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CHAPITRE  CINQUIÈME 

VIENNE,  L’ALLOBROGIE  ET  LA  PROVINCE  VIENNOISE. 


Le  Rhône  au-dessous  de  Lyon.  —  La  vallée  industrielle  du  Gier.  —  Givors  et 
l'ancien  canal  des  deux  mers  ou  du  Forez.  —  Arrivée  à  Vienne.  —  Les  églises 
et  les  abbayes;  Saint-Maurice,  Saint-Pierre,  Saint-André-le-Bas,  Saint-Sévère. 
Origines  fabuleuses  de  Vienne.  —  Le  roi  Allobrox  ;  Venerius;  la  colonisation 
grecque.  —  Les  peuples  primitifs  de  la  vallée  du  Rhône  et  du  littoral  de  la 
Méditerranée  ;  les  Lighyes  ou  Ligures,  Alyueç;  les  Ibères,  lêr) peç;  les  Keltes  ou 
Celtes,  KcXtai,  Celtœ.  —  Le  groupe  des  Allobroges;  origine  et  étymologies. 

—  Territoire  et  constitution  de  l’Allobrogie.  —  Mœurs,  monnaies,  principaux 
burgs  et  oppida.  —  La  conquête  romaine.  —  Vienne  colonie  latine  et  colonie 
de  citoyens  romains,  Colonia  Julia  Vienna.  —  Monnayage  officiel  de  la  colo¬ 
nie.  —  Les  Viennois  et  la  province  viennoise,  Viennenses,  Viennensis  pro - 
vincia.  —  Le  vin  de  Vienne,  Vienna  vitifera.  —  Importance  et  splendeur  de 
la  ville,  pulchra  Vienna,  ornatissima  colonia. 

La  céramique  à  Vienne.  —  Poteries  noires  et  poteries  rouges.  —  Fabrication 
indigène  et  étrangère.  —  Poterie  samienne,  Samia.  —  Importation  en  Gaule. 

—  Le  grand  atelier  d’Aretium  en  Toscane.  —  Fabrication  nomade  par  les 
ouvriers  italiens. 

Relief  général  de  Vienne  à  l’époque  romaine.  —  L’enceinte  et  les  cinq  collines. 

—  La  citadelle  ou  le  fort  Pipet,  Pompeiacum.  —  Le  pont  romain  sur  le  Rhône. 

—  Le  palais  et  les  jardins  impériaux.  —  Le  théâtre  et  l’amphithéâtre.  —  Les 
thermes  et  les  aqueducs.  —  L’hippodrome  et  l’obélisque.  —  Le  forum  et  le 
temple  d’Auguste  et  Livie.  —  Le  palais  du  Miroir  à  Sainte-Colombe.  —  L’art 
décoratif  et  l’art  usuel  à  Vienne.  —  Mosaïques,  peintures  murales.  —  Luxe 
des  objets  mobiliers.  —  Vase  des  Saison*  en  argent.  —  Foculus  ou  brasero. 

—  La  statuaire  à  Vienne.  —  Le  Faune.  — ‘Tête  de  femme  en  bois  sculpté.  — 
Tête  en  bronze  de  Junon  reine.  —  Torse  de  Déméter.  — La  Vénus  accroupie. 

—  Matérialisme  de  l’art  à  Vienne.  —  Inscriptions  funéraires.  —  Caractère  et 
physionomie  de  la  ville  et  des  habitants  aux  premiers  siècles.  —  Décadence 
rapide.  —  État  actuel. 


I 

Depuis  une  trentaine  d’années,  on  ne  voyage  presque  plus  par 
eau  sur  les  divers  continents  de  l’Europe.  Le  coche  de  nos  pères 
n’existe  plus  qu’à  l’état  de  souvenir.  En  Hollande  même,  le  pays 
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par  excellence  des  canaux  et  des  rivières,  le  classique  «  trekschuit  », 
qui  correspondait  à  notre  ancienne  barque  de  poste,  est  à  peu  près 
abandonné  et  ne  sert  plus  qu’au  transport  des  denrées  agricoles, 
des  bestiaux  et  des  paysans.  Partout,  le  wagon  concurrence  le 
bateau;  sur  bien  des  points,  il  l’a  complètement  supplanté;  et  les 
voies  de  chemin  de  fer,  établies  dans  les  vallées,  le  long  même 
des  fleuves,  ont  absorbé  la  plus  grande  partie  du  trafic  des  mar¬ 
chandises  et  tout  ou  presque  tout  le  mouvement  des  voyageurs. 

Est-ce  un  bien?  L’avenir  nous  l’apprendra.  Mais,  tout  en  appré¬ 
ciant  à  leur  valeur  les  progrès  merveilleux  de  l’industrie  moderne 
des  transports  et  la  révolution  profonde  qu’ils  ont  produite  dans 
tous  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  on  peut  regretter  quelque¬ 
fois  le  discrédit  dans  lequel  sont  tombées  ces  belles  routes  natu¬ 
relles  qui  permettaient  au  voyageur,  au  touriste,  à  l’artiste  sur¬ 
tout,  de  suivre  sans  fatigue,  sans  heurt  et  sans  bruit,  les  grandes 
dépressions  de  nos  vallées,  d’en  embrasser  les  harmonieux  con¬ 
tours,  de  s’arrêter  aux  principales  étapes  d’une  route  aujourd’hui 
presque  aussitôt  évanouie  qu’entrevue. 


II 

Le  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer,  est  une  de  ces  routes  magistrales. 
C’est  peut-être  la  plus  ancienne,  certainement  l’une  des  plus  pit¬ 
toresques  et  des  plus  célèbres  de  toutes  celles  de  notre  vieille 
Gaule.  La  descente  du  fleuve  est  à  la  fois  un  sujet  d’études  et  un 
véritable  enchantement.  Laissons  derrière  nous  le  bec  effilé  de 
Perrache.  Le  Rhône  et  la  Saône  roulent  pendant  quelque  temps 
dans  le  même  lit  sans  que  leurs  eaux  se  confondent.  Le  mélange 
se  fait  peu  à  peu,  et  les  vitesses  si  différentes  des  deux  cours  d’eau 
tendent  à  s’égaliser.  Les  eaux  paresseuses  de  la  Saône  sont  gra¬ 
duellement  attirées  et  comme  absorbées  par  son  impétueux  voisin. 
Le  Rhône  ainsi  doublé  perd  un  peu  de  son  allure  torrentielle.  Il 
est  désormais  navigable.  Une  véritable  flotte  de  bateaux  à  vapeur 
a  son  port  de  départ  à  Lyon  même,  dans  la  Saône,  au  pied  de  la 
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colline  de  Saint-Irénée.  C’est  le  point  de  passage  de  la  navigation 
de  la  Saône  à  la  navigation  du  Rhône,  la  tête  de  ligne  du  Rhône 
commercial,  dont  le  point  terminus  est  Saint-Louis,  dans  le  golfe 
de  Fos,  en  face  de  la  rade  de  Marseille. 

Ce  n’est  pas  sans  regret  qu’on  s’éloigne  de  Lyon.  On  aime  à 
voir  se  refléter  pendant  quelque  temps,  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  les  derniers  alignements  de  ses  quais.  A  une  certaine  dis¬ 
tance,  le  relief  des  collines  de  Saint-Irénée  et  de  la  Croix-Rousse 
dessine  une  sorte  de  double  amphithéâtre  et  semble  émerger  de  la 
vaste  nappe  d’eau  qui  les  baigne.  Les  hautes  maisons  à  sept  et 
huit  étages,  les  édifices  publics,  les  clochers  des  églises,  l’oratoire 
de  Fourvières  présentent  un  ensemble  décoratif  d’une  saisissante 
grandeur.  C’est  une  sorte  d’apothéose.  Mais  bientôt  tout  se  trou¬ 
ble.  Le  paysage  semble  brouillé.  Les  fumées  des  usines  de  la 
banlieue,  les  brouillards  du  Rhône  et,  par-dessus  tout,  cette  atmo¬ 
sphère  épaisse  et  lourde  qui  pèse  toujours  sur  les  grandes  villes, 
obscurcissent  le  tableau  et  en  estompent  les  contours.  Les  sinuo¬ 
sités  et  les  îles  boisées  du  fleuve  dérobent  enfin  la  vue  de  cette 
belle  toile  de  fond,  et  on  se  trouve  en  pleine  campagne.  A  droite 
et  à  gauche,  les  collines  cultivées  sont  couvertes  de  villas,  de  châ¬ 
teaux,  de  petits  hameaux;  et,  de  distance  en  distance,  les  chemi¬ 
nées  des  usines  projettent  dans  l’air  leurs  panaches  de  fumée. 
Bientôt,  un  nuage  beaucoup  plus  épais  qui  couvre  la  rive  droite 
annonce  la  présence  d’une  agglomération  industrielle  considérable. 
On  stoppe  le  long  d’un  quai  noirci  par  la  poussière  du  charbon. 
C’est  Givors. 


III 

La  petite  rivière  du  Gier  est  le  premier  affluent  un  peu  sérieux 
du  Rhône  au-dessous  de  Lyon.  La  vallée  du  Gier,  assez  large¬ 
ment  ouverte  sur  le  grand  fleuve,  est  orientée  presque  en  droite 
ligne  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest  et  dessert  une  interminable  série 
d’établissements  industriels.  Verreries,  fours  à  coke,  hauts  four- 
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neaux,  forges,  fonderies,  aciéries,  sont  échelonnés  des  deux  côtés 
de  la  rivière.  Un  petit  canal  d’une  vingtaine  de  kilomètres,  assez 
médiocrement  construit  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois  écluses,  longe  la  rivière  et  sert,  concurremment  avec  le  chemin 
de  fer,  à  la  manutention  des  houilles,  des  minerais  et  de  tous  les 
produits  métallurgiques  du  bassin.  Cette  modeste  voie  de  naviga¬ 
tion,  sur  laquelle  la  traction  des  bateaux  se  fait  encore  de  la  manière 
la  plus  barbare,  à  bras  d’homme,  a  été  pompeusement  décorée  autre¬ 
fois  du  nom  de  a  canal  des  deux  mers  »  et  avait  pour  but,  dans  la 
pensée  de  ses  auteurs,  de  joindre  la  Méditerranée  et  TAtlantique. 
On  dut  lui  donner  bientôt  le  nom  moins  ambitieux  de  «  canal  du 
Forez  »;  elle  ne  porte  plus  aujourd’hui  que  celui  de  «  canal  de 
Givors  ».  On  espérait,  en  réunissant,  à  la  hauteur  de  Saint- 
Étienne,  les  importantes  vallées  du  Rhône  et  de  la  Loire,  per¬ 
mettre  aux  petits  navires  de  mer  d’aller  de  Marseille  à  Nantes. 
L’idée  de  joindre  ainsi  les  deux  fleuves  au  point  où  ils  se  rappro¬ 
chent  le  plus  et  où  se  trouve  condensée  la  plus  grande  masse  d’in¬ 
térêts  industriels,  est  peut-être  juste  en  elle-même;  mais  elle  était 
assurément  bien  prématurée  au  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque 
Alléon  de  Varcourt  présenta  le  premier  avant-projet  du  canal  des 
deux  mers  (1749),  et  même  lorsque  ce  canal  fut  ouvert  pour  la 
première  fois  à  la  navigation  (1780)  (1). 

Pour  le  moment  et  pour  longtemps  encore,  le  canal  de  Givors 
n’est  qu’un  simple  affluent  du  Rhône  et  ne  doit  pas  dépasser  les 
limites  de  Rive  de  Gier.  Quant  au  Gier  lui-même,  que  la  nature 
avait  fait  assez  riant  et  qui  côtoie,  suivant  de  gracieuses  ondula¬ 
tions,  le  flanc  Nord  du  massif  du  Mont-Pilat,  ce  n’est  plus  qu’un 
horrible  fossé,  souillé  par  toutes  les  déjections  industrielles  de  la 
vallée.  Tout  est  brûlé,  noirci  et  enfumé  dans  ce  bruyant  couloir 
du  Forez,  à  l’extrémité  duquel  se  développe  le  puissant  gîte  car- 


(1)  Voir  lettres  patentes  du  6  septembre  1761  accordant  la  concession  au 
sieur  François  Zacchari  d’un  canal  entre  Rive  de  Gier  et  Givors. 

Cf.  Krantz,  Rapport  fait  à  l’ Assemblée  nationale,  au  nom  de  la  commission 
d'enquête  des  chemins  de  fer  et  des  moyens  de  transport,  sur  la  situation  des  voies 
navigables  dans  le  bassin  du  Rhône.  (Journ .  off.,  22  février  1873.  —  Annexe 
n°  1568.) 
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bonifère  de  Saint-Étienne.  C’était  autrefois  une  jolie  rivière;  ce 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  grand  égout.  L’artiste,  l’archéologue, 
l’érudit  n’ont  rien  à  voir  dans  cette  ruelle  où  des  amas  de  scories 
ont  partout  recouvert  les  pâturages,  et  où  les  cheminées  des  usines 
semblent  vouloir  prendre  la  place  des  anciennes  forêts.  C’est  le  véri¬ 
table  domaine  des  ingénieurs;  et  nulle  part  l’activité  humaine  n’a 
plus  savamment ,  plus  fiévreusement  exploité  et  mis  en  œuvre  les 
richesses  souterraines  du  sol.  La  nature  y  a  presque  disparu  sous 
les  empiétements  de  l’industrie. 


IV 

On  compte  à  peine  une  dizaine  de  kilomètres  de  Givors  à 
Vienne.  La  distance  est  à  peu  près  la  même,  —  que  l’on  descende 
le  cours  du  fleuve,  —  ou  que  l’on  suive  les  deux  lignes  du  chemin 
de  fer  qui  le  longent,  —  ou  la  grande  route  de  terre,  —  ou  bien 
enfin  les  vestiges  des  deux  voies  romaines,  encore  très  reconnais¬ 
sables,  qui  faisaient  communiquer  l’ancien  Lugdunum,  d’une  part 
avec  Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  d’autre  part  avec  son 
important  faubourg ,  aujourd’hui  Sainte  -  Colombe  ,  sur  la  rive 
droite  (1). 

De  toutes  ces  routes,  le  Rhône  est,  sans  contredit,  celle  qu’on 
ne  saurait  trop  recommander  au  touriste.  Le  chemin  de  fer  pénètre 
trop  brutalement  dans  la  ville  de  Vienne  par  deux  souterrains  qui 
laissent  à  peine  entrevoir  entre  eux  une  étroite  échappée  de  ciel 
au  passage  du  ruisseau  de  la  Gère.  Les  trains  rapides,  d’ailleurs, 
ne  font  pas  à  l’ancienne  capitale  des  Allobroges  l’honneur  de  quel¬ 
ques  minutes  d’arrêt.  Mais,  en  revanche,  le  grand  fleuve  lui  forme 
depuis  Givors  une  magnifique  avenue  naturelle  largement  ouverte, 


(i)  Lugduno . mpm  xxm. 

(< aut  per  compendium . mpm  xvi.) 


•  Itin.  prov.  Ant.  Aug.  358  et  359.) 

Voir  tome  1er,  première  partie,  chapitre  deuxième  et  pièce  justificative  IX  du 
tome  I". 
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presque  en  ligne  droite,  semée  de  longues  îles  d’oseraies  qui  émer¬ 
gent  à  peine  et  semblent  flotter  au-dessus  de  l'eau  comme  des 
radeaux  de  verdure.  Sur  les  deux  rives,  des  collines  boisées  et  des 
pentes  doucement  inclinées  et  en  pleine  culture  se  déroulent  avec 
une  harmonieuse  variété  de  couleurs  et  de  contours.  Le  coude 
très  brusque  que  le  Rhône  dessine  à  Vienne  même  permet  à  la 
ville  de  se  présenter  de  face  comme  un  véritable  décor  de  fond  ; 
et  on  embrasse  d’un  seul  coup  d’œil  l’amoncellement  de  ses  vieilles 
maisons  étagées  aux  différents  niveaux  de  la  rive  gauche,  sa  basi¬ 
lique,  ses  églises  anciennes  et  modernes,  les  ruines  de  son  acro¬ 
pole,  le  pont  suspendu  qui  la  relie  à  la  rive  opposée,  la  tour  et  le 
faubourg  de  Sainte-Colombe. 


V 

Au  centre  du  tableau,  la  façade  de  Saint-Maurice  appelle  tout 
d’abord  l’attention.  Saint-Maurice  est,  sans  contredit,  un  des 
beaux  monuments  religieux  du  midi  de  la  France  de  l’époque  ogi¬ 
vale  ;  mais  c’est  bien  certainement  aussi  l’un  des  plus  dégradés  et 
des  plus  pauvrement  entretenus. 

La  faute  en  est  tout  d’abord  à  la  mauvaise  qualité  de  la  pierre 
gélive  à  l’excès,  qui  s’effrite  tous  les  jours,  est  devenue  en  quel¬ 
que  sorte  poreuse  et  dont  toutes  les  arêtes,  toutes  les  moulures 
se  sont  émoussées,  fendillées,  et  tombent  en  poussière  sous  l’action 
des  agents  atmosphériques. 

Les  hommes  ont  aussi  leur  grande  part  de  responsabilité.  En 
1562,  les  sculptures  de  la  façade  sortaient  à  peine  des  mains  des 
«  ymaigiers  »  que  le  baron  des  Adrets,  auquel  peu  d’églises  de  la 
vallée  du  Rhône  ont  échappé,  fit  occuper  Vienne  par  une  de  ses 
compagnies.  Tous  les  édifices  religieux  de  la  ville  et  la  cathédrale 
surtout  furent  mis  à  sac,  les  statues  mutilées,  les  tableaux  et  la 
toiture  brûlés,  les  vitraux  brisés,  les  cloches  fondues,  les  orne¬ 
ments  sacerdotaux,  le  trésor,  les  archives  et  le  chartrier  pillés  ou 
détruits.  Trois  siècles  après,  ce  qui  avait  pu  échapper  aux  dévasta- 
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tions  des  guerres  religieuses  était  de  nouveau  l’objet  de  cette 
aveugle  fureur  de  destruction  qui  a  si  tristement  marqué  la 
période  révolutionnaire.  La  grande  nef  cependant,  convertie  en 
magasin  à  fourrages,  put  être  sauvée;  mais  toute  l’ornementation 
de  la  façade,  les  innombrables  culs-de-lampe,  les  guirlandes  de 
feuillage,  les  statues,  les  colonnettes,  les  moulures  déjà  fort  enta¬ 
mées,  une  foule  de  bas-reliefs  merveilleusement  ciselés,  tout  cet 
ensemble  de  détails  d’architecture  qui  formait  comme  une  grande 
encyclopédie  sacrée,  reçurent  pour  ainsi  dire  le  coup  de  grâce  et 
porteront  à  jamais  les  tristes  marques  d’une  odieuse  violation. 
Pour  comble  de  malheur,  en  1869,  un  incendie  a  détruit  presque 
en  entier  le  clocher  du  Nord.  Tous  ces  désastres  n’ont  pu  être 
réparés.  L’édifice  reste  à  jamais  mutilé;  et,  bien  que  conservée  au 
culte,  la  célèbre  église  primatiale  des  Gaules  n’est  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’une  grande  ruine. 

Mais  son  aspect  est  toujours  imposant  ;  et  la  majesté  de  l’édi¬ 
fice  tient  en  grande  partie  à  la  plate-forme  qui  le  précède,  domi¬ 
nant  de  près  de  cinq  mètres  le  niveau  du  fleuve  qui  en  baigne  le 
pied.  Un  large  escalier  de  vingt-huit  marches  conduit  à  cette 
plate-forme  ;  et  c’est  sur  ce  piédestal,  unique  peut-être  dans  l’or¬ 
donnancement  de  nos  basiliques  françaises,  que  s’élève  la  façade. 
La  grande  nef  est  régulièrement  orientée.  Deux  nefs  latérales 
l’accompagnent.  Point  de  transept.  Le  chevet  se  termine  par  une 
abside  pentagonale  sans  déambulât  or  ium .  La  voûte  a  vingt-sept 
mètres  de  hauteur  ;  et  la  longueur  de  la  nef,  un  peu  disproportion¬ 
née  peut-être,  atteint  près  de  cent  mètres.  L’énorme  vaisseau 
paraît  froid  et  vide.  Rien  de  recueilli.  On  dirait  une  halle,  un 
immense  passage  plutôt  qu’une  église.  Le  jour  y  pénètre  à  flots 
par  de  trop  nombreuses  fenêtres  malheureusement  privées  pour  la 
plupart  de  leurs  vitraux  ;  et  cette  lumière  trop  crue  lui  enlève 
beaucoup  de  ce  caractère  intime  et  mystérieux  que  l’on  aime  tant 
à  retrouver  dans  les  monuments  religieux  du  moyen  âge. 

Les  dimensions  excessives  de  Saint-Maurice  tiennent  peut-être 
à  la  longue  durée  de  sa  construction.  Commencée  en  1052,  elle  ne 
fut  terminée  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  La  longueur 
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parut  alors  hors  de  proportion  avec  la  largeur  primitive.  On  allon¬ 
gea  la  nef  autant  que  la  pente  du  terrain  put  le  permettre  ;  et,  si 
l’édifice  a  gagné  en  grandeur,  il  a  réellement  perdu  en  harmonie. 

Le  cloître  extérieur  à  l’église  a  été  abattu,  et  on  n’en  retrouve 
plus  que  quelques  amorces.  On  y  voyait  autrefois  une  suite  de 
tombeaux  des  reines  de  Bourgogne  et  une  quantité  considérable 
d’anciennes  peintures.  Tout  a  disparu.  L’église  seule  reste  dans  sa 
triste  nudité  (i). 


VI 

Il  existe,  au  milieu  des  rues  tortueuses  et  des  maisons  mal 
bâties  de  la  ville  moderne,  deux  autres  vieilles  églises  qui  attirent 
moins  l’attention  et  la  méritent  peut-être  davantage  :  Saint- 
Pierre  et  Sain t-André-le- Bas. 

D’après  la  tradition,  l’ancienne  basilique  de  Saint-Pierre  dépen¬ 
dait,  dans  le  principe,  d’un  monastère  qui  aurait  été  fondé  au 
cinquième  siècle  par  saint  Léonien,  venu  de  Pannonie  en  Gaule. 
C’est  peut-être  remonter  un  peu  loin.  Les  auteurs  de  la  Gallia 
christiana  eux-mêmes  sont  plus  modestes  et  en  attribuent  seu¬ 
lement  la  construction  à  la  piété  d’un  certain  duc  Ancemond,  qui 
en  aurait  doté,  près  de  deux  siècles  plus  tard,  la  ville  de  Vienne. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  certainement  une  des  églises  du  Rhône 
qui  ont  renfermé  le  plus  de  sépultures  et  d’épitaphes  chrétiennes  ou 
païennes.  Le  respect  de  toutes  ces  reliques  y  était  tel  que  pen¬ 
dant  longtemps  le  sol  de  Saint-Pierre  fut  regardé  comme  une 
terre  sacrée,  et  que  toute  sépulture  aurait  paru  une  sorte  de 
violation  ou  de  profanation  et  y  était  rigoureusement  interdite. 
L’abbaye  comptait,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  plus  de 
cinq  cents  religieux  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoît.  Ruinée 


(i)  E.  Rey  et  E.  Vietty,  Monuments  romains  et  gothiques  de  Vienne  en 
France.  Paris,  1831. 

L.  Bégule,  L’église  Saint-Maurice,  ancienne  cathédrale  de  Vienne.  Congrès 
archéol.  de  France,  XLVI®  sess.  Vienne,  1879. 
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peu  après  par  les  Sarrasins,  elle  ne  tarda  pas  à  se  reconstituer. 
Au  dixième  siècle,  Hugues,  comte  de  Vienne,  roi  de  Provence  et 
empereur  d’Italie,  la  dota  de  grandes  richesses.  L’église  et  le 
monastère  purent  alors  être  comptés  pendant  quelque  temps 
parmi  les  plus  puissants  du  midi  de  la  France.  L’abbaye  fut  sécu¬ 
larisée  en  1612  par  le  pape  Paul  V,  et  les  moines  remplacés  par 
un  chapitre  de  chanoines  nobles.  Le  déclin  fut  alors  très  rapide; 
et  il  ne  reste  plus  rien  aujourd’hui  de  cette  ancienne  prospérité. 
Après  la  Révolution,  l’église  fut  donnée  en  propriété  à  la  fabrique 
de  Saint-Maurice,  qui  se  hâta  de  la  céder  à  la  ville.  Elle  fut  alors 
pendant  quelques  années  occupée  par  diverses  industries  ;  elle 
sert  aujourd’hui  de  musée  lapidaire  et  abrite  les  débris  de  sculpture 
et  les  monuments  épigraphiques  de  la  ville  de  Vienne. 

L’édifice  a  perdu  complètement  son  ancien  caractère.  Son  his¬ 
toire  est,  d’ailleurs,  fort  difficile  à  suivre  à  travers  les  nombreuses 
«  restaurations  »  qu’il  a  subies;  elle  est,  en  outre,  obscurcie  par 
les  commentaires  assez  contradictoires  dont  il  a  été  bien  souvent 
l’objet.  Le  porche  mutilé  est  du  style  roman  primitif.  Au  devant 
se  trouvaient  deux  lions  en  marbre,  ronde  et  molle  sculpture 
du  Bas-Empire,  qui  servaient  de  base  à  deux  colonnes  suppor¬ 
tant  elles-mêmes  des  candélabres  (1).  C’est  là,  à  l’entrée, 
que  se  trouvaient  les  tombeaux  des  principaux  personnages  de 
l’époque,  parmi  lesquels  Gisèle,  femme  de  l’empereur  Hugues, 
restaurateur  de  la  basilique,  tandis  que  l’intérieur,  en  raison  du 
respect  qu’inspirait  la  sainteté  du  lieu,  était  réservé  aux  gens 
d’Église,  archevêques  de  la  métropole  ou  abbés  du  monastère. 

L’ensemble  de  la  construction  paraît  remonter  au  septième 
siècle.  Dans  le  principe,  le  monument  n’avait  qu’une  seule  nef  de 
quinze  mètres  de  largeur,  couverte  en  charpente  apparente.  Il  ne 
reste  de  cette  ordonnance  primitive  que  les  deux  grandes  colonnes 
qui  portent  l’arc  triomphal  de  l’abside,  et  les  murs  latéraux  formés 
de  deux  étages  aveugles  dont  les  retombées  reposaient  sur  des 

(1)  Voir  la  légende  sur  le  transport  miraculeux  par  un  ange,  à  travers  les  airs, 
de  ces  lions,  de  Rome  dans  l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  Vienne.  (Congr.  archéol. 
de  France,  XLVI*  session.  Vienne,  1879.) 
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colonnes  en  marbre  à  chapiteaux  corinthiens,  disposition  très 
élégante  et  peut-être  unique  en  France.  Trois  siècles  plus  tard, 
la  nef  était  divisée  en  trois  par  des  piliers  intérieurs  ;  on  construi¬ 
sait  les  voûtes,  et  on  élevait  sur  le  porche  la  belle  tour  carrée  qui 
le  surmonte.  Depuis  lors,  les  invasions  sarrasines,  les  dévastations 
des  guerres  religieuses,  les  profanations  de  la  période  révolution¬ 
naire  et,  renchérissant  sur  le  tout,  le  zèle  et  le  mauvais  goût  des 
restaurateurs  qui  ont  revêtu  d’enduits  de  plâtre,  de  peintures  et 
d’ornements  de  style  disparate  les  murs  et  les  colonnes  du  moyen 
âge,  ont  dénaturé  complètement  le  monument  primitif.  Quant  au 
cloître  du  monastère,  qui  s’étendait  au  Sud  de  la  basilique,  et  au 
monastère  lui-même,  ils  ont  complètement  disparu.  De  tout  cet 
ensemble,  il  ne  reste  plus  que  le  vaisseau  de  l’église,  sorte  de 
remise  municipale,  où  l’on  renferme  pêle-mêle  des  pierres  tom¬ 
bales,  des  fragments  de  statues,  des  textes  épigraphiques  et  des 
débris  de  toute  sorte,  appartenant  pour  la  plupart  à  l’époque 
romaine  de  la  ville.  C’est  une  ruine  abritant  d’autres  ruines. 


VII 

L’église  de  Saint-André-le-Bas  a  été,  au  contraire,  conservée  au 
culte  et  reste,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux  types  de  l’archi¬ 
tecture  religieuse  romano-byzantine.  Le  monument  date  du  milieu 
ou  de  la  fin  du  dixième  siècle;  c’est  à  peu  près  l’époque  de  l’église 
d’Ainay  de  Lyon.  Le  cloître,  qui  offrait  des  détails  charmants,  est 
aujourd’hui  complètement  défiguré,  sert  de  cour  à  une  maison 
particulière;  et  ses  colonnes  élégantes  sont  engagées  dans  une 
maçonnerie  grossière. 

Une  tour  carrée  couronne  l’édifice.  La  construction  de  ce  clo¬ 
cher  est  quelque  peu  postérieure  à  celle  de  la  nef  et  paraît  devoir 
être  reportée  au  douzième  siècle.  11  se  compose  de  quatre  étages, 
les  trois  premiers  percés  de  deux  fenêtres,  le  dernier  de  quatre, 
séparées  par  des  arcatures  divisées  en  trois  parties  par  autant  de 
têtes  grimaçantes  qui  tiennent  lieu  de  consoles.  Les  fenêtres  sont 
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cintrées  avec  des  archivoltes  saillantes  retombant  sur  des  colonnes 
à  larges  chapiteaux.  Le  toit  est  extrêmement  plat  aujourd’hui  et 
remplace  heureusement  la  flèche  aiguë  qui  existait  au  dix-sep¬ 
tième  siècle,  à  l’imitation  de  tous  les  clochers  du  Nord.  Cette 
tour  est  réellement  une  merveille  de  grâce  et  de  légèreté,  et  il  en 
existe  peu  de  plus  élevées  dans  les  constructions  romanes.  Mais, 
en  revanche,  l’église  a  été  odieusement  badigeonnée.  Pilastres, 
colonnes,  murs  et  bas  côtés  ont  été  peints  en  imitation  de  marbre 
et  de  bronze  doré  dans  la  plus  mauvaise  manière  italienne.  C’est 
ce  que  beaucoup  de  gens  considèrent  encore  comme  un  monument 
richement  restauré. 

Quelques  vestiges  d’un  temple  beaucoup  plus  ancien  existent 
encore  à  Vienne,  presque  à  l’embouchure  de  la  Gère  dans  le 
Rhône.  Les  archéologues  croient  généralement  que  ce  sacel- - 
lum  chrétien,  à  peine  reconnaissable  aujourd’hui,  remonte  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  et  qu’il  fut  construit  sur 
les  assises  de  l’ancien  Panthéon  et  en  utilisant  les  murs  princi¬ 
paux  ou  tout  au  moins  les  matériaux  de  l’édifice  romain.  A  vrai 
dire,  il  ne  reste  de  ce  sanctuaire  presque  contemporain  des 
temps  apostoliques  que  le  nom  et  le  souvenir  de  son  fondateur, 
saint  Sévère,  et  un  grand  pan  de  mur  sur  lequel  on  peut,  à  la 
rigueur,  reconnaître  quelques  fragments  de  frises  ou  de  corniches 
très  dégradées. 

Tous  ces  monuments  religieux  —  Saint-Sévère,  Saint-Pierre, 
Saint-André-le-Bas,  Saint-Maurice  —  sont,  à  des  degrés  diffé¬ 
rents,  dans  un  véritable  état  de  décadence  et  presque  de  décrépitude. 
Ruinés  complètement,  déclassés,  délaissés  et  appauvris,  ils  ne 
peuvent  donner  une  idée  de  la  fortune  dont  l’ancienne  Église  de 
Vienne  a  joui  pendant  de  longs  siècles.  Le  visiteur  qui  parcourt 
la  grande  nef  déserte  de  Saint-Maurice  a  quelque  peine  à  y  retrou¬ 
ver  la  basilique  métropolitaine  et  primatiale  de  la  Gaule,  et  à  voir 
dans  le  modeste  desservant  de  cette  humble  paroisse  le  succes¬ 
seur  de  toute  une  génération  d’archevêques,  véritables  suzerains 
temporels  dont  l'alliance  fut  recherchée  un  moment  par  les  rois 
eux-mêmes,  et  qui  affirmaient  leurs  droits  et  leur  rang  en  siégeant 


Digitized  by  <^.ooQle 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 


X  2 


à  la  première  place  dans  les  grandes  assemblées  de  la  province  et 
en  battant  orgueilleusement  monnaie. 


VIII 

Ce  qui  frappe  le  plus  à  Vienne,  c’est  la  disproportion  manifeste 
qui  existe  entre  son  cadre  grandiose,  son  relief  imposant,  l’en¬ 
semble  des  ruines  qui  l’entourent  et  la  dominent,  et  la  vulgarité, 
la  mesquinerie  des  constructions  modernes.  On  dirait  un  gros 
village,  une  épaisse  cité  industrielle,  — et  ce  n’est  guère  beaucoup 
plus  aujourd’hui,  —  bâtie  sur  les  ruines  d’une  élégante  capitale. 
Vienne  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle-même.  C'est  à  peine  un  fau¬ 
bourg  oublié  de  Lyon;  et  cependant,  alors  que  Lyon  naissait  à 
peine,  que  Paris  n’existait  qu’à  l’état  d’embryon,  modeste  station 
de  batellerie  dans  l’île  de  la  Cité,  Vienne  était  déjà  célèbre,  popu¬ 
leuse,  riche  et  depuis  longtemps  constituée. 

C’est  peut-être  après  Marseille  la  ville  la  plus  ancienne  de  la 
Gaule.  La  date  de  sa  fondation  paraît  remonter  aux  époques 
héroïques  et  légendaires,  et  l’imagination  ou  la  fantaisie  des  étymo- 
logistes  et  des  historiens  semblent  en  avoir  profité  pour  se  donner 
libre  carrière.  Bienna ,  Vigenna ,  Biè/va,  OStcwa,  Vianna ,  Vtenna, 
Vienne,  sont  les  différentes  formes  de  son  nom  ;  et  ce  nom  n’ap¬ 
partient  ni  à  la  langue  grecque,  ni  à  la  langue  latine. 

Quant  à  la  fondation  de  la  ville,  elle  est  attribuée  par  le  Domi¬ 
nicain  Lavinius,  qui  a  joui  au  siècle  dernier  de  quelque  renom 
d’érudition,  à  un  certain  roi  celte,  descendant  d’Hercule,  contem¬ 
porain  de  Moïse,  qui  se  serait  appelé  Allobrox  et  aurait  vécu 
près  de  treize  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

D’après  le  saint  prélat  Adon,  qui  écrivait  sous  Charles  le 
Chauve,  il  faudrait  en  rapporter  l’honneur  à  un  banni  africain  du 
nom  de  Venerius,  dont  on  placerait  l’existence  au  temps  qu’ Amazias 
régnait  à  Jérusalem,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 
Peut-être  même  —  on  ne  doit  pas  y  regarder  de  trop  près  —  faut-il 
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reporter  la  naissance  de  la  ville  à  une  centaine  d’années  plus  tôt, 
du  temps  du  prophète  Élie.  La  ville  aurait  été  bâtie  en  deux 
années,  in  biennio ,  et  on  l’aurait  appelée  par  suite  Bienna, 
Vienna  ;  ce  qui  conduit  tout  naturellement  à  cette  conclusion 
qu’on  parlait  latin  sur  les  bords  du  Rhône  un  siècle  à  peu  près 
avant  la  fondation  de  Rome. 

Étienne  de  Byzance,  qui  explique  assez  volontiers  l’origine  de 
toutes  les  villes  de  la  région  méditerranéenne  par  la  grande 
expansion  de  la  race  hellénique  au  sixième  et  au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  raconte  que  des  navigateurs  crétois  auraient 
remonté  le  Rhône,  stationné  quelque  temps  au  confluent  de  la 
Gère,  et  y  auraient  posé  les  premiers  fondements  d’un  de  leurs 
entrepôts  (1).  Cela  n’est  pas  absolument  inadmissible;  mais  ce 
qui  devient  un  peu  puéril,  c’est  le  nom  donné  à  la  colonie  naissante 
en  souvenir  d’une  jeune  émigrante  appelée  Bienna  et  qui  aurait, 
en  dansant  un  jour  de  fête,  péri  dans  un  précipice  du  Rhône  (2) . 

La  vérité  est  que  l’origine  de  Vienne  est  tout  à  fait  inconnue. 

Il  est  sans  doute  assez  difficile  d’avoir  des  notions  à  peu  près 
historiques  sur  ces  temps  sans  histoire  qui  correspondent  pour 
l’Occident  au  huitième  ou  au  dixième  siècle  avant  notre  ère.  A  une 
aussi  grande  distance  de  nous,  tout  se  perd,  s’altère  ou  s’efface 
dans  la  nuit  du  passé  et  le  crépuscule  de  la  légende.  Mais  les 
recherches  modernes  ont  cependant  depuis  quelques  années 
éclairé  ces  époques  lointaines  d’une  lumière  assez  nette,  et  on 
commence  à  suivre  aujourd’hui  avec  quelque  méthode  l’émi¬ 
gration  ou  les  oscillations  des  grandes  peuplades  qui  ont  tour  à 
tour  occupé  le  territoire  de  notre  vieille  Gaule. 

On  peut  classer  ces  grandes  agglomérations  en  trois  groupes 
principaux  qui  présentent  chacun  une  nationalité  distincte  :  les 
Lighyes  ou  Ligures,  Ai'yve;,  les  Ibères,  lSyjceç,  et  les  Keltes  ou 
Celtes,  KAtoci,  Celtæ . 

Les  premiers  ne  sont  pas  restés  longtemps  confinés  dans  la 

(1)  Steph.  Byz.,  s.  voc.  Bi'ewo;. 

(2)  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  t.  II.  Vienne,  1875. 

M illin,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France,  t.  II.  Paris,  1807. 
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Ligurie  proprement  dite,  où  ils  paraissent  tout  d’abord  s’être 
développés  pendant  les  premières  époques  historiques.  Trop 
resserrés  entre  les  Alpes  et  l’Apennin,  ils  ont  de  bonne  heure 
franchi  ces  barrières,  ont  occupé  la  Provence  et,  traversant  les 
différents  bras  du  Rhône,  se  sont  répandus  dans  la  plaine  littorale 
formée  d’une  succession  de  coteaux  fertiles,  de  riches  terres 
d’alluvions  et  de  marais  favorables  à  la  pêche  et  aux  chasses 
d’eau  qui  s’étendaient  jusqu’aux  Pyrénées. 

Les  Ibères  étaient  disséminés  primitivement  sur  le  territoire  de 
l’Espagne;  ils  ont  bientôt  tourné  le  promontoire  pyrénéen  du 
côté  de  la  Méditerranée  et,  remontant  vers  la  Gaule,  ont  ren¬ 
contré  les  populations  liguriennes  auxquelles  ils  ont  disputé  pied 
à  pied  toute  la  région  déjà  habitée  par  elles.  Ils  ont  fini  par  se  faire 
ainsi  leur  place.  Après  une  lutte  qui  a  duré  peut-être  plusieurs 
siècles,  il  y  a  eu  une  véritable  fusion,  un  croisement  de  race 
désigné  quelquefois  par  les  historiens  et  les  géographes  sous  le 
nom  d’ «  Ibères  mélangés  ». 

La  migration  celtique  est  relativement  plus  récente.  Les  Celtes, 
dont  l’origine  aryenne  paraît  aujourd’hui  très  nettement  établie 
et  qui  avaient  dû  traverser  une  grande  partie  de  l'Asie  et  toute 
l’Europe  centrale  avant  de  pénétrer  sur  le  territoire  qui  allait 
s’appeler  désormais  de  leur  nom  —  la  Celtique,  KeXnxiî,  —  com¬ 
mençaient  à  peine  à  atteindre  les  côtes  de  la  Méditerranée,  déjà 
fortement  occupées  par  les  Ligures,  au  moment  de  la  colonisation 
grecque  par  les  Phocéens  et  peut-être  même  à  l’époque  de  la 
fondation  de  Massalia  par  les  Phéniciens.  Ce  sont  eux  qui  consti¬ 
tuent  le  fond  de  la  nationalité  gauloise  et  qui  sont  nos  véritables 
ancêtres.  L’appellation  romaine  de  Gallia ,  Gaule,  n’est  d’ailleurs 
que  la  traduction  altérée  du  nom  de  Celtique,  KeXri/.^,  Celtica. 
Les  Celtes  occupèrent  bientôt  la  presque  totalité  de  la  Gaule 
centrale  et  sont  descendus  peu  à  peu  sur  le  littoral.  Six  cents  ans 
environ  avant  Jésus-Christ,  Hécatée  de  Milet  écrivait  «  qu’ils 
venaient  du  Septentrion,  s’étaient  enfoncés  comme  un  coin  entre 
les  Ligures  et  les  Aquitains  (les  Ibères),  et  avaient  refoulé  les 
uns  au  delà  du  Rhône,  les  autres  dans  les  Pyrénées  ».  Ils  y 


Digitized  by  Goocle 


VIENNE,  L’ALLOBROGIE  ET  LA  PROVINCE  VIENNOISE.  15 


fondèrent  divers  établissements,  entre  autres  la  ville  de  Nar¬ 
bonne,  Narbo ,  qui  est  déjà  désignée,  par  Hécatée,  sous  le  nom 
de  «  ville  et  marché  celtiques  (1)  ».  Cette  invasion  progressive 
dans  le  Sud  de  la  Gaule,  entièrement  occupée  par  les  Ibères  et  les 
Ligures,  a  donc  eu  pour  résultat  de  changer  l’appellation  géogra¬ 
phique  de  la  région  ;  et  cette  œuvre  de  dépossession  de  la  race 
ibéro-ligurienne  au  profit  de  la  race  celtique,  commencée  avant 
le  sixième  siècle,  était  entièrement  accomplie  du  temps  de 
Polybe  (deuxième  siècle  avant  J.-C.),  qui  abandonne  dès  lors  la 
dénomination  de  <c  terre  des  Lighyes  »,  Atyvortxiî  y ri,  et  désigne 
sous  le  nom  général  de  «  Celtique  »,  KeXtix^,  toute  la  zone  du 
centre  et  du  midi  de  la  France,  antérieurement  occupée  par  les 
Ligures  et  les  Ibères  (2). 


IX 


L’un  des  principaux  groupes  de  la  grande  agglomération  cel¬ 
tique  était  celui  des  Allobroges.  Ce  nom  d 'Allobroge  ou  à!  Allô- 
brige ,  d’une  facture  si  originale  et  d’une  sonorité  toute  parti¬ 
culière,  a  naturellement  éveillé  le  goût  des  recherches  chez  les 
étymologistes  ;  et  les  versions  les  plus  variées  ont  été  tour  à  tour 
proposées  (3). 

En  dénaturant  et  interprétant  d’une  manière  plus  ou  moins 
arbitraire  ou,  si  l’on  veut,  plus  ou  moins  savante,  les  éléments  et 
les  racines  qui  paraissent  entrer  dans  la  composition  du  mot,  —  Al, 


d)  NapCcov  éputoptov  xal  xoXtç  KcXtixtq.  (Hécatée,  Fragm .,  19.) 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Y  Histoire  générale  de  Languedoc ,  par  dom  Cl.  Devic  et 
dom  Vaissette,  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Cf.  surtout  les  notes  qui  accompagnent  l’édition  nouvelle  publiée  à  Toulouse 
(note  Ed.  Barry  du  t.  I,  II,  et  note  CIV,  t.  II,  du  même  sur  les  populations  pri¬ 
mitives  de  la  Gaule). 

Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  passim. 

(3)  Allobriges,  ’AXXoGpiYCç.  —  Voir  Polybe,  Strabon,  Appien,  Dion  Cassius, 
Tite-Live,  pass.  —  Cf.  le  recueil  des  inscriptions  de  Vienne  et  la  préface  qui  les 
précède,  dans  le  Corpus  inscript,  latin.,  vol.  XII,  Inscript.  Gallia  Narbonensis 
Utina,  ed.  Otto  Hirschfeld.  Berlin,  1888. 


Digitized  by  c^ooQLe 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 


i  6 


AU,  Allô ,  Hel,  Whel,  Allbrig,  broy,  bro,  brog ;  broig ,  borg,  brtg , 
brug,  — on  a  fait  successivement  des  Allobroges,  des  a  étrangers  » , 
des  a  conquérants  d’une  race  étrangère  »,  des  «  étrangers  basa¬ 
nés  »,  des  «  habitants  du  haut  pays  »,  des  «  peuples  constructeurs 
de  ponts  nombreux  »,  maîtres  de  tous  les  passages  d’eau  du 
Rhône  et  de  l’Isère,  des  «  peuples  hardis  et  belliqueux  »,  des 
«  peuples  habitant  un  paÿs  couvert  de  collines  »,  des  «  habitants 
des  vallons  »,  des  cc  habitants  des  hauts  villages  »,  etc...  On  n’a 
que  l’embarras  du  choix  ;  et  nous  croyons  que  le  mieux  est  de  ne 
prendre  aucune  part  au  débat  et  de  laisser  aux  «  celtistes  »  tout 
le  mérite  de  leurs  interprétations  (i). 

Ce  qu’il  convient  seulement  de  retenir  et  de  regarder  comme 
absolument  certain,  c’est  que  les  Allobroges,  après  avoir  pendant 
un  certain  temps  mené  la  vie  aventureuse  et  nomade  de  tous  les 
peuples  de  la  race  celtique,  finirent  par  se  cantonner  dans  la  partie 
de  la  vallée  du  Rhône  comprise  entre  ce  fleuve,  l’Isère,  les  Alpes 
et  le  lac  Léman.  L’Allobrogie  fut  alors  constituée.  Elle  com¬ 
prenait  deux  parties  bien  distinctes  :  la  région  montagneuse  à 
l’Est,  la  région  relativement  plate  des  vallées  à  l’Ouest.  Celle-ci 
était  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  produisait  du  blé  en  abon¬ 
dance  et,  du  temps  de  Polybe  et  d’Hannibal,  portait  le  nom  de 
«  l’île  de  Gaule  ».  C’est  bien,  en  effet,  une  sorte  d’île  que  ce 
triangle,  compris  entre  le  Rhône  et  l’Isère,  dont  le  confluent  forme 
une  pointe,  et  qui  se  termine  à  sa  base  par  un  mur  d’infranchis¬ 
sables  montagnes  neigeuses  (2) . 

La  partie  orientale  du  pays  allobroge  était  beaucoup  plus  sau¬ 
vage  et  s’étendait  au  Nord  jusqu’au  lac  Léman,  au  Sud  et  à  l’Est 
jusqu’au  grand  contrefort  des  Alpes  Pennines.  L’Allobrogie  dans 
son  ensemble  correspondait  donc  à  peu  près  à  la  zone  supérieure 
du  Dauphiné  et  à  la  majeure  partie  de  la  Savoie. 

D’après  le  témoignage  de  Tite-Live,  les  Allobroges  ne  le 


(1)  Zeus,  Gramm.  celt.  2e  édit.,  p.  207,  note. 

G.  Debombourg,  Des  Allobroges.  Variantes  onomastiques  et  étymologiques. 
(Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.) 

(2)  Polybe,  III,  49.  Voir  suprà,  t.  I,  I"  partie,  ch.  n. 
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cédaient  à  aucune  autre  nation  gauloise  en  richesses,  en  puissance 
et  en  renom  (1).  Conformément  au  système  de  groupement  qui 
était  la  base  de  l'organisation  de  la  Gaule  Chevelue,  les  différentes 
tribus  barbares  étaient  unies  par  les  liens  d'une  fédération  qui  les 
rendait  solidaires  dans  le  cas  d'une  guerre  venant  du  dehors.  Le 
patronage  était  naturellement  dévolu  au  plus  fort.  Sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  c'était  aux  Allobroges  que  revenaient  cet 
honneur  et  cette  autorité.  Les  Voconces,  de  l’Isère  à  la  Durance, 
les  Salluves,  de  la  Durance  à  la  mer,  vivaient  sous  leur  tutelle  et 
étaient  leurs  clients. 

L'une  des  marques  les  plus  caractéristiques  de  l’autonomie 
d’un  peuple  est  sans  contredit  l'originalité  du  monnayage.  Les 
Allobroges,  bien  avant  l’occupation  romaine,  avaient  leur  mon¬ 
naie.  Les  numismates  reconnaissent  à  ceux  de  la  Savoie  et  des 
rives  du  Léman  un  denier  d'argent  dont  l'avers  présente  une  tête 
casquée  et  le  revers  un  hippocampe  ou  cheval  marin;  ils  attribuent 
aux  Allobroges  du  Dauphiné  ou  de  l’Ile  de  Gaule  un  autre  type 
de  denier  d'argent,  offrant  sur  l’une  des  faces  la  tête  d’Apollon, 
et  au  revers  un  cheval  ou  un  chamois,  tenant  entre  ses  pattes  une 
tige  garnie  de  ses  baies.  Ces  médailles,  quoique  d'une  assez  gros¬ 
sière  exécution,  sont  tout  à  fait  caractéristiques. 

Une  trouvaille  récente  de  près  de  huit  cents  pièces  de  monnaie 
en  argent  a  été  faite  aux  portes  mêmes  de  Vienne,  dans  la  commune 
de  Semons,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Bonnevaux  (2).  Le  petit 
trésor  a  été  presque  immédiatement  dispersé  et  fondu  ;  mais  cent 
cinquante  pièces  environ  ont  été  conservées  et  appartiennent  à 
huit  types  différents.  L’un  de  ces  types,  le  plus  intéressant,  sans 
contredit,  représente  à  l’avers  une  tête  laurée  ;  à  gauche, 
au-dessous,  une  roue  formée  de  quatre  rayons;  au-dessus,  une 
légende  portant  les  cinq  lettres  IENAL,  en  caractères  mal  formés, 
qui  est  peut-être  une  abréviation  de  l’ancienne  désignation  de 
Vienne  gauloise  (  VjlEN(naJ  Al( lobrogum). 

(1)  Tite-Live,  XXI,  31,  6. 

(2)  Delorme,  Description  du  Musée  de  Vienne.  Vienne,  1841. 

Allmer,  Inscript .  ant.  de  Vienne,  t.  II.  Vienne,  1875. 
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D’autres  pièces  d’argent  ont  été  trouvées  un  peu  partout  dans 
le  Dauphiné,  portant  en  lettres  grecques  la  légende  AABPO- 
AHOC  d’une  interprétation  peut-être  incertaine,  mais  qui  semble 
cependant  donner  quelques  éléments  du  mot  «  Allobroge  ».  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  pièces  particulièrement  remarquables  représen¬ 
tent  sur  l’une  des  faces  une  tête  nue,  imberbe,  le  cou  entouré 
d’un  collier  portant  en  lettres  latines  la  légende  N  IDE;  sur 
l’autre  face,  un  cheval  galopant,  une  étoile  au  devant  du  poitrail, 
et  la  légende  grecque  à  rebours  déjà  citée  AABPOAHOC.  La 
légende  de  la  face  NIDE  ou  EDIN,  suivant  le  sens  de  la  lecture, 
paraît  indiquer  le  nom  de  quelque  chef  ou  brenn  de  la  tribu,  ou 
d’une  divinité  topique  de  l’Allobrogie. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  et  malgré  que  ces  types  souvent  déformés 
soient  assez  confus,  leur  nombre,  le  caractère  éminemment  gau¬ 
lois  de  leurs  attributs,  —  le  cheval,  le  chamois,  la  roue,  la  tête 
d’Apollon,  —  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  que  la  grande 
tribu  celtique,  qui  habitait  tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône, 
l’Isère,  les  Alpes  et  le  Léman,  ne  fût  régulièrement  et  administra¬ 
tivement  organisée,  et  ne  constituât  un  état  indépendant  et 
ayant  son  individualité  propre.  Ce  monnayage  indigène,  qui  a 
subsisté  même  après  la  conquête,  est  incontestablement  la  preuve 
chez  les  Allobroges  d’une  réelle  autonomie  et  d’une  civilisation 
assez  avancée. 


X 


Vienne  était  la  capitale  de  toute  l’Allobrogie.  Un  nombre  assez 
considérable  de  burgs  et  d 'oppida  relevaient  de  la  métropole.  Les 
inscriptions  et  les  Itinéraires  nous  ont  laissé  les  noms  des  princi¬ 
paux  :  Tain,  Tegna;  Moirans,  Morginno ;  Bourgoin,  Bergusio ; 
Lemins,  près  de  Chambéry,  Leminco ;  Saint-Pierre  d’Albigny, 
Mantala ;  Condate,  au  confluent  du  Fier  et  du  Rhône;  Genève, 
Genava,  sur  les  bords  du  Léman;  Grenoble  enfin,  Cularo,  qui 
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était  déjà  une  ville  formée  au  temps  de  Plancus  et  de  Cicéron  (i). 
Tous  ces  villages,  burgs  ou  oppida ,  se  ressemblaient  et  devaient 
posséder  leur  enceinte  de  murailles  solidement  construites,  sui¬ 
vant  l’usage  du  temps,  en  gros  blocs  rectangulaires  appareillés 
sans  ciment,  protégeant  un  inextricable  fouillis  de  maisons,  de 
huttes  grossières  faites  de  planches,  de  pierrailles  et  de  terre 
battue.  Il  ne  nous  est  resté  de  ces  anciennes  constructions  celtiques 
que  quelques  tumuli  et  quelques  dolmens  disséminés  un  peu  par¬ 
tout  dans  le  pays.  La  conquête  romaine  a  utilisé  sur  place  tous 
les  matériaux  de  l’époque  barbare  ;  mais  cette  transformation  a 
été  tout  d’abord  assez  longue.  Plus  d’un  siècle  en  effet  s’est 
écoulé  entre  la  destruction  de  la  nationalité  allobroge  par  les 
consuls  Cneius  Domitius  Ahenobarbus  et  Quintus  Fabius  Maxi- 
mus,  et  la  conquête  définitive  de  la  Gaule  par  César.  Cette  con¬ 
quête,  il  faut  le  reconnaître ,  fut  pour  les  peuples  barbares  déjà 
asservis  un  réel  bienfait.  Les  Allobroges  en  particulier  qui,  dans 
la  guerre  de  l’indépendance,  avaient  eu  la  sagesse  de  résister 
aux  suggestions  et  aux  menaces  de  Vercingétorix  et  étaient 
restés  les  fidèles  alliés  de  Rome,  virent  immédiatement  cesser  la 
dure  servitude  sous  laquelle  les  maintenaient  des  gouverneurs 
locaux  investis  de  pouvoirs  illimités,  sans  contrôle,  et  dont  les 
exactions  avaient  plusieurs  fois  soulevé  des  révoltes  presque 
immédiatement  suivies  de  répressions  brutales,  d’aggravations 
de  charges  et  de  vexations  de  toute  nature. 

La  prospérité  de  Vienne  commença  donc  avec  la  conquête. 
César  lui  donna  le  rang  de  colonie  latine.  Quelques  années  après, 
Auguste  l’élevait  en  dignité  et  en  faisait  une  colonie. 

Les  médailles  de  l’époque  sont  le  témoignage  authentique  de 
cette  transformation  officielle  de  la  ville  de  Vienne,  et  peuvent 
être  considérées  comme  de  véritables  pièces  de  fondation  (2) .  Le 


(1)  Cicero,  Epist.famii.,  X,  xxiii,  3. 

(2)  Les  monnaies  très  nombreuses  de  la  colonie  de  Vienne  sont  en  général  de 
grands  et  de  moyens  bronzes  dont  six  types  principaux  nous  sont  restés  : 

i*  Avers  :  imp.  cæsar.  divi.  ivli.  divi.  f.  Têtes  nues  adossées  de  César  et 
d’Octave.  —  Revers  :  c.  1.  v.  Proue  de  navire  mâtée  et  surmontée  d’une  tour. 
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plus  grand  nombre  portent  au  revers  la  mention  de  la  colonie  : 
C.  I.  V.  Colonia  Julia  Vienna,  et  une  proue  de  navire  mâté, 
indice  de  l’importance  qu’elle  pouvait  retirer  de  la  navigation  du 
Rhône  qui  était,  à  défaut  de  bonnes  routes  de  terre,  la  grande 
voie  commerciale  du  pays  (i) .  Sur  la  face,  on  y  voyait  figurées  tour 
à  tour  les  têtes  de  César,  d’Octave,  d’ Agrippa,  nues  ou  laurées, 
seules  ou  adossées. 

Le  nom  barbare  d’Allobrogie  disparut.  Mais  Vienne  continua  à 
être  la  métropole  de  tout  le  pays  ;  et  son  nom  devint  officielle¬ 
ment  celui  de  la  province  romaine  tout  entière.  De  Genève  à  Gre¬ 
noble,  du  pied  du  Mont  Blanc  et  du  Léman  au  Rhône  et  au 
versant  oriental  du  Mont  Pilât,  et  presque  jusqu’aux  embouchures 
de  la  Drôme  et  de  l’Ardèche,  il  n’y  eut  plus  que  des  Viennois, 
Viennenses.  Le  territoire  de  la  Viennoise  fut  d’abord  le  même  que 
celui  de  l’ancienne  Allobrogie;  mais  cette  Viennoise,  Vïennensis 
provirtcia ,  province  consulaire,  s’étendit  successivement,  et 
devint  assez  vaste  pour  être  démembrée  au  quatrième  siècle  en 
deux  provinces  distinctes  :  la  Viennoise  première  et  la  Vien¬ 
noise  seconde  ;  —  celle-là ,  septentrionale ,  correspondant  en  tout 
ou  en  partie  aux  départements  de  l’Ain ,  de  la  Haute-Savoie ,  de 
la  Savoie,  de  la  Drôme,  de  la  Loire,  de  l’Isère  et  de  l’Ardèche; 
—  celle-ci,  méridionale,  correspondant  aux  départements  de  la 


2®  Avers  :  imp.  div.  f.  Têtes  nues  adossées  d’Octave  et  d’ Agrippa.  —  Revers  : 
proue  de  navire  sans  mât  et  sans  tour;  au-dessous,  disque  et  cercle. 

3°  Avers  :  imp.  div.  F.  Tête  nue  d’Octave  à  droite.  —  Revers  :  proue  mâtée  et 
tourelle. 

4®  Avers  :  cæsar.  Tête  d’Octave  à  droite.  —  Revers  :  proue  mâtée  surmontée 
d’une  petite  tour  carrée. 

5®  Même  type  que  le  précédent,  avec  une  proue  de  navire  plus  ornée. 

6®  Avers  :  cæsar.  Tête  d’Octave  à  droite;  un  dauphin.  —  Revers  :  vaisseau 
mâté  allant  à  droite. 

De  la  Saussaye,  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise,  p.  129  et  8. 

Mionnet,  I,  p.  79  et  suppl.  I,  p.  144  et  146. 

Cabinet  de  M.  de  Saulcy. 

Cabinet  de  M.  Dassy  et  de  M.  Longpérier. 

Cabinet  du  Roi. 

A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne ,  t.  II. 

(1)  C’était  à  Vienne  que  résidait  le  préfet  de  la  flotte  du  Rhône,  prafectus 
classis  fluminis  Rhodani.  ( Notit .  dign.  occid.,  c.  11,  62.) 
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Drôme,  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Les  principales 
villes  dépendant  de  Vienne  étaient  :  Genève ,  Genava;  Grenoble, 
Cularo  ou  Gratianopolis ;  Die,  Dea  Vocontiorum ;  Valence, 
Valentia ;  Viviers,  Alba  Helviorum ;  Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
Augusta  Tricastinorum ;  Vaison,  Vasio ;  Orange,  Arausio ;  Avi¬ 
gnon  ,  A  venïo;  Cavaillon  ,  Cabellio;  Carpentras,  Carpentoracte ; 
Arles,  Arelate>  et  même  Marseille,  Massilia .  Les  peuples  agglo¬ 
mérés  autour  de  la  métropole  et  qui  constituaient  le  groupe  géné¬ 
ral  des  Viennois,  étaient  d’abord  les  anciens  Allobroges;  puis, 
par  voie  d’agrégation  successive,  les  Voconces,  les  Helviens,  les 
Ségalaunes,  les  Tricastins,  les  Anatiliens,  les  Cavares,  et  enfin 
les  Massaliotes. 

La  modeste  sous-préfecture  de  l’Isère,  qui  passe  aujourd’hui 
presque  inaperçue,  a  été  ainsi,  pendant  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  une  puissante  capitale.  Tout  d’abord,  dès  le  lendemain 
de  la  création  de  la  colonie ,  les  coteaux  des  deux  rives  du  Rhône 
se  couvrirent  de  vignes,  et  la  ville  de  Vienne  de  somptueux 
monuments.  Au  premier  siècle,  le  vignoble  viennois,  —  Vienna 
vitifera,  —  était  réputé  dans  le  monde  entier.  Le  poète  Martial 
semble  avoir  fort  apprécié  cet  élément  de  richesse  et  de  célébrité 
que  les  grands  crus  de  Côte-Rôtie  et  de  l’Hermitage  rappellent  de 
nos  jours  (1)  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  corporation  des 
marchands  de  vin  du  Rhône  était  une  des  plus  puissantes  de 
l'époque,  que  des  entrepôts  de  ce  vin  poissé  du  pays,  picatum , 
si  estimé  et  vendu  si  cher  à  Rome ,  étaient  établis  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  au  pied  de  la  colline  de  la  Croix-Rousse  ; 
que  le  «  Bercy  »  des  premiers  siècles  était  le  canal  même  de  jonction 
des  deux  fleuves,  et  qu’on  l’appelait  le  Canabis  Lugdunensis, 
Canabiarium ,  c’est-à-dire  la  «  Cannebière  lyonnaise  ». 

Presque  toujours  on  désignait  Vienne  sous  le  nom  de  «  la  belle 
Vienne  »,  pulchra  Vienna  (2).  Claude,  dans  son  célèbre  discours 

(1)  Hœc  de  vitifera  venisse  picata  Vienna. 

Ne  dubitas  :  misit  Rom u lus  ipse  mihi. 

(Martial,  1.  13,  épigr.  7.) 

(2)  Inter  delicias  pulchra  Vienna  suas. 

(Martial,  épigr.  7,  v.  87.) 
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à  la  première  place  dans  les  grandes  assemblées  de  la  province  et 
en  battant  orgueilleusement  monnaie. 


VIII 


Ce  qui  frappe  le  plus  à  Vienne,  c’est  la  disproportion  manifeste 
qui  existe  entre  son  cadre  grandiose,  son  relief  imposant,  l’en¬ 
semble  des  ruines  qui  l’entourent  et  la  dominent,  et  la  vulgarité, 
la  mesquinerie  des  constructions  modernes.  On  dirait  un  gros 
village,  une  épaisse  cité  industrielle,  — et  ce  n’est  guère  beaucoup 
plus  aujourd’hui,  —  bâtie  sur  les  ruines  d’une  élégante  capitale. 
Vienne  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle-même.  C’est  à  peine  un  fau¬ 
bourg  oublié  de  Lyon;  et  cependant,  alors  que  Lyon  naissait  à 
peine,  que  Paris  n’existait  qu’à  l’état  d’embryon,  modeste  station 
de  batellerie  dans  l’île  de  la  Cité,  Vienne  était  déjà  célèbre,  popu¬ 
leuse,  riche  et  depuis  longtemps  constituée. 

C’est  peut-être  après  Marseille  la  ville  la  plus  ancienne  de  la 
Gaule.  La  date  de  sa  fondation  paraît  remonter  aux  époques 
héroïques  et  légendaires,  et  l’imagination  ou  la  fantaisie  des  étymo- 
logistes  et  des  historiens  semblent  en  avoir  profité  pour  se  donner 
libre  carrière.  Bienna ,  Vigenna ,  Biévi/a,  Owewa,  Vianna,  Vienna , 
Vienne,  sont  les  différentes  formes  de  son  nom  ;  et  ce  nom  n’ap¬ 
partient  ni  à  la  langue  grecque,  ni  à  la  langue  latine. 

Quant  à  la  fondation  de  la  ville,  elle  est  attribuée  par  le  Domi¬ 
nicain  Lavinius,  qui  a  joui  au  siècle  dernier  de  quelque  renom 
d’érudition,  à  un  certain  roi  celte,  descendant  d’ Hercule,  contem¬ 
porain  de  Moïse,  qui  se  serait  appelé  Allobrox  et  aurait  vécu 
près  de  treize  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne. 

D’après  le  saint  prélat  Adon,  qui  écrivait  sous  Charles  le 
Chauve,  il  faudrait  en  rapporter  l’honneur  à  un  banni  africain  du 
nom  de  Venerius,  dont  on  placerait  l’existence  au  temps  qu’  Amazias 
régnait  à  Jérusalem,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 
Peut-être  même  —  on  ne  doit  pas  y  regarder  de  trop  près  —  faut-il 
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reporter  la  naissance  de  la  ville  à  une  centaine  d’années  plus  tôt, 
du  temps  du  prophète  Élie.  La  ville  aurait  été  bâtie  en  deux 
années,  in  biennio ,  et  on  l’aurait  appelée  par  suite  Bienna , 
Vienna  ;  ce  qui  conduit  tout  naturellement  à  cette  conclusion 
qu’on  parlait  latin  sur  les  bords  du  Rhône  un  siècle  à  peu  près 
avant  la  fondation  de  Rome. 

Étienne  de  Byzance,  qui  explique  assez  volontiers  l’origine  de 
toutes  les  villes  de  la  région  méditerranéenne  par  la  grande 
expansion  de  la  race  hellénique  au  sixième  et  au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  raconte  que  des  navigateurs  crétois  auraient 
remonté  le  Rhône,  stationné  quelque  temps  au  confluent  de  la 
Gère,  et  y  auraient  posé  les  premiers  fondements  d’un  de  leurs 
entrepôts  (1).  Cela  n’est  pas  absolument  inadmissible;  mais  ce 
qui  devient  un  peu  puéril,  c’est  le  nom  donné  à  la  colonie  naissante 
en  souvenir  d’une  jeune  émigrante  appelée  Bienna  et  qui  aurait, 
en  dansant  un  jour  de  fête,  péri  dans  un  précipice  du  Rhône  (2) . 

La  vérité  est  que  l’origine  de  Vienne  est  tout  à  fait  inconnue. 

Il  est  sans  doute  assez  difficile  d’avoir  des  notions  à  peu  près 
historiques  sur  ces  temps  sans  histoire  qui  correspondent  pour 
l’Occident  au  huitième  ou  au  dixième  siècle  avant  notre  ère.  A  une 
aussi  grande  distance  de  nous,  tout  se  perd,  s’altère  ou  s’efface 
dans  la  nuit  du  passé  et  le  crépuscule  de  la  légende.  Mais  les 
recherches  modernes  ont  cependant  depuis  quelques  années 
éclairé  ces  époques  lointaines  d’une  lumière  assez  nette,  et  on 
commence  à  suivre  aujourd’hui  avec  quelque  méthode  l’émi¬ 
gration  ou  les  oscillations  des  grandes  peuplades  qui  ont  tour  à 
tour  occupé  le  territoire  de  notre  vieille  Gaule. 

On  peut  classer  ces  grandes  agglomérations  en  trois  groupes 
principaux  qui  présentent  chacun  une  nationalité  distincte  :  les 
Lighyes  ou  Ligures,  Ar/ve;,  les  Ibères,  ÏSyjceç,  et  les  Keltes  ou 
Celtes,  KAtott,  Celtæ. 

Les  premiers  ne  sont  pas  restés  longtemps  confinés  dans  la 

(1)  Steph.  Byz.,  s.  voc.  Biewo;. 

(2)  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  t.  II.  Vienne,  1875. 

Millin,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France,  t.  II.  Paris,  1807. 
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au  Sénat  pour  obtenir  l’admission  des  principaux  chefs  de  la 
Gaule  Chevelue  au  rang  de  citoyens  romains,  la  qualifiait  de  «  ville 
puissante  et  très  ornée  » ,  ornatissima  ecce  colonia  valentissima - 
que  Viennensium  (i).  Tacite  vantait  «  sa  richesse  et  sa  dignité  », 
Ptolémée,  et  après  lui  Ausone,  «  son  opulence  et  son  or  »  ;  et  à 
ces  témoignages  de  tous  les  auteurs  anciens  vient  s’ajouter  aujour¬ 
d’hui  celui  des  découvertes  nombreuses  que  les  archéologues  ne 
cessent  de  faire  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  qui 
presque  toutes  ont  un  caractère  très  marqué  d’opulence,  d’art  et 
de  haut  goût. 


XI 

Lorsqu’on  envisage  Vienne  dans  son  ensemble,'  on  est  tout 
d’abord  frappé  du  nombre  considérable  de  murs  en  ruine,  de 
débris  de  poteries,  de  vases  de  toute  nature  et  surtout  de  briques 
déposées  par  bancs  horizontaux  réguliers,  alternant  avec  de 
lourdes  assises  de  maçonnerie  et  tapissant  la  croupe  des  collines 
auxquelles  la  ville  est  adossée.  L’ancienne  capitale  romaine  a  été 
pour  ainsi  dire  déblayée  tout  entière,  et  les  pentes  qui  dominent 
le  Rhône  portent  de  tous  côtés  les  traces  nombreuses  de  cet  arra¬ 
chement.  La  moindre  fouille  met  au  jour  une  profusion  de  frag¬ 
ments  de  poteries  rougeâtres,  tous  de  la  même  couleur,  du  même 
grain,  et  dont  l’origine,  la  date,  le  mode  de  fabrication  sont  uni¬ 
formes.  On  est  bien  sur  un  sol  foncièrement  romain,  ou  plutôt 
gallo-romain;  car  un  certain  nombre  de  fragments  de  poteries 
noires,  mêlées  à  la  masse  des  poteries  rouges,  semble  révéler  une 
fabrication  nationale. 

Les  premières  poteries  à  pâte  noire  remontent,  comme  on  le 
sait,  aux  Étrusques,  qui,  bien  antérieurement  aux  Romains, 
avaient  porté  la  céramique  à  un  très  haut  degré  de  perfection. 
Cette  poterie  primitive,  dont  la  couleur  rappelle  l’ébène  poli,  a 

(i)  Voir  t.  Ier,  pièce  justificative  XVIII. 
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pénétré  en  Gaule  longtemps  avant  la  conquête  ;  et  les  poteries 
gauloises  ont  très  certainement  été  fabriquées  pendant  quelques 
siècles  d’après  les  méthodes  et  sur  les  modèles  des  poteries  ita¬ 
liennes.  On  en  retrouve  encore  sur  notre  sol  de  nombreux  spéci¬ 
mens,  de  couleur  le  plus  souvent  noire,  quelquefois  grise  ou  brune. 
Ce  sont  en  général  des  débris  d’amphores  et  d’objets  communs  et 
usuels. 

Cette  poterie  indigène  est  d’ailleurs  assez  peu  abondante  sur 
les  bords  du  Rhône,  et  la  plus  grande  partie  des  débris  de  la  céra¬ 
mique  viennoise  provient  de  l’importation  romaine.  Leur  nombre 
n’est  pas  moins  remarquable  que  leur  parfaite  conformité.  On  en 
voit  partout  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue,  et  ils  ont  tous  les 
mêmes  formes,  la  même  couleur,  les  mêmes  marques  d’atelier;  ils 
dénotent  les  mêmes  procédés  de  vernissage,  de  fabrication  et  de 
décoration  ;  et  les  céramistes  qui  ont  recueilli  ces  débris  par  cen¬ 
taines  de  milliers,  depuis  l’extrémité  de  l’Espagne  et  de  l’Italie 
jusqu’en  Angleterre  et  en  Allemagne,  sur  la  surface  de  la  Gaule 
entière,  en  Suisse  et  dans  toute  la  partie  centrale  de  l’Europe, 
c'est-à-dire  dans  tout  l’Occident  romain,  ont  pu  acquérir  la  certi¬ 
tude  de  leur  identité  de  fabrication,  de  leur  communauté  d’origine, 
et  les  regardent  comme  des  produits  essentiellement  d’importa¬ 
tion.  Des  produits  qui  seraient  sortis  de  plusieurs  fabriques  indi¬ 
gènes  auraient  en  effet  présenté  des  caractères  locaux  variés  ; 
et  on  y  relèverait,  de  même  que  sur  les  monuments  de  l’épigraphie 
lapidaire,  des  différences  correspondant  à  leur  pays  de  prove¬ 
nance.  Tout  le  monde  sait  en  effet  que  les  inscriptions  de  Vienne 
et  de  Lyon  diffèrent  essentiellement  par  l’ornementation,  par  la 
forme  et  la  disposition  des  caractères,  par  les  procédés  de  gra¬ 
vure,  de  celles  d’Arles,  de  Nfmes,  de  Narbonne,  et  ces  dernières 
de  toutes  celles  du  Nord  delà  Gaule.  La  poterie  rouge  romaine,  au 
contraire,  est  toujours  et  partout  la  même. 

On  a  dit  et  répété  maintes  fois  quel’île  de  Samos,  dans  l’Archi¬ 
pel,  était  le  berceau  de  l’art  de  la  céramique;  et  on  s’est  plu  à 
désigner  sous  le  nom  générique  de  «  poterie  samienne  »  toute  la 
poterie  rouge  des  Romains.  Le  nom  de  samia ,  donné  dès  le  pre- 
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mier  siècle  avant  notre  ère  à  toute  la  vaisselle  de  table  et  à  tous 
les  ustensiles  de  la  vie  usuelle,  qui  étaient  presque  toujours  en 
terre  rouge,  est  sans  doute  une  preuve  du  grand  développement 
de  la  fabrication  samienne  et  de  son  énorme  importation  en  Italie 
et  dans  les  provinces. 

D’autres  fabriques  cependant,  autant  et  peut-être  plus  que 
celles  de  Samos,  approvisionnaient  Rome  et  l’Occident.  On  pour¬ 
rait  tout  d’abord  citer,  sur  notre  sol  même,  les  ateliers  de  potiers 
de  Clermont-Ferrand  dans  le  Puy-de-Dôme,  de  Vichy  dans 
l’Ailier,  du  Châtelet  dans  la  Marne,  de  Banassac  dans  la  Lozère, 
dont  on  a  retrouvé  des  ruines  et  des  débris  qui  présentent  une 
certaine  importance.  Quelques  traces  de  fours  ont  été  encore 
reconnues  en  Angleterre,  dans  les  comtés  de  Northampton  et  de 
Norfolk,  et  un  beaucoup  plus  grand  nombre  un  peu  partout  sur 
les  bords  du  Rhône.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n’étaient  que  des  cen¬ 
tres  manufacturiers  de  deuxième  ordre,  dont  la  fabrication  était 
médiocre,  n’alimentait  qu’une  région  restreinte  et  ne  s’étendait 
guère  au  delà  des  lieux  de  production. 

Tout  autres  étaient  les  grands  établissements  céramiques  dont 
on  retrouve  des  vestiges  considérables  en  Italie,  dans  tout  le  pays 
de  Modène,  sur  plusieurs  points  de  la  chaîne  de  collines  qui  longe 
le  Panaro,  à  Asta  (Asti)  et  à  Pollentia  (Pollenza)  dans  la  Ligurie, 
à  Surentum,  'vis-à-vis  de  l’île  de  Caprée  dans  la  Campanie,  à 
Sagonte  et  à  Tarragone  en  Espagne,  à  Pergame  et  à  Tralles  en 
Asie.  La  fabrique  de  l’ancienne  ville  étrusque  d’Aretium,  aujour¬ 
d’hui  Arezzo  en  Toscane,  paraît  avoir  primé  toutes  les  autres  ;  et 
si  la  fabrique  de  Sagonte  avait  une  réputation  spéciale  pour  ses 
grandes  amphores,  celle  d’Aretium  semble  n’avoir  pas  eu  de  rivale 
pour  le  nombre,  la  richesse  et  la  variété  de  ses  produits,  et  surtout 
pour  l’éclat  de  sa  brillante  couverte  rouge  qui  rappelle  la  belle 
laque  chinoise  ou  notre  plus  fine  cire  à  cacheter.  La  fabrique 
d’Aretium  était  en  réalité  la  principale  pourvoyeuse  de  l’Occident  ; 
et  c’était  bien  certainement  de  ses  ateliers  que  sortaient  ces  coupes 
élégantes  dont  le  poète  Martial  louait  la  brillante  couleur  et  dans 
lesquelles  l’eau  prenait  si  bien  l’apparence  du  vin  qu’on  était  tenté 
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de  les  remplir  à  moitié  de  glace  pour  tempérer  les  ardeurs  d’un 
faleme  imaginaire.  Ce  délicat  vernis  rouge  n’a  jamais  été  sur¬ 
passé  et  est  le  caractère  distinctif  de  toute  la  poterie  romaine.  Ce 
qui  ne  l’est  pas  moins,  ce  sont  les  marques  de  fabrique  qui  donnent 
en  relief,  au  fond  du  vase,  les  noms  des  potiers  et  les  motifs  ordi¬ 
naires  de  la  décoration  tirés  presque  toujours  de  la  mythologie 
romaine  ou  reproduisant  des  scènes  de  combat  ou  d’amphithéâtre, 
quelquefois  des  sujets  érotiques  appartenant  presque  exclusive¬ 
ment  à  l’art  romain  (1). 

On  peut  donc  affirmer  que  la  plus  grande  partie  de  cette  poterie 
rouge,  soi-disant  samienne,  qui  a  inondé  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  le  sol  de  l’empire  romain ,  provenait  des  fabriques 
italiennes  ou  sortait  tout  au  moins  des  mains  d’ouvriers  italiens. 
11  n’est  pas  évident  en  effet  que  toutes  ces  poteries  aient  été 
fabriquées  dans  les  grands  centres  mêmes  de  production.  Il  est 
possible  —  il  est  même  probable  —  qu’à  l’importation  de  vases 
tout  fabriqués  s’est  substituée  de  très  bonne  heure  une  fabrication 
ambulante  exercée  dans  les  provinces  par  des  potiers  nomades 
d’origine  italienne  et  d’après  les  procédés  de  leur  pays.  Mais,  d’une 
manière  générale,  toute  cette  poterie  a  les  mêmes  caractères,  soit 
qu’elle  ait  été  fabriquée  dans  les  grandes  manufactures  de  l’Italie 
ou  de  l’Espagne  et  introduite  dans  les  provinces  par  les  voies 
ordinaires  du  commerce  les  plus  sûres  à  cette  époque,  —  la  mer  et 
les  fleuves,  —  soit  qu’elle  ait  été  confectionnée  sur  place  par  des 
familles  ou  des  compagnies  d’artisans  voyageurs. 

Vienne  moderne  est  bâtie  sur  ces  débris  de  poterie  rouge  ;  et 
cette  agglomération  de  briques  et  de  vases  brisés,  qui  constitue  en 
quelque  sorte  le  substratum  de  la  ville  actuelle,  est,  plus  encore 
que  les  ruines  de  ses  monuments,  la  marque  caractéristique  de 
son  importance  à  l’époque  romaine. 


(1)  Voir  infrà,  p.  62,  note  2. 
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XII 

A  l’exception  d’un  temple  gréco-latin  consacré  à  Auguste  et  à 
Livie,  assez  bien  conservé  et  presque  entièrement  restauré,  tous 
ces  monuments  d’ailleurs  ont  à  peu  près  disparu  ;  et  il  a  fallu  toute 
la  science,  cette  sorte  de  divination,  quelquefois  même  un  peu  de 
cette  bonne  volonté  dont  les  archéologues  sont  assez  prodigues, 
pour  les  reconstituer  et  les  rétablir  par  la  pensée  sur  leurs  anciens 
emplacements,  avec  leur  forme,  leurs  dimensions  et  leur  ordon¬ 
nance  primitives. 

Comme  toutes  les  villes  de  premier  ordre,  Vienne  possédait 
naturellement  toute  la  série  des  monuments  pour  ainsi  dire  classi¬ 
ques  de  l’époque  impériale  :  un  forum,  des  temples,  des  thermes, 
un  théâtre,  un  cirque,  un  amphithéâtre,  etc...  Quelques  débris 
informes  pour  la  plupart  et  un  nombre  très  considérable  d’inscrip¬ 
tions  soigneusement  classées  et  interprétées  ont  permis  cependant 
de  reconstituer  à  peu  près  la  physionomie  de  la  ville  antique. 

Comme  relief  général,  Vienne  présente  ou  plutôt  présentait  à 
l’époque  romaine  trois  assises  principales,  trois  grandes  terrasses 
superposées  communiquant  entre  elles  par  des  escaliers  d’un 
caractère  tout  à  fait  monumental.  La  ville  était  bâtie  sur  les 
pentes  de  cinq  collines,  formant  une  sorte  d’hémicycle  divisé  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  par  le  ruisseau  de  la  Gère.  Dans 
les  premiers  siècles  et  au  moyen  âge,  si  l’on  en  croit  les  anti¬ 
quaires  locaux,  ces  cinq  collines  portaient,  sur  la  rive  droite 
de  la  Gère,  les  noms  de  Sospoltum  ou  Mons  Salutis,  Mons 
Amaldi ;  sur  la  rive  gauche,  les  noms  de  Quiriacum  ou  Qui - 
rtcum,  Crappum  et  Pompeiacum .  Il  est  plus  clair  et  plus  sûr 
de  se  contenter  des  désignations  modernes  :  Mont  Salomon,  Mont 
Arnaud,  colline  de  Sainte-Blandine,  colline  de  Saint-Just,  colline 
de  Pipet.  Une  enceinte  continue  de  murailles  d’un  développement 
de  six  mille  mètres  environ  entourait  tous  ces  mamelons.  Flan¬ 
quée  de  tours  rondes  à  la  mode  romaine,  percée  de  cinq  portes, 


Digitized  by  <^.ooQle 


VIENNE,  L’ALLOBROGIE  ET  LA  PROVINCE  VIENNOISE.  27 


cette  enceinte  rejoignait  au  Nord  et  au  Sud  la  berge  gauche  du 
Rhône.  On  a  retrouvé,  de  distance  en  distance,  les  débris  de  cette 
ancienne  fortification,  qui  paraît  avoir  eu  une  épaisseur  moyenne  de 
21  pieds  et  une  hauteur  de  45.  L’enceinte  du  moyen  âge,  beaucoup 
moins  importante,  était  tout  entière  enveloppée  par  l’enceinte 
romaine,  laissait  en  dehors  le  Mont  Salomon,  le  Mont  Arnaud,  les 
collines  de  Sainte-Blandine  et  de  Saint-Just,  et  s’élevait  seulement 
jusqu’au  sommet’ du  fort  Pipet  (1).  La  ville  romaine  avait  donc, 
sur  cette  rive  gauche  du  Rhône  seulement,  une  étendue  au  moins 
triple  de  la  ville  du  moyen  âge.  Mais,  débordant  bientôt  de  sa 
ceinture,  elle  a  franchi  le  Rhône;  et  les  ruines  nombreuses,  les 
débris  de  statues,  d’objets  d’art,  de  mosaïques,  les  inscriptions 
que  l’on  a  retrouvées  à  plusieurs  reprises  et  en  si  grand  nombre 
sur  la  rive  droite,  à  plus  de  cinq  cents  mètres  du  fleuve,  sur  les 

(1)  Mermet,  Histoire  de  Vienne. 

De  Rochas,  Note  sur  les  remparts  de  Vienne .  (Congr.  arch.  de  France, 
XL VI*  session.  Vienne,  1879.) 

H  est  probable  que  la  première  enceinte  murée  de  Vienne  date  de  la  conquête 
de  l’Allobrogie  par  les  Romains.  Mais  c’était  plutôt  un  mur  de  délimitation 
qu’une  fortification  militaire.  César,  d’ailleurs,  n’avait  pas  entouré  Vienne  de 
remparts.  Ni  dans  le  cours  de  la  guerre  des  Gaules,  ni  dans  celle  dont  la  pro¬ 
vince  fut  le  théâtre,  l’année  qui  suivit  sa  mort,  Vienne  n’apparaît  comme  une 
ville  forte.  Auguste  ayant  résolu  de  faire  de  la  Narbonnaise  une  province  séna¬ 
toriale,  c’est-à-dire  dépourvue  de  troupes,  n’a  dû  songer  en  aucune  manière  à 
fortifier  une  ville  destinée  à  être  sans  garnison.  Lors  du  passage  de  Valens  con¬ 
duisant  une  armée  en  Italie  pour  Vitellius,  on  n’aperçoit  pas  que  Vienne  fût 
autre  chose  qu’une  ville  ouverte,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  put  être  close  d’une 
enceinte  murée,  comme  l’étaient  Nîmes  et  la  plupart  des  villes  romaines.  Les 
fortifications  de  Vienne  ne  doivent  avoir  été  faites  au  plus  tôt  que  dans  le  cou¬ 
rant  du  troisième  siècle,  alors  que  les  Barbares  devenant  menaçants  pour  la 
Gaule,  il  y  eut  nécessité  de  protéger  par  des  murailles  un  grand  nombre  de 
villes  qui  jusque-là  avaient  pu  sans  danger  rester  dépourvues  de  remparts. 
(A.  Allmer,  Inscript,  ant.  de  Vienne.  Rev.  épigr.  du  Midi  de  la  France,  pass.) 

NICIA.  POTE  /////VROS  PORTA  s/// 

Deux  fragments  d’inscription  en  lettres  monumentales  de  o“,30,  récemment 
découverts  près  la  porte  Sud  de  Vienne,  ayant  fait  partie  de  la  frise  monumen¬ 
tale  d’une  ancienne  porte,  et  que  l’on  peut  reconstituer  de  la  manière  suivante  : 

Imper atori  C césar  divi  filius  Augustus 
cos.  tribu  (nicia)  pote  (s ta  te  m)v ros  portas  (que) 

(colonies  dédit). 

D’après  cette  inscription,  Auguste,  pendant  son  séjour  de  près  de  trois  ans  en 
Gaule,  de  l’an  16  à  14,  aurait  fait  don  à  Vienne  d’un  mur  d’enceinte  et  de  portes 
monumentales,  comme  il  avait  fait  à  Nîmes,  où  l’on  retrouve  la  même  inscrip¬ 
tion.  (H.  Bazin,  Vienne  antique,  1891.) 
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territoires  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint-Romain  en  Gai,  sont  le 
témoignage  irrécusable  de  l'existence  d’un  faubourg  qui  avait 
presque  l’importance  d’une  seconde  ville. 

Un  pont  en  maçonnerie  reliait  la  ville  de  la  rive  droite  et  celle 
de  la  rive  gauche.  On  est  convenu,  sans  beaucoup  de  preuves,  à  la 
vérité,  d’en  attribuer  la  fondation  à  Gracchus  Tiberius  Sempronius 
pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  Vienne,  l’an  175  avant  Jésus-Christ, 
alors  qu’il  se  rendait  en  Espagne.  Dans  tous  les  cas,  c’était  l’un 
des  plus  grands  et  des  plus  anciens  ponts  de  l’empire.  On  a  même 
plusieurs  fois  soutenu  que,  pendant  la  période  romaine,  il  y  avait 
deux  autres  ouvrages  du  même  genre  mettant  en  communication 
Vienne  et  Sainte-Colombe.  Les  deux  parties  de  la  ville  auraient  été 
ainsi  réunies  par  trois  ponts.  C’était  beaucoup  pour  l’époque.  Un 
seul,  d’ailleurs,  a  subsisté.  Plusieurs  fois  emporté  par  les  grandes 
crues  du  fleuve,  il  a  été,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge, 
l’objet  de  consolidations  et  de  reconstructions  successives,  et 
présentait,  au  seizième  siècle,  comme  tous  les  ponts  de  l’époque, 
un  caractère  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Une  petite  chapelle 
était  implantée  au  milieu  du  pont.  On  y  disait  des  prières  et  on  y 
célébrait  la  messe  pour  les  passants  et  les  donateurs.  Les  extré¬ 
mités  étaient  commandées  par  des  ouvrages  de  défense,  tours, 
herses,  ponts-levis.  Du  côté  de  Sainte-Colombe,  c’était  une  grosse 
tour  flanquée  d’échauguettes,  qu’on  appelait  la  «  clef  de  l’Em¬ 
pire  »  ;  du  côté  de  Vienne,  s’élevait  un  ouvrage  à  peu  près  sem¬ 
blable,  muni  d’une  forte  herse  et  qu’on  appelait  la  «  clef  du 
Royaume  » .  Le  pont  romain  et  le  pont  du  moyen  âge  ont  tous  deux 
disparu,  et  pendant  longtemps  un  modeste  bac  à  traille  a  remplacé 
l’ancien  monument  des  premiers  âges.  Depuis  1829,  la  communi¬ 
cation  est  assurée  par  un  pont  suspendu,  solution  un  peu  mes¬ 
quine  si  on  la  compare  au  pont  en  pierre  et  peut-être  aux  trois 
ponts  de  l’époque  romaine  (1). 


(1)  Leblan c%  Pont  du  Rhône  entre  Vienne  et  Sainte-Colombe .  (Congr.  arch.  de 
France,  XLVT  session.  Vienne,  1879.) 

Bruguier-Roure,  Les  constructeurs  de  ponts  au  moyen  âge.  Récits  légendaires 
ou  historiques .  Paris,  1875. 
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XIII 

Les  monuments  antiques  de  Vienne  étaient  groupés  sur  les  trois 
étages  de  la  ville.  Le  déplorable  état  et  bien  souvent  l'insuffisance 
des  ruines  sont  tels  qu’il  serait  à  peu  près  imposssible  de  les 
reconstituer  sans  le  secours  des  inscriptions.  Le  seul  gros  massif 
qui  soit  resté  est  celui  de  la  citadelle  qui  couronnait  toute  la 
plate-forme  du  mont  Pipet  et  dont  les  épais  soubassements  revê¬ 
tent  le  roc  de  distance  en  distance  sur  une  hauteur  de  cinquante 
pieds.  Immédiatement  au-dessous,  sur  la  terrasse  qui  constituait 
la  ville  moyenne,  s’élevaient  le  théâtre,  l’amphithéâtre  et  le  palais 
de  l’empereur,  ce  dernier,  entouré  de  jardins  en  quelque  sorte 
suspendus  qui  dominaient  le  cours  de  la  Gère.  Il  ne  reste  rien  ou 
presque  rien  de  ces  monuments  (1). 

On  croit  reconnaître  que  plusieurs  ponts  étaient  jetés  sur  le 
ravin  qui  séparait  la  colline  de  Crappum  de  la  colline  de  Pompeia- 
cum,  et  que  l’un  de  ces  ouvrages,  de  plus  grande  dimension  que 
les  autres,  établissait  une  communication  entre  le  théâtre  et  l’am¬ 
phithéâtre;  mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  hypothèses  d'ar¬ 
chéologues  animés  d’un  désir  de  restauration  à  outrance.  Si 
l’existence  d’un  amphithéâtre  grandiose,  le  monument  romain 
par  excellence,  ne  saurait  être  contestée  dans  une  ville  romaine 
de  l’importance  de  Vienne,  on  a  élevé  plusieurs  fois,  et  tout 
récemment  encore,  des  doutes  sur  son  emplacement  (2).  L’une  des 
particularités  à  peu  près  constantes  des  amphithéâtres  était  qu’ils 


(1)  Voir  les  nombreux  dessins  publiés  par  Étienne  Rey  en  1831  et  représen¬ 
tant  les  monuments  romains  de  Vienne,  notamment  les  planches  II,  V  et  VI, 
donnant  les  dessins  très  exacts  des  ruines  de  la  citadelle  et  des  substructions  qui 
supportaient  les  jardins  impériaux  sur  la  rive  gauche  de  la  Gère.  — Cf.  P.  Schney- 
der,  Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Vienne ,  métropole  des  Allobroges,  capitale 
de  f empire  romain  dans  les  Gaules,  des  deux  royaumes  de  Bourgogne,  etc., 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne  avec  le  plan  con¬ 
sciencieux  et  très  exact  des  ruines  romaines  dressé  par  le  même  archéologue. 

(2)  E.  Desjardins,  Note  sur  les  restes  de  murailles  antiques  situés  à  Vienne 
au-dessous  du  mont  Pipet.  (Congr.  arch.,  XLVI*  session.  Vienne,  1879.) 
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étaient  isolés  et  accessibles  de  tous  côtés,  comme  on  le  voit 
encore  au  Colisée  de  Rome  et  aux  magnifiques  amphithéâtres 
presque  entièrement  conservés  de  l’Italie  et  delà  Gaule  :  Capoue, 
Vérone,  Nîmes,  Arles,  etc.  Les  théâtres,  au  contraire,  étaient 
presque  toujours  adossés  à  une  colline  que  l’on  taillait  en  demi- 
cercle  de  manière  à  y  asseoir  les  gradins  des  spectateurs;  et  la 
vallée  du  Rhône  a  la  bonne  fortune  de  posséder  à  Orange  l’un 
des  plus  magnifiques  spécimens  des  théâtres  de  l’époque  impériale, 
dont  la  scène  et  les  gradins  sont  dans  un  état  de  conservation  qui 
leur  permet  de  servir  à  des  représentations  modernes. 

Si  donc  il  était  aussi  naturel  que  facile  de  creuser  la  cavea  d’un 
théâtre  dans  le  flanc  escarpé  de  la  colline  de  Pompeiacum,  cette 
disposition  des  lieux  se  prêtait  assez  mal  à  l’établissement  d’un 
vaste  amphithéâtre.  Ces  difficultés  n’arrêtèrent  cependant  pas  les 
constructeurs  romains;  et  une  partie  de  l’ellipse  extérieure  du 
monument  était  bien  réellement  engagée  dans  le  roc.  Des  restes 
très  apparents  du  gros  œuvre  ont  pu  être  relevés  et  mesurés  au 
commencement  du  siècle  par  l’archéologue  Schneyder;  et  si  l’on 
en  croit  le  témoignage  du  savant  Juste  Lipse,  qui  parlait  d’après 
Eusèbe,  «  l’amphithéâtre  de  Vienne  l’emportait  autant  en  gran¬ 
deur  et  en  beauté  sur  celui  de  Nîmes,  que  la  ville  de  Vienne  elle- 
même  était  supérieure  à  Nîmes  en  magnificence  (i)  ». 

Le  grand  axe  de  l’ellipse  était  parallèle  à  la  colline;  il  mesurait 
dans  l’intérieur  de  l’arène  98  mètres;  et  il  semble  résulter  des 
nombreux  débris,  qu’on  a  malheureusement  gaspillés  et  mutilés, 
qu’une  partie  de  la  décoration  extérieure  du  monument  était  de 
marbre,  luxe  sans  autre  exemple  dans  l’Occident. 

L’effet  d’un  pareil  édifice  élevé  sur  une  terrasse  de  vingt  à 
trente  mètres  au-dessus  du  fleuve  devait  être  indescriptible  et 
véritablement  unique.  Aucun  autre  amphithéâtre  de  la  Gaule  ne 
pouvait  lui  être  comparé;  et,  dans  leur  enthousiasme  pour  leur 


(1)  Justi  Lipsii  Admiranda  sive  de  magnitudine  romana,  libri  IV.  Anvers, 
1598,  et  De  amphitheatro .  Anvers,  1585. 

Delorme,  Descr.  du  Musée,  n°*  27,  109,  132,  133,  140,  141,  198. 

Schneyder,  Ms.  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 
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ville,  dont  ils  ont  fait  avec  un  incontestable  talent  une  monogra¬ 
phie  pleine  d’intérêt  et  une  restauration  peut-être  un  peu  idéale, 
les  artistes  et  les  savants  viennois  du  commencement  du  siècle  ne 
craignent  pas  de  le  placer,  comme  effet  décoratif,  au-dessus  même 
du  Colisée,  implanté  dans  un  bas-fond,  un  peu  en  contre-bas,  à 
l’extrémité  du  Forum  (1). 

Au  siècle  dernier,  on  distinguait  encore  assez  nettement  un 
certain  nombre  des  caveæ  destinées  aux  gladiateurs  et  aux  bêtes, 
et  quelques  contours  qui  dessinaient  les  précinctions  et  les  cunei 
des  spectateurs.  Il  y  a  quelques  années  encore,  on  apercevait  sur 
un  assez  long  développement  une  partie  de  la  demi-ellipse  engagée 
dans  le  roc  et  un  massif  de  maçonnerie  de  douze  à  quinze  mètres 
d’épaisseur  percés  de  voûtes  et  de  corridors,  les  uns  bâtis,  les 
autres  creusés  dans  le  tuf  de  la  montagne. 

Presque  tout  a  disparu.  L’arène  et  le  podium  ont  été  labourés. 
L’amphithéâtre  n’est  plus  qu’un  jardin  mal  nivelé.  De  misérables 
constructions  modernes  ont  envahi  le  sol  antique;  et  de  ce  monu¬ 
ment,  peut-être  le  plus  grandiose  et  le  plus  riche  de  la  Gaule,  il 
ne  reste  que  les  témoignages  toujours  un  peu  suspects  des  archéo¬ 
logues  locaux  et  la  mention  beaucoup  plus  sûre  laissée  sur  une 
inscription  malheureusement  incomplète  qui  se  trouvait  autre¬ 
fois  sur  le  podium  de  l’amphithéâtre.  Cette  inscription  rappelle 
qu’une  flaminique  du  culte  augustal  de  Vienne,  dont  le  nom  a 
malheureusement  disparu  avec  la  partie  supérieure  de  la  pierre, 
avait  fait  au  principal  monument  de  sa  ville  natale  un  don  d’une 
riche  magnificence.  Elle  mentionne  les  embellissements  d’archi¬ 
tecture  apportés  à  son  couronnement,  —  des  palmettes,  des  revê¬ 
tements  d’acrotères,  des  tuiles  en  bronze  doré  qui  recouvraient 
probablement  la  toiture  de  l’estrade  d’honneur,  le  suggestum , 


(1)  L’ordonnance  extérieure  du  monument,  d'après  les  débris  recueillis  dans 
le  voisinage  et  la  reconstitution  de  Schneyder,  devait  être  d'une  très  grande 
richesse.  Il  comprenait  trois  étages  ornés  de  colonnes,  deux  de  l'ordre  corin¬ 
thien,  un  de  l’ordre  dorique;  les  chapiteaux  et  les  bases  étaient  en  marbre 
blanc,  les  fûts  en  marbres  de  différentes  couleurs,  les  plus  grands  en  brèche 
africaine  (rez-de-chaussée),  les  colonnes  du  premier  étage  en  jaune  antique, 
celles  de  l’étage  supérieur  en  cipolin.  (H.  Bazin,  Vienne  antique,  op.  cit.) 
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établie  immédiatement  au-dessus  du  podium  et  réservée  aux 
magistrats  publics,  à  l’éditeur  du  spectacle,  à  l'empereur  et  aux 
premiers  dignitaires  de  la  cité.  Elle  mentionne,  en  outre,  les 
statues  des  dieux  et  des  héros  qui  présidaient  particulièrement 
aux  jeux  du  cirque  :  Castor,  dompteur  de  chevaux;  Pollux,  habile 
au  pugilat  ;  Hercule  et  Mercure,  personnifiant  la  force  et  l'adresse 
gymniques  (i). 

Cette  libéralité  peut  donner  une  idée  du  luxe  déployé  dans  la 
construction  de  l'amphithéâtre. 


XIV 

On  croit  reconnaître  l'emplacement  des  thermes  au  pied  de  la 
colline  de  Saint-J  ust.  L'historiographe  pour  ainsi  dire  classique 
de  Vienne,  l'excellent  Chorier,  qui  écrivait  en  plein  dix-septième 
siècle,  déclare  les  avoir  vus  et  dit  qu'ils  présentaient  une  telle 
profusion  de  marbres,  de  mosaïques  et  de  statues,  que  le  luxe 

(i)  /////////////// 

D  .  D  .  FLAMIXICA  .  VIEXXÆ 
TEGVLAS  .  ÆNEAS  .  AVRATAS 
CVM  .  CARPVSCVUS  .  ET 
VESTTTVRIS  .  BASIVM  .  ET  .  SIGXA 
CASTORIS  .  Er  .  POLLVCIS  .  CVM  .  EQVIS 
ET  .  SIGNA  .  H  ER CV  LIS  .  ET  .  MERCVRI 
D  S  D 

qui  doit  se  lire  : 

D{ecreto)  d{ecurionum )  flaminica  Viennes  te galas  tentas  auratas  cum  carpuscM - 
lis  et  vestituris  basium,  et  signa  Castoris  et  PoUucis  cum  equis,  et  signa  Herculis 
et  Mercuri  d(e)  s{uo)  d{edit) 
et  se  traduire  : 

. Flaminique  de  Vienne,  par  décret  des  décurions,  a  donné  de  ses  deniers 

les  tuiles  en  bronze  doré  (de  cette  toiture)  avec  ses  palmettes  et  les  revêtements 
de  ses  acrotères,  les  statues  de  Castor  et  de  Pollux  avec  leurs  chevaux  et  les 
statues  d’Hercule  et  de  Mercure.  (A.  Allmer,  Inscr .  ant.  de  Vienne,  n*  191.) 

D’après  V.  Teste  {Bull.  mon.y  XXI),  les  deux  premières  lettres  D  .  D  indiquent 
en  abréviation  le  nom  de  la  flaminique.  Cette  abréviation  pourrait  être  attribuée 
soit  à  la  modestie  de  la  donatrice,  soit  à  la  notoriété  suffisante  dont  ce  nom  était 
entouré. 

Cf.  L.  Palustre,  Dissertation  sur  le  mot  «  Carpusculus  »  à  propos  tfune 
inscription  du  Musée  de  Vienne .  (Congr.  arch.  de  France,  XL VI*  sess.,  1879.) 
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romain  semblait  y  avoir  épuisé  ses  ressources.  On  est  un  peu 
obligé  de  croire. ici  les  archéologues  sur  parole.  Toutefois,  l’exis¬ 
tence  de  thermes  dans  une  ville  de  l’importance  de  Vienne  est 
aussi  peu  douteuse  que  celle  d’un  amphithéâtre  ;  et ,  si  l’on  ne 
retrouve  plus  aujourd’hui  des  bains  de  la  ville  sénatoriale  que 
quelques  substructions  fort  dégradées,  on  peut  suivre,  à  divers 
étages  de  la  colline  et  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  la  trace 
des  anciens  aqueducs  qui  les  alimentaient  (1).  L’eau,  que  Pindare 
appelle  «  la  première  des  choses  excellentes  (2)  »,  était  pour 
les  Romains  un  objet  de  luxe  et  de  première  nécessité.  Toutes 
les  villes  de  l’empire  étaient  dotées  de  magnifiques  canalisations. 
Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus  haut  des  eaux  de  Rome 
et  de  celles  de  Lyon.  Vienne  était  encore  mieux  pourvue  que  sa 
voisine.  Lyon  n’avait  que  quatre  lignes  d’aqueducs;  Vienne  en 
avait  huit.  L’eau  était  presque  à  ses  portes.  A  dix  kilomètres 
à  peine  du  côté  de  l’Est,  plusieurs  sources  intarissables  avaient 
été  reconnues  et  aménagées.  Les  lignes  de  canalisation  sui¬ 
vaient,  à  différents  niveaux,  les  vallées  de  la  Gère  et  du  ruis¬ 
seau  de  Saint-Marcel.  L’un  de  ces  aqueducs  n’avait  pas  moins  de 
3  mètres  de  largeur  et  2", 30  de  hauteur;  c’était  une  véritable 
rivière.  Le  plus  petit  avait  encore  55  centimètres  de  largeur  et 
2  mètres  de  hauteur.  Il  en  existait  peut-être  d’autres  encore  que 
le  hasard  n’a  pas  encore  permis  de  découvrir  ou  qui  ont  été  entiè¬ 
rement  détruits.  Une  partie  de  ces  eaux,  avec  leurs  aqueducs, 
avait  été  donnée  aux  habitants  de  Vienne,  colonis  Viennensium , 
par  deux  quatuorvirs,  qui  avaient  peut-être  cru  devoir  recon¬ 
naître  ainsi  l’honneur  de  leur  élection  à  la  plus  élevée  des  dignités 
civiles  de  la  colonie.  Indépendamment  de  ces  eaux  et  de  leur 
passage  sur  les  propriétés  des  donateurs,  un  legs  de  50,000  ses¬ 
terces  avait  été  constitué  pour  assurer  perpétuellement  la  conser¬ 
vation  des  inscriptions  destinées  à  transmettre  à  la  postérité  le 


(1)  Chorier,  Antiquités  de  Vienne,  pass . 

Schxeyder,  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  op.  cit.,  pass. 

Delorme,  Description  du  Musée  de  Vienne,  op.  cit.,  pass. 

(2)  Pindare,  Olymp.,  I. 

n.  3 
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souvenir  de  cette  insigne  munificence.  Ces  inscriptions  avaient 
été  placées  vraisemblablement,  en  diverses  parties  de  la  ville, 
auprès  des  fontaines  ;  et  ce  legs  était  dû  à  la  générosité  d’une  per¬ 
sonne  nommée  Censilla,  fille  de  l’un  des  quatuorvirs  donateurs  (i) . 

La  ville  moderne  profite  encore  de  cette  donation,  qui  remonte 
à  près  de  dix-huit  siècles;  et  le  mieux  conservé  de  ces  aqueducs, 
restauré  en  1821,  suffit  à  ses  modestes  besoins. 


L’emplacement  du  cirque  ou  de  l’hippodrome  est  mieux  connu 
et  se  trouve  au  Sud  de  la  ville,  dans  la  plaine  dite  de  l’Aiguille. 
Des  fouilles  nombreuses  ont  remis  au  jour  un  côté  entier  du  sou¬ 
bassement  elliptique  qui  supportait  les  gradins,  plusieurs  de  ces 
gradins  eux-mêmes,  et  la  spina ,  qui  partageait  la  piste  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  Cette  spina  était  à  peu  près  semblable  à  celle 
qui  est  reproduite  dans  la  belle  mosaïque  de  Lyon  et  se  terminait, 
à  chacune  de  ses  extrémités,  par  un  bassin  cimenté. 

La  pyramide  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui,  —  l’un  des  rares 
monuments  de  l’époque  romaine  conservés  à  Vienne,  —  était  sans 
doute  l’un  de  ces  édicules  décoratifs  de  la  spina ,  peut-être  la  célè¬ 
bre  meta  autour  de  laquelle  évoluaient  les  chars  des  auriges. 
Carré  à  la  base,  percé  de  quatre  arcades  flanquées  chacune  de 
deux  colonnes  complètement  engagées,  il  est  dans  un  état  de  con¬ 
servation  presque  parfait;  mais  l’absence  complète  d’inscriptions 
et  de  toute  espèce  d’attributs  ne  permet  pas  d’interpréter  très 


(1)  On  a  retrouvé  huit  de  ces  inscriptions  (voir  Allmer,  Inscr.  ant .  de  Vienne , 
n°*  138  à  145),  et,  à  l’aide  de  ces  huit  fragments,  on  a  pu  en  reconstituer  une 
complètement  de  la  manière  suivante  : 

g  .  GELLIVS  .  L  .  FILIVS  .  VOLT  .  CAPELLA,  IIIIVIR  .  D.  SULPJCIVS  .  D  .  FIL  .  VOLT  . 
CENSOR  .  ÆDILIS  .  IIIIVIR  .  AQUAS  .  NOVAS  .  ITINERAQUE  .  AQUARVM  .  PER  .  SVOS  . 
FVNDOS  .  COLONIS  .  VIENNENSIVM  .  DONAVERVNT  . 

ADgUE  .  EOS  .  TITVLOS  .  TVENDOS  .  IN  .  PERPETVVM  .  SVLPICIA  .  D  .  FILIA  .  CEN¬ 
SILLA  .  N  .  L  .  TESTAMENTO  .  ISDEM  .  DONARI  .  IVSSIT. 

Quintus  Gellius  Capella,  fils  de  Lucius  (Gellius),  de  la  tribu  Voltinia,  qua- 
tuorvir,  et  Decimus  Sulpicius  Censor,  fils  de  Decimus  (Sulpicius),  de  la  tribu 
Voltinia,  édile,  quatuorvir,  ont  donné  aux  colons  de  Vienne  de  nouvelles  eaux 
et  les  conduites  de  ces  eaux  à  travers  leurs  fonds. 

De  plus,  pour  la  conservation  à  perpétuité  de  ces  écriteaux,  Sulpicia  Censilla, 
fille  de  Decimus  (Sulpicius),  a  légué  par  testament  cinquante  mille  sesterces 
(soit  environ  10,000  francs). 
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sûrement  sa  destination  première.  Il  a  passé  tour  à  tour  pour  le 
tombeau  du  légendaire  fondateur  de  la  ville,  Venerius,  à  peu  près 
aussi  authentique  que  Francus,  premier  roi  des  Francs;  pour  le 
cénotaphe  d’Alexandre  Sévère;  pour  un  obélisque;  pour  une  meta 
du  cirque;  enfin,  pour  le  mausolée  de  Ponce  Pilate,  qui,  suivant 
une  tradition  très  tenace  ayant  plus  de  notoriété  que  de  vraisem¬ 
blance,  aurait  péri  misérablement  à  Vienne.  A  vrai  dire,  on  ne 
sait  trop  ce  que  c’est;  et  il  y  a  là  encore,  pour  les  archéologues, 
une  sorte  d’énigme  qui  pourra  exercer  longtemps  leur  imagination 
et  défraver  leurs  controverses. 


XV 

Le  forum  occupait  l’étage  inférieur  de  la  ville.  Il  communi¬ 
quait  avec  l’étage  supérieur,  où  se  dressaient  le  théâtre,  l’amphi¬ 
théâtre,  le  palais  et  les  jardins  impériaux,  par  plusieurs  escaliers 
dont  les  ruines  colossales,  encore  assez  bien  conservées  il  y  a 
quelques  années,  pouvaient  donner  la  plus  haute  idée  de  la  splen¬ 
deur  de  la  ville  antique.  Ces  grandes  rampes  d’accès  devaient  être 
une  des  merveilles  de  Vienne.  Le  forum  paraît  avoir  eu  une  lar¬ 
geur  de  75  à  80  mètres  sur  une  longueur  indéterminée.  Comme 
toutes  les  grandes  places  publiques  de  l’époque,  il  était  entouré 
de  portiques.  Il  n’en  reste  malheureusement  que  quelques  sou¬ 
bassements,  quelques  pans  de  mur  méconnaissables  noyés  dans 
des  constructions  vulgaires,  et  une  magnifique  arcade  sous  laquelle 
on  passe  pour  pénétrer  dans  la  cour  de  la  mesquine  salle  du  théâtre 
moderne  et  que  ses  proportions  grandioses  ont  fait  appeler  impro¬ 
prement  la  «  porte  triomphale  » .  Cet  arceau ,  oublié  par  les  démo¬ 
lisseurs,  peut  donner  une  idée  des  dimensions  et  de  l’ordonnance 
du  forum  antique. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  on  a  eu  cependant  l’incroyable 
bonne  fortune  de  conserver  et  de  pouvoir  restaurer  avec  un  soin 
extrême  un  petit  temple  qui  remonte  à  la  belle  époque  de  la  ville, 
et  qui,  par  l’harmonie  de  ses  proportions,  est  égal  et  peut-être 
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supérieur  à  la  plupart  des  monuments  de  cette  nature  que  les 
Romains  ont  laissés  en  si  grand  nombre  sur  le  sol  de  leur  immense 
empire;  on  ne  saurait  même  en  excepter  l’élégante  Maison  Carrée 
de  Nîmes.  On  l’appelle  aussi  la  a  Maison  Carrée  ».  Ce  petit  sacel - 
lum  gréco-romain,  de  forme  rectangulaire,  occupait  l’extrémité 
orientale  du  forum  viennois;  et  il  est  à  peu  près  certain  que  le 
monument  était  un  de  ces  nombreux  temples  élevés  spontanément 
ou  par  ordre,  dans  la  plupart  des  provinces,  en  l’honneur  du  Génie 
par  excellence,  du  Lare  suprême  du  monde  romain,  du  seul  dieu 
véritablement  reconnu  et  exaucé,  —  l’Empereur. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus  haut  de  cette  religion 
officielle  de  l’empire  (i).  L’obéissance  à  un  seul  avait  donné  le 
repos  au  monde  fatigué  par  les  discordes.  On  était  las  d’une  liberté 
factieuse  qui  n’engendrait  que  désordre,  anarchie  et  guerre  civile. 
Les  provinces  surtout  étaient  heureuses  d’être  débarrassées  de  la 
domination  violente  et  de  l’insatiable  avidité  de  leurs  gouver¬ 
neurs.  Le  peuple  se  considérait  comme  réellement  délivré  par 
César.  Les  grands  eux-mêmes  trouvaient  honneur  et  profit  dans 
leur  empressement  à  le  servir;  et  la  reconnaissance  publique, 
dépassant  toute  mesure,  se  précipita  dans  l’excès  d'une  adoration 
servile  envers  son  bienfaiteur.  César  Auguste  devint  véritablement 
dieu.  A  sa  mort,  on  fit  échapper  aux  yeux  de  la  foule  un  aigle  du 
bûcher  funéraire  ;  et  un  sénateur  honoré  de  la  préture  affirma  sous 
serment  qu’il  avait  vu  cet  aigle  emporter  au  ciel  l’âme  de  César.  Le 
Sénat  décréta  alors  l’apothéose,  un  sanctuaire,  des  sacrifices,  des 
jeux  sacrés.  Un  collège  spécial  fut  organisé  et  composé  des  per¬ 
sonnages  les  plus  considérables  de  Rome  et  de  la  veuve  de  l’em¬ 
pereur,  héritière  de  sa  divinité  et  de  son  nom  d’Auguste,  divus 
A  ugustus,  diva  Augusta. 

Le  plus  grand  nombre  des  villes  de  l’Empire,  les  unes  sponta¬ 
nément  comme  Tarragone,  les  autres  plus  ou  moins  dociles  et 
bien  avisées,  —  Vienne  fut  peut-être  du  nombre,  —  suivirent 


(i)  Voir  tome  premier,  deuxième  partie,  ch.  iv,  p.  394  et  suiv. 

Cf.  Tacite,  Ann.,  I,  1  et  suiv.;  Suét.,  Aug.,  52;  Dion,  LXXIII,  20; 
Ovide,  Fast.,  145. 


Digitized  by  <^.ooQle 


VIENNE,  L’ALLOBROGIE  ET  LA  PROVINCE  VIENNOISE.  37 


l’élan,  élevèrent  soit  un  autel,  soit  un  temple,  et  instituèrent  des 
prêtres  spéciaux  pour  le  culte  de  l’empereur  déifié  (1) .  «  Les  Allo¬ 
broges,  ou  plutôt  les  Viennois,  comme  ils  s’appelaient  déjà,  rede¬ 
vables  à  Auguste  de  l’élévation  de  leur  cité,  du  rang  de  colonie 
latine,  qu’elle  tenait  de  César,  au  rang  supérieur  de  colonie  de 
citoyens  romains,  ne  restèrent  très  certainement  pas  en  arrière 
du  mouvement  (2) .  »  Le  temple  qu’ils  élevèrent  à  Auguste  et  qui 
portait,  comme  tous  ceux  de  même  nature,  le  nom  caractéristique 
$ Augusteum,  est  encore  debout.  Mutilé  et  converti  en  église 
pendant  le  moyen  âge  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Vie, 
il  a  dû  à  cette  transformation  de  ne  pas  disparaître  complètement  ; 
mais  si  cette  affectation  religieuse  l’a  sauvé  de  la  ruine,  elle  lui  a 
fait  subir  de  nombreuses  et  irrémédiables  altérations.  Restauré 
depuis  quelques  années  avec  un  soin  parfait,  il  a  repris  aussi 
exactement  que  possible  sa  physionomie  primitive,  à  l’exception 
toutefois  d’une  sorte  de  grand  caisson  écrasé  en  maçonnerie,  lourd 
et  massif,  qu’on  a  cru  devoir  placer  sur  la  rampe  d’accès  au  pro¬ 
naos  et  qui  a  la  prétention  de  représenter  un  autel  de  sacrifices. 
L’existence  de  cet  autel  est  assez  douteuse,  et  son  moindre  défaut 
est  d’encombrer  l’escalier  et  de  nuire  à  l’effet  général  de  la 
façade. 

Le  monument,  dégagé  et  isolé  de  toutes  parts,  est  un  rectangle 
orienté  régulièrement  de  l’Est  à  l’Ouest,  de  vingt-sept  mètres  de 
long  sur  quinze  mètres  de  large  et  dix-sept  mètres  de  hauteur 
jusqu’au  faîte,  porté  sur  un  stylobate  de  près  de  trois  mètres,  pré¬ 
cédé  d’un  perron.  Six  colonnes  corinthiennes  cannelées  ornent  la 
façade.  De  chaque  côté,  cinq  colonnes  de  même  ordre  isolent  la 


(1)  Tacite,  Ann.,  I,  10  et  78;  IV,  36. 

Diox,  LVI,  46;  LVII,  24. 

Cf.  A.  Allmbr,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  I,  13. 

(2)  Quelques  divergences  existent  entre  les  historiens  et  les  archéologues 
modernes  au  sujet  de  l’origine  de  la  colonie.  D’après  Herzog  ( Gall .  Narbon., 
p.  90  et  92),  Vienne  fut  élevée  au  rang  de  colonie  latine  par  César  et  à  celui  de 
colonie  de  citoyens  romains  par  Auguste.  D’après  M.  Desjardins  ( Table  de  Peu - 
tingtr,  p.  46,  col.  2),  la  colonie  de  Vienne  aurait  été  fondée  par  les  triumvirs 
et  aurait  été,  dès  le  principe,  une  colonie  de  citoyens  romains.  (Allmer.  Inscr. 
ant.de  Vienne,  I,  p.  13.) 


Digitized  by 


Google 


38 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 


cella .  Le  fond  se  termine  par  un  mur  plein  orné  de  pilastres  de  la 
largeur  d’un  entre-colonnement.  Par  derrière  est  un  grand  mur 
lisse  qui  n’a  d’autre  décoration  que  les  lignes  fortement  accusées 
des  assises. 

Une  inscription  en  grandes  lettres  de  bronze  doré,  d’un  pied  de 
hauteur,  existait  sur  la  frise  de  la  façade.  Ces  lettres  ont  disparu 
depuis  longtemps  ;  mais  elles  ont  laissé  quelques  empreintes,  et 
l’on  voit  encore  des  trous  dans  lesquels  s’engageaient  les  tenons 
qui  les  fixaient  à  la  pierre.  Ces  trous  forment  des  groupes  bizarres 
au  premier  aspect,  mais  dans  lesquels  on  finit  par  distinguer 
assez  nettement  la  forme  de  la  lettre  scellée  ;  et  la  lecture  de 
l’épigraphe  a  pu  être  faite  avec  une  probabilité  qui  approche  de  la 
certitude. 

L’inscription  occupe  deux  lignes  : 

DIVO  AVGVSTO  OPTIMO  MA XI  MO 
ET  DI  VAE  AVGVSTAE 

La  première,  sur  la  frise  de  la  façade,  —  au  divin  Auguste , 
très  bon  et  très  grand,  —  témoigne  de  la  dévotion  de  la  cité  de 
Vienne  envers  le  prince  auquel  elle  devait  tous  ses  honneurs.  La 
seconde,  —  à  la  divine  Augusta,  —  un  peu  postérieure,  était 
gravée  sur  la  bande  aplanie  de  l’architrave,  et  date  seulement  du 
commencement  du  règne  de  Claude.  L’impératrice  Livie,  morte 
sous  Tibère,  venait  d’être  admise  aux  honneurs  divins  ;  et  les 
Viennois  réunirent  ainsi  dans  le  même  temple  le  culte  du  dieu 
César  Auguste  et  celui  de  la  déesse  Augusta.  La  Maison  Carrée 
de  Vienne  était  officiellement  le  temple  d’Auguste  et  Livie. 

On  voyait  autrefois  dans  l’intérieur  de  VAugusteum  les  statues 
en  marbre  et  de  dimensions  colossales  de  Jupiter,  de  l’empereur 
Auguste  et  de  sa  divine  épouse  ;  et  un  peu  en  avant  de  la  rampe 
qui  montait  au  pronaos,  se  dressaient  leurs  autels  où  l’on  faisait, 
à  des  jours  marqués,  des  sacrifices  en  leur  honneur  (i).  Ces  sou¬ 
venirs  de  l’ancien  culte  impérial  ont  disparu  ;  mais  le  musée  de 
Vienne  a  conservé  deux  énormes  fragments  qui  paraissent  avoir 

(U  Delorme,  Temple  d' Auguste  et  de  Livie ,  p.  37. 
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appartenu  aux  statues  d’Auguste  et  de  Livie.  Le  plus  beau  est 
un  torse  en  marbre  de  femme  assise,  vêtue  d’une  tunique  riche¬ 
ment  plissée,  d’un péplum  et  d’un  manteau,  et  dont  le  mouvement 
et  le  caractère  paraissent  indiquer  une  impératrice  plutôt  qu’une 
déesse.  Le  second  est  une  cuisse  gauche  en  partie  revêtue  de  la 
toge.  Les  deux  statues  avaient,  au  moins,  vingt  pieds  de  hau¬ 
teur. 

Peut-être  aussi  voyait-on  dans  le  temple  de  Vienne,  comme 
dans  plusieurs  Augustea  de  l’empire  (1),  une  reproduction  du 
célèbre  testament  d’Auguste,  dont  la  double  inscription  latine 
et  grecque,  retrouvée  au  temple  d’Ancyre,  a  acquis  dans  le 
monde  savant  une  si  grande  célébrité.  La  copie  de  ce  testament, 
résumé  politique  de  la  vie  de  l’empereur,  écrit  par  lui-même,  et 
qu’après  sa  mort  le  Sénat  fit  graver  magnifiquement  sur  deux 
colonnes  de  bronze  plantées  devant  son  mausolée,  ornait-elle  les 
murs  extérieurs  de  la  cella ?  Était-il  intégralement  transcrit  dans 
l’intérieur  du  temple  ?  Quelques  extraits  seulement  en  étaient-ils 
gravés  sur  des  panneaux  de  marbre  ou  de  bronze  plaqués  contre 
les  murs  de  l’édifice?  Il  serait  difficile  de  le  dire;  mais  il  est  permis 
de  désirer  que  le  rétablissement  dans  le  temple  d’Auguste  et 
Livie  de  ces  magnifiques  textes,  les  plus  curieux  que  nous  ait 
laissés  l'antiquité,  complète  la  restauration  du  monument  et  ajoute 
à  l’intérêt  qu’il  présente  aux  amis  de  l’art  et  de  l’archéologie. 


XVI 


Un  très  grand  nombre  de  monuments  existaient  encore  très 
certainement  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  il  n’en  reste  plus 
aujourd’hui  que  des  souvenirs  ou  d’informes  débris.  C’est,  d’ail¬ 
leurs,  avec  une  extrême  réserve  qu’on  doit  accepter  les  essais  de 

(1)  E.  Vinet,  L’art  et  V archéologie .  Le  testament  d’Auguste  à  Ancyre. 
Paris,  1874. 

A.  A ll* er,  Les  gestes  du  Dieu  Auguste  d’après  V inscription  du  Temple  d’An¬ 
cyre,  avec  restitutions  et  commentaires  extraits  du  Monumentum  Ancyrarum, 
1865-1883,  de  M.  Mommsen.  Vienne,  1889. 
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restauration  et  les  descriptions  un  peu  fantaisistes  qui  ont  été  faits 
à  plusieurs  reprises  avec  plus  de  sentiment  et  d'amour-propre 
local  que  de  critique.  Panthéons,  temples  et  autels  de  Jupi¬ 
ter,  de  Janus,  de  Mars  et  de  la  Victoire,  de  César  et  Pollux,  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  de  Vénus,  de  Mercure,  d’Apollon,  de 
Diane,  de  Neptune,  de  Mithra,  de  Mères  Augustes,  etc.  ;  nau- 
machie,  port  des  galères,  capitole,  prétoire,  etc.,  ont  pu,  ont 
dû  même  exister  très  certainement  à  Vienne  ;  mais  il  est  à  peu 
près  impossible  aujourd’hui  d’en  retrouver  les  traces  et  de  leur 
assigner  un  emplacement. 

Une  exception  doit  être  faite  cependant  à  l’égard  d’un  grand 
ensemble  de  constructions  situées  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
sur  le  territoire  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint- Romain  en  Gai. 
La  facilité  de  traverser  le  fleuve  avec  un  pont  fixe  à  toute  heure 
et  en  toute  sécurité  avait  favorisé  la  création  d’un  faubourg  qui 
paraît  avoir  été  une  sorte  de  ville  de  plaisance  habitée  par  l’élite 
de  la  population.  Les  ruines  nombreuses  qu’on  y  rencontre  un 
peu  partout,  —  conduits  souterrains,  marbres  précieux,  mosaïques, 
débris  de  vases,  de  colonnes,  de  corniches,  de  chapiteaux,  frag¬ 
ments  de  statues  d’une  grande  proportion  et  d’un  travail  remar¬ 
quable,  —  semblent  indiquer  que  c’était  de  ce  côté  que  se  trou¬ 
vaient  les  principales  maisons  de  campagne  de  l’aristocratie 
viennoise,  les  habitations  de  luxe  et  probablement  un  palais 
d’été  pour  le  gouverneur  de  la  ville.  L’un  des  groupes  les  mieux 
reconnus  de  ces  ruines  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Palais  du 
Miroir  »,  à  cause  sans  doute  de  la  beauté  et  de  la  profusion  des 
marbres  de  prix  qui  le  décoraient,  et  dont  on  a  retrouvé  de  très 
nombreux  fragments.  Marbres  de  Paros,  brèche  violette,  serpen¬ 
tine,  vert  antique,  cipolin,  couvrent  le  sol  de  leurs  débris  ;  et  si 
l’on  ne  peut  être  bien  fixé  sur  la  destination  des  édifices,  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  que  tout  ce  quartier  de  la  rive  droite  ne 
fût,  par  opposition  à  la  ville  officielle,  échelonnée  sur  les  coteaux 
de  la  rive  gauche,  une  sorte  de  riche  annexe  spécialement  affectée 
à  la  villégiature  patricienne. 

Ce  qui  caractérise  en  effet  l’ancienne  capitale  de  l’Allobrogie, 
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c’était  d’être,  à  l’inverse  de  Lyon  cosmopolite  et  marchande,  une 
ville  essentiellement  romaine,  toute  de  luxe  et  de  plaisir,  extrê¬ 
mement  riche,  où  le  commerce  et  les  affaires  paraissent  n’avoir 
tenu  qu’une  place  secondaire,  où  les  arts  au  contraire  étaient  en 
pleine  floraison,  —  ville,  en  un  mot,  splendide  et  d’un  extérieur 
justifiant  bien  les  désignations  de  pulchra  et  d 'ornatissima  que 
lui  donnent  le  discours  de  Claude  et  les  vers  de  Martial. 


XVII 


Notre  intention  n’est  pas  d’entrer  ici  dans  le  détail,  ni  même  de 
faire  une  nomenclature  de  tous  les  débris  de  statues,  de  bas- 
reliefs,  de  motifs  de  sculpture,  de  mosaïques  et  d’objets  d’art  de 
toute  sorte  que  le  sol  de  Vienne  et  de  sa  banlieue,  encore  incom¬ 
plètement  fouillé,  a  remis  au  jour  depuis  ces  dernières  années. 
Cette  étude  a  été  faite  dans  des  recueils  spéciaux  auxquels  le  lec¬ 
teur  pourra  facilement  avoir  recours  (1). 

Nous  ne  dirons  quelques  mots  que  des  principaux,  de  ceux  sur¬ 
tout  qui,  par  la  délicatesse  du  travail,  le  talent  de  la  main-d’œu¬ 
vre,  le  fini  de  l’exécution  et  le  goût  artistique,  plaçaient  Vienne 
au  premier  rang  des  villes  de  l’empire. 

Et  tout  d’abord,  les  mosaïques  y  étaient  répandues  à  profusion. 
De  tous  côtés  on  en  trouve  des  débris  remarquables.  Sans  parler 
des  fragments  ordinaires  que  le  nombre  des  morceaux  ou  leur 


(1)  Nicolas  Chorier,  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Vienne, 
métropole  des  Allobroges.  Lyon,  1658-1659. 

Ét.  Rey  et  E.  Vietty,  Monuments  romains  et  gothiques  de  Vienne  en  France. 
Paris,  1831. 

A.  L.  Millin,  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France.  Paris, 
1807. 

T.  C.  Delorme,  Description  du  musée  de  Vienne.  Vienne,  1841.  Mémoires  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon,  passim. 

A.  Allmer,  Inscriptions  antiques  de  Vienne.  Paris,  1875. 

Congrès  archéologique  de  France,  XL VIe  session,  1879. 

H.  Bazin,  Vienne  antique,  et  plans  de  Vienne  et  Lyon  gallo-romains  d’après 
les  monuments  antiques,  les  ruines  et  les  comptes  rendus  de  fouilles.  {Bull, 
orch,  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1891,  n*  2.) 
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mutilation  a  empêché  de  restaurer,  et  que  l’on  retrouve  un  peu 
partout  dans  le  sous-sol  de  la  ville  antique,  il  faut  citer  celle  d’Or¬ 
phée,  découverte  au  Champ  de  Mars,  et  celle  de  Bacchus  ivre, 
qui  dénotent  une  entente  très  approfondie  de  l’art  si  délicat  du 
mosaïste. 

Le  sol  de  Sainte-Colombe,  en  particulier,  encore  incomplète¬ 
ment  exploré,  est  jonché  de  ruines  ;  et  c’est  là  qu’a  été  trouvée 
en  1773  et  qu’a  malheureusement  fait  détruire  l’auteur  même  de 
la  découverte,  désireux  de  se  débarrasser  de  la  visite  des  curieux, 
une  des  plus  belles  mosaïques  historiées  du  premier  siècle.  Le 
dessin  en  a  pu  cependant  être  conservé.  L’artiste  avait  représenté 
Achille  reconnu  à  la  cour  de  Lycomède.  Le  fils  de  Pélée,  déguisé 
en  femme,  revêtu  d’une  longue  tunique,  est  accompagné  de  Déi- 
damie  et  de  deux  de  ses  suivantes;  un  bouclier  est  à  ses  pieds.  Le 
calathus  ou  panier  à  ouvrage,  qui  indique  les  travaux  auxquels  il 
se  livre  dans  le  gynécée,  est  renversé.  Au  son  de  la  trompe  que 
tient  Diomède,  Achille  saisit  avec  transport  la  lance  qu’Ulysse 
avait  placée  parmi  les  présents  destinés  à  la  fille  du  roi.  Déidamie, 
les  bras  élevés  vers  Ulysse,  semble  le  supplier  de  ne  pas  dévoiler 
le  secret  d’Achille,  tandis  que  les  deux  femmes  s’enfuient  et 
témoignent  de  l’effroi  que  leur  cause  son  ardeur  guerrière.  Ulysse 
se  réjouit  du  succès  de  sa  ruse,  et  Agyrtès  fait  résonneries  accents 
de  la  trompette  pour  exciter  à  un  plus  haut  degré  les  transports 
du  héros.  Le  tableau  occupe  le  milieu  de  la  mosaïque.  Les  com¬ 
partiments  qui  l’entourent  représentent  à  mi-corps  Vertumne, 
Pomone,  Némésis,  Cérès  et  le  dieu  Pan.  L’œuvre  était  réelle¬ 
ment  incomparable,  et  sa  perte  ne  saurait  être  trop  regrettée  (1) . 

(1)  A.  Artaud,  Histoire  abrégée  de  la  peinture  en  mosaïque ,  op.  cit. 

A.  B.  Millin,  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France ,  tome  II, 
ch.  xxxvi. 

Leblanc,  Fouilles  au  palais  du  Miroir  en  1836  et  1837. 

E.  Rey  et  A.  Chenavard,  Rapport  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon  sur  les  antiquités  découvertes  à  Sainte-Colombe.  27  juin  1837. 

Congrès  archéologique  de  France,  XLVT  session,  1879. 
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XVIII 

De  toutes  les  œuvres  de  l’art  décoratif  antique,  les  peintures 
murales  sont  incontestablement  celles  qui  résistent  le  moins  à 
l’action  destructive  du  temps  lorsque  par  hasard  les  hommes 
les  ont  épargnées.  Il  faut  les  conditions  spéciales  de  l’en¬ 
sevelissement  de  Pompéi  et  d’Herculanum  ,  pour  que  leurs 
admirables  fresques  aient  pu  arriver  jusqu’à  nous  avec  la  netteté 
de  leur  dessin  et  la  fraîcheur  de  leur  coloris.  Il  est  probable  que 
les  palais  et  les  riches  maisons  particulières  de  Vienne  étaient, 
eux  aussi,  ornés  de  peintures  murales;  mais  presque  tout  a 
disparu.  Une  seule  est  restée  à  peu  près  intacte  ;  et  ce  gracieux 
spécimen,  conservé  précieusement  au  musée  de  la  ville,  est  encore 
un  souvenir  et  un  témoignage  du  luxe  de  certaines  habitations  de 
la  cité  antique. 

La  peinture  est  exécutée  par  le  procédé  même  employé  dans 
les  villes  du  Vésuve.  C’est  une  fresque  peinte  avec  des  couleurs 
préparées  à  l’eau,  sur  un  enduit  à  plusieurs  couches  de  six  à  huit 
centimètres,  ce  qui  lui  permettait  de  rester  frais  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  Les  couleurs  du  fond  ont  été  d’abord  étendues  à  plat 
suivant  la  méthode  antique,  et  c’est  sur  ce  fond  que  les  arabes¬ 
ques  ont  été  peintes  à  leur  tour.  La  fresque  se  composait  de  plu¬ 
sieurs  panneaux  de  trois  mètres  de  largeur  qui  occupaient  toute 
la  hauteur  de  la  salle  décorée.  «  L’heureux  choix  et  l’harmonie 
des  tons  y  sont  remarquables.  Les  panneaux  rectangulaires  d’une 
teinte  unie  sont  d’un  vert  pistache  clair,  et  l’encadrement  qui  les 
environne,  d’un  rouge  habilement  assorti  à  ce  vert.  C’est  sur  un 
fond  d’un  noir  intense  que  s’enlèvent  en  clair  les  arabesques  qui 
garnissent  le  soubassement  et  les  séparations  des  différents  pan¬ 
neaux.  Rien  de  plus  élégant,  de  plus  léger,  de  plus  gracieux  que 
ces  arabesques  et  ces  guirlandes  de  fleurs  au  milieu  desquelles  se 
jouent  des  oiseaux,  dont  l’exécution  montre  à  la  fois  une  grande 
finesse  et  une  extrême  sûreté  de  main.  La  nature  y  est  mer- 
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veilleusement  imitée,  et  on  ne  saurait  trouver  de  motif  d’orne¬ 
ment  plus  exquis  que  ces  pampres  aux  feuilles  roussies  par 
l’automne,  chargés  de  raisins  à  la  fois  dorés  et  transparents,  et  ces 
branches  de  cerisier  garnies  de  fruits  mûrs  qui  courent  sur  le 
soubassement.  Ces  peintures  de  Vienne  fournissent  même  un 
document  digne  d’attention  pour  l’histoire  de  l’horticulture  anti¬ 
que,  en  montrant  quelles  magnifiques  cerises  comparables  aux 
plus  belles  espèces  de  nos  jardins,  les  Romains,  dès  le  début  de 
l’empire,  savaient  obtenir  de  l’arbre  rapporté  du  Pont  en  Italie 
par  Lucullus  (i). 

«  Une  figure  d’un  galbe  élégant,  très  bien  enlevée  au  bout  du  pin¬ 
ceau,  surmonte  chacun  des  faisceaux  d’arabesques  qui  séparent 
les  panneaux.  Une  de  ces  figures  est  intacte;  c’est  un  bacchant 
nu,  dansant,  la  nébride  rejetée  derrière  les  épaules,  ayant  deux 
vases  de  métal  à  terre  près  de  ses  pieds.  L’autre,  dont  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  inférieure,  était  une  Victoire  posée  sur  une 
sphère  (2).  » 

Cette  belle  décoration  murale  n’était  vraisemblablement  pas  la 
seule  qui  existât  à  Vienne.  Oubliée  par  le  temps  et  les  hommes, 
elle  est  comme  une  révélation  du  luxe  et  du  goût  de  la  ville 
antique,  réellement  digne  d’entrer  en  parallèle  avec  les  décora¬ 
tions  les  plus  élégantes  et  les  plus  pures  d’Herculanum  et  de 
Pompéi  et  les  Grotteschi  des  salles  de  la  Maison  Dorée  de  Néron 
enfouies  sous  les  thermes  de  Titus  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu’on 
doit  la  rapporter  de  même  à  la  première  moitié  du  premier  siècle 
de  l’empire,  avant  que  la  colonie  de  Vienne  eût  vu  sa  prospérité 
atteinte  par  la  dévastation  qu’elle  subit  lors  du  passage  de  Valens 
et  de  Vitellius. 

(1)  Athénée,  II,  51. 

Pline,  Hist.  nat.,  XV,  25,  30. 

(2)  Marius  Boussigues,  Peintures  murales  de  Vienne.  Gamette  archéologique 
des  Beaux-Arts. 
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XIX 

Certains  objets  mobiliers  d’une  forme  et  d’une  délicatesse  de 
travail  toutes  spéciales  témoignent  encore  du  développement 
artistique,  du  goût  et  de  la  richesse  de  l’ancienne  colonie  vien¬ 
noise.  Deux  en  particulier  méritent  d’être  cités  :  un  vase  en 
argent  et  un  grand  foyer  portatif  d’appartement,  foculus ,  ana¬ 
logue  au  brasero  italien  du  moyen  âge  (1). 

L’un  et  l’autre  n’appartiennent  plus  au  musée  de  Vienne.  Le 
vase  est  même  en  Angleterre,  dans  une  riche  collection  privée.  Il 
est  en  argent  massif,  très  pur,  a  16  centimètres  de  hauteur, 
2 1  centimètres  de  largeur,  et  présente  une  forme  semi-sphérique 
un  peu  allongée  par  en  bas.  Il  est  muni  d’une  anse  mobile  en  tor¬ 
sade  qui  s’accroche  à  deux  appendices  faisant  saillie  sur  le  bord. 
La  hauteur  jusqu’au  sommet  de  l’anse  est  de  28  centimètres.  Le 
poids  dépasse  1,500  grammes. 

La  panse  présente  une  décoration  ciselée  en  relief,  d’une  très 
élégante  composition.  Quatre  femmes  assises  sur  des  animaux 
y  symbolisent  les  quatre  saisons. 

La  première,  le  Printemps,  est  particulièrement  jeune  et  belle, 
le  corps  nu,  la  chevelure  ornée  de  fleurs.  Elle  est  assise  sur  le  dos 
d'une  panthère  et  appuie  son  coude  sur  le  cou  de  l’animal.  Une 
draperie  couvre  à  peine  ses  jambes  ;  et  un  voile  léger,  dont  elle 
tient  les  extrémités  de  chaque  main,  s’enlève  au-dessus  de  sa 
tête.  Devant  la  panthère  est  une  corbeille  remplie  de  fleurs.  Au- 
dessus,  un  génie  ailé  se  balance  dans  l’air,  tenant  une  draperie  de 
ses  deux  mains.  Un  second  génie  porte  un  chevreau  sur  ses 
épaules.  Deux  autres  le  suivent. 

La  seconde  saison,  l’Été,  est  d’un  âge  un  peu  moins  tendre  que 
la  précédente.  Couronnée  d’épis,  elle  se  présente  de  profil,  assise 

(1)  Journal  de  Vienne,  29  avril  1843. 

DeLaurière,  Objets  d'art  provenant  de  Vienne.  (Congrès  archéologique  de 
France,  XLVI*  session,  1879.) 
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sur  le  dos  d’un  taureau  accroupi.  Le  corps  nu  est  encore  ferme  ; 
une  draperie  couvre  une  des  jambes.  Le  vent  agite  un  voile  der¬ 
rière  la  tête.  De  la  main  droite,  la  jeune  femme  s’appuie  sur  la 
croupe  du  taureau;  de  la  gauche,  elle  tient  une  gerbe.  Un  génie, 
derrière  l’animal,  porte  une  faucille  et  un  van. 

L’Automne  est  une  femme  sensiblement  plus  mûre,  un  peu 
molle  de  formes,  mais  encore  très  savoureuse.  Elle  repose,  ou  plutôt 
s’étend  mollement  sur  le  dos  d’une  panthère.  C’était  l’animal  dédié 
à  Bacchus.  Les  cheveux  sont  enguirlandés  de  pampre.  Une  dra¬ 
perie  couvre  ses  jambes  robustes  et  même  une  partie  des  bras. 
D’une  main,  elle  tient  un  cep  de  vigne  orné  de  feuilles  et  de 
fruits  ;  de  l’autre,  une  corbeille  appuyée  sur  un  de  ses  genoux  et 
de  laquelle  s’échappent  des  grappes  de  raisin.  Trois  génies  ailés, 
vigoureux  et  même  un  peu  replets  comme  elle,  portent  aussi  des 
fruits  et  du  raisin  et  lui  font  un  joyeux  cortège. 

La  quatrième  saison,  l’Hiver,  est  une  femme  qui  s’en  va. 
La  tête,  les  épaules  et  les  jambes  sont  couvertes  d’un  manteau 
ou  plutôt  d’un  grand  voile  transparent,  sous  lequel  on  devine  un 
corps  un  peu  usé  et  des  traits  flétris.  Elle  s’appuie  visiblement  fati¬ 
guée  sur  un  animal  assez  détérioré,  mais  qui  paraît  être  un  sanglier, 
aux  soies  rudes,  aux  grognements  moroses.  Le  sanglier,  dont  les 
battues  ont  lieu  en  hiver,  était  ici  très  bien  indiqué  pour  accom¬ 
pagner  la  vieille  frileuse.  Deux  petits  génies  suivent  tristement, 
l’un  portant  un  bâton,  l’autre  deux  oiseaux  morts. 

La  bande  inférieure  du  vase,  plus  étroite  que  la  supérieure, 
représente  les  ondes  de  la  mer,  sur  lesquelles  voguent  des  chevaux 
et  des  lions  marins  portant  chacun  un  génie  sur  leur  croupe.  Sur 
toutes  les  moulures  du  vase  sont  figurés  des  coquillages,  des  pois¬ 
sons,  des  rames,  une  ancre,  en  un  mot,  tous  les  attributs  de  la 
navigation . 

L’orfèvrerie  moderne  n’a  certainement  produit  rien  de  mieux 
étudié  comme  composition  et  de  plus  merveilleusement  fouillé 
comme  travail. 

Quant  au  foculus  ou  brasero t  le  musée  de  Lyon  a  eu  la  bonne 
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fortune  de  l'acquérir  au  préjudice  de  sa  pauvre  voisine.  Il  a  été 
exhumé  en  1839  d’une  maison  de  Vienne  où  un  ouvrier  était  occupé 
à  reprendre  en  sous-œuvre  quelques  fondations.  C’est  réellement 
une  pièce  unique  en  France,  et  on  n’en  retrouve  d’analogues, 
mais  non  de  supérieures  comme  délicatesse  de  forme  et  fini  de 
travail,  que  dans  les  musées  italiens,  à  Rome,  à  Naples,  à  Pompéi. 
Ha  82  centimètres  de  long  sur  77  de  large  et  36  de  haut.  Laforme, 
carrée  à  l’extérieur,  était  garnie  à  l’intérieur  de  briques  cimentées, 
ne  laissant  au  milieu  qu’un  foyer  arrondi,  de  sorte  que  les  bouilloires 
pouvaient  être  placées  facilement  sur  les  quatre  angles  autour  du 
foyer  et  pouvaient  ainsi  conserver  l’eau  à  une  douce  chaleur. 
La  garniture  de  briques  à  l’intérieur  remplissait  les  vides  que 
laissaient  entre  elles  les  dentelures  des  parois  de  bronze  qui  for¬ 
maient  l’ossature  extérieure,  brillante  et  à  claire-voie.  Qz foculus , 
assez  semblable,  comme  on  le  voit,  au  brasero  italien,  était 
d’abord  placé  en  plein  air  dans  Y  atrium  de  la  maison.  Là,  on  allu¬ 
mait  le  bois  ou  le  charbon  dans  le  foyer;  et,  lorsqu’il  était  réduit 
à  l’état  de  braise  et  l’acide  carbonique  évaporé,  les  esclaves  pre¬ 
naient  l’appareil  par  les  manettes  mobiles  disposées  sur  les  quatre 
faces  et  l’apportaient  dans  une  des  chambres  intérieures  où  il 
procurait  une  chaleur  modérée  (1).  Le  style  du  foculus  viennois 
est  de  la  meilleure  époque.  Douze  mascarons  l’ornent  extérieu¬ 
rement.  Quatre  pieds  griffés  de  lion  le  supportent  et  sont  remar¬ 
quables  par  l’élégance  et  la  correction  du  dessin.  Comme  tous  les 
objets  antiques  trouvés  à  Vienne,  il  est  d’une  exécution  et  d’un 
style  bien  supérieurs  à  ce  que  l’on  rencontre  dans  la  plupart  des 
villes  romaines  de  la  Gaule,  de  Lyon  en  particulier,  et  semble 
bien  indiquer  que  Vienne  était,  dès  les  premiers  siècles,  à  l’apogée 
de  la  splendeur  et  de  la  fortune,  et  renfermait  des  ouvriers  habiles 
dans  tous  les  genres  et  de  riches  connaisseurs  qui  savaient  les 
apprécier. 

(1)  E.  C.  Martin-Daussigny,  Foculus  de  broute  du  musée  de  Lyon.  (Gaz.  arch. 
des  Beaux-Arts.) 
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XX 

Le  plus  magnifique  ornement  des  grandes  villes  de  l’antiquité 
était  le  nombre  et  la  variété  des  statues.  C’est  par  milliers  qu’on 
les  comptait  à  Rome.  L’usage  et  la  fantaisie  d’élever  des  bustes 
et  des  statues  soit  de  dieux,  soit  de  personnages  morts  ou  vivants, 
soit  même  d’animaux  ou  de  simples  allégories,  n’avaient  pour  ainsi 
dire  plus  de  limite  au  premier  siècle.  Dans  les  premières  années 
de  l’empire,  chacun  avait,  du  reste,  la  liberté,  sans  aucune  res¬ 
triction,  de  se  faire  représenter  en  public  par  la  peinture,  le  bronze 
ou  le  marbre  (i)  ;  et  l’envahissement  des  monuments  figurés  ne 
tarda  pas  à  devenir  tel  que  l’empereur  Claude  fut  obligé,  un  beau 
jour,  d’en  faire  débarrasser  les  rues  et  les  places  de  la  ville  de 
Rome,  de  faire  transporter  un  très  grand  nombre  de  statues 
encombrantes  à  l’extérieur  et  de  limiter,  par  des  règlements,  la 
faculté  jusque-là  laissée  aux  particuliers  de  donner  cours  à  leur 
fastueuse  vanité. 

Vienne  avait  suivi  l’exemple  de  la  métropole.  Bien  que  la  plu¬ 
part  des  œuvres  d’art  de  l’antiquité  y  ait  à  peu  près  disparu  après 
plus  de  quinze  siècles  d’incurie  ou  de  destruction  aveugle,  on  a 
retrouvé  et  classé  plus  de  deux  cents  motifs  de  sculpture,  sta¬ 
tues,  bustes,  bas-reliefs,  les  uns  affreusement  mutilés,  quelques 
autres,  en  très  petit  nombre,  assez  bien  conservés,  représentant 
des  dieux,  des  génies,  des  empereurs,  de  hauts  dignitaires,  de 
riches  particuliers,  des  animaux. 

*  Le  groupe  des  Enfants  se  disputant  une  colombe ,  la  Levrette 
couchée ,  une  statue  d 'Hylas,  un  Apollon  à  liarc)  une  belle  Latone 
lavant  ses  enfants  dans  le  Xanthet  un  Endymion  couché  près  de 
son  chien ,  une  Diane  chasseresse ,  un  gracieux  médaillon  en 
mosaïque  représentant  Y  Enlèvement  de  Ganymède ,  un  torse  de 

(i)  Dio  Cass.,  LX,  25. 
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jeune  homme,  retrouvé  à  Sainte-Colombe,  près  du  palais  du 
Miroir,  T  un  des  plus  élégants  modèles  de  la  statuaire  antique, 
sont  des  pièces  de  premier  ordre  qui  feront  toujours  l’admiration 
des  amis  de  l’art. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  l’inimitable  buste  de  faune  qui 
se  trouve  au  musée  du  Louvre.  Ce  marbre  grec  fut  découvert  à 
Vienne,  en  1820,  dans  les  ruines  d’une  salle  romaine,  située  sur 
le  quai  de  la  Gère ,  élégamment  ornée  de  pilastres  et  de  revête¬ 
ments  de  marbre.  La  gaieté  folâtre  du  suivant  de  Bacchus  est 
exprimée  avec  tant  de  bonheur  et  de  vérité  qu’il  semble  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d’atteindre  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Le  faune  rit;  et  ce  rire  moqueur,  quelque  peu  lascif, 
illumine  réellement  sa  figure  en  découvrant  deux  merveilleuses 
rangées  de  dents.  Les  cheveux  portent  encore  la  trace  de  cette 
couleur  rouge  caractéristique  des  idoles  de  Bacchus  et  de  son 
cortège.  Le  morceau  est  de  maître,  et  on  ne  saurait  lui  comparer 
dans  le  même  genre  que  le  célèbre  faune  à  la  tache  ( fauno  colla 
macchia)  de  Munich  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  collection 
Albani  (1). 

Deux  têtes  de  femmes  méritent  encore  d’être  citées  d’une 
manière  toute  spéciale. 

L’une  est  en  bois  dur;  or,  les  œuvres  antiques  en  bois  sculpté 
sont,  on  le  sait,  d’une  extrême  rareté,  et,  le  plus  souvent,  d’un 
dessin  et  d’un  modèle  assez  primitifs.  Celle-ci,  au  contraire, 
récemment  découverte  à  Vienne  même,  est  d’une  exécution  très 
fine.  La  physionomie  est  empreinte  d’une  beauté  juvénile  ferme 
et  gracieuse;  et  les  cheveux,  délicatement  relevés  à  la  mode  grec¬ 
que,  sont  retenus  par  un  triple  bandeau.  Le  bois  noirci  a  pris 
l’aspect  de  l’ébène;  il  est  poli,  brillant  et  revêtu  d’une  sorte  de 
patine.  La  tête  présente  à  l’intérieur  un  grand  vide  carré.  Une 
ouverture  est  ménagée  dans  le  haut  au  milieu  de  la  chevelure  qui 
forme  ainsi  couvercle.  Cette  tête  était  vraisemblablement  une 

(1)  Frohner,  Archives  du  Louvre.  (Congr.  arch.  de  France,  XLVI*  session, 
1879.) 
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sorte  de  cassette  destinée  à  renfermer  des  objets  de  prix,  des 
bijoux,  des  parfums ,  et  devait  appartenir  à  une  personne  riche  et 
élégante  (i). 

Loutre  tête  de  femme  est  en  bronze  et  a  été  mise  au  jour,  en 
novembre  1859,  par  la  charrue  d’un  paysan,  à  Villette-Serpaize. 
Elle  appartenait  à  une  statue  qu’on  a  jusqu’ici  vainement  cher¬ 
chée  près  de  Vienne.  La  tête  seule,  diadémée,  de  grandeur  natu¬ 
relle,  a  été  découverte  soigneusement  encaissée  entre  quelques 
grandes  briques  romaines.  Cette  précaution  semble  indiquer  le 
prix  qu’on  y  attachait  ;  et  il  est  probable  que  cet  enfouissement  a 
été  fait  lors  de  la  destruction  des  monuments  du  paganisme  sous 
Théodose.  Le  diadème  porte  une  inscription  rappelant  que  la 
statue  était  une  offrande  due  à  la  généreuse  piété  du  questeur 
Lilugius  Laena  pour  l’ornement  d’un  temple.  La  tête  est  magni¬ 
fique  ,  plaquée  d’une  forte  lame  d’argent  dont  on  trouve  encore 
quelques  traces.  Les  yeux  renfermaient  des  incrustations  d’or, 
d’émail  ou  de  pierres  précieuses.  La  noblesse  et  la  sérénité  de  la 
figure,  une  perfection  de  beauté  qu’il  n’est  pas  donné  à  la  nature 
d’atteindre  et  qui  n’existe  que  dans  le  domaine  de  l’idéal,  excluent 
l’hypothèse  d’un  portrait.  Ce  n’est  pas  une  impératrice,  encore 
moins  une  patricienne.  C’est  une  déesse,  et  une  déesse  reine, 
vraisemblablement  Junon.  La  chevelure  abondante,  séparée  sur  le 
devant  du  front,  ondule  sur  chaque  tempe  en  riches  enroulements, 
s’épanouit  sur  le  haut  de  la  tête  et  forme  un  chignon  admirable¬ 
ment  relevé  qui  met  à  nu  une  nuque  adorable.  Cette  chevelure  est 
maintenue  par  un  diadème  à  échancrures  semi-lunaires  à  treize 
pointes,  bordé  d’un  filet  en  relief  et  orné  de  perles  de  bronze. 
C’est  sur  ce  diadème  qu’était  gravée  l’inscription  LILVGIVS 
LAENA  ANEN,  qui  a  donné  lieu  à  quelques  assauts  d’érudition 
de  la  part  des  épigraphistes  (2).  Mais  l’œuvre  artistique  en  elle- 

(1)  De  LauriÈre,  Note  sur  une  sculpture  en  bois  de  V époque  romaine  décou¬ 
verte  h  Vienne.  (Congr.  arch.  de  France,  XL VIe  session,  1879.) 

(2)  Les  questeurs  dont  les  noms  sont  mentionnés  par  les  inscriptions  antiques 
de  Vienne  et  de  tout  le  pays  allobroge  ayant  tous  le  titre  de  quastor  colonia 
Viennensium,  on  est  tout  naturellement  conduit  à  penser  que  le  mot  anen  est 
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même  est  de  la  plus  idéale  perfection.  Elle  est  bien  de  la  grande 
époque  de  l’art,  d’une  facture  essentiellement  grecque,  et  mérite 
l’admiration  de  tous  les  amateurs  du  beau.  C’est  certainement 
lun  des  objets  les  plus  remarquables  de  la  galerie  des  antiques  du 
musée  de  Lyon,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  l’acquérir. 


XXI 


Les  deux  marbres  incontestablement  les  plus  précieux  que 
l’on  a  retirés  du  sous-sol  gallo-romain  devienne,  et  qui,  très 
certainement,  figureraient  à  une  place  d’honneur  dans  les  plus 
célèbres  galeries  de  Rome  ou  de  Naples,  sont  deux  torses  de 
femmes. 

Le  premier,  de  proportions  colossales,  n’est  qu’un  fragment 
cîe  statue  assise,  découverte  en  1823  dans  les  fondations  du 
palais  archiépiscopal,  et  qui  a  été  malheureusement  très  mutilé. 
La  tête  et  le  bras  droit  manquent;  le  sein  droit  et  l’avant-bras 
gauche  sont  brisés,  les  jambes  coupées  à  mi-cuisse.  Le  torse  est 
couvert  du  double  chiton  ionien  à  manches,  noué  autour  des 
hanches  par  une  ceinture.  L’étoffe  légère  enveloppe  le  corps  sans 
y  être  trop  plaquée  et  le  montre  sans  le  toucher.  Ce  vêtement  est 
traité  avec  une  délicatesse  et  une  grâce  exquises  ;  et  le  plus  léger 
mouvement,  la  moindre  flexion  sont  accusés  parles  plis.  La  statue 
est  évidemment  de  provenance  grecque,  et  on  reconnaît  tout 
d’abord  la  texture  grenue  et  pailletée  du  célèbre  marbre  penté- 
lique  qui  nous  a  donné  tant  de  chefs-d’œuvre.  Mieux  encore  que  la 

le  nom  de  Vienne  mal  écrit,  et  que  l’artiste,  auteur  de  la  statue,  fondue  proba¬ 
blement  en  Italie  ou  en  Grèce,  aura  pu  défigurer  ce  nom  qu’il  ne  connaissait 
qu'imparfaitement.  D’après  M.  Léon  Rénier  et  M.  Martin  Daussigny,  ce  mot 
ànen  serait  l’abréviation  du  mot  aniensis,  nom  d’une  des  trente-cinq  tribus 
romaines  sous  les  empereurs  et  celui  de  la  tribu  à  laquelle  aurait  appartenu  le 
questeur  Lilugius.  Le  mot  aniensis  aurait  été  oublié  par  le  sculpteur  et  ajouté 
après  coup  par  lui,  en  omettant  d’allonger  le  dernier  trait  de  la  lettre  N  pour 
figurer  la  lettre  1,  et  former  le  monogramme  nI,  ce  qui  se  pratiquait  quel¬ 
quefois. 

Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n°  180,  et  C.  Martin  Daussigny,  Tête  de  Junon 
reine,  brome  du  musée  de  Lyon.  ( Ga* .  arch.,  1876.) 
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matière,  l’œuvre  révèle  un  ciseau  grec  de  la  meilleure  époque. 
C’est  le  même  caractère  de  sereine  simplicité ,  la  même  ampleur 
de  formes,  la  même  puissance  de  vie,  la  même  expression  de 
mouvement  dans  le  calme,  la  même  entente  de  la  draperie  que 
l’on  admire  dans  les  plus  belles  sculptures  du  Parthénon  ou  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère.  Il  est  difficile  de  dire,  dans  l’état  de 
mutilation  où  se  trouve  ce  marbre  précieux,  dépourvu  d’ailleurs  de 
tout  ornement  et  d’attributs  caractéristiques,  si  on  a  devant  les 
yeux  la  représentation  d’une  divinité  ou  d’une  simple  mortelle. 
La  majesté  et  le  développement  des  formes,  l’ampleur  de  la  poi¬ 
trine  et  du  bassin  semblent  indiquer  une  déesse,  et  une  déesse 
mère,  Héra  ou  Déméter,  dont  le  culte  était,  comme  on  le  sait, 
très  répandu,  et  les  images  fort  nombreuses  à  Athènes  et  à 
Éleusis.  Il  est  probable  qu’elle  a  été  transportée  directement  de 
Grèce  sur  les  bords  du  Rhône  dès  les  premiers  siècles  de  la  période 
gallo-romaine.  Mais  on  ne  peut  rien  affirmer  de  précis  à  ce 
sujet  (i). 

Le  second  torse  de  femme  est  peut-être  plus  remarquable 
encore.  Il  est  connu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  nom  de 
«  Vénus  accroupie  de  Vienne  »  ;  mais  c’est  une  désignation  pure¬ 
ment  conventionnelle,  car  il  n’est  pas  démontré  que  l’artiste  ait 
voulu  représenter  la  plus  charmante  déesse  de  l’ancien  Olympe; 
et  il  est  probable  que  l’on  est  tout  simplement  en  présence  du 
portrait  de  quelque  belle  hétaïre  de  l’époque,  bien  formée,  très 
matérielle,  et  même  d’une  nature  plantureuse  jusqu’à  l’excès. 

La  statue,  en  marbre  de  Paros,  de  provenance  grecque,  a  été 
trouvée,  il  y  a  près  d’un  demi-siècle,  dans  les  ruines  du  plus 
somptueux  édifice  du  faubourg  de  Sainte -Colombe ,  dans  ce 
«  palais  du  Miroir  »  qu’on  ne  fouille  jamais  en  vain  et  qui  semble 
avoir  été  un  véritable  musée. 

La  jeune  femme  est  complètement  nue ,  agenouillée ,  ou  plutôt 
accroupie  sur  la  jambe  droite,  un  peu  penchée  en  avant,  le  pied 

(i)  Henry  Houssaye,  Torse  de  femme  du  musée  de  Vienne.  {Gas.  arck.) 


Digitized  by 


Google 


VIENNE,  L’ALLOBROGIE  ET  LA  PROVINCE  VIENNOISE.  53 


gauche  portant  sur  le  sol.  Elle  a  perdu  les  bras  et  la  tête;  mais  le 
mouvement  général  indique  qu’elle  se  courbait  un  peu  sur  elle- 
même,  et  se  voilait  de  ses  bras  et  de  ses  mains ,  comme  la  Vénus 
de  Médicis,  la  Vénus  du  musée  de  Dresde  et  celle  du  Capitole. 
Une  petite  main  d’enfant  délicieusement  potelée,  avec  des  fos¬ 
settes  parfaitement  rendues,  s’enfonce  dans  la  chair  au-dessus 
des  reins  ;  et  sur  la  cuisse  droite  on  retrouve  les  points  d’attache 
des  doigts  de  l’autre  main.  La  belle  Anadyomène  était  donc 
accompagnée  d’une  sorte  d’Éros  enfant. 

Peu  de  marbres  ont  donné  lieu  à  de  plus  intéressantes  discus¬ 
sions.  «  C’est  un  des  morceaux  antiques  les  plus  extraordinaires 
quon  puisse  voir.  Jusqu’alors  on  avait  pensé  que  les  anciens 
avaient  toujours  subordonné  l’imitation  de  la  nature  à  un  certain 
type  idéal  du  beau  absolu,  ce  qui  les  conduisait  souvent  à  des 
résultats  extraordinaires  par  a  parti  pris  »,  pour  employer  un 
terme  d’atelier.  Les  Grecs  n’ont  jamais  représenté  les  enfants 
avec  leurs  membres  grêles  et  leur  grosse  tête.  Ils  en  ont  fait  de 
petits  hommes  bien  proportionnés.  Un  peu  moins  scrupuleux  que 
leurs  maîtres,  les  Romains  ont  cependant  toujours  idéalisé  leurs 
modèles  ;  et ,  même  en  figurant  des  monstres  fantastiques ,  ils  ne 
se  sont  pas  écartés  entièrement  du  beau.  Leurs  Centaures,  par 
exemple,  sont  de  beaux  hommes  entés  sur  de  beaux  chevaux.  Si 
parfois  ils  ont  voulu  exprimer  la  laideur,  ils  se  sont  attachés  à  la 
rendre  terrible,  évitant  qu’elle  fût  dégoûtante.  D’ailleurs,  les  # 
rares  exemples  du  laid  antique  se  réduisent  à  l’exagération  de 
quelques  traits  de  la  face;  et  la  face  dans  une  figure  nue  n’a 
qu’une  importance  secondaire. 

«  La  statue  de  Vienne  est  faite  d’après  un  tout  autre  système; 
car  il  est  évident  que  l’artiste  n’a  reculé  devant  aucun  des  détails 
d’une  imitation  complète  et  exacte.  C’est  un  démenti  éclatant  à 
la  règle  générale,  et  qui  prouve  que,  dans  tous  les  temps,  il  s’est 
trouvé  des  hommes  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ont  cherché  un  moyen 
de  succès  dans  le  contre-pied  des  opinions  reçues.  Ce  fait  suffirait 
seul  pour  attirer  l’attention  sur  ce  marbre.  La  beauté,  la  finesse 
de  l’exécution,  ce  je  ne  sais  quoi  de  grand  qu’un  habile  statuaire 
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donne  à  tous  ses  ouvrages ,  le  rend  encore  plus  curieux  et  remar¬ 
quable. 

«  Le  modèle  était  une  femme  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  ans, 
un  peu  grasse,  avec  des  formes  solides  et  charnues  qui  commen¬ 
çaient  à  perdre  de  leur  élasticité.  Par  suite  du  mouvement  du 
corps,  les  flancs  donnent  lieu  à  des  plis  de  graisse;  et  le  ventre, 
d’ailleurs  fort  gros,  a  aussi  des  plis,  accidents  malheureusement 
assez  communs  dans  la  nature ,  mais  que  la  statuaire  a  toujours 
négligés. 

«  On  ne  saurait  donner  une  meilleure  idée  de  cette  statue  qu’en 
se  figurant  en  marbre  l’opulente  sirène  de  Rubens ,  qui  offre  des 
perles  à  Marie  de  Médicis,  dans  le  tableau  du  départ  de  cette 
princesse  pour  la  France.  Même  excès  d’embonpoint,  mêmes 
formes  vraies,  mais  triviales;  et  surtout  même  talent  d’artiste.  Le 
peintre  a  épuisé  les  trésors  de  sa  riche  palette  sur  un  corps  beau 
sans  doute,  mais  très  matériel  ;  le  statuaire  a  fait  respirer  son  mar¬ 
bre.  On  sent  la  peau  et  l’on  s’étonne,  quand  on  touche  le  marbre, 
qu’il  ne  cède  pas  sous  les  doigts,  mollement,  trop  mollement, 
comme  les  muscles  de  son  modèle  (i).  » 

Ce  magnifique  marbre  est  bien,  en  effet,  une  œuvre  étrange  et 
peut-être  unique  pour  l’époque.  Les  défauts  du  corps  du  modèle 
sont  rendus  avec  une  vérité,  un  réalisme,  une  sorte  de  complai¬ 
sance  qui  rappellent  nos  écoles  modernes.  Reins  volumineux  et 
manquant  un  peu  de  fermeté,  mollesse  des  chairs,  plis  sur  le 
ventre,  embonpoint  assez  développé,  tout  cela  indique  le  por¬ 
trait  de  quelque  courtisane  renommée  plutôt  que  l’image  d’une 
déesse.  L’artiste  s’est  affranchi  complètement  de  la  tradition  clas¬ 
sique  et  de  cette  recherche  idéale  de  la  beauté  sèche  et  nerveuse 
que  les  délicats  admireront  toujours  dans  le*s  beaux  marbres  de  la 
grande  époque  de  la  sculpture  grecque,  mais  qui,  il  faut  en  con¬ 
venir,  manquent  un  peu  de  personnalité  et  même  de  vérité. 
La  pudeur  sereine  et  la  chasteté  de  la  nudité  absolue  sont  des 
conceptions  nobles  et  séduisantes,  mais  au  demeurant  un  peu 

(i)  Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France .  Paris, 

1835. 
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fausses.  Ces  chairs  à  la  Carpeaux,  cette  beauté  grasse  et  sensuelle 
qui  vit  de  la  vie  même  de  l’humanité,  indiquent  peut-être  une 
œuvre  de  décadence,  mais  révèlent  aussi  chez  le  statuaire  une 
remarquable  indépendance  des  règles  un  peu  étroites  de  l’art 
antique,  qui  subordonnaient  l’imitation  de  la  nature  à  un  type 
imaginaire  et  supérieur  du  beau  absolu. 

Quel  est  l’auteur  de  ce  magnifique  morceau  de  sculpture  ?  Com¬ 
ment  et  à  quelle  époque  de  la  période  gallo-romaine  a-t-il  été 
transporté  de  Grèce  ou  plutôt  d’Asie  Mineure,  où  la  mollesse 
des  formes  était  assez  appréciée,  au  confluent  de  la  Gère  et  du 
Rhône?  Aucun  indice,  aucune  inscription  n’ont  permis  jusqu’à 
présent  de  résoudre  ce  double  problème.  Le  mieux  est  de  prendre 
ce  marbre  pour  ce  qu’il  est  :  un  véritable  chef-d’œuvre  sans 
doute,  mais  surtout  une  composition  intentionnellement  réaliste 
et  qui  semble  dénoter,  chez  ses  admirateurs  ou  ses  acqué¬ 
reurs  du  premier  ou  du  second  siècle,  un  vif  sentiment  de  la 
beauté  matérielle,  un  goût  très  raffiné  et  même  quelque  peu  cor¬ 
rompu. 


XXII 


Vienne,  en  effet,  avec  ses  innombrables  statues,  ses  monu¬ 
ments  dont  la  décoration  ne  le  cédait  en  rien  aux  plus  riches  de 
l’Italie  et  de  la  Grèce,  ses  huit  aqueducs  qui  prodiguaient  l’eau  à 
tous  les  étages  de  la  ville  et  dans  ses  thermes,  son  riche  faubourg 
peuplé  de  villas  et  de  jardins,  semble  avoir  été  de  très  bonne  heure 
une  ville  en  quelque  sorte  privilégiée,  heureuse  de  vivre,  spécia¬ 
lement  habitée  par  des  colons  riches  et  des  gens  de  loisirs,  et  for¬ 
mant  un  contraste  saisissant  avec  sa  puissante  voisine,  Lyon,  à 
la  fois  cosmopolite,  commerçante  et  par-dessus  tout  très  admi¬ 
nistrative. 

Martial,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle, 
c’est-à-dire  au  moment  de  l’apogée  de  la  colonie,  se  félicitait  du 
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succès  que  ses  vers  obtenaient  dans  la  «  belle  Vienne  »  auprès 
des  femmes  et  de  l’empressement  qu’elles  mettaient  à  les  lire,  au 
grand  mécontentement  de  leurs  maris  (i).  Pour  qui  connaît  la 
désinvolture  spéciale  et  la  licence  du  poète  latin,  ce  trait  de  mœurs 
est  assez  caractéristique.  Les  femmes  qui  faisaient  leurs  délices  de 
la  lecture  de  Martial  devaient  être  d’assez  bonne  composition  et 
différer  sur  bien  des  points  essentiels,  et  en  particulier  pour  la 
dignité  et  la  tenue,  de  la  classique  femme  romaine,  gardienne 
chaste  et  fidèle  du  foyer. 

Il  semble  même  que  cette  légèreté  de  mœurs,  ce  goût  de  la  vie 
de  plaisirs,  aient  laissé  quelques  traces  sur  les  inscriptions  funé¬ 
raires,  et  contrastent  quelquefois  avec  ce  caractère  grave  et  reli¬ 
gieux  que  les  anciens  apportaient  toujours  dans  toutes  les  choses 
de  la  mort.  Quelques  lignes  tronquées,  gravées  sur  une  pierre 
tombale,  donnent  souvent  des  indications  plus  exactes  et  plus 
sûres  sur  la  vie  réelle  d’un  peuple  que  les  récits  des  historiens 
presque  toujours  faussés  par  le  parti  pris,  la  passion  ou  les  em¬ 
bellissements  littéraires. 

Parmi  les  textes  épigraphiques  qu’on  a  pu  sauver  du  morcelle¬ 
ment  désastreux  qu’ont  éprouvé  tous  les  monuments  antiques  de 
Vienne,  on  en  remarque  trois  qui  rappellent  une  association  de 
comédiens,  un  joueur  de  harpe  et  un  pantomime. 

L’inscription  des  comédiens  est  particulièrement  intéressante, 
parce  qu’elle  rappelle  le  souvenir  d’un  des  plus  illustres  person¬ 
nages  de  la  colonie,  Valerius  Asiaticus,  que  son  immense  fortune, 
son  caractère  énergique  et  ses  services  faillirent  élever  un  moment 
à  l’empire,  mais  que  la  jalousie  et  la  rapacité  de  Messaline  con¬ 
duisirent  à  la  mort.  Les  comédiens  spéciaux  du  théâtre  de  Vienne, 
scæntct  A siaticiani,  n’avaient  pu  mieux  faire  que  de  choisir  pour 
patron  leur  illustre  compatriote,  l’un  des  hommes  les  plus  riches 

(i)  Fertur  habere  meos,  si  vera  est  fama,  libellas 

Inter  delicias  pulchra  Vienna  suos. 

Me  legit  omnis  ibi  senior ,  juveniS'+ue,  puer  que, 

Et  coram  tetrico  casta  puella  viro. 

(Mart.,  1.  VII,  épigr.  LXXXVIII.) 
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et  les  plus  généreux  de  l’époque;  et  c’est  vraisemblablement  à  ses 
libéralités  qu’était  dû  le  tombeau  de  la  corporation  (1). 

Le  joueur  de  guitare  était  probablement  un  comédien  de  la 
même  troupe.  Il  s’accompagnait  lui-même,  comme  tous  les  chan¬ 
teurs,  avec  sa  cithare  heptacorde  ;  et  peut-être  sa  spécialité,  son 
rang  ou  même  sa  fortune  lui  avaient-ils  permis  de  se  faire  construire 
ou  d’obtenir  de  la  part  de  ses  parents  ou  amis  un  tombeau  spé¬ 
cial  (2). 

Les  citharèdes  jouissaient  en  effet  dans  l’antiquité  d’une  très 
grande  vogue.  Apollon,  Amphion,  Orphée,  étaient  les  maîtres 
héroïques  et  classiques  du  genre  ;  et  chez  les  Grecs,  artistes  avant 
tout,  la  condition  de  joueur  de  cithare  était  entourée  de  considé¬ 
ration  et  même  d’un  certain  prestige.  A  Rome,  on  était  plus  pra¬ 
tique,  et  la  profession  était  moins  considérée.  Malgré  l’engouement 
de  l’empereur  Néron,  que  sa  manie  de  chanteur  et  de  déclamateur 
avait  conduit  à  jouer  bien  souvent  des  rôles  aussi  odieux  que 

(1)  SCAENICI 

ASIATICIA 

NI  .  ET 
QVI  .  IN  .  EO 
DEM  .  COR 
PORE  .  SVNT 
VIVI  .  SIBI  .  FE 
CERVNT 

Sccmici  Asiaticiani  et  qui  in  eodem  corpore  sunt  vivi  sibi  fecerunt. 

Tombeau  des  comédiens  asiaticiens  et  des  agrégés  à  leur  corporation.  Fait  de 
leur  vivant. 

Rey  et  Vietty,  Mon.  rom.  et  goth.  de  Vienne,  pl.  13. 

Delorme,  Descr.  du  Musée,  217. 

A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n°  214. 

(2)  D  M 

NICIAE 

CITHAROE 
DO  IVLIAE 
/////////■“ 


(ascia) 

D(iis)  M(anibus),  Nicia  citharœdo  Juliœ ... 

Aux  Dieux  mânes 

A  Nicias,  citharède,  esclave  de  Julia... 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  337.) 
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ridicules,  le  soin  d’exécuter  des  morceaux  de  musique  en  public 
était,  le  plus  souvent,  laissé  aux  esclaves.  Telle  était  la  condition 
du  chanteur  Nicias  de  Vienne  qui  était  esclave  d’une  certaine 
dame  du  nom  de  Julia.  Peut-être  est-ce  à  la  générosité  ou  à  la 
tendresse  de  cette  dame  qu’est  dû  le  tombeau  élevé  en  mémoire 
de  l’artiste  aimé. 

Quant  au  jeune  pantomime  Hellas,  mort  à  quatorze  ans,  il  fai¬ 
sait  aussi  très  vraisemblablement  les  délices  des  Viennois  du 
premier  ou  du  second  siècle.  On  sait  la  passion  effrénée  que  les 
Romains  avaient  pour  cette  sorte  de  spectacle,  dont  l’immoralité 
n’était  pas  un  des  moindres  attraits.  Le  jeune  Hellas,  de  famille 
esclave,  d’origine  visiblement  étrangère,  devait  y  déployer  un 
certain  talent,  puisqu’on  avait  cru  devoir  lui  élever  un  tombeau 
spécial  (i).  C’était  probablement  un  des  coryphées  les  plus  en 
vue  de  ce  genre  de  représentation  licencieuse  dont  les  dames 
viennoises  «  qui  aimaient  à  lire  Martial  »  devaient  apprécier  toute 
la  saveur. 

Quelques  autres  épitaphes  paraissent  encore  plus  caractéris¬ 
tiques  et  nous  montrent  la  population  de  Vienne  sous  un  aspect 
assez  gai.  L’un  de  ces  joyeux  habitants,  du  nom  de  Sotericus ,  qui 
devait  sans  doute  à  ses  bonnes  fortunes  le  surnom  de  «  l’Amou¬ 
reux  »,  avait  eu  soin  de  s’élever  de  son  vivant  un  tombeau  sur 
lequel  il  avait  fait  graver  :  «  Aux  dieux  mânes  :  M.  Magius  Sote¬ 
ricus,  surnommé  l’Amoureux,  s’est  élevé  de  son  vivant  ce  tom- 

(l)  HELLAS 

PANTOMIM 
HIC  QVIESCIT 
ANN  .  XIIII 
SOTERICVS  .  FIL 

*«////////////// 

sllllllHIIIIII 

Hellas,  pantomtm(us)  hic  quiescit,  ann(orum)  XIIII.  Sotericus  fil{io)  pii {ssimo) 
{posuit  et)  s(ub  ascia  dedicavif). 

Ci-gît  Hellas,  pantomime  mort  à  quatorze  ans.  Sotericus  à  son  excellent  fils 
a  élevé  ce  tombeau  et  l’a  dédié  sous  l’ascia. 
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beau  afin  que  sa  mémoire  fît  bon  voyage  aux  cris  répétés  de  Féli¬ 
citer  (1).  »  C’était  l’acclamation  d’heureux  souhaits  et  d’applau¬ 
dissements  usitée  dans  les  mariages,  dans  les  fêtes,  dans  tous  les 
jeux  des  amphithéâtres,  dans  tous  les  lieux  de  plaisir.  Sotericus 
était,  on  le  voit,  uti  bon  vivant  du  premier  ou  du  second  siècle. 

Comme  pendant,  nous  pouvons  citer  une  femme  du  nom  de 
Valeria  Attica,  qui  était  surnommée  aussi  «  l’Amoureuse  ».  La 
dédicace  est  même  du  mari,  qui  semble  avoir  voulu  ainsi  rendre 
hommage  à  l’aimable  tempérament  de  sa  femme  (2). 

Les  noms  de  deux  autres  femmes  nous  sont  restés  avec  la  qua¬ 
lification  d 'arnica,  «  amie  »  ou  plutôt  «  maîtresse  ».  Il  est  vrai 
que,  dans  l’une,  l’épithète  d’ arnica  est  accompagnée  du  mot  sanc - 
tissima ,  qui  peut,  à  la  rigueur,  être  considéré  comme  un  correctif. 
Toutefois,  les  femmes  auxquelles  des  étrangers  ont  élevé  un  tom- 


(1)  d  [ascia]  m 

M  .  MAGIVS 
SOTERICVS 
SIGNO 
HILARI 
AMICORVM 
AMATOR 
/ IVVS  .  SIBI 
/ ECIT  .  VT 
ESSET 
MEMORIAE 
Il NVM  .  ITER 
/ /CIBVS  FELICITER 

D(iis)  M(anibus)  M{arcus)  Magius  Sotericus,  signo  hilari  amicorum  amator, 
iV) ivus  sibi  [f)ecit  ut  esse t  memoriœ  ( bo)num  iter  ( vo)cibus  :  Féliciter. 

Aux  Dieux  mânes. 

Marcus  Magius  Sotericus,  surnommé  facétieusement  par  ses  amis  l’Amoureux, 
s’est  élevé  à  lui-même  de  son  vivant  ce  tombeau,  afin  que  sa  mémoire  fît  bon 
voyage  aux  cris  répétés  de  :  Féliciter. 

Delorme,  Journal  de  Vienne,  30  avril  1854. 

A.  Allmer,  Inscr.  ont.  de  Vienne,  n°  328. 

(2)  VALERIAE  ATTICAE 
SIGNO  .  AMANTIAE 

D  L  .  TERTINIVS  .  SEXTVS  M 
CONIVGI  .  ET  .  S  .  A  .  D  . 

Diiis)  Mianibus )  Valeria  Attica  signo  Amantia,  L(ucius)  Tertinius  Sextus 
cenjugi,  et  s(ub)  a(scia)  d(edicavif). 

Aux  Dieux  Mânes  de  Valeria  Attica  surnommée  l’Amoureuse,  Lucius  Terti- 
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beau  et  composé  une  dédicace  où  se  trouve  la  mention  d’  «  amie  », 
sans  désignation  d’autre  parenté,  peuvent  être  très  vraisemblable¬ 
ment  soupçonnées  d’avoir  bel  et  bien  été  aimées  pour  leurs 
charmes.  Le  mot  arnica ,  malgré  tous  les  correctifs  possibles,  ne 
rappelle  que  des  relations  de  plaisir  (i). 

Une  autre  femme  enfin  porte  effrontément  le  surnom  de  lupa} 
«  prostituée  ».  Et,  bien  que  ce  surnom  semble  lui  avoir  été  donné 
dès  sa  naissance,  et  que  l’inscription  funéraire  soit  encore  due  à 
son  propre  mari,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  dénote,  sinon 
une  réelle  dépravation ,  du  moins  un  singulier  laisser-aller  et  même 
un  véritable  cynisme  (2) . 

Signalons  en  dernier  lieu  deux  épitaphes  assez  curieuses,  abso- 

nius  Sextus  à  son  épouse  (a  élevé  ce  tombeau)  et  l’a  dédié  sous  l’ascia.  (Allmer, 
Inscr.  ant.  de  Vienne ,  368.) 

Cf.  l’inscription  suivante  n°  369  du  recueil  des  inscriptions  de  Vienne  de 
M.  Allmer  : 

VALERIAE  T  .  F 
CVPIT.AE 

T  .  MARIVS  .  TIR(fl) 

ET 

A {ulus)  IVLIVS  .  PARIS 

qui  n’indique  aucun  lien  de  parenté  entre  les  affranchis  Tiro  et  Paris  et  Valeria 
Cupita,  leur  «amie»,  et  permet  de  supposer  que  leurs  relations  étaient  d’une 
autre  nature  que  des  relations  de  famille. 

(1)  / ERENTIAE  MARTIAE 

//X  .  ATTIVS  FLAVIV / 

/ MICAE  .  ET  ANIMA/ 

/kcomparabili 

/t  SIBI  VIVVS 

///////  as  H  mu 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne ,  n®  361.) 

SERGIAE  .  ZOSIME 
GRATTIA  .  PITHANE  ET 
CLAVDIVS  .  MVMMIVS 
AMICAE  SANCTISSIMAE 
VIVAE  POSVERVNT 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n®  351.) 

w  niiHiiiniiiiiiiiiHHH 

IIHs  LVPAE  Lllllll 
/////VXORI  VIVOS //// 
lllll  CISSIMAE  IJIIII 

(Diis  manibü)s  Lupœ ,  L...  uxori  vivos  ( sibi  et  filial)  ( dut)cissimœ..m 

Aux  Dieux  mânes  de  Lupa,  épouse  de .  à  lui-même  et  à  sa  fille  (?)  chérie. 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n®  324.) 
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lument  dépourvues  de  caractère  religieux,  ce  qui  est  assez  con¬ 
traire  à  la  manière  sérieuse  dont  les  anciens,  païens  ou  chrétiens, 
envisageaient  la  mort  et  le  passage  dans  l’autre  vie.  Ces  inscrip¬ 
tions  ne  sont  pas  d’ailleurs  de  la  belle  époque  de  Vienne  ;  elles 
paraissent  devoir  être  classées,  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
siècle,  dans  cette  période  obscure  de  transition  entre  le  poly¬ 
théisme  romain  très  démodé  et  le  christianisme  jeune  et  victo¬ 
rieux,  quoique  affaibli  par  la  concurrence  des  cultes  orientaux  et 
un  peu  déconsidéré  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  schismes. 

L’une  de  ces  inscriptions,  la  plus  curieuse,  a  été  trouvée  à 
Sainte-Colombe.  C’est  celle  d’un  véritable  libre  penseur  de  l’école 
de  Lucrèce.  Il  n’est  ni  païen  ni  chrétien;  il  a  interrogé  en  vain 
l'horizon  obscurci  et  n’a  vu  aucune  lumière;  découragé,  il  jette 
les  yeux  sur  la  terre,  mère  de  toutes  choses,  et  lui  confie  triste¬ 
ment  son  corps  (i) . 

Un  autre  est  un  peu  plus  gai.  C’est  un  indifférent,  un  épicu¬ 
rien  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  du  nom  de  Mercasto.  Il 
fait  écrire  simplement  sur  son  tombeau  qu’il  va  maintenant  repo¬ 
ser  en  paix,  qu’il  a  vécu  d’ailleurs  soixante  ans  en  parfaite  santé, 
et  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  a  mené  joyeuse  vie  (2). 

Ces  quelques  citations  peuvent  donner  une  idée  générale  de  la 


(1)  AETHERIVS  MORIENS  DIXIT 

HIC  CONDITE  CORPVS 
TERRA  MATER  RERVM 
QVOD  DEDIT  IPSA  TEGAT 

Paroles  d’Ætherius  mourant  : 

Qu’ici  soit  déposé  mon  corps.  Que  la  terre,  mère  des  choses,  recouvre  ce 
qu’elle  a  donné. 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n°  403.) 

(2)  HIC  REQVIESCIT  IN 
PACE  MERCASTO  QVI 
FLORENTEM  AEVVM 
LX  EGIT  PER  ANKOS 

IVCVNDAM  VI 
TAM  HAEC  PER  TEM 
PORA  DVXIT 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant .  de  Vienne ,  n°  1898.) 
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physionomie  morale  de  la  ville  de  Vienne  aux  premiers  siècles(i). 
C’était  peut-être  alors  la  plus  belle,  et  très  certainement  la  plus 
heureuse  ville  de  la  Gaule.  On  y  travaillait  et  on  y  trafiquait  assez 
peu;  mais  on  paraît,  en  revanche,  y  avoir  beaucoup  aimé  le  luxe 
et  les  arts,  la  vie  facile  et  le  plaisir  (2). 

Sa  situation  topographique,  l’admirable  campagne  qui  l’entou¬ 
rait,  le  beau  fleuve  qui  coulait  au  pied  de  ses  murailles,  la  modéra¬ 
tion  de  son  climat,  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  les  brouil¬ 
lards  glacés  de  Lyon,  les  tempêtes  de  vent  et  les  poudreuses  séche- 


(1)  Le  texte  et  l’esprit  surtout  des  inscriptions  de  Vienne  contrastent  d'une  ma¬ 
nière  saisissante  avec  ceux  de  la  plupart  des  inscriptions  de  Lyon.  Si  l’on  en 
croit  ces  dernières,  les  Lyonnais  gallo-romains  étaient,  en  général,  de  mœurs 
honnêtes  et  laborieux.  L’accord  le  plus  parfait  régnait  dans  les  ménages  ;  les 
maris  étaient  fidèles,  les  épouses  chastes,  les  jeunes  gens  eux-mêmes  sérieux;  et 
les  vieillards  arrivaient  à  la  fin  de  leur  carrière  sans  avoir  mérité  de  reproches.  A 
dix-huit  siècles  de  distance,  on  voit  se  dessiner  les  traits  du  caractère  lyonnais, 
qui  n’a  certainement  pas  l’éclat  et  le  charme  qui  séduisent  chez  ces  populations 
de  la  vallée  inférieure  du  Rhône  et  surtout  dans  cette  «  gueuse  parfumée  de 
Provence  »,  mais  qui,  en  revanche,  se  distingue  par  l’esprit  de  famille,  l’amour 
du  travail  et  une  traditionnelle  probité. 

Cf.  à  ce  sujet  le  Corpus  des  inscriptions  de  Lyon  dans  les  recueils  déjà  cités 
de  M.  Allmer  et  le  résumé  de  M.  H.  Bazin,  Lyon  gallo-romain ,  ch.  iv,  1871. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  un  certain  nombre  de  poteries  portant  des  sculptures  avec 
inscriptions  trouvées  à  Vienne  et  surtout  vis-à-vis  de  Vienne,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  à  Sainte-Colombe,  dans  les  ruines  du  palais  du  Miroir.  Nous  n’en 
citerons  que  deux  très  caractéristiques  : 

1®  Un  médaillon  circulaire,  où  se  voient  deux  personnages  nus,  sur  un  thala¬ 
mus.  Deux  amants  :  lui,  couché  sur  le  dos,  tient  de  sa  main  droite  un  rhyton  qu’il 
approche  de  ses  lèvres  ;  elle,  assise  «  cavalièrement  »,  le  dos  tourné  vers  son 
compagnon  et  se  regardant  dans  un  miroir.  L’inscription  est  en  deux  lignes, 
l’une  horizontale,  l’autre  verticale  :  ita  valeam  —  ita  licet  me. 

2°  Un  fragment  de  vase  à  couverte  rouge,  représentant  aussi  un  groupe  de 
deux  personnes  :  lui,  assis  sur  un  tabouret  à  quatre  pieds,  thranion  ;  elle,  à  demi 
agenouillée.  L’inscription  MiiaaosiiMVO  est  rétrograde;  et  il  semble  qu’on  y  ait 
cherché  des  difficultés  de  lecture.  Il  faut  probablement  lire  nvm  au  lieu  de  ovm, 
te  au  lieu  de  1,  a  au  lieu  de  11,  et  elle  devient  alors,  en  la  lisant  au  rebours  :  nvm 
te  sci(«)dam.  C’est  le  même  sujet  (Atalante  rendant  à  Méléagre  un  honteux 
office)  que  représentait,  d’après  Suétone,  un  tableau  de  Parrhasius,  légué  à 
l’empereur  Tibère,  avec  la  faculté  de  choisir  entre  ce  tableau  et  un  million  de 
sesterces  (près  de  200,000  francs).  Tibère  préféra,  paraît-il,  le  tableau  et  le  sus¬ 
pendit  même  dans  sa  chambre  à  coucher.  (Suétone,  Tib.,  45.) 

(A.  Allmer,  Rev.  épigraph.  du  midi  de  la  France ,  n“  410  et  41 1.) 

Cf.  les  représentations  de  même  nature  trouvées  dans  les  fouilles  de  Pompéi 
et  d’Herculanum.  (Famin,  Peintures,  bronzes  et  statues  érotiques  formant  la  col¬ 
lection  du  cabinet  secret  du  musée  royal  de  Naples.  Paris,  1832.) 
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ressesde  la  Province,  la  firent  rechercher  de  très  bonne  heure  par 
les  riches  patriciens  de  Rome  et  finirent  par  lui  obtenir  l’honneur 
dune  résidence  impériale.  C’était  en  outre  un  véritable  carrefour. 
Nous  avons  vu  que  six  routes  y  conduisaient;  deux  allaient  à 
Lyon,  deux  vers  les  Alpes  ;  une  autre  descendait  le  Rhône  jusqu’à 
Marseille;  une  dernière,  enfin,  se  dirigeait  vers  le  plateau  central 
de  la  Gaule,  du  côté  de  l’Helvie.  Son  enceinte  de  six  mille 
mètres  paraît  pouvoir  lui  assigner  une  population  moyenne  de  près 
de  cent  mille  habitants.  C’était,  Rome  excepté,  le  taux  moyen 
des  grandes  villes  de  l’époque. 

La  décadence  commença  avec  les  derniers  siècles  de  l’Empire. 
Vienne  devint  alors  la  petite  capitale  du  premier  et  éphémère 
royaume  de  Bourgogne.  Séparée  de  la  grande  nation  qui  l’avait 
élevée  et  qui  était  pour  elle  une  vraie  source  de  force  et  de  vie, 
elle  fut  à  la  fois  livrée  aux  invasions  des  Barbares  et  à  ces  déplo¬ 
rables  réactions  iconoclastes  qui  ont  presque  partout  marqué 
l’introduction  officielle  du  christianisme.  C’est  de  cette  époque 
que  date  la  destruction  systématique  et  à  peu  près  complète 
de  ses  monuments ,  de  ses  statues,  de  ses  objets  d’art.  La 
ville  à  peu  près  ruinée,  privée  de  son  enceinte  romaine,  dut, 
pour  essayer  de  sauver  le  peu  qui  lui  restait,  se  construire  une 
nouvelle  ligne  intérieure  de  remparts  renfermant  à  peine  le 
tiers  de  l’ancienne  cité.  La  gloire  de  l’Église  de  Vienne  qui  fut, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  grande  métropolitaine  et  la  pri¬ 
matiale  reconnue  de  toutes  les  Gaules,  ne  put  cependant  la 
sauver  d’une  décadence  rapide.  De  chute  en  chute,  l’ancienne 
ville  impériale  en  est  arrivée  à  n’être  plus  aujourd’hui  adminis¬ 
trativement  qu’une  sous-préfecture  de  département  et,  en  réalité, 
qu’un  faubourg  détaché  de  Lyon.  La  petite  rivière  de  la  Gère,  qui 
partage  la  ville  en  deux,  et  dont  les  eaux  sont  distribuées  ingé¬ 
nieusement  à  une  multitude  de  roues  hydrauliques,  lui  donne 
cependant  un  aspect  original  et  lui  assurera  toujours  un  certain 
mouvement  industriel;  mais  ce  mouvement  est  tout  à  fait  local, 
et  rien  ne  peut  faire  prévoir  qu’il  prendra  un  jour  une  plus 
grande  extension.  La  fabrique  de  Lyon  a,  depuis  longtemps, 
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absorbé  celle  de  Vienne.  Modeste  escale  de  la  navigation  du 
Rhône,  station  de  troisième  ordre  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la 
Méditerranée,  la  belle  et  opulente  Vienne  de  Martial  est  à  peine 
reconnaissable  aujourd’hui.  Ce  n’est  pas  encore  tout  à  fait  une 
ville  morte  ;  mais  c’est  une  ville  frappée  à  mort  et  que  rien  ne 
peut  plus  relever. 
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DE  LYON  A  AVIGNON. 


I.  -  LA  VALLÉE  BARBARE  ET  LA  CONQUÊTE. 

Orientation  de  la  vallée  du  Rhône  à  Arles.  —  Les  cluses  et  les  épanouissements. 

—  Importance  des  affluents.  —  Crues  de  l’Isère  et  de  l’Ardèche.  —  Débit  du 
fleuve  à  l’étiage  et  en  temps  d’inondation.  —  Aspect  de  la  vallée  dans  les 
temps  anciens.  —  Le  vent  et  les  eaux.  —  Ancienne  navigation  sur  les  affluents. 

—  La  culture  dans  les  premiers  siècles  :  le  blé,  la  vigne,  l’olivier.  —  Impor¬ 
tance  du  vignoble  gaulois.  —  Premiers  habitants  de  la  vallée.  —  Occupation 
du  littoral  et  de  la  vallée  inférieure  par  les  Phéniciens.  —  Dépossession  gra¬ 
duelle  des  Phéniciens  par  les  Grecs  de  Phocée.  —  L’Hellénisme  dans  la  vallée 
du  Rhône.  —  Alliance  de  Marseille  et  de  Rome.  —  Premières  excursions  des 
Romains  en  Gaule.  —  Les  Allobroges  et  les  Arvernes.  —  Batailles  de  l’Isère 
et  de  la  Sorgues.  —  Constitution  de  la  province  Narbonnaise.  —  Invasion  des 
barbares  du  Nord.  —  Défaite  d’Orange.  —  Campagne  de  Marius.  —  Les 
Romains  définitivement  maîtres  de  la  vallée  du  Rhône. 


I 

La  vallée  du  Rhône,  de  Vienne  ou  de  Lyon  jusqu’à  la  région  ma¬ 
ritime  qui  commence,  un  peu  au-dessous  d’Avignon,  au  confluent 
delà  Durance,  présente,  sur  près  de  250  kilomètres  de  longueur, 
une  succession  de  tableaux  un  peu  uniformes  peut-être,  mais 
dune  majesté  de  développement,  d’une  hardiesse  de  lignes, d’une 
harmonie  de  couleurs,  d’une  limpidité  et  d’un  éclat  de  lumière 
qui  défient  toute  description. 

C’est  bien  ici  le  véritable  tronc  du  fleuve.  En  amont,  depuis 
Lyon  jusqu’au  plateau  neigeux  du  Gothard,  le  Rhône  est  encore 
comme  en  voie  de  formation  ;  et  on  n’est  pas  sorti  de  cette  pre¬ 
mière  zone,  toujours  la  même  dans  les  fleuves  comme  dans  les 
moindres  torrents  qui  descendent  des  hautes  montagnes.  Nous 
«•  5 
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l’avons  décrite  plus  haut  et  appelée  la  «  zone  d’érosion  ».  Hier 
encore,  géologiquement  parlant,  c’était  une  immense  nappe  de 
glace.  Aujourd’hui,  après  la  grande  débâcle  glaciaire  et  le  déluge 
torrentiel  qui  lui  a  succédé,  la  vallée  s’est  dégagée  et  mise  pour 
ainsi  dire  à  nu. 

Mais  depuis  les  grands  bouleversements  qui  ont  terminé  la  série 
des  périodes  géologiques  et  précédé  immédiatement  les  âges  his¬ 
toriques  les  plus  reculés,  le  niveau  du  fleuve  s’est  considérable¬ 
ment  abaissé,  et  le  Rhône  actuel,  limité  à  la  ligne  de  son  thalweg, 
n’est  qu’un  cours  d’eau  relativement  modeste,  reste  du  grand 
fleuve  qui  remplissait,  à  l’époque  torrentielle,  toute  la  largeur  de 
la  vallée. 

De  Lyon  à  Arles,  le  Rhône  présente  un  seul  alignement  pres¬ 
que  rectiligne,  exactement  orienté  du  Nord  au  Sud.  A  peine 
quelques  coudes,  quelques  inflexions.  Rapide,  puissant,  sonore, 
il  coule  à  pleins  bords,  franchit  sans  arrêt  sensible  tous  les  défilés 
et  tous  les  obstacles,  allant  droit  devant  lui,  «  taureau  furieux 
descendu  des  Alpes  et  qui  court  à  la  mer  (i)  ». 

La  section  transversale  de  la  vallée  est,  en  général,  une  tran¬ 
chée  large  et  régulière  bordée  sur  la  rive  droite  par  des  montagnes 
abruptes,  presque  à  pic;  sur  la  rive  gauche,  par  des  collines  plus 
adoucies,  mieux  cultivées,  dernières  ondulations  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  dont  les  sommets  blanchis  se  découpent  au  loin 
sur  l’horizon.  La  largeur  est  presque  uniforme,  un  kilomètre  et 
demi  environ.  Le  fleuve,  qui  mesure  en  pleines  eaux  3  ou 
400  mètres  d’un  bord  à  l’autre,  zigzague  de  droite  à  gauche,  bat¬ 
tant  le  pied  des  falaises  sauvages  du  Vivarais  et  de  l’Ardèche, 
léchant  les  pentes  de  l’autre  rive  d’un  relief  beaucoup  moins 
accentué.  De  distance  en  distance,  les  deux  lignes  de  montagnes 
se  rapprochent,  et,  en  plusieurs  endroits,  sur  3  ou  4  kilomètres 
de  longueur,  la  route  de  terre  et  la  voie  ferrée  sont  entaillées 
en  corniche  des  deux  côtés  de  la  vallée.  Vienne  est  ainsi  précé- 

(1)  Michelet,  Histoire  de  France . 
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dée  d’un  étranglement  qui  commencedéjà  à  Givors.  Tain  et  Tour- 
non,  qui  se  font  face  au  devant  de  la  célèbre  colline  de  T  H  ermitage, 
peuvent  à  peine  se  développer  sur  de  petites  berges  étroites  ;  et 
les  maisons  de  leurs  faubourgs  sont  obligées  d’escalader  les  hau¬ 
teurs  qui  les  dominent.  La  plus  longue,  la  mieux  dessinée  de  ces 
cluses,  qui  rappellent  celles  du  Rhône  supérieur  et  du  Valais,  est 
la  cluse  de  Donzère,  qui  est  comme  la  porte  d’entrée  du  Rhône 
dans  la  région  méditerranéenne.  C’est  à  partir  de  là,  en  effet,  que 
commencent  à  apparaître  les  premiers  oliviers. 

Par  contre,  immédiatement  avant  ou  après  ces  cluses  étroites, 
la  vallée  s’ouvre  démesurément  ;  et  les  plaines  de  Valence,  de 
Montélimar,  de  Pierrelatte,  d’Orange  et  d’Avignon,  larges  de 
15  à  20  kilomètres,  forment  un  contraste  saisissant  avec  les  pas¬ 
sages  rétrécis  qui  les  précèdent  ou  les  suivent.  Mais  ces  étrangle¬ 
ments  et  ces  épanouissements,  de  même  que  les  légères  courbures 
du  fleuve,  ne  sont  que  des  accidents  isolés  et  exceptionnels;  et, 
dans  sa  structure  générale ,  la  vallée  se  dessine  comme  un  grand 
sillon  régulier,  sans  déviation  sensible,  allant  droit  du  Nord  au 
Sud  et  présentant  une  largeur  à  peu  près  uniforme  de  2  kilo¬ 
mètres. 


II 

Un  nombre  considérable  d’affluents  latéraux  aboutissent  au 
cours  d’eau  troncal,  et  quelques-uns  ont  une  importance  compa¬ 
rable  à  celle  du  fleuve  lui-même.  C’est,  du  reste,  une  des  parti¬ 
cularités  du  Rhône,  depuis  le  glacier  supérieur  du  Gothard  jusqu’à 
la  région  maritime,  de  recevoir,  de  distance  en  distance,  des 
affluents  d’une  puissance  souvent  égale  à  la  sienne. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  glacier  de  la  Furka,  —  Furka- 
Glestch  ou  Rhône-Glestch ,  —  qui  est  le  point  culminant  de  la 
vallée  et  que  l’on  regarde  ordinairement  comme  la  source  supé¬ 
rieure  du  fleuve,  n’était  que  peu  de  chose  à  côté  de  l’immense 
fleuve  de  glace  d’Alestch,  son  premier  affluent,  qui  n’a  pas  moins 


Digitized  by 


Google 


68 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SIXIÈME. 


de  103  kilomètres  carrés  de  surface,  et  dont  l’écoulement  —  le  tor¬ 
rent  de  la  Massa  —  dépasse  de  beaucoup  le  débit  du  Rhône  (1) . 
Un  peu  plus  bas,  la  Viège  et  la  Dranse,  dans  le  Valais,  l'Arve,  à 
la  sortie  du  Léman,  ont  aussi,  à  l'époque  des  crues  et  des  débâ¬ 
cles,  un  débit  égal,  et  même  supérieur.  Le  Rhône  est  ainsi  plu¬ 
sieurs  fois  doublé  à  la  rencontre  de  ses  principaux  affluents  dans 
la  région  alpestre  de  son  cours. 

En  aval,  les  affluents  sont  encore  plus  nombreux  sur  les  deux 
rives,  mais,  en  général,  d’une  importance  et  d’un  débit  moindres. 
Quelques-uns,  cependant,  en  temps  de  pluies  exceptionnelles  ou  à 
l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  apportent  accidentellement  des 
masses  d'eau  formidables.  Telle  est  l’Isère,  sur  la  rive  gauche. 
Commele  Rhône,  l’Isère  prend  naissance  sur  les  plateaux  supérieurs 
des  Alpes  et  dans  la  région  des  glaciers.  Elle  reçoit,  en  outre,  sur  sa 
route,  deux  torrents,  le  Drac  et  la  Romanche,  dont  les  débâcles 
sont  d’une  soudaineté  et  d’une  violence  terribles.  A  son  arrivée 
dans  le  Rhône,  un  peu  au-dessus  de  Valence,  son  débit,  qui  n’est 
que  de  60  mètres  cubes  à  l’étiage,  se  chiffre,  en  temps  de  grandes 
inondations,  par  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes. 

Les  autres  affluents  de  la  rive  gauche ,  la  Drôme,  la  Berre,  le 
Roubion,  le  Lez,  l’Ouvèze,  l’Aigues,  la  Sorgues,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  n’ont  pas  un  bassin  aussi  vaste  à  beaucoup 
près  que  l’Isère,  ne  possèdent  pas  un  débit  soutenu  en  été,  comme 
celui  des  grands  fleuves  alpins ,  par  la  fusion  des  neiges ,  et  pré¬ 
sentent  quelquefois  pendant  les  sécheresses  de  grands  lits  pier¬ 
reux,  à  peu  près  desséchés,  analogues  aux  «  craus  »  de  la  Provence  ; 
mais  ils  coulent  sur  des  terrains  arides,  dénudés  et  dépourvus 
souvent  de  toute  culture  forestière;  les  orages  y  transforment 
très  rapidement  les  moindres  ruisseaux  en  torrents;  les  eaux 
s’écoulent  alors  avec  une  extrême  rapidité  ;  et  des  rivières, 
insignifiantes  en  temps  normal,  atteignent  presque  à  vue  d’œil  un 
débit  égal  et  même  supérieur  à  celui  de  la  Saône  et  de  l’Isère 
réunies. 

(1)  Voir  tome  I",  2*  partie,  ch.  Ier. 
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Sur  la  rive  droite,  le  régime  des  affluents  est  encore  plus  désor¬ 
donné.  Les  montagnes  du  Vivarais  et  des  Cévennes  ne  peuvent 
permettre  aux  rivières  transversales  un  bien  grand  développe¬ 
ment;  mais  c’est  sur  le  versant  méridional  de  ces  montagnes 
dénudées  que  s’arrêtent  les  nuages  poussés  par  les  vents  de  l’Est 
et  du  Sud  et  saturés  de  vapeur  d’eau.  La  condensation  de  ces 
masses  aqueuses  est  quelquefois  l’affaire  de  quelques  heures.  De 
véritables  trombes  s’abattent  alors  sur  des  pentes  dégarnies  de 
végétation  ;  toutes  les  gorges  deviennent  de  petits  torrents  rageurs 
qui  s’ajoutent  les  uns  aux  autres,  corrodent  les  rives,  roulent  des 
galets,  déplacent  des  blocs  de  rochers,  déracinent  les  arbres, 
emportent  les  récoltes,  quelquefois  même  les  bestiaux,  les  fermes 
et  les  ponts.  Nous  avons  encore  devant  les  yeux  les  terribles  désas¬ 
tres  causés  par  les  crues  de  l’Ardèche  et  du  Gardon  en  1890,  1891 
et  1892  ;  et  tous  les  riverains  du  Rhône  ont  conservé  le  souvenir 
des  inondations  formidables  de  1856  et  1857,  pendant  lesquelles 
trois  cours  d'eau  seulement  de  la  rive  droite,  le  Doux,  l’Eyrieux 
et  l’Ardèche,  versèrent  pendant  quelque  temps  dans  la  vallée  une 
masse  totale  de  14,000  mètres  cubes  à  la  seconde,  c’est-à-dire 
autant  que  le  Gange  et  l’Euphrate  réunis  en  jettent  normalement 
à  la  mer. 

On  est  effrayé  à  la  pensée  de  la  coïncidence,  à  la  rigueur  possi¬ 
ble,  de  toutes  ces  crues  latérales.  Si  la  fonte  des  neiges  alpines  se 
produisait  à  peu  près  à  la  même  époque  que  les  avalanches  d’eau 
qui  tombent  sur  les  montagnes  cévenoles,  toute  la  région  infé¬ 
rieure  de  la  vallée  serait  balayée  par  une  crue  diluvienne  à  laquelle 
rien  ne  pourrait  résister.  La  plaine  entière  d’Avignon  à  la  mer 
serait  recouverte  par  l’inondation  ;  et  cette  eau  boueuse  laisserait, 
en  se  retirant,  de  distance  en  distance,  un  dédale  de  marais  sans 
écoulements  et  de  cloaques  pestilentiels.  Fort  heureusement,  les 
pluies  diluviennes  sont  presque  toujours  locales  et  non  régionales, 
et  ne  s’abattent  pas  en  même  temps  sur  les  pentes  abruptes  des 
Cévennes  et  du  Vivarais ,  sur  les  forêts  des  Vosges ,  dans  les 
gorges  du  Jura  et  sur  les  petits  contreforts  occidentaux  des 
Alpes.  L’Ardèche,  la  Saône,  le  Doubs,  l’Ain  et  la  Drôme  ne 
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grossissent  pas  sous  l’influence  des  mêmes  vents  et  dans  les 
mêmes  conditions  atmosphériques.  D’autre  part,  les  débâcles 
glaciaires  et  les  crues  des  torrents  alpins  se  produisent  toujours  à 
la  fin  du  printemps  ou  dans  le  courant  de  l’été,  alors  que  la  plu¬ 
part  des  rivières  sont  à  leur  plus  bas  étiage.  Les  crues  des  affluents 
du  Rhône  sont  donc  successives  et  non  simultanées.  Sans  cette 
heureuse  alternance,  la  région  inférieure  de  la  vallée  serait  à 
chaque  instant  menacée  d’une  ruine  complète;  elle  aurait  eu  la 
plus  grande  peine  à  se  constituer,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n’existe¬ 
rait  pas. 

Malgré  cette  sorte  de  pondération  qui  existe  entre  les  crues  des 
rivières  grossies  par  les  pluies  et  celles  qui  sont  alimentées  par 
les  neiges  et  les  glaces,  l’écart  est  encore  considérable  entre  les 
grandes  et  les  basses  eaux  du  Rhône.  A  l’étiage,  le  débit  moyen 
est  de  210  mètres  cubes  à  Lyon  et  de  530  mètres  cubes  à  Arles. 
En  temps  d’inondation,  il  s’élève,  dans  la  traversée  de  ces  deux 
villes,  à  6,000  et  à  14,000  mètres  cubes.  Avec  un  pareil  débit,  le 
fleuve,  de  Lyon  à  la  mer,  présente  presque  en  tout  temps  des 
conditions  favorables  à  l’établissement  d’une  grande  navigation 
libre,  sauf  dans  des  circonstances  tout  à  fait  accidentelles  et  pen¬ 
dant  de  très  courtes  périodes  d’inondation ,  de  glaces  et  de 
brouillards. 


III 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  vallée  du  Rhône  a  été,  dès  l’ori¬ 
gine  des  âges,  une  des  régions  les  plus  peuplées,  et  surtout  les 
plus  parcourues  de  l’Occident.  Mais  il  est  non  moins  certain 
que  l’aspect  général  des  lieux,  les  cultures  du  sol,  le  régime  des 
eaux  courantes,  le  climat  lui-même,  toutes  les  dispositions,  en  un 
mot,  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  théâtre  géographique  sur  lequel 
les  hommes  se  sont  succédé  depuis  vingt  ou  trente  siècles,  ont 
subi  quelques  modifications. 

On  sait  qu’aux  époques  les  plus  reculées ,  et  même  encore  à 
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l’origine  de  notre  ère,  la  vieille  Celtique  était  presque  entièrement 
couverte  de  forêts  à  peu  près  impénétrables  (i),  offrant  sur  beau¬ 
coup  de  points  la  même  physionomie  que  l’Amérique  du  Nord  au 
siècle  dernier  (2).  La  plupart  des  géographes  classiques,  et  en 
particulier  les  «  Commentaires  »  de  César,  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet  (3).  Les  habitations  des  Gaulois,  lorsqu’elles  n’étaient 
pas  perchées  sur  les  hauteurs ,  castra ,  oppida ,  étaient  presque 
toujours  fixées  sur  la  lisière  des  bois  ou  sur  les  berges  des  fleuves, 
jamais  dans  la  plaine.  On  s’assurait  ainsi  des  moyens  de  défense 
et  de  retraite,  et  on  se  préservait  en  même  temps  des  chaleurs 
extrêmes  de  l’été  (4).  Les  défrichements  avaient  déjà  pris,  à 
l’époque  de  la  conquête,  une  certaine  extension  ,  dans  la  Narbon- 
naise  surtout.  On  pratiquait  dans  les  forêts  de  larges  clairières  ; 
on  fertilisait  le  sol ,  dépouillé  de  son  ombrage ,  avec  la  cendre  des 
arbres,  le  seul  amendement  connu.  Les  terres  riveraines  des 
fleuves,  les  petites  plaines  furent  les  premières  déboisées  et  semées 
de  blé  et  d’orge  (5).  Mais  toutes  les  pentes,  tous  les  plateaux 
supérieurs  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur  magnifique 
vêtement  de  verdure.  La  destruction  presque  complète  des  forêts 
a  été  en  grande  partie  l’œuvre  de  l’homme  civilisé.  Incendiées 
pendant  les  guerres  qui  ont  précédé  la  conquête  et  l’interminable 
série  des  brigandages  armés  qui  l’ont  suivie ,  mises  en  coupes 
soi-disant  réglées  pour  la  transformation  du  sol  forestier  en  vagues 
pâturages  ou  en  territoire  agricole,  elles  ont  à  peu  près  disparu; 
et  ce  changement  de  culture  a  eu  pour  résultat  de  modifier  du 
même  coup  le  régime  de  tous  les  cours  d’eau.  D’une  manière 

(1)  A  monta  lucis  immanibus. 

(Mêla,  De  situ  orbis,  III,  2.) 

(2)  J.  S.  Springer,  Forest  life  and forest  trees.  New-York,  1851. 

Ch.  Lyell,  Travels  in  North  America ,  t.  I. 

A.  Maury,  Les  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France.  Paris,  1867. 

(3)  Cæsar,  Bell,  g  ail.,  II,  17;  V,  21  et  31  ;  VI,  30;  VII,  16. 

Pline,  Hist.  nat.,  XV,  xxm,  25  ;  XVI,  30  ;  XVII,  11  ;  XVIII,  xxx. 

Dio  Cass.,  XL,  xlii. 

(4)  . œdtficio  circumdato,  silva,  ut  sunt  fere  domicilia  Gallorum,  qui  vitandi 

etstus  causa,  plerumque  silvarum  atque  fluminum  petunt  propinquintates . 
(Cæsar,  Bell.  Gaü.,  VI,  30.) 

(5)  Pline,  Hist.  nat.,  XVII. 
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générale,  on  peut  dire  que  la  terre  a  été  appauvrie,  la  nature 
enlaidie,  les  climats  gâtés. 

Les  grandes  forêts,  en  effet,  jouent,  par  rapport  au  climat,  un 
rôle  comparable  à  celui  de  la  mer;  elles  atténuent  les  différences 
naturelles  de  température  entre  les  saisons  extrêmes.  Les  déboi¬ 
sements  de  grandes  surfaces  forestières ,  au  contraire ,  ont  accen¬ 
tué  les  écarts  entre  les  froidures  de  l’hiver  et  les  chaleurs  de  l’été, 
et  augmenté  par  suite  la  violence  des  courants  atmosphériques. 
L’un  des  fléaux  de  la  vallée  du  Rhône,  le  terrible  vent  du  Nord- 
Ouest,  si  bien  appelé  le  maître  vent,  le  mistral,  magistral \  mais - 
irai ,  et  qui  descend,  comme  une  trombe,  des  flancs  escarpés  des 
Cévennes,  pour  s’étaler  en  mer  depuis  la  montagne  de  Cette 
jusqu’à  la  rade  de  Toulon  (i),  n’est  certainement  pas  un  phéno¬ 
mène  récent,  mais  paraît  souffler  aujourd’hui  avec  une  fréquence 
et  une  furie  inconnues  aux  premiers  âges,  alors  que  la  vallée 
entière  était  défendue  par  de  grands  massifs  forestiers.  Strabon 
parle  bien  de  l’impétuosité  du  «  vent  noir  »,  le  cc  mélanborée  », 
qui  désolait  la  Crau ,  renversait ,  dit-il ,  les  hommes  de  dessus 
leurs  montures,  et  leur  enlevait  jusqu’à  leurs  armes  et  leurs 
habits  (2) .  Mais  bien  que  la  Crau  fût  aussi  dénudée  aux  premiers 
siècles  que  de  nos  jours  et  dût  présenter  un  champ  librement 
ouvert  aux  rafales  du  mistral,  elle  était,  dans  une  certaine 
mesure,  protégée  par  les  collines  boisées  qui  s’échelonnaient 
sur  les  deux  versants  du  Rhône  comme  des  écrans  naturels. 
En  thèse  générale,  il  n’y  a  pas  ou  il  n’y  a  que  peu  de  vent  dans 
les  forêts  et  à  l’abri  des  forêts. 

A  ce  premier  bienfait  s’en  joint  un  second  d’une  bien  autre 
importance.  Lorsque  les  pluies  tombent  sur  des  surfaces  dénudées, 
elles  enlèvent  graduellement  au  sol  le  mince  épiderme  de  terre 
végétale  qui  le  recouvre  et  l’entraînent  à  la  mer  sous  forme  de 
limons  inutiles.  Les  tapis  de  verdure  disparaissent  peu  à  peu; 


(1) 

(2) 


Parlement,  mistral  et  Durance, 

Sont  les  trois  fléaux  de  Provence. 

(Vieux  dicton  provençal.) 


Strabon,  Géogr.,  IV. 
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l'ossature  du  globe  se  montre  bientôt  à  nu.  Les  rochers  à  peine 
couverts  de  mousse  sont  ravinés  à  leur  base;  ils  s'abaissent,  se 
disloquent,  s'effondrent.  De  vastes  champs  de  débris  remplacent 
les  prairies  et  les  cultures  des  vallées.  La  terre  se  dessèche  en 
amont  et  sur  les  hauteurs.  Les  eaux  glissent  avec  rapidité  à  la 
surface  du  sol,  forment  de  tous  côtés  des  ruisseaux  temporaires, 
creusent  des  ravins,  se  précipitent  avec  fracas  dans  les  thalwegs, 
*  augmentent  d’une  manière  démesurée  les  débits  en  aval,  et 
causent  partout  sur  leur  passage  de  redoutables  dévastations. 
Alternatives  de  sécheresses  et  d'inondations ,  absence  de  régime 
fixe,  tel  est  le  résultat  auquel  ont  conduit  le  déboisement  excessif 
des  montagnes  et  les  défrichements  immodérés  des  hauts  plateaux. 

A  l'origine  des  temps  historiques,  l’homme  n'avait  pas  encore 
abusé  de  son  pouvoir  pour  épuiser  le  sol  qui  le  nourrit.  Trop  jeune 
et  trop  faible,  inexpérimenté  et  mal  outillé,  presque  sans  besoins,  il 
vivait  des  produits  de  la  terre  et  ne  la  violentait  pas  (i).  L’har¬ 
monie  de  la  nature  n'était  pas  aussi  troublée  que  dans  notre  siècle 
d’extrême  civilisation  et  d’exploitation  industrielle;  et,  sans  sortir 
du  cadre  de  la  Celtique,  que  recouvrait  presque  en  entier  un  épais 
manteau  de  forêts  à  peine  troué  par  des  clairières  et  quelques 
défrichements  locaux,  on  peut  regarder  comme  certain  que  l’écoule¬ 
ment  général  des  eaux  était  alors  beaucoup  plus  régulier,  les  pluies 
annuelles  plus  abondantes,  le  climat  par  suite  plus  égal.  Les  eaux, 
que  les  branches  entremêlées  des  arbres  laissaient  tomber  goutte 
à  goutte,  suintaient  à  travers  les  feuilles  mortes  et  le  chevelu  des 
racines,  descendaient  souterrainement  dans  les  bas-fonds,  jaillis¬ 
saient  de  distance  en  distance  en  fontaines  fertilisantes,  et  ali¬ 
mentaient  ainsi  graduellement  les  rivières  et  les  fleuves  dont  les 
niveaux  étaient  sensiblement  plus  élevés,  les  débits  plus  abon¬ 
dants  et  surtout  plus  réguliers.  Climat  plus  égal  et  plus  humide, 
pluies  plus  fréquentes,  plus  prolongées  et  moins  torrentielles, 
étiages  plus  élevés,  crues  modérées,  inondations  plus  rares,  navi¬ 
gabilité  mieux  assurée,  flottage  possible  même  sur  les  plus  petites 

(i)  Georges  P.  Marsh,  Man  and  nature  or  Physical  Geography  as  modifiedby 
human  action.  London,  1864. 
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rivières,  telles  paraissent  avoir  été  les  conditions  des  grands 
fleuves  et  de  leurs  affluents  aux  âges  primitifs  de  l’humanité  ;  et  ces 
conditions  se  sont  à  peu  près  maintenues  pour  toute  la  Gaule  et 
en  particulier  pour  la  vallée  du  Rhône  jusqu’aux  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

L’action  destructive  de  l’homme  s’était  cependant  déjà  fait  sentir 
à  l’époque  de  la  conquête.  On  ne  saurait  toutefois  mettre  en  doute 
que  la  plupart  des  coteaux  qui  bordent  le  Rhône  et  toutes  ses  val¬ 
lées  latérales  sont  longtemps  restés  presque  entièrement  boisés,  et 
que  les  grandes  pentes  de  la  région  montagneuse  des  Cévennes  et 
du  Vivarais  et  toutes  les  croupes  des  Alpes  dauphinoises  et  briançon- 
naises  étaient  recouvertes  d’une  magnifique  végétation  forestière. 
Les  moindres  cours  d’eau  devaient  nécessairement  alors  être  ali¬ 
mentés  en  tout  temps;  et  les  plus  modestes  rivières,  presque  tou¬ 
jours  flottables,  pouvaient  être  utilisées  pour  les  transports.  L’Isère, 
la  Drôme,  l’Ardèche,  l’Ouvèze,  la  Durance,  qui  sont  aujour¬ 
d’hui  à  peu  près  impropres  à  toute  navigation  et  peuvent  à  peine  ser¬ 
vir  au  flottage,  très  exceptionnellement  et  sur  de  faibles  parties  de 
leur  cours,  avaient  autrefois  une  batellerie  organisée.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  des  puissantes  corporations  des  bateliers  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Il  existait  des  associations  de  même  nature  pour  la 
plupart  des  affluents.  Les  bateliers  de  la  Durance,  nautæ 
Druentici ,  ont  laissé  leur  souvenir  sur  un  nombre  considérable  de 
monuments  lapidaires.  La  corporation  des  bateliers  de  l’Ouvèze 
et  celle  des  bateliers  de  l’Ardèche  nous  sont  aussi  connues  d’une 
manière  toute  spéciale;  et  la  Curie  de  Nîmes  faisait  à  ses  mem¬ 
bres  le  même  honneur  qu’à  ceux  du  collège  «  splendississime  » 
des  bateliers  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Elle  leur  réservait  vingt- 
cinq  places  au  premier  rang  des  gradins  de  son  amphithéâtre. 
L’inscription  existe  encore,  et  on  peut  la  lire  au  musée  épigra- 
graphique  de  Nîmes  sur  un  fragment  du  chaperon  demi-cylindrique 
qui  couronnait  le  mur  du  podium  de  l’amphithéâtre  (i).  On  n’a 

(i)  K  .  ATR  .  ET  .  OVIDIS  .  LOCÀ  . 

N  :  XXV  D  .  D  .  D  .  N  . 

N(autis)  Atr(icœ)  et  Ovidis  loca  n(umero)  XXV  .  diata )  d(ecreto )  d(ecurionum ) 
N{emausensium ) . 
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encore  trouvé  ni  texte,  ni  monument,  ni  inscription  mentionnant 
l’existence  de  corporations  de  bateliers  sur  l’Isère,  la  Drôme,  la 
Sorgues,  la  Cèze  ou  le  Gard;  mais  il  est  hors  de  doute  que  tous  ces 
cours  d’eau  étaient  comme  l’Ardèche,  l’Ouvèze  et  la  Durance,  de 
véritables  chemins  fréquentés  par  le  commerce  local,  et  que  des 
bateaux  à  fond  plat,  quelquefois  artificiellement  soulevés  par  des 
outres  pour  diminuer  leur  tirant  d’eau,  ou  des  radeaux  fabriqués 
avec  les  bois  que  fournissaient  en  abondance  les  pays  riverains, 
étaient,  en  l’absence  de  routes  régulièrement  tracées  et  d’une 
viabilité  satisfaisante,  les  modes  de  transport  les  plus  sûrs  et  les 
plus  répandus,  non  seulement  pour  les  hommes,  mais  pour  les 
denrées. 

Des  fragments  de  quai  antique  existent  encore  à  Vaison  sur 
POuvèze  (Vaucluse),  Vasio,  l’ancienne  capitale  des  Voconces.  La 
Durance  avait  son  port  principal  à  Pertuis,  dont  le  nom  au  moyen 
âge,  Port  us,  Portus-Pertusii ’  rappelle  bien  l’ancienne  situation 
nautique  (i).  Le  gros  bourg  de  Cavaillon,  Cabellto ,  situé  à  la  fois 
sur  la  rivière  et  sur  la  grande  route  des  Alpes  Cottiennes,  paraît 
avoir  été  le  principal  emporium  de  la  région  et  le  siège  officiel  de 
la  corporation  des  bateliers  de  la  Durance.  La  navigation  sur  les 
principaux  affluents  du  Rhône,  aujourd’hui  presque  impossible  et 
tout  à  fait  abandonnée,  était  donc,  à  l'origine  de  notre  ère,  une 
pratique  facile  et  régulièrement  suivie. 


IV 

Comme  culture  générale,  d’ailleurs,  la  vallée  ne  différait  pas 
essentiellement  il  y  a  vingt  siècles  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 
La  Celtique  était,  à  l’époque  de  Strabon,  un  pays  de  céréales  par 

Aux  bateliers  de  l’Ardèche  et  de  l’Ouvèze,  vingt-cinq  places  données  par 
décret  des  décurions  de  Nîmes.  (Nîmes,  Musée  épigr.) 

(i)  Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  II,  p.  234.  Une  charte  de  11 19  men¬ 
tionne  les  u  naves  »  et  les  «  portus  »  de  la  Durance. 

Cf.  Papon,  II,  X. 

L.  Rochetin,  La  viabilité  romaine  dans  Vaucluse.  Avignon,  1883. 
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excellence  ;  et  le  blé  gaulois  était  quelquefois  exporté  à  destina¬ 
tion  de  Rome.  Presque  toutes  les  terres  défrichées  de  la  Gaule 
Chevelue  étaient  cultivées  en  blés  de  différentes  espèces  ;  et  l’une 
de  ces  espèces  les  plus  recherchées  pour  leur  qualité,  leur  blan¬ 
cheur  et  leur  poids,  était  le  siligo  ( triticum  hibernuni) ,  qui  couvrait 
la  plaine  triangulaire  appelée  «  isle  de  Gaule  »,  correspondant  à 
la  partie  basse  du  Dauphiné  et  située  entre  l’Isère  et  le  Rhône  (i). 
Le  froment  répandu  un  peu  partout  dans  la  vieille  Celtique  était 
une  des  richesses  de  l’ Allobrogie  ;  et  tout  le  long  de  la  vallée  du 
Rhône,  depuis  Lyon  jusqu’aux  marais  d’Arles,  toutes  les  petites 
plaines  riveraines  étaient  régulièrement  ensemencées  de  blé, 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  d’orge  et  de  millet  (2). 

Mais  les  cultures  principales  de  la  vallée  étaient  alors  comme 
de  nos  jours  la  vigne  et  l’olivier.  La  vigne  paraît  avoir  été  connue 
en  Italie  de  toute  antiquité  ;  et  les  Celtes  et  les  Ligures  ne  burent 
pendant  longtemps  que  du  vin  importé  de  Rome,  de  Sicile  ou 
même  de  la  Grèce.  Il  paraît  même  que  ceux  de  nos  pères  qui 
étaient  assez  fortunés  pour  se  procurer  de  cette  précieuse  bois¬ 
son,  la  préféraient  de  beaucoup  à  toutes  les  bières  de  fabrication 
gauloise,  et  qu’ils  passaient  sans  transition  de  l’usage  à  l’abus  (3). 

Les  marchands  grecs  de  Marseille  avaient,  parmi  les  chefs 
gaulois,  de  très  riches  clients  et  devaient  faire  avec  eux  de  fort 
belles  affaires,  si  on  livrait,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  pour 
un  keranium  de  vin  l’esclave  qui  le  servait  (4).  Mais  la  culture 
indigène  de  la  vigne,  bien  que  connue  depuis  l’occupation  grecque, 
ne  prit  une  réelle  extension  dans  la  Narbonnaise  qu’à  l’époque  de 
Pline;  et  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  plus  haut  des  crus 
renommés  de  la  vallée  du  Rhône  qui  se  vendaient  littéralement  à 

(1)  Pune,  XVIII,  XII. 

(2)  1d.,  XVII,  vu,  4. 

Strabon,  IV,  pass. 

VarRON,  De  re  rustiea,  I,  vu. 

r  Palladius,  De  re  rustiea,  I,  xxxiv. 

Hirtius,  Bell.  GaU.,  VIII,  35. 

(3)  Posidoxivs,  cité  par  Athénée,  IV,  13. 

(41  Diod.  Sic.,  V,  26. 
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prix  d’or  sur  le  marché  de  Rome.  L’industrie  des  tonneaux,  cer¬ 
clés  comme  de  nos  jours,  était  essentiellement  gauloise  (i).  Les 
crus  du  Languedoc  étaient  un  peu  moins  estimés  ;  et  Pline  nous 
apprend  encore  que,  déjà  de  son  temps,  les  vignerons  du  pays 
avaient  établi  des  fabriques,  ojficinæ ,  où  ils  sophistiquaient  leur 
vin  de  toutes  sortes  de  manières,  le  chauffaient  dans  des  étuves, 
y  introduisaient  des  herbes  et  des  ingrédients  plus  ou  moins  nui¬ 
sibles  à  la  santé,  de  la  résine,  du  miel,  de  l’aloès,  etc.,  afin  de 
lui  donner  du  corps,  de  la  couleur  et  du  montant  (2).  Dans  plu¬ 
sieurs  de  ses  épigrammes ,  Martial  donne  à  entendre  que  ces 
mélanges  étaient  détestables;  il  qualifie  même  les  vins  de  la 
région  de  Marseille  de  «  poisons  malfaisants,  toxica  sæva  »  (3),  et 
il  se  plaint  de  la  cherté  de  leur  prix.  Nos  marchands  de  vin  mo¬ 
dernes,  on  le  voit,  peuvent  donc  invoquer  la  tradition  à  l’appui 
de  leurs  opérations  de  laboratoire  et  de  leurs  prétentions  de  vente  ; 
et  le  vin  antique  subissait,  comme  le  nôtre,  les  manipulations  les 
plus  fantaisistes. 

En  Italie,  les  branches  de  la  vigne  étaient  élégamment  disposées 
en  treilles  et  suspendues  aux  branches  des  ormeaux  (4),  comme 


(1)  Circà  Alpes,  ligneis  vasis  condunt,  circulisque  lingunt. 

(Pline,  Hist.  nat.,  XIV,  xxvii.) 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  XIV,  III,  vi  ;  XVI,  vin. 

Columelle,  De  re  rustica,  III,  2. 

(3)  Coda  fumis  musta  Massilitanis . 

(Martial,  X,  Êpigr.  LXXXII,  v.  23.) 
Improha  Afassiliæ  quidquid  fumaria  cogunt, 

Accipit  cet  aient  quisquis  ab  igné  cadus, 

A  te,  Afunna,  venit  :  miser is  tu  mittis  amicis 
Per  fréta,  per  longas  toxica  sæva  vias  ; 

Nec  facili  pretio,  sed  quo  contenta  F alemi 
Testa  sit,  aut  cellis  Setia  cara  suis ; 

Non  venias  quare  tam  longo  tempore  Romam 
H  etc  puto  causa  tibi  est,  ne  tua  vina  bibas. 

(Martial,  X,  Êpigr.  XXXVI.) 

Cf.  encore  Martial,  XIII,  Êpigr.  CXXIII,  et  XIV,  Êpigr.  CXVIII. 

(4)  Tum  levés  calamos  et  rasæ  hastilia  virgæ 
Fraxineasque  aptare  sudes  fur  casque  bicornis 
Viribus  eniti  quarum  et  contemnere  ventos 
Assuescant,  summasque  sequi  tabulata  per  ulmos. 

(VlRG.,  Gèorg.,  II,  358-361.) 
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on  le  voit  encore  en  Toscane  et  surtout  dans  la  merveilleuse  cam¬ 
pagne  de  Florence  ;  mais  dans  la  vallée  du  Rhône  elle  était  déjà 
cultivée  en  ceps  et  ne  s’élevait  guère  au-dessus  de  la  terre,  à  cause 
de  la  violence  du  mistral  (i).  La  production  était  quelquefois 
énorme  et  eut  à  subir  à  plusieurs  reprises  de  dures  lois.  Elle  fut 
tout  d’abord  frappée  d’interdiction  absolue,  ainsi  que  celle  de 
l’olivier,  à  l’époque  même  de  la  conquête,  au  lendemain  des  vic¬ 
toires  des  Romains  sur  les  Salyens,  les  Allobroges  et  les  Arver- 
nes  (122-121  avant  J. -C.).  Après  toutes  sortes  d’alternatives,  il 
paraît  qu’au  troisième  siècle  la  vigne  avait  pris  en  Gaule  un  tel 
développement  qu’on  craignit  pendant  quelques  années  de  voir  se 
produire  dans  cette  partie  de  l’empire  une  disette  de  blé.  L’em¬ 
pereur  Dioclétien  eut  un  moment  l’idée  de  faire  arracher  la  moitié 
des  plants  en  culture  (2) ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Probus  que  tous 
les  Gaulois  purent  librement  planter  des  vignes  et  faire  du  vin  (3). 
Jusque-là  la  culture  de  la  vigne  n’avait  été  qu’une  tolérance  et  avait 
nécessité  une  autorisation  spéciale  de  l’empereur.  Ces  mesures 
restrictives,  que  nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd’hui, 
démontrent  bien  l’importance  du  vignoble  gaulois  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

L’olivier,  comme  la  vigne,  avait  été  de  très  bonne  heure  intro¬ 
duit  en  Gaule  par  les  Grecs,  mais  ne  s’était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  répandu.  L’olivier  est,  en  effet,  essentiellement  l’arbre  carac¬ 
téristique  de  la  région  méditerranéenne.  On  a  quelquefois  consi¬ 
déré  la  vigne  comme  la  culture  propre  de  cette  région,  et  on  s’est 
trompé.  La  vigne  ne  prospère  que  sur  une  partie  assez  restreinte  du 
littoral.  Elle  ne  se  développe  à  l’aise  ni  en  Afrique  ni  en  Orient,  et 
on  la  trouve  au  contraire  presque  partout  dans  l’Europe  centrale, 
depuis  la  vallée  du  Danube  jusqu’à  celle  du  Rhône,  sur  les 


(1)  Pline,  XIV,  III,  4. 

(2)  Suétone,  Domitianus,  7. 

Eutrope,  Brev.  hist.  rom.,  IX,  18. 

(3)  Gallis  omnibus...  permisit  ut  vîtes  haberent  vinumque  conficerent.  (Vopis- 
cus,  Probus,  18.) 
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coteaux  du  Rhin  et  dans  les  riches  plaines  de  la  Bourgogne,  du 
Languedoc  et  du  Médoc,  c’est-à-dire  à  la  fois  sur  les  versants  de 
la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  du  Nord  et  de 
l'Océan.  Ce  sont,  d’une  manière  générale,  le  chêne  vert,  le  figuier, 
l’amandier,  le  pin  d’Alep,  le  laurier  d’Apollon,  le  genévrier,  le 
myrte,  les  lentisques  et  les  labiées  odorantes,  telles  que  le  thym, 
le  romarin,  la  lavande,  qui  forment  les  principaux  éléments  de  la 
flore  méditerranéenne  ;  mais  les  trois  arbres  spéciaux  de  ces 
rivages  fortunés  sont  le  chêne-liège,  le  pin  parasol  et  l’olivier.  Ce 
dernier  surtout  est  tellement  caractéristique  de  la  zone  littorale, 
que  les  naturalistes  modernes  n’ont  pas  hésité  à  la  désigner  sous 
le  nom  de  a  région  des  oliviers  ».  On  l’y  rencontre  partout  et 
toujours,  tantôt  chétif  et  même  rabougri,  quoique  d’un  rendement 
très  productif,  comme  dans  la  vallée  du  Rhône  et  dans  la  haute 
Provence;  tantôt  doué  d’une  exubérante  vitalité,  et  développant 
ses  troncs  noueux  et  ses  branches  aux  lignes  heurtées  comme 
dans  l’Asie  Mineure,  sa  patrie  originelle,  ou  dans  les  plaines  fer¬ 
tiles  de  Tltalie,  et  jusqu’aux  limites  du  Tell  algérien.  Il  tend  sans 
cesse  vers  la  mer  ;  sur  les  rivages  de  l’Europe  le  froid  l’en  rap¬ 
proche  ;  sur  les  rivages  africains  le  chaud  l’y  pousse;  il  est  d’au¬ 
tant  plus  fertile  qu’il  en  est  plus  rapproché  et  entoure  ainsi  la 
Méditerranée  d’une  ceinture  presque  continue. 

Mais  c’est  avant  tout  l’arbre  de  la  basse  vallée  du  Rhône  et  de 
la  Provence. 

Lorsqu’on  descend  le  grand  fleuve  de  Lyon  vers  la  mer,  on 
voit,  à  partir  de  Valence,  la  vallée  se  resserrer  peu  à  peu.  Sur  la 
rive  droite,  la  vieille  cathédrale  de  Viviers  dresse  au  sommet 
d  une  falaise  ses  clochetons  gothiques.  Les  rochers  se  rapprochent, 
et  le  Rhône  traverse  une  cluse  étroite  où  les  ingénieurs,  à  court 
d’espace,  ont  établi  deux  voies  superposées,  la  route  et  le  chemin 
de  fer. 

Au  sortir  de  la  gorge,  la  vallée  s’ouvre  tout  à  coup,  et  on  entre 
dans  ce  triangle  privilégié  dont  les  Cévennes  et  les  Alpes  forment 
les  deux  côtés  et  la  Méditerranée  la  base.  Là,  sous  l’influence  du 
soleil  et  du  mistral,  la  Provence  revêt  le  climat  sec  qui  la  carac- 
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térise;  et  l’olivier  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  coteaux 
qui  dominent  le  village  de  Donzère.  C’est  ainsi  que  finit  le  Nord 
de  la  France  et  que  commence  le  Midi.  Sur  toutes  les  pentes, 
dans  toutes  les  plaines,  on  le  voit  moutonner,  «  troupeau  sobre  et 
utile,  le  seul  qui  convienne  à  ces  terrains  pierreux  brûlés  par  le 
soleil  (i)  ».  Tel  il  est  aujourd’hui,  tel  il  était  il  y  a  plusieurs  siè¬ 
cles;  car  c’est  un  arbre  pour  ainsi  dire  immortel.  Il  renaît  de  sa 
•souche.  Le  vieux  tronc  se  creuse  et  se  dessèche  ;  on  le  remplit  de 
pierres  et  de  terre  pour  qu’il  puisse  résister  à  l’action  du  vent. 
Chaque  année,  on  amoncelle  autour  de  lui  un  peu  d’humus  végé¬ 
tal.  La  cime  monte,  l’écorce  «  rejette  »;  et  le  vieil  arbre  noueux 
en  est  comme  rajeuni,  se  pare  de  verdure  et  se  couvre  de  fruits. 
Chaque  olivier  est  moins  un  arbre  qu’un  groupe  d’arbres,  une 
sorte  de  faisceau  de  colonnes  tordues  et  violemment  réunies. 
Des  tiges  nouvelles  s’incorporent  sous  la  même  écorce  à  la  tige 
maternelle,  et  la  jeunesse  toujours  renaissante  des  membres 
semble  assurer  à  la  souche  primitive  une  sorte  d’éternité  (2) . 

A  mesure  qu’on  descend  vers  la  mer  et  qu’on  avance  du  côté 
de  l’orient,  le  long  de  la  côte  merveilleuse  de  Provence,  l’olivier 
prend  un  caractère  de  plus  en  plus  décoratif.  La  pâleur  de  sa 
verdure  se  colore  et  s’accentue  ;  sa  petite  masse  arrondie  se  déve¬ 
loppe,  et  l’arbrisseau  devient  graduellement  un  arbre  dont  le 
sommet  cependant  ne  dépasse  jamais  le  superbe  dôme  des  pins. 
De  Marseille  à  Toulon,  il  reste  encore  chétif  et  ramassé,  quoique 
d’une  remarquable  fécondité.  On  sait  que  c’est  dans  la  plaine 
d’Aix  que  se  récoltent  les  meilleures  et  les  plus  moelleuses 
huiles  de  Provence.  Peu  à  peu,  cependant,  l’arbre  paraît  s’éman¬ 
ciper,  et  de  place  en  place  quelques  sujets  isolés  et  indépendants 
commencent  à  prendre  des  proportions  grandioses.  Après  Toulon, 
dans  l’admirable  plaine  du  Luc,  il  continue  à  grandir,  mais  conserve 
encore  l’uniformité  de  sa  tête  sphérique  qui  donne  une  physio¬ 
nomie  spéciale  et  un  caractère  un  peu  monotone  aux  paysages  de 
la  haute  Provence.  Il  faut  avoir  franchi  les  chaînes  des  Maures  et 

(1)  H.  Taine,  L’Italie. 

(2)  A.  Coutance,  L’olivier.  Paris,  1877. 
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del’Estérel  pour  le  connaître  et  l’admirer;  jusque-là,  une  sorte 
d'air  malingre  et  la  médiocrité  de  sa  taille  le  feraient  prendre 
presque  en  pitié  ;  mais  à  partir  de  Cannes ,  il  est  merveilleux  de 
force,  de  puissance,  d’imprévu  dans  les  formes,  d’exquise  douceur 
dans  les  colorations.  On  ne  le  taille  plus.  De  son  tronc  noueux 
s’échappent  des  tiges  fantasques  qui  dessinent  des  lignes  brisées 
dune  originalité  et  d’une  élégance  incomparables.  Il  est  réelle¬ 
ment  primitif,  indépendant,  monumental,  et  s’étale  dans  son 
orgueilleuse  vitalité.  C’est  ainsi  que  l’olivier  s’échelonne  en  Pro¬ 
vence,  s’allonge,  se  développe  à  mesure  qu’il  échappe  à  l’influence 
du  vent  et  du  froid,  et  n’atteint  son  plus  complet  épanouissement 
qu’aux  approches  mêmes  de  la  frontière  italienne;  protégeant  des 
ardeurs  du  soleil  les  pauvres  malades  qui  se  reposent  sous  son 
pâle  feuillage  et  qui,  après  avoir  essayé  tour  à  tour  d’Hyères,  de 
Cannes,  de  Nice,  ne  dilatent  à  l’aise  leurs  frêles  poumons  que 
dans  les  tièdes  abris  de  Menton  et  de  Monte-Carlo. 

Les  textes  des  géographes  classiques,  Varron,  Pline,  Strabon, 
nous  apprennent  que  la  culture  de  l’olivier  était  à  peu  près  aussi 
répandue  aux  premiers  siècles  que  de  nos  jours  (i)  ;  et  Pline 
rapporte  même  l’observation  très  précise  faite  par  Théophraste, 
trois  cents  ans  avant  notre  ère,  sur  la  localisation  de  cette  culture 
essentiellement  méditerranéenne  (2).  «  L’olivier,  dit-il,  ne  peut 
croître  ni  se  développer  à  plus  de  cinquante  milles  de  la  mer.  » 
La  mer,  pour  les  anciens,  c’était  la  Méditerranée;  et  les  cinquante 
milles  représentent  bien  à  peu  près  la  distance  de  Donzère,  où 
l’on  voit  en  effet  apparaître  les  premiers  oliviers,  aux  anciennes 
lagunes  qui  entouraient  la  ville  d’Arles  et  que  l’on  pouvait  consi¬ 
dérer  alors  comme  une  dépendance  de  la  mer.  La  zone  de  l’olivier 
ne  s’est  donc  pas  déplacée  depuis  des  siècles.  Pour  la  France, 
elle  n’a  jamais  dépassé,  au  Nord,  la  latitude  de  Valence;  à 
l’Ouest,  le  méridien  de  Toulouse.  Strabon  vantait  les  excellentes 

n  Strabon,  Gcogr.,  1.  II,  1,  16. 

Varron,  De  re  rustica,  I,  7. 

2  H.  Pline,  Hist.  nat.,  XV,  I. 
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huiles  des  environs  de  Marseille  (i),  et  de  son  côté  Athénée 
racontait,  d  après  Posidonius,  que  de  son  temps  les  Gaulois  du 
Nord  n’en  faisaient  guère  usage.  «  Elle  était  rare,  dit-il,  elle  leur 
convenait  peu,  et  ils  n’y  étaient  pas  habitués  (2).  »  Il  en  est 
encore  de  même  après  vingt  siècles.  La  cuisine  à  l’huile  des  Pro¬ 
vençaux  n’a  pas  plus  de  succès  chez  les  modernes  Parisiens  que 
chez  les  Gaulois  du  temps  de  Posidonius;  et  les  huiles  les  plus 
fines  et  les  plus  délicates  ne  sont  pas  celles  que  donnent  ces 
magnifiques  oliviers  de  Nice  et  de  Monte-Carlo,  véritables  arbres 
de  luxe,  plus  décoratifs  que  fertiles.  Elles  proviennent  de  cette 
multitude  de  petits  arbres  rabougris,  d’un  aspect  chétif,  mais 
d’une  prodigieuse  fécondité,  dont  le  feuillage  un  peu  terne  et 
toujours  tremblotant  tapisse  tous  les  coteaux  de  la  vallée  du 
Rhône,  et  qui  constituent  avec  la  vigne  la  culture  traditionnelle 
du  pays. 

On  le  voit  donc,  l’aspect  général  de  la  région  était,  il  y  a  près 
de  vingt  siècles,  au  moins  aussi  satisfaisant  que  de  nos  jours. 
Mêmes  cultures  sur  les  terres  riveraines  et  sur  les  coteaux, 
même  richesse  agricole,  même  variété  de  produits.  Les  mon¬ 
tagnes  aujourd’hui  arides  et  presque  dénudées,  et  qui  forment  au 
fleuve,  de  Lyon  à  la  mer,  comme  un  double  rempart,  étaient  alors 
couvertes  d’un  magnifique  revêtement  de  forêts  séculaires.  Les 
affluents  latéraux,  qui  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  de  grands  tor¬ 
rents,  avaient  alors  un  régime  plus  soutenu,  un  niveau  plus  élevé. 
Les  sécheresses  et  les  inondations  étaient  moins  accentuées,  et  le 
climat  lui-même  devait  se  ressentir  de  cette  harmonie  générale  de 
la  nature.  A  l’origine  de  notre  ère,  la  situation  de  la  vallée  du 
Rhône  paraissait  donc  offrir,  au  point  de  vue  hydraulique,  agri¬ 
cole,  topographique,  climatérique  même,  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  du  commerce  et  de  la  civilisation. 

(!)  Xwpotv  6’  ixowriv  [ot  Ma<J<raXuiTou|  tXatôpvrov.  (Strab.,  Géogr .,  IV,  i,  5.I 

(j)  Posidonius,  cité  par  Athénée,  IV,  13. 
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V 

Les  premiers  habitants  delà  région  à  ces  âges  extrêmement  éloi¬ 
gnés  qu'on  pourrait  appeler  l’époque  de  1’  «  histoire  parlée  »  et  qui 
a  précédé  celle  de  1’  «  histoire  écrite  »,  — 3, 000,  4,000  ans  avant 
notre  ère,  —  appartenaient  tous  à  la  grande  famille  indo-euro¬ 
péenne;  et  leur  communauté  d’origine  avec  les  Aryas  primitifs 
permet  de  supposer  qu’ils  avaient  déjà  une  langue  à  peu  près  for¬ 
mée  plus  ou  moins  dérivée  du  sanscrit  ou  du  zend ,  une  organisa¬ 
tion  rudimentaire  par  tribus,  une  civilisation  primordiale  et  des 
connaissances  assez  variées  pour  tout  ce  qui  concerne  les  usages 
et  les  besoins  essentiels  de  la  vie.  Plus  pasteurs  que  guerriers,  plus 
sédentaires  que  nomades,  ils  pratiquaient  depuis  un  temps  immé¬ 
morial  l’élève  des  bestiaux,  ils  travaillaient  les  métaux,  s’en  fabri¬ 
quaient  des  outils  et  des  objets  de  parure;  ils  labouraient  la  terre, 
ils  attelaient  des  bœufs  et  des  chevaux  à  leurs  chariots,  ils  se 
construisaient  enfin  des  habitations  fixes  et  même  des  groupes 
d’habitations  qui  constituaient  de  véritables  villages  (1). 

Les  peuples  navigateurs,  —  Phéniciens,  Carthaginois,  Grecs, 
—  qui,  quelques  siècles  plus  tard,  parcouraient  les  côtes  de  la 
grande  mer  intérieure,  et,  franchissant  le  détroit  de  Gadès,  s’aven¬ 
turaient  sur  l’Océan  pour  reconnaître  et  exploiter  les  îles  de  Bre¬ 
tagne  et  de  l’extrême  Nord  de  l’Europe,  durent  établir  de  bonne 
heure  des  relations  permanentes  avec  les  populations  littorales. 
Les  noms  géographiques  des  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc 
rappellent  presque  tous  le  souvenir  de  ces  premiers  établissements. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’Hercule  phénicien,  Melkarth, 
n’était  autre  chose  que  la  personnification  du  peuple  tyrien  ;  qu’il 
a  précédé  partout  en  Gaule  l’Hercule  grec,  tout  comme  l’Astarté 
phénicienne  a  devancé  l’Aphrodite  grecque  et  la  Vénus  romaine. 

(1)  P.  Bial,  Chemins,  habitations  et  oppida  de  la  Gaule  au  temps  de  César.  — 
iMém.  de  la  Société  d’émulation  du  département  du  Doubs.  Année  1862.) 
Op.  dt. 
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Les  villes  A'Heraclea ,  sur  le  bord  du  Rhône  (Saint-Gilles,  dans  le 
Gard),  et  A'Heraclea  Caccabaria  (Cavalaire,  dans  le  Var),  la 
grande  voie  héracléenne,  via  heraclea  ou  herculea ,  le  Portus 
H er cuits  (Villefranche,  près  de  Nice),  le  combat  du  demi-dieu 
contre  les  Ligures  dans  la  plaine  caillouteuse  de  la  Crau,  campi 
lapideii  Ruscino  (Castel  Roussillon),  les  noms  de  Sordones  ou 
Sardones  donnés  aux  premières  peuplades  fixées  sur  la  côte  du 
Roussillon,  ceux  de  Sordice  stagnum  et  de  mare  Sardonicumoyx 
ont  longtemps  désigné  le  sol  mobile  des  étangs  qui  baignaient  le 
pied  de  la  chaîne  pyrénéenne  et  la  mer  elle-même,  dont  l’une  des 
principales  îles,  la  Sardaigne,  Sardo}  était  une  colonie  hispano- 
phénicienne  (i)  ,  l’île  de  Maguelone,  Magalona ,  la  montagne 
de  Cette,  mons  Setius,  Seth}  située  à  l’embouchure  de  l’Hérault, 
l’île  Phœnice  dans  la  rade  de  Marseille,  Incarus  (Carry),  Carsici 
(Cassis),  le  golfe  de  Saint-Tropez,  Sambracitanus  sinus ,  les 
embouchures  mêmes  du  Rhône,  or  a  Libye  æ ,  le  célèbre  port  de 
Monaco,  portus  Herculis  Monœci \  enfin  et  par-dessus  tout  la 
curieuse  inscription  phénicienne  trouvée  à  Marseille  en  1845, 
près  de  l’ancien  cimetière  de  la  Major,  et  qui  donne  les  pres¬ 
criptions  religieuses  envoyées,  comme  la  pierre  elle-même,  de 
Carthage  la  mère  patrie,  sont  autant  de  preuves  irrécusables 
de  la  présence  des  Phéniciens  sur  les  côtes  méridionales  de 
la  Gaule  (2). 

Mais  l’empire  de  la  mer  intérieure  et  le  commerce  du  pays 
gaulois  ne  tardèrent  pas  à  être  disputés  avec  succès  aux  Libyco- 
Phéniciens  de  Carthage  par  les  Grecs  de  Phocée  et  de  Milet,  dont 
la  possession  exclusive  de  Marseille  était  le  principal  objectif. 
Strabon  rappelle  à  ce  sujet  les  riches  dépouilles  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  la  citadelle  de  la  colonie  phocéenne,  «  fruit  des 

(1)  Voir,  dans  la  plupart  des  vieux  historiens  et  géographes,  la  légende  clas¬ 
sique  de  Sordus  ou  Sardopater,  fils  d’Hercule,  qui  aurait  conduit  en  Sardaigne 
une  colonie  de  Libyco-Phéniciens,  et  auquel  on  aurait  décerné  plus  tard  les  hon¬ 
neurs  divins. 

(2)  Voir  Ch.  Lenthéric,  La  Grèce  et  VOrient  en  Provence ,  ch.  x,  Marseille 
grecque,  phénicienne,  chrétienne,  et  pièce  justificative  V,  Sur  V inscription  phéni¬ 
cienne  du  temple  de  Baal  à  Marseille. 
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victoires  remportées  à  diverses  époques  par  les  flottes  marseil¬ 
laises  sur  ceux  qui  leur  disputaient  injustement  le  domaine  de  la 
mer  (1)  ».  Et  Pausanias,  qui  écrivait  deux  siècles  plus  tard,  signale 
la  statue  en  bronze  de  Minerve  Pronoée,  que  les  Massaliotes 
avaient  solennellement  envoyée  à  Delphes  pour  y  être  installée 
dans  le  temple  de  cette  déesse,  en  reconnaissance  des  avantages 
qu’ils  avaient  remportés  sur  leurs  rivaux  (2) . 

Tous  les  historiens  de  l’époque  s’accordent  à  dire  que,  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  la  prépondérance  commerciale  de  Mar¬ 
seille  se  substitua  peu  à  peu  à  celle  de  Carthage,  et  que  toutes  les 
colonies  du  littoral,  qui,  dans  le  principe,  étaient  exclusivement 
phéniciennes,  furent  bientôt  rajeunies  et  presque  renouvelées  par 
les  émigrants  de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Archipel.  Carthage,  à  tout 
prendre,  put  se  consoler  facilement  de  cette  dépossession  gra¬ 
duelle  de  la  région  méditerranéenne  ;  car  elle  était  depuis  long¬ 
temps  en  possession  d’un  secret  dont  les  Phocéens  ne  pouvaient 
s’emparer  en  un  jour  ni  même  en  un  siècle  (3)  :  c’était  la  connais¬ 
sance  approfondie  des  grands  itinéraires  de  mer  qui  conduisaient 
à  des  pays  situés  bien  au  delà  du  centre  d’action  et  des  horizons 
bornés  de  la  marine  grecque.  La  Méditerranée  lui  échappait, 
l'Océan  s’ouvrait  devant  elle;  et  elle  s’y  engagea  résolument  avec 
cet  esprit  d’aventure  et  cette  aspiration  vers  l’inconnu  qui  sont  le 
propre  des  gens  de  mer. 

On  la  vit  alors  prendre  son  essor  au  delà  des  colonnes  d’Hercule 
(Gibraltar)  ;  et  deux  de  ses  enfants,  Hannon  et  Himilcon,  l’un  vers 
le  Nord,  l’autre  vers  le  Sud,  montés  sur  des  vaisseaux  qui  portaient 
quelquefois  500  colons,  vinrent  reconnaître  ,  exploiter  ,  peupler 
même  des  rivages  inhospitaliers,  déserts  et  jusqu’alors  inexplorés, 
depuis  les  côtes  du  Sénégal  et  l’île  du  Cap-Vert  jusqu’aux  extrêmes 
rivages  de  la  mer  Germanique. 

Le  «  périple  d’Hannon  »,  l’un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  la  géographie  antique,  donne  à  ce  sujet,  malgré  les  erreurs  iné- 

lO  Strabon,  IV,  I,  5. 

12)  Pausanias,  X,  VIII,  6. 

13)  E.  Desjardins,  Gaule  romaine,  t.  II,  ch.  11,  $  5.  Les  Grecs. 
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vitables  qu’il  contient,  des  indications  d’une  importance  capitale, 
et  nous  permet  de  considérer  les  Phéniciens  comme  les  premiers 
et  les  plus  hardis  explorateurs  du  monde. 

Moins  entreprenants  et  plus  pratiques  qu’eux,  les  Grecs  locali¬ 
sèrent  à  peu  près  leur  action  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
et,  dès  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  paraissent  avoir  à  peu 
près  supplanté  Tyr  et  Carthage  sur  toutes  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule.  On  sait  la  prodigieuse  et  rapide  expansion  de  cette 
colonisation  hellénique  dans  les  limites  de  la  grande  mer  inté¬ 
rieure,  la  seule  qui  pût  présenter  un  intérêt  commercial  pour  un 
peuple  de  trafiquants.  Cette  fourmilière  de  marins  et  d’aventu¬ 
riers,  éclose  il  y  a  environ  2,500  ans  sur  les  côtes  et  dans  les  îles 
de  la  mer  Égée,  presque  tous  jeunes,  beaux,  intelligents,  ayant 
le  goût  naturel  des  arts,  ingénieux  et  pressés  surtout  de  jouir, 
entendaient  la  vie  d’une  façon  toute  nouvelle.  Sans  grande  con¬ 
ception  religieuse  comme  les  Hindous  et  les  Égyptiens,  sans 
grande  organisation  sociale  comme  les  Perses  et  les  Assyriens, 
sans  préoccupation  de  castes  et  sans  principes  de  gouvernement 
bien  défini  comme  toutes  les  vieilles  monarchies  théocratiques  de 
l’Orient,  ils  eurent  essentiellement,  avec  l’instinct  naturel  des  arts 
qui  parlent  surtout  aux  yeux  et  aux  sens,  le  goût  de  la  vie  libre, 
facile,  indépendante  ;  et,  au  lieu  de  fabriquer  des  lois,  de  fonder 
des  États,  de  s’assurer  par  les  armes  la  possession  d’un  territoire 
plus  ou  moins  étendu  et  nettement  délimité,  ils  s’éparpillèrent  un 
peu  partout  dans  la  région  méditerranéenne,  y  établirent  à  profu¬ 
sion  des  comptoirs  d’affaires,  des  entrepôts  de  marchandises,  des 
ports  pour  abriter  leurs  navires,  des  bazars  pour  faciliter  leurs 
échanges;  et,  de  la  mer  Noire  à  l’Océan,  d’Alexandrie  à  Mar¬ 
seille,  le  long  des  côtes  et  des  promontoires  de  l’Asie  Mineure, 
de  l’Afrique,  de  la  Grèce,  de  l’Italie,  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne, 
ils  égrenèrent  en  peu  de  temps  autour  de  la  Méditerranée  un 
chapelet  presque  continu  de  colonies  sporadiques  et  de  petites 
villes  marchandes  d’une  incroyable  prospérité. 

Leurs  excursions  ne  s’arrêtent  pas  à  la  côte  même.  Ils  remon¬ 
tèrent  aussi  haut  que  possible  le  cours  des  fleuves  avec  leurs 
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bateaux  à  fond  presque  plat,  d’un  assez  faible  tirant  d’eau,  sou¬ 
levés  même  quelquefois  artificiellement  avec  des  outres  pour 
passer  sur  les  hauts-fonds  et  les  écueils.  Partout  ils  trafiquaient 
sur  la  route,  nomades  et  colporteurs,  s’assurant  le  contact  de 
toutes  les  peuplades  fixées  plus  ou  moins  à  demeure  sur  les  rives 
et  dans  les  vallées.  Point  de  querelles  ni  de  violences  avec  eux  ; 
mais  seulement  des  rapports  d’affaires,  des  échanges  de  denrées 
et  de  produits,  favorisés  d’ailleurs  par  l’acceptation  facile  de  toutes 
les  monnaies  indigènes,  quelque  grossières  qu’elles  pussent  être, 
et  par  l’offre  de  leurs  monnaies  spéciales  d’une  fabrication  supé¬ 
rieure  et  d’un  plus  commode  maniement,  et  par  la  mise  en  circula¬ 
tion  d’un  monnayage  mixte  sur  lequel  les  emblèmes  locaux 
figuraient  souvent  à  côté  de  la  légende  massaliote  MAZ2. 

Chacun  y  trouvait  son  compte.  Les  populations  sédentaires  de 
la  vallée  livraient  leurs  animaux,  leurs  récoltes  et  tous  les  pro¬ 
duits  de  leur  sol  fécond;  les  commerçants  grecs  et  phéniciens  leur 
apportaient  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  corail,  les  épices,  tous  les 
objets  fabriqués  et  toutes  les  marchandises  précieuses  de  l’Orient 
alors  à  l’apogée  de  la  civilisation.  Le  fleuve  était  le  canal  naturel 
de  ces  échanges,  l’artère  principale  de  distribution  en  Gaule  de 
toutes  les  provenances  de  la  région  méditerranéenne,  la  grande 
route  du  transit  entre  l’Orient  et  l’Occident,  et  méritait  bien  déjà 
ce  nom  expressif  de  «  chemin  du  pain  »  que  le  peuple  reconnais¬ 
sant  lui  a  depuis  plusieurs  fois  donné,  pendant  les  grandes 
disettes  de  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  que  la  navigation  fluviale, 
suppléant  à  l’insuffisance  des  routes  de  terre,  assurait  l’arrivée  des 
blés  de  la  mer  Noire  sur  les  principaux  marchés  du  Centre  et  du 
Nord  de  la  France. 


VI 

Mais  ce  chemin  de  la  paix  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chemin  de 
la  guerre  et  la  route  même  de  l’invasion. 

Tout  d’abord,  les  émigrants  de  Phocée  et  tous  les  Asiates  qui 
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s’étaient  joints  à  eux  n’avaient  rencontré  aucune  opposition 
sérieuse  de  la  part  des  tribus  celtiques  ou  gauloises  fixées  sur  la 
côte  ligurienne  ;  et  leurs  rapports  avec  tous  les  aborigènes  furent 
excellents,  tant  qu’ils  limitèrent  leur  occupation  à  quelques  ports 
plus  ou  moins  distancés  et  surtout  au  petit  groupe  rocheux  de 
Massalia,  qui  ne  fut  pendant  un  certain  temps  pour  eux  qu’une 
escale,  la  porte  d’entrée  dans  la  Gaule  et  la  vallée  du  Rhône,  un 
lieu  d’abri  et  de  ravitaillement  pour  leurs  vaisseaux,  un  bazar  et 
un  dépôt  pour  leurs  marchandises. 

Quoiqu’un  peu  farouches  et  très  attachés  au  sol,  les  Celto- 
Ligures  indigènes  étaient  pauvres,  médiocrement  industrieux,  et 
ne  virent  pendant  un  certain  temps,  dans  ces  étrangers  toujours 
en  route,  qu’un  précieux  élément  de  richesses  et  de  profits.  Mais 
les  commerçants  qui  font  fortune  ne  résistent  jamais  au  désir  de 
posséder  le  sol  et  de  s’installer  à  demeure  ;  et  Marseille,  non  con¬ 
tente  d’être  devenue  en  très  peu  de  temps  le  premier  comptoir  de 
la  Méditerranée,  voulut  bientôt  avoir  son  territoire. 

Alors  commença  une  série  de  démêlés  entre  les  Massaliotes  et 
les  populations  liguriennes.  Mais,  en  gens  pratiques,  d’un  tempé¬ 
rament  peu  belliqueux,  et  n’ayant  avec  raison  qu’une  confiance 
modérée  dans  leur  force  et  leur  valeur  propres,  tous  ces  commer¬ 
çants  gréco-orientaux  avaient  eu  soin  de  se  ménager  de  longue 
main  la  protection  des  armées  romaines.  L’alliance  de  Rome  et  de 
Marseille  était  d’ailleurs  tout  indiquée  et  à  l’avantage  des  deux 
parties  contractantes.  Leurs  ambitions  ne  pouvaient  jamais  se 
rencontrer,  et  leurs  intérêts  devaient  souvent  se  confondre.  Les 
Marseillais  devinrent  en  réalité  les  commissionnaires  de  Rome. 

Les  produits  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  les  marchandises 
brutes  et  manufacturées  de  toute  la  Celtique,  blés,  vins,  huiles, 
peaux,  minerais  de  cuivre,  étaient  embarqués  par  eux  de  Mar¬ 
seille  pour  Ostie.  Lacydon,  le  port  de  Massalia,  était  en  outre  le 
lieu  de  transit  obligatoire  pour  l’étain  de  la  Cornouailles  et  des 
îles  Cassitérides  (i)  ;  et  l’on  sait  quel  usage  on  faisait  à  Rome  du 

(i)  Tgv  Sè  Ka<T<7tTepov...  éx  twv  Bpexawixwv  5è  elç  x^v  Ma<j<raXi(ov  xopu^fjOai. 

(Strab.,  Gêogr.,  III,  ii,  9.) 
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bronze,  dans  la  composition  duquel  ietain  entrait  pour  un  dixième 
et  le  cuivre  pour  neuf  dixièmes.  Rome  était  donc  un  des  princi¬ 
paux  débouchés  de  Marseille  et  de  la  vallée  du  Rhône. 

A  un  autre  point  de  vue,  l’alliance  de  Marseille  facilitait  pour 
les  Romains  la  route  de  l’Espagne;  et  ils  trouvaient  à  Massalia  un 
refuge  bien  fortifié,  un  port  de  ravitaillement,  un  chantier  de  con¬ 
structions.  Non  seulement  Marseille,  mais  toutes  les  colonies 
grecques,  échelonnées  sur  la  côte  depuis  les  Alpes  jusqu’aux 
Pyrénées,  contribuaient  à  l’entretien  de  la  route  littorale,  l’an¬ 
cienne  via  Herculea  qui  permettait  aux  légions,  aux  courriers, 
aux  transports  de  toute  nature  de  se  rendre  d’étape  en  étape  des 
Alpes  maritimes  à  Narbonne  et  à  la  frontière  pyrénéenne. 

Marseille,  de  son  côté,  tirait  de  l’alliance  de  Rome  un  grand 
prestige  et  une  force  sérieuse  vis-à-vis  des  populations  celto- 
ligures,  aux  dépens  desquelles  elle  s’était  taillé  déjà  un  assez  res¬ 
pectable  territoire.  Une  mutuelle  utilité  était  donc  le  gage  de  cette 
bonne  entente  réciproque.  Strabon  parle  en  témoin  oculaire  de  la 
Diane  de  l’Aventin,  faite  sur  le  modèle  de  la  Diane  gréco-massa- 
liote,  et  qui  était  le  témoignage  de  l’amitié  qui  régnait  entre  les 
deux  peuples  (1).  «  Marseille,  dit  Ammien  Marcellin,  a  été  secou- 
rable  aux  Romains  'dans  toutes  les  circonstances  critiques  (2)  »  ; 
et  l’histoire  n’offre  rien  de  plus  curieux  que  cette  alliance  durable 
entre  deux  nations  essentiellement  différentes  de  mœurs,  de  lan¬ 
gage  et  de  goûts  (3).  Rome  prêtait  ses  légions,  Marseille  ses 
galères  et  son  or;  et  ce  fut,  pendant  près  de  six  siècles,  un  véritable 
échange  de  bons  procédés,  une  sorte  de  contrat  synallagmatique 
observé  des  deux  côtés  avec  une  fidélité  qui  a  lieu  de  surprendre, 
si  l’on  considère  que  les  deux  parties  étaient,  l’une,  une  société 
de  commerçants  et  presque  de  pirates;  l’autre,  le  peuple  le  plus 
positif  et  le  moins  scrupuleux  de  la  terre. 

C’est  ainsi  que  les  Massaliotes  regardèrent  le  sac  de  Rome  par 

•  1  Strabon,  IV,  I,  5. 

(2  Massilia...  cujus  societate  et  viribus,  in  discriminibus  arduis,  fultam  ali - 
qucties  legimus  Romam. 

(Amm.  Marcell.  ,  XV,  xi,  14.) 

(3)  E-  Desjardins,  Gaule  rom.,  1.  II,  ch.  11,  $  5.  Les  Grecs ,  pass. 
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les  Gaulois  comme  un  véritable  deuil  pour  leur  jeune  république 
et  envoyèrent  même  à  leurs  amis  trahis  par  la  fortune  une  partie 
de  leur  trésor  public  pour  compléter  la  rançon  exigée  par  les  Bar¬ 
bares.  Les  premiers,  ils  donnèrent  avis  aux  Romains  de  la  marche 
d’Hannibal  sur  l’Italie,  signalèrent  la  présence  de  la  flotte  cartha¬ 
ginoise  aux  embouchures  de  l’Èbre  ;  et,  lorsqu’après  la  bataille  de 
Cannes  le  salut  de  Rome  parut  désespéré,  ils  mirent  à  sa  disposition 
tous  les  secours  et  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Menacée  dans  son  existence  par  l’invasion  des  Ambro-Teutons, 
la  ville  phocéenne  prêta  encore  à  Marius  le  concours  de  ses  armées 
et  de  sa  flotte,  assura  le  ravitaillement  de  son  camp  des  Alpines, 
contribua  ainsi  puissamment  à  la  célèbre  victoire  remportée  sur 
les  bords  de  l’Arc  dans  la  plaine  de  Pourrières;  et  c’est  alors  que, 
pour  les  récompenser  de  leur  participation,  le  général  romain  céda 
aux  Massaliotes  la  propriété  du  canal  des  Fosses  Mariennes 
qu’il  avait  fait  construire  par  son  armée  du  golfe  de  Fos  aux 
marais  d’Arles  et  ouvrait  la  route  directe  de  la  vallée  du  Rhône. 

Les  Romains,  d’ailleurs,  très  désireux  de  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  mettre  un  pied  dans  la  Gaule,  vinrent  avec 
empressement  au  secours  de  la  colonie  grecque,  toutes  les  fois 
qu’elle  leur  fit  appel.  Ils  intervinrent  ainsi  dans  la  guerre  de  Mar¬ 
seille  contre  les  Décéates  et  les  Oxybiens  (143  ans  av.  J.-C.).  Le 
consul  Quintus  Opimus  débarqua  près  de  Cannes,  Ægitna ,  avec 
deux  légions,  sauva  heureusement  Nice  et  Antibes,  deux  comp¬ 
toirs  de  Marseille  menacés,  et  lui  fit  don,  après  la  victoire,  d’une 
partie  du  territoire  conquis. 

Vingt-trois  ans  après,  les  Marseillais  réclamèrent  de  nouveau 
l’assistance  de  Rome  ;  et  le  Sénat  leur  envoya  sans  tarder  le  consul 
Marcus  F ul  vius  Flaccus ,  qui  refoula  à  plusieurs  reprises  les  Salluves 
ou  Salyens  dans  la  vallée  de  la  Durance.  Les  troupes  de  Flaccus 
furent  les  premières  qui  pénétrèrent  en  Gaule  par  terre.  La  route 
de  la  vallée  du  Rhône  était  désormais  trouvée.  A  partir  de  ce 
moment,  la  présence  armée  des  Romains  sur  le  sol  gaulois  fut  à 
peu  près  continue. 

L’année  suivante,  un  nouveau  consul,  Calus  Sextius  Calvinus, 
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continua  à  guerroyer  contre  les  Salyens.  Comme  ses  prédéces¬ 
seurs,  il  obtint  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  ;  et  le  résultat  de 
cette  campagne  célèbre  fut,  sinon  de  soumettre  complètement  les 
différents  groupes  de  la  tribu  ligure,  du  moins  de  la  réduire  à  la 
défensive  et  de  l’éloigner  définitivement  de  la  côte.  Un  de  leurs 
principaux  oppida ,  dont  on  voit  encore  quelques  restes  près  d’Aix, 
fut  détruit;  on  y  établit  un  camp  militaire  retranché,  castellum, 
destiné  à  protéger  l’occupation  romaine  et  à  surveiller  le  pays 
conquis. 

Ce  fut  l’origine  de  la  ville  d’Aix  en  Provence,  dont  le  nom,  Aquæ 
Sextiæ ,  rappelle  à  la  fois  les  sources  thermales  qui  firent  sa  for¬ 
tune  et  le  consul  romain  qui  fut  son  fondateur.  Les  Ligures  furent 
rejetés  dans  les  montagnes,  contraints  d’abandonner  aux  Massa- 
liotes  toute  la  bande  littorale  qui  s’étend  depuis  les  embouchures 
du  Rhône  jusqu’au  Var,  et,  d’après  le  témoignage  de  Strabon , 
t  obligés  de  se  tenir  éloignés  à  la  distance  de  12  stades  des 
rivages  qui  offraient  des  ports  commodes,  et  à  celle  de  8  stades 
des  côtes  couvertes  de  rochers  (1)  ». 

En  vertu  du  droit  de  clientèle  qui  unissait  les  différentes  peu¬ 
plades  celto-ligures,  le  principal  chef  ou  brenn  des  Salyens,  Teu- 
tomal,  alla  se  réfugier  chez  ses  voisins  les  Allobroges.  Ce  fut  dès 
lors  pour  Rome  un  excellent  prétexte  à  la  reprise  des  hostilités. 
Les  deux  années  122  et  12 1  avant  Jésus-Christ  furent  signalées 
par  les  grandes  expéditions  des  consuls  Cneius  Domitius  Aheno- 
barbus  et  Quintus  Fabius  Maximus  contre  les  Allobroges  et  les 
Arvernes;  et  les  Romains  prirent  réellement  possession  de  la 
vallée  du  Rhône. 


VII 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  précédemment  de  la  fière 
nation  des  Allobroges,  dont  le  territoire  devint  plus  tard  la  pro- 

(1)  Strabon,  Gfagr.,  I.  II,  ch.  1. 
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vince  viennoise,  correspondant  à  peu  près  à  la  plus  grande  partie 
des  provinces  modernes  du  Dauphiné,  du  Faucigny  et  du 
Chablais. 

Les  Arvernes,  bien  autrement  importants,  occupaient  le  plateau 
central  de  la  Gaule  et  paraissent  avoir  eu  une  véritable  suprématie 
dans  toute  la  Celtique.  C’était  incontestablement  le  groupe  le  plus 
nombreux  et  le  plus  fortement  constitué  de  la  grande  fédération 
celto-ligure.  La  domination  des  Arvernes  paraît  devoir  être 
placée  chronologiquement  de  l’an  200  à  l’an  12 1  avant  notre  ère, 
et  avoir  atteint  son  apogée  sous  les  règnes  des  deux  brenns,  chefs  ou 
rois,  Loueïr  (Aoveoeoç,  Luerius ,  Luterius)  et  Bétuit,  ou  Bituit 
{Betuitus,  Bituitus ,  Vituitus ),  les  seuls  d’ailleurs  dont  l’histoire 
nous  ait  conservé  le  souvenir  et  le  nom  (1). 

Strabon,  qui  en  parle  d’une  manière  assez  explicite,  ne  nous 
dit  pas  cependant  à  quelle  époque  elle  avait  commencé,  ni  de 
quelle  manière  elle  s’était  établie.  Il  y  a  toujours  un  peu  de  con¬ 
fusion  dans  l’histoire  des  premiers  établissements  celto-ligures. 
Mais  cependant  il  paraît  à  peu  près  certain  que,  vers  le  second 
siècle  quia  précédé  notre  ère,  les  Arvernes  avaient  atteint  leur  plus 
grande  expansion,  et  que  leurs  possessions  s’étendaient  depuis  les 
Pyrénées  jusqu’aux  Alpes,  et  delà  mer  intérieure,  où  elles  confi¬ 
naient  à  celles  des  Massaliotes,  jusqu’à  l’Océan  et  aux  rives  du 
Rhin;  et  il  ressort  de  la  plupart  des  témoignages  anciens  que 
cette  espèce  d’hégémonie  reposait,  depuis  un  certain  temps  déjà, 

(1)  Le  nom  Brennusy  qu’ont  porté  plusieurs  chefs  gaulois,  celui  entre  autres 
qui,  vers  l’an  390  avant  notre  ère,  s’empara  de  Rome  et  menaça  sérieusement  le 
Capitole,  n’est  plus  considéré  aujourd’hui  par  tous  les  philologues  comme  un  nom 
propre,  mais  comme  la  désignation  d’un  titre  officiel  et  honorifique,  analogue  au 
mot  latin  rex  que  les  Gaulois  possédaient  eux-mêmes  dans  la  forme  rig  ou  rigs 
(rex,  rix,  rigis,  riges ) ,  et  qui  figure  à  la  fin  d’une  foule  de  noms  gaulois  : 
Ambiorix,  Dumnorix,  Orgetorix,  Vercingétorix,  etc...  {Hist.  de  Languedoc,  1.  I, 
VI,  note  E.  B,  —  Cf.  Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois;  Cæsar,  Bell. 
Gall.,  pass .) 

On  peut  l’identifier  aux  mots  celtiques  brenin,  breenhin,  brennin,  et  le  ratta¬ 
cher  étymologiquement  à  l’adjectif  bry,  que  les  dictionnaires  celtiques  traduisent 
par  altus  (éminent,  élevé),  et  aux  substantifs  bryn,  brynn  ( collis ,  sublimitas  — 
colline,  éminence,  hauteur),  auxquels  se  rattache  à  son  tour  le  substantif breint, 
bryent,  employé  dans  le  sens  de  privilegium,  privilège,  marque  de  puissance  et 
d’autorité  au  moyen  âge.  (J.  C.  Zeuss,  Grammatic.  celt.  Leipzig,  1853.) 


Digitized  by  <^.ooQle 


DE  LYON  A  AVIGNON. 


93 


sur  un  système  de  patronage  ou  de  clientèle  hiérarchique  dans 
lequel  étaient  entrées  de  gré  ou  de  force  la  plupart  des  peuplades 
de  la  Gaule  Chevelue. 

En  réunissant  aux  troupes  qu’ils  levaient  dans  leurs  propres  États  t 
les  contingents  qu’étaient  tenues  de  leur  fournir  les  nombreuses 
tribus  qui  relevaient  d’eux ,  à  titre  de  clientes  ou  de  vassales, 
les  Arvernes  pouvaient  mettre  sur  pied  une  armée  de  180  ou  de 
200,000  hommes  (i).  Leurs  rois  qui,  indépendamment  de  leurs 
revenus  publics  ou  privés,  levaient  de  lourds  péages  sur  les  mar¬ 
chandises  qui  traversaient  leurs  États  ou  ceux  de  leurs  feudataires, 
depuis  le  port  de  Corbilo  (Coüeron,  à  13  kilomètres  à  l’Ouest  de 
Nantes),  sur  la  Loire,  jusqu’à  ceux  du  Rhône  et  de  la  mer  inté¬ 
rieure,  étalaient  dans  leur  cortège  un  luxe  dont  les  marchands 
grecs  de  Massalia  et  d’Emporiæ  avaient  été  vivement  frappés  (2). 
Le  roi  Loueïr,  qui  tenait  table  ouverte  dans  ses  fermes  de  la 
Limagne  et  du  Cantal,  voyageait  de  l’une  à  l’autre,  suivi  par  des 
piqueurs  qui  menaient  en  laisse  ses  chiens  de  guerre  ou  de  chasse, 
et  était  accueilli  dans  chaque  village  par  une  foule  bariolée  à  la¬ 
quelle  il  jetait  à  poignées  des  pièces  d’or  et  d’argent.  Son  fils,  le 
roi  Bituit,  combattait  sur  un  char  plaqué  d’argent,  qui  figura  dans 
le  triomphe  de  Domitius,  avec  le  roi  lui-même,  revêtu  de  ses 
armes  émaillées,  précédé  et  suivi  de  monceaux  d’armes  de  toute 
nature,  d’objets  précieux  et  de  torques  d’or  et  d’argent  recueil¬ 
lies  après  le  combat  sur  le  champ  de  bataillq  (3) . 

Deux  défaites  suffirent  pour  mettre  fin  à  l’hégémonie  que  les 
Arvernes  exerçaient  depuis  près  d’un  siècle  dans  le  Centre  et 
dans  le  Sud  de  la  Gaule.  Le  grand  rôle  politique  qu’ils  jouaient  dans 
la  confédération  gauloise  disparut  tout  à  coup.  Ils  furent  définitive- 

(l|  . TOtè  flèv  Jivptâuiv  EtXOffl.  (Strab.,  1.  IV,  C.  II,  §  3.) 

(2)  ....  tcXôutw  xal  tpvçŸj  Sieveyaiiv.  (Strab.,  IV,  11,  3.) 

(3>  Ari7  tant  conspicuum  in  triumpho  quant  rex  ipse  Bituitus,  discoioribus  in 
armis  argenteoque  carpento,  qualis  pugnaverat .  (Flor.,  1.  I.) 

Pradea  ex  torquibus  Gallorum  ingens  Romam  pernata  est.  (Eutrope,  Hist. 

I.  IV,  c.  xxiv.) 

Xpv^oO  vôfiwfia  xx t  àpyvpov  Ssûpo  xaxeure  Siaarceiptov.  (Strab.,  Géogr.,  1.  IV, 
ch.  i,  h.) 
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ment  refoulés  sur  les  hauts  plateaux  qui  forment  la  terrasse  cen¬ 
trale  de  la  Celtique  ;  et  les  plus  puissants  de  leurs  alliés,  les  Allo¬ 
broges,  qui  dominaient  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  et  les  Volkes, 
par  lesquels  ils  atteignaient  Narbonne,  l’Aude  et  la  mer,  furent 
distraits  de  la  Gaule  indépendante  et  Chevelue  et  incorporés  dans 
les  limites  de  la  grande  province  que  les  Romains  se  hâtèrent 
d’organiser  au  lendemain  même  de  la  victoire. 

C’est  dans  la  vallée  même  du  Rhône  qu’eurent  lieu  les  deux 
grandes  rencontres  entre  les  Romains  et  les  Arvernes  :  la  pre¬ 
mière,  à  Vindalium,  Vindalum  ou  Vindelicus,  au  confluent  de 
la  Sorgues  {Sulgas>  ZovXyaç)  avec  le  Rhône,  soit  à  Port-Trailles, 
soit  à  Bédarrides,  dont  le  nom  au  moyen  âge,  Biturritæ,  semble 
rappeler  les  tours  que  les  vainqueurs  élevèrent  sur  les  lieux 
témoins  de  leur  victoire  (i)  ;  la  seconde,  à  l’embouchure  même  de 
PIsère,  Isara,  dans  la  plaine,  au  Nord  de  Valence. 

L’ordre  de  priorité  des  deux  batailles  n’est  pas  très  nettement 
établi  ;  et  il  n’y  a  pas  concordance  entre  les  textes  des  géographes 
et  des  historiens  classiques  :  Strabon,  Florus,  Tite-Live,  Paul 
Orose  et  la  célèbre  inscription  des  Fastes  Capitolins  qui  rappelle 
le  triomphe  des  deux  consuls.  Les  dates  manquent  à  la  fois  dans 
les  textes  et  sur  le  monument  lapidaire.  Mais  si  cette  question 
de  chronologie  peut  être  un  éternel  sujet  de  discussions  plus  ou 
moins  intéressantes  entre  les  érudits,  tous  les  auteurs  sont 
d’accord  sur  les  principaux  épisodes  et  surtout  sur  l’issue  des 
deux  combats  de  Vindalium  et  de  Y  Isara. 

A  Vindalium ,  les  éléphants  des  Romains  jetèrent  l’épouvante 
au  milieu  des  chevaux  des  Allobroges;  20,000  Gaulois  restèrent 
sur  la  place,  3,000  furent  enveloppés  et  pris.  C’était  déjà  une 
perte  sérieuse. 

(1)  Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius  Maximus  ipsis  quibus  dimicaverant  lacis 
saxeas  erexere  turres...  (Florus,  X,  36.) 

Strab.,  IV,  I,  1 1. 

Tit.-Liv.,  Epitom.,  LXI. 

Paul  Orose,  V,  13. 

Eutrope,  IV,  22,  al.  10. 

Appien,  Fragm.  De  re  Gall XII. 

Valère  Maxime,  IX,  VI,  3. 
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A  Ylsara,  le  désastre  fut  complet  ;  et  la  jactance  de  Bituit,  le 
brenn  des  Arvernes  qui,  à  la  tête  de  ses  200,000  hommes,  couverts 
d  armes  étincelantes,  narguait  insolemment  lapetite  troupe  romaine 

—  30,000  hommes  ;  à  peine,  disait-il,  de  quoi  nourrir  mes  chiens, 

—  reçut  une  cruelle  punition.  Il  existait  au  confluent  de  l’Isère 
et  du  Rhône  un  pont  de  bateaux  qui  permettait  le  passage  de  l’une 
à  l’autre  rive  du  Rhône.  Bituit  en  fit  construire  un  second  pour 
s’assurer  de  meilleures  communications  et  la  liberté  de  ses  mouve¬ 
ments.  Mais,  après  une  actiop  vive  et  sanglante,  le  désordre  se  mit 

•dans  ses  rangs;  les  deux  ponts  furent  envahis  à  la  fois.  L’un 
d’eux  surchargé  se  rompit;  et  les  auteurs  classiques  n’évaluent  pas 
àraoins  de  120,000  à  150,000,  «  une  innombrable  multitude  »,  le 
chiffre  des  noyés,  des  tués  et  des  captifs.  L’un  des  consuls, 
Fabius,  reçut  le  nom  d’«  Allobrogique  »;  l’autre,  Domitius,  plus 
pratique  et  désireux  d’assurer  les  résultats  de  la  double  victoire, 
appliqua  immédiatement  ses  troupes  à  la  réfection  de  la  grande 
route  d’Italie  en  Espagne,  la  même  qui  avait  conduit  Hannibaldes 
Pyrénées  au  Rhône  ;  et  cette  route  a  gardé  son  nom,  via  Domitia. 
Tous  deux,  enfin,  voulant  éterniser  le  souvenir  de  leur  victoire, 
avant  même  que  le  Sénat  leur  décernât  les  honneurs  solennels 
du  triomphe  (1),  firent  élever  au  confluent  de  la  Sorgues  et  de 


(l)  g  .  FABIVS  .  g.  AEMILIANI  .  F  .  g  .  N  .  AN  .  DC ////// 

MAX1MVS  .  PROCOS  .  DF.  .  ALLOBRO ///// 

ET  .  REGE  .  ARVERNORVM  .  BETVLTO  .  X  .  K /////// 

CN  .  DOMITIVS  .  CN  .  F  .  CN  .  N  .  AHENOBARB  .  a/  //////// 

PROCOS  .  DE  .  GALLEtS  .  ARVERNE1S  .  XVI  .  K /////// 

Qiuintus)  Fabius,  Q(uinti)  Æmiliani  f{ilius),  Q{uinti )  niepos),  an(no) 
DC{XXXIIJ)  Maximus  proco{n)s{ut),  de  Allobro {gibus)  et  rege  Arvernorum 
Betulto,  X  K{alendas) . 

Cn{eius)  Domitius ,  Cn{eii)  f{ilius),  Cn{ei%)  n{epos),  Ahenobarb{us)  a(nno 
DCXXXIII),  proco{n)s{uî)  de  Galleis  Aroerneis  XVI  K{alendas). 

A  Rome,  sur  un  fragment  de  marbre  contenant  l’inscription  de  divers  actes 
triomphaux,  trouvé  au  mois  de  février  1563  dans  une  vigne  au  pied  des  Esqui¬ 
lles,  transporté  plus  tard  au  musée  Kircher  des  Pères  Jésuites,  réuni  enfin  en 
1819,  Par  ordre  du  pape  Pie  VII,  aux  autres  fragments  des  Fastes  conservés  au 
musée  Capitolin. 

Corpus  inscr.  latin.,  p.  460. 

Gruter,  298,  5. 

A.  Allmer,  Inscr.  ant .  de  Vienne,  I,  1. 
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l’Isère  avec  le  Rhône  des  trophées  de  pierre  ornés  des  armes  et 
des  dépouilles  des  peuples  vaincus. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vallée  du  Rhône  fut  ouverte  aux 
Romains.  Les  puissantes  confédérations  des  Arvemes  et  des 
Allobroges  furent  disloquées,  les  liens  de  clientèle  et  de  patronage 
qui  les  unissaient  aux  peuplades  secondaires  complètement  rompus, 
la  province  romaine  définitivement  constituée  (i).  Et  pour  mieux 
s’assurer  la  possession  du  territoire  conquis,  une  première  colo¬ 
nie  fut  fondée  sur  les  bords  de  l’Aude,  dans  la  ville  celtique  de 
Narbo,  sous  le  patronage  du  dieu  Mars  qui  avait  donné  la  vic¬ 
toire  ( Narbo  Martius ,  Narbonne,  —  1 1 8  ans  avant  Jésus-Christ). 
Rome  avait  désormais  un  pied  dans  la  Gaule. 

Quinze  ans  après  (103-102  ans  avant  Jésus-Christ),  l’occupa¬ 
tion  militaire  et  la  colonisation  civile  de  la  vallée  du  Rhône  et  de 
la  région  méditerranéenne  furent  soumises  à  la  plus  rude  épreuve; 
et  tout  fut  sur  le  point  d’étre  bouleversé,  anéanti.  Une  formi¬ 
dable  nuée  de  Barbares  du  Nord  s’abattait  sur  l’Europe  méridio¬ 
nale,  sur  l’Italie,  sur  la  Gaule,  chassée  probablement  par  quel¬ 
ques-unes  de  ces  inondations  maritimes  qui  ont  désolé  à  plusieurs 
reprises  les  terres  basses  du  Nord  de  l’Europe  (2). 

Une  véritable  cc  nation  errante  »,  gens  vaga,  comme  l’appelait 
Tite-Live  (3),  descendait  vers  le  Midi,  animée  d’une  soif  ardente 
de  pillage,  ramassant  dans  sa  course  à  travers  tous  les  pays  cel¬ 
tiques,  des  volontaires,  des  frères  d’armes,  des  aventuriers  de 
toute  provenance,  toujours  bien  accueillis,  et  formant  une  masse 
écrasante  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes.  Ce  fut  la 
grande  invasion  cimbrique. 

Cimbres,  Teutons,  Ambrons,  Toygènes,  Tigurins  réunis  ou 
séparés  ont  laissé  chez  tous  les  historiens  de  l’époque  une  profonde 
impression  de  terreur.  Les  mœurs  de  ces  hordes  désordonnées 


(1)  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  II,  p.  163,  et  t.  V,  p.  126  de  la  trad.  Alexandre. 
Herzog,  Gall.  Narb.,  p.  48,  note  27. 

(2)  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  t.  V,  p.  136,  note  I. 

(3)  Tit.-Liv.,  Epitom.,  LXIII. 
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semblaient  les  rattacher  à  la  Germanie  supérieure.  Leur  nombre, 
leur  férocité,  leur  audace,  leur  haute  stature,  leurs  yeux  bleus, 
leurs  cheveux  blonds  (i)  ;  la  multitude  de  leurs  chariots  couverts 
de  cuir,  remplis  de  richesses,  fruits  de  leurs  pillages,  et  portant 
leurs  familles  ,*  leurs  femmes  à  demi  nues,  drapées  de  quelques 
voiles  noirs,  les  cheveux  épars,  presque  toutes  adonnées  à  la  vati¬ 
cination  (2),  qui  les  accompagnaient  à  la  guerre  et  qui,  avec 
leurs  enfants,  assistaient  à  l’action  et,  véritables  furies  venge¬ 
resses,  ne  craignaient  pas  de  les  immoler  de  leurs  propres  mains 
et  de  se  sacrifier,  elles  aussi,  pour  échapper  à  la  honte  de  la 
servitude  (3),  tout  contribuait  à  faire  de  cette  irruption  désor¬ 
donnée  du  Nord  sur  le  Midi  un  sujet  légitime  d’épouvante. 
La  Gaule  entière  se  courba  devant  ce  flot  comme  sous  le  vent 
d’une  avalanche.  Dans  la  plaine  même  d'Arausïo,  Orange,  les 
consuls  Cn.  Manlius  Maximus  et  Quintus  Servilius  Cœpio 
essayèrent  en  vain  de  s’opposer  à  la  poussée  des  Barbares  ;  mais, 
si  l’on  en  croit  Paul  Orose,  qui  écrivait  d’après  Tite-Live  (4),  les 
années  romaines  furent  presque  anéanties  ;  et  il  se  fit,  sur  les  bords 
du  Rhône,  un  si  grand  massacre  de  légionnaires  que  leur  perte  se 
serait  élevée  à  80,000,  en  comptant  les  alliés,  et  que  celle  des 
goujats  et  valets  de  camp,  calones  et  lixæ ,  n’aurait  pas  été 
moindre  de  40,000,  sans  parler  de  la  mort  des  deux  fils  du  consul 
Manlius  Maximus.  Quelque  exagérés  que  puissent  paraître  ces 
chiffres,  ils  donnent  cependant  une  idée  du  désastre  et  de  la 
panique  qui  dut  s’ensuivre.  La  digue  qui  s’opposait  aux  Barbares 
était  rompue.  Tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône  et  les  Pyré¬ 
nées  fut  alors  ravagé,  et  l’invasion  germanique  pénétra  même 
jusqu’en  Espagne. 

Fort  heureusement,  le  consul  Caïus  Marius  venait  d’être 
envoyé  dans  la  province  pour  fermer  aux  Barbares  l’entrée  de 
l’Italie.  On  sait  le  prodigieux  succès  de  cette  campagne,  l’une 


(1)  Plutarque,  Marius,  II,  3  et  11. 

(2)  Strabon,  VII,  11,  3. 

(3)  Strabon,  VII,  xxv,  xxvi,  xxvii. 

(4)  Paul  Orose,  V,  16. 

11.  7 
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des  mieux  conduites  et  des  plus  heureuses  qu’un  général  romain 
ait  entreprises.  Un  seul  combat,  livré  sur  les  bords  de  l’Arc,  près 
d’Aix,  en  Provence,  anéantit  les  Cimbres  et  les  Ambrons.  La 
Province  était  complètement  sauvée.  Rome  put  dès  lors  continuer 
avec  méthode  son  grand  travail  de  colonisation  de  la  Gaule  Che¬ 
velue,  et  malgré  des  alternatives  de  paix  et  de  guerre,  de  révoltes 
et  de  soumissions ,  elle  s’infiltra  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  la  vieille  Celtique.  La  plupart  des  peuplades  qui  la  compo¬ 
saient  reconnaissaient  d’ailleurs  sa  loi,  étaient  ses  alliées  et  la 
considéraient  presque  comme  une  libératrice  ;  et  ce  que  l’on  a 
appelé  si  souvent  la  conquête  de  la  Gaule  par  César  a  été  sur¬ 
tout  la  protection  de  la  Gaule  contre  l’invasion  germanique, 
protection  qui  a  eu  pour  conséquence  naturelle  d’englober  la 
vieille  Celtique  dans  le  monde  romain.  La  grande  guerre  contre 
Arioviste  était  commandée  tout  autant,  peut-être,  plus  dans  l’inté¬ 
rêt  de  la  Gaule  que  dans  celui  de  Rome.  La  patrie  gauloise  avait 
déjà  depuis  longtemps  disparu.  Une  nouvelle  patrie  se  for¬ 
mait,  c’était  Rome.  La  conquête  commencée  par  les  armes  s’a¬ 
chevait  par  les  institutions;  et  le  règne  d’Auguste  consacra,  à 
l’origine  de  notre  ère,  l’assimilation  complète  de  la  Gaule  indé¬ 
pendante  à  l’empire  pacificateur  et  bienfaisant. 
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Importation  des  cultes  orientaux  dans  la  vallée  du  Rhône.  —  Mithra  et  la  Bonne 
Déesse.  —  Autels  tauroboliques.  —  Le  monument  mithriaque  de  Bourg-Saint- 
Andéol. 

Aps,  A&a  Helviorum.  —  Valence,  Colonia  Valentia .  —  Saint-Pierre  de  Senos, 
Senomagus.  —  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Augusta  Tricastinorum. 

Vaison,  Vasio,  Oùdoiov.  —  Ancien  quai  et  navigation  sur  l’Ouvèze.  —  Théâtre 
et  canalisation.  —  Bas-reliefs  et  statues.  —  Le  «  Diadumbte  »  de  Vaison. 

Orange,  Colonia  F irma  Julia  Arausio  Secundanorum.  —  Remparts  et  monu¬ 
ments  détruits.  —  Canalisation  de  la  source  du  Groseau.  —  Mosaïques  et 
débris  de  statues.  —  Le  théâtre.  —  Dispositions  générales  d’un  théâtre 
antique.  —  La  cavea;  Yorchestrum  ;  le  proscenium  ;  le  pulpitum  ;  l’autel  de 
Bacchus,  thymele,  6u|xiXrj.  —  La  scène  et  ses  entrées  :  porta  regiak  portœ  hospi- 
tales.  —  Les  coulisses  et  la  machinerie  :  versatiles,  ductiles.  —  Caractère  des 
représentations  romaines.  —  Époque  probable  de  la  construction  du  théâtre 
d’Orange.  —  Nombre  des  spectateurs.  —  Transformation  du  théâtre  en  forte¬ 
resse  et  en  prison.  —  Restauration  et  utilisation  modernes. 

L’arc  de  triomphe.  —  Dispositions  et  dimensions  générales.  —  Caractère  de  l’or¬ 
nementation.  —  Bas-reliefs,  trophées  d’armes,  attributs  militaires  et  mari¬ 
times.  —  Inscriptions  des  noms  des  vaincus.  —  L’arc  de  triomphe  transformé 
en  poste  avancé  du  château  d’Orange. —  Les  arbalétriers  et  le  Papegay.  —  Diffé¬ 
rents  systèmes  proposés  pour  la  date  de  la  construction.  —  Attribution  succes¬ 
sive  aux  victoires  de  Q.  Domitius  Ahénobarbus  et  de  Fabius  Maximus,  de 
Marius,  de  Jules  César,  d’Auguste,  de  Tibère,  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle.  — 
Reconstitution  de  l’inscription  dédicatoire. 


I 

La  vallée  du  Rhône  ressentit  bientôt  les  heureux  effets  de  la 
conquête.  Les  villes  situées  sur  les  bords  du  fleuve  devinrent 
presque  à  vue  d’œil  de  petites  réductions  de  Rome.  Au  Nord, 
Lyon  et  Vienne  étaient  des  centres  de  rayonnement  de  plusieurs 
routes  qui  traversaient  toute  la  Gaule  dans  sa  plus  grande  éten¬ 
due  et  se  dirigeaient  à  la  fois  vers  la  Germanie  et  la  vallée 
du  Rhin,  vers  le  rivage  de  l’Océan,  vers  les  Alpes,  à  tra¬ 
vers  les  Cévennes  sur  l’Aquitaine,  le  long  du  Rhône  jusqu’à 
Arles  et  Marseille,  et  de  ces  deux  villes  enfin,  en  suivant 
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la  côte  de  la  grande  mer  intérieure,  sur  l’Espagne  et  sur  l’Italie. 
La  plus  importante  de  ces  routes  magistrales,  presque  toutes 
améliorées  et  restaurées  par  Agrippa,  gendre  et  favori  d’Auguste, 
était,  sans  contredit,  celle  de  la  vallée  même  du  Rhône  qui  se 
soudait  à  Arles  à  la  voie  Domitienne ,  et  aboutissait  d’un  côté  à 
l’Espagne,  de  l’autre  au  rivage  massaliote.  Nous  en  avons  donné 
plus  haut  la  description  complète  et  fixé  toutes  les  stations,  gîtes 
d’étape,  stationes ,  ou  simples  relais,  mutationes ;  et  nous  avons 
parlé  de  la  rapide  expansion  et  de  la  prodigieuse  opulence  de 
Lyon  et  de  Vienne  au  premier  et  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère  (i). 

D’autres  villes  dans  cette  même  vallée  du  Rhône  devaient 
atteindre  à  la  même  époque  une  splendeur  presque  égale  ;  et  les 
magnifiques  débris  de  monuments  que  l’on  admire  à  Orange,  à 
Nîmes,  à  Arles,  peuvent  donner  une  idée  de  la  prospérité  de  toute 
la  région  rhodanienne  dans  les  premiers  siècles  de  l’empire. 

Une  des  particularités  de  cette  grande  route  romaine  latérale 
au  Rhône,  qui  allait  être  parcourue  pendant  plusieurs  siècles  par 
les  légions,  les  courriers  et  les  hauts  fonctionnaires  de  l’empire, 
c’est  le  nombre  des  monuments  mithriaques,  des  autels  et  des 
inscriptions  tauroboliques  qui  la  jalonnaient.  Nous  avons  déjà 
décrit  ceux  de  Lyon,  et  nous  avons  rappelé  à  cette  occasion  les 
origines  de  cette  religion  importée  d’abord  à  Rome,  vers  l’an  66 
avant  Jésus-Christ,  parles  soldats  de  Pompée,  après  les  premières 
guerres  en  Asie.  Secret  et  même  défendu  pendant  un  certain 
temps,  ce  culte  de  Mithra  et  de  la  Bonne  Déesse  eut  bientôt, 
surtout  dans  la  basse  classe  et  chez  les  soldats,  tout  l’attrait  des 
rites  mystérieux  et  sanguinaires;  et  les  légions  d’Héliogabale,  en 
particulier,  le  propagèrent  avec  ardeur  dans  tout  l’Occident. 

Bien  plus  que  le  temps,  les  hommes  ont  presque  partout  détruit 
les  souvenirs  et  les  monuments  de  cette  religion  odieuse  et  cruelle  ; 
et  l’introduction  du  christianisme  dans  la  vallée  du  Rhône  a  été 
malheureusement  accompagnée  de  réactions  iconoclastes  que  l’on 

(i)  Voir  suprà,  t.  I*,  i"  partie,  ch.  h,  et  2*  partie,  ch.  iv  (n  et  ni)  ;  — ett.  II, 
ch.  v. 
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ne  saurait  trop  regretter  au  point  de  vue  de  l’art ,  de  l’histoire  et 
de  l'archéologie.  Tout  n’a  pas  cependant  disparu  ;  et  nous  avons 
vu  que  cinq  autels  tauroboliques  remarquables,  portant  sur  leurs 
diverses  faces  la  tête  du  taureau,  quelquefois  celle  du  bélier,  le 
couteau  victimaire,  les  attributs  du  sacrifice  et  une  inscription 
votive,  sont  précieusement  conservés  au  musée  de  Lyon  (i). 

Un  autre  aussi  complet  et  presque  identique  a  été  découvert, 
il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  ans,  sous  l’autel  de  la  chapelle 
de  l’ Hermitage,  à  Tain  (Tournon). 

A  une  demi-lieue  de  Tournon,  à  Saint-Jean  de  Musol,  une 
pierre  portant  une  inscription  en  caractères  de  la  belle  époque  a 
été  employée  pour  former  une  des  assises  d’un  des  angles  de 
l’église.  C’était  une  inscription  votive  de  la  corporation  des  bate¬ 
liers  du  Rhône  à  l’empereur  Hadrien;  elle  est  aujourd’hui  fruste, 
dégradée,  presque  méconnaissable  (2) . 

Un  autre  monument  taurobolique  de  la  même  importance  que 
ceux  du  musée  de  Lyon ,  portant  comme  eux ,  en  relief,  la  tête  carac¬ 
téristique  du  taureau ,  et  au-dessus  une  inscription  dédicatoire  à 
la  Grande  Déesse  Mère  Idéenne,  M.  D.  M.  I  ( Magnæ  Deæ  Matri 
îdeæ)y  a  été  découvert,  il  y  a  moins  d’un  siècle,  un  peu  au-dessus 
de  Valence,  au  confluent  du  Rhône  et  de  l’Isère. 

On  a  relevé  aussi  à  Orange  une  inscription  rappelant  le  sacri¬ 
fice  du  taureau  offert  par  des  particuliers  pour  le  salut  de  l’empe¬ 
reur  Commode  (3) . 

Enfin,  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  l’Ardèche,  au  pied  de  la 
falaise  calcaire  contre  laquelle  la  ville  est  adossée,  s’échappe  .une 
source  abondante,  le  Grand-Goul,  qui  forme,  à  l’aplomb  même  du 
rocher,  un  bassin  ovale ,  sorte  de  vasque  naturelle  analogue  à  la 
célèbre  fontaine  de  Vaucluse  ou  à  la  source  du  dieu  Nemausus, 
à  Nîmes.  C’était  incontestablement  une  fontaine  sacrée;  et  là 
devait  exister  une  de  ces  dévotions  locales  au  dieu  ou  au  génie 

(1)  Voir  suprà,  t.  I",  2e  partie,  ch.  iv,  m. 

(2)  Voir  t.  Ier,  pièce  justificative  XVII. 

(3)  Muratori,  CXXX,  2. 

Maffeî,  G  a  II.  Antiq.,  46. 

Millin,  Op.  cit.,  ch.  xlv. 
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de  la  source  si  fréquentes  dans  la  vieille  Celtique,  et  que  les 
Romains  ont  toujours  respectées.  Un  monument  mithriaque  d’un 
très  beau  caractère,  malheureusement  très  altéré  par  le  temps  et 
encore  plus  mutilé  par  les  hommes,  se  dessine  encore  très  nette¬ 
ment  sur  la  paroi  verticale  du  rocher  tapissée  de  lianes,  de  vignes 
vierges,  et  encadrée  de  figuiers  sauvages.  C’est  un  bas-relief  carré 
de  i“,8s  de  hauteur  sur  i“,25  de  largeur,  taillé  dans  le  roc  même. 
Au  milieu  se  détache  le  beau  jeune  homme,  personnifiant  Ormuzd, 
le  principe  générateur  qui  perpétue  et  rajeunit  le  monde.  Vêtu  de 
la  chlamyde,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  il  plonge  son  glaive  dans 
le  poitrail  d’un  taureau  accroupi  devant  lui.  L’animal ,  comme 
dans  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre ,  est  attaqué  de  tous 
côtés,  frappé  au  défaut  de  l’épaule  par  l’homme,  piqué  au  ventre 
par  un  scorpion,  mordu  au  cou  par  un  chien,  menacé  aux  jambes 
par  un  serpent  qui  se  déroule  à  ses  pieds.  En  haut,  sur  la  gauche, 
rayonne  le  soleil  qui  symbolise  Mithra;  à  droite,  la  lune,  sous 
l’aspect  d’une  femme  aux  seins  découverts,  portant  sur  la  tête  un 
croissant  en  guise  de  diadème;  au  centre  et  au  sommet,  un 
oiseau,  le  corbeau  ou  la  colombe;  au  bas,  un  grand  cartouche 
dans  lequel  on  voit  encore  les  traces  d’une  inscription  dont  la 
lecture  est  aujourd’hui  presque  impossible,  et  sur  laquelle  on 
déchiffrait  encore  assez  bien ,  il  y  a  quelques  années ,  les  mots 
sacramentels  qui  consacraient  la  gloire  et  le  triomphe  du  dieu 
Soleil  invincible  (i). 

Si  donc,  comme  cela  est  malheureusement  fort  probable,  la 
plupart  de  ces  témoignages  d’un  culte  idolâtre  et  réprouvé 
ont  été  intentionnellement  détruits  dans  le  cinquième  ou  le 
sixième  siècle,  on  peut  regarder  comme  presque  certain  que  la 
plupart  des  stations  un  peu  importantes  des  deux  grandes  routes 
romaines  qui  longeaient  les  deux  rives  du  Rhône  à  peu  près  sur 
l’emplacement  des  routes  modernes  actuelles ,  possédaient  des 
monuments  analogues,  —  autel  taurobolique ,  inscription  votive 


(i)  Sur  un  bas-relief  du  dieu  Mithra,  trouvé  à  Bourg-Saint- A ndéol  en  Viva- 
rais.  {Mémoires  de  Trévoux,  février  1724,  p.  297.) 

Mu.uk,  Op.  cit.,  ch.  xliii . 
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à  la  Bonne  Déesse,  statue,  stèle,  ou  bas-relief  plus  ou  moins 
riche,  plus  ou  moins  orné,  —  élevés  soit  à  titre  définitif,  soit 
pour  un  sacrifice  temporaire  par  les  légions  de  Rome,  les  princi¬ 
paux  personnages  de  l'empire  ou  des  associations  particulières,  en 
souvenir  de  leur  voyage  ou  de  leur  séjour  en  Orient. 


II 

Les  débris  romains  de  toute  nature,  —  motifs  d’architecture, 
monuments  épigraphiques ,  colonnes  milliaires ,  substructions 
d’édifices,  tronçons  de  canalisation,  fragments  de  statues,  mosaï¬ 
ques,  vases,  fibules,  armes,  camées,  monnaies,  —  abondent  dans 
toute  la  vallée  ;  et  un  grand  nombre  de  localités  riveraines  pour¬ 
raient  presque  fournir  les  éléments  d’un  musée  local,  si  ces  débris 
étaient  dégagés  des  constructions  parasites  qui  les  recouvrent, 
préservés  contre  les  injures  du  temps,  défendus  contre  les  atta¬ 
ques  des  hommes,  recueillis  et  classés  avec  intelligence  et 
méthode.  Mais  tout  a  été  dispersé,  et  la  plupart  des  grands  monu¬ 
ments  ont  été  détruits.  On  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur  le 
territoire  de  l’ancienne  cité  des  Helviens  (Vivarais),  dont  la  petite 
ville  d’Aps,  Aida  Helviorum ,  marque  la  place.  Valence,  Colonia 
Valentia,  chef-lieu  actuel  du  département  de  la  Drôme ,  qui  est 
mentionnée  par  Pline  dans  l’énumération  des  colonies  qui  reçu¬ 
rent  des  citoyens  romains  soit  civils,  soit  militaires  (1),  ne  nous 
a  laissé  que  deux  inscriptions  peu  intéressantes  :  l’une  mention¬ 
nant  un  pontifex  perpetuus,  l’autre  un  collège  de  dendrophores  (2) 
ou  charpentiers.  Presque  à  côté,  dans  le  pays  des  Tricastins, 
Saint-Pierre  de  Senos,  bâti  au  pied  de  l'ancienne  ville  gauloise 
d 'Aeria,  mentionnée  par  Strabon  (3),  et  dont  l’emplacement 
exact  a  donné  lieu  à  des  discussions  très  vives  entre  les  archéo- 


(1)  In  agro  Cavarum  Valentia.  (Pline,  III,  v,  6.) 
Ptolém.,  II,  x,  7. 

(2)  Orellj,  2332. 

(3)  Strabon,  IV,  1,  n. 
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logues  modernes  (i),  ne  nous  a  laissé  que  des  ruines  informes  et 
méconnaissables . 

La  capitale  des  Tricastins,  Sain t-Paul-Trois-Chât eaux,  Neo - 
magus  et  plus  tard  A  ugusta  Tricastinorum,  bâtie  dans  la  plaine 
fertile  arrosée  par  les  torrents  de  la  Robine  et  des  Échavarelles, 
nous  a  laissé  un  peu  plus  de  souvenirs  de  son  passé  ;  mais  ce  ne 
sont  encore  que  des  ruines  (2) .  L’empereur  Auguste  y  établit  une 
colonie,  et  Neomagus  prit  alors,  comme  bien  d’autres  villes,  le 
nom  du  maître  du  monde,  A  ugusta  Tricastinorum .  Son  terri¬ 
toire  était  assez  restreint  et  correspondait  à  peu  près  exactement 
à  celui  de  l’ancien  diocèse  du  Tricastin  (3).  Il  faut  avoir  des  yeux 
d’archéologue  pour  reconnaître  ,  dans  les  substructions  antiques, 
éparses  et  très  bouleversées,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  les 
restes  d’un  amphithéâtre,  d’un  cirque,  d’un  aqueduc,  de  plusieurs 
temples  et  d’un  forum.  Quelques  fouilles,  assez  mal  conduites 
d’ailleurs,  ont  cependant  mis  au  jour  plusieurs  mosaïques  de  pro¬ 
venance  antique ,  et  des  motifs  de  sculpture  représentant  des 
guirlandes  de  grenades,  fruit  dédié  au  dieu  Priape,  et  ont 
exhumé  à  plusieurs  reprises  un  nombre  assez  considérable 
d’objets  vulgaires,  la  plupart  se  rapportant  à  la  vie  usuelle,  — 
médailles  ,  urnes  ,  poteries  ,*  statuettes  ,  lampes  sépulcrales  , 
débris  de  tombeaux.  Une  inscription  trouvée  sur  un  sarcophage 
nous  a  aussi  laissé  le  souvenir  de  ses  décurions  (4) .  Au  demeu¬ 
rant,  rien  de  bien  précieux,  si  ce  n’est  une  charmante  statue 
en  bronze,  représentant  un  personnage  vêtu  d’une  tunique 
grecque  et  d’une  peau  de  loup,  tenant  dans  sa  main,  levée  à 

(1)  F.  Saurel,  Aeria,  recherches  sur  son  emplacement.  Paris,  1884. 

Id.,  Clairier ,  véritable  emplacement  d’ Aeria.  Paris,  1887. 

A.  Sagnier,  Remplacement  d’ Aeria.  Avignon,  1887. 

Bulletin  des  antiquaires  de  France,  3e  trimestre,  1884. 

Revue  archéologique,  3e  série,  t.  IV,  1884. 

A.  Allmer,  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  n°  33.  Avril  1885. 

L.  de  Chambelle,  Aeria  retrouvée.  Avignon,  1891. 

(2)  Oppida  latina...  A  ugusta  Tricastinorum.  (Pline,  III,  v,  iv,  16.) 

(3)  Florian  Vallentin,  Bulletin  épigraph.  de  la  Gaule,  II,  p.  220,  note  2. 

(4)  . ( Decurio  civi) tatis  tricas  tino 

RVM 

(Flor.  Vallentin,  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  II,  p.  282.) 
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la  hauteur  de  la  tête,  une  cassolette  à  brûler  l’encens,  et  qui 
témoigne  d’un  réel  sentiment  de  l’art  dans  la  ville  romaine  presque 
disparue  aujourd’hui  (1). 

11  est  hors  de  doute  cependant  que  toutes  ces  petites  villes 
étaient  construites  sur  les  mêmes  types,  d’après  les  mêmes 
modèles,  avaient  toutes  leurs  monuments  pour  ainsi  dire  régle¬ 
mentaires  ,  leur  forum ,  leurs  temples ,  leurs  remparts ,  leurs 
thermes,  leur  canalisation,  et  surtout  leurs  édifices  destinés  aux 
plaisirs  publics,  amphithéâtre,  théâtre,  hippodrome,  qui  étaient 
pour  les  colons  et  les  légionnaires  une  sorte  d’image  et  de 
réduction,  en  même  temps  qu’un  souvenir  de  Rome.  Tout  ou 
presque  tout  a  disparu  ;  et  deux  villes  seulement  de  cette  partie 
de  la  vallée  du  Rhône  méritent  d’arrêter  aujourd’hui  l’attention 
des  archéologues  :  Vaison  chez  les  Voconces,  Orange  chez  les 
Cavares. 


III 


A  proprement  parler,  Vaison  ne  renferme  aussi  que  des  ruines 
éparses  et  bien  émiettées  ;  mais  elles  sont  si  nombreuses  qu’elles 
permettent  de  reconstituer  l’assiette  de  la  ville  antique  et  les 
emplacements  relatifs  des  principaux  édifices  dans  les  différents 
quartiers.  Vaison,  Vasio,  était  d’ailleurs  la  ville  la  plus  importante 
du  Vocontium.  Elle  portait  le  même  nom  grec  Ovaotov,  Ouasion, 
Vaison,  que  la  petite  rivière  qui  la  traversait  et  qui  se  jette  dans 
laSorgues,  près  de  Bédarrides.  Pomponius  Mêla  la  plaçait  à  la 
tête  des  villes  opulentes  de  la  Narbonnaise  (2).  Strabon,  anté¬ 
rieur  à  Mêla  d’un  demi-siècle  environ,  n’en  parle  pas  à  la  vérité. 

(1)  Musée  Calvet,  Avignon. 

(2)  Urbiunt  quas  habet  {G allia  Narbonensis )  opulent  issimee  sunt,  Vasio  Vocon - 
tiorum ,  Vienna  Allobrogum,  Avenio  Cavarum,  Arecotnicorum  Nemausus,  Tolosa 
Tectosagum,  Secundanorum  Arausio,  Sextanorum  A  relate,  Septimanorum 
Bitera.  (Pomp.  Mêla,  De  situ  orbis,  1.  III,  c.  v.) 

Vocontiorum  civitatis  fœderatœ  duo  capita,  Vasio  et  Lucus  Augusti  :  oppida 
*tro  ignobilia  XIX,  si  eut  XXIV  Nemausensibus  attribut  a. 

(Punk,  Hizt.  nat.,  III,  v  (iv),  6.) 
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Il  est  donc  probable  que,  comme  toutes  les  colonies  fondées  pour 
ainsi  dire  tout  d’une  pièce  avec  cette  précision,  cette  méthode  et 
surtout  cette  rapidité  qui  furent  les  marques  distinctives  de  la 
conquête  romaine,  elle  atteignit  tout  de  suite  son  apogée  entre  les 
règnes  des  empereurs  Tibère  et  Claude.  A  la  fin  du  douzième 
siècle,  après  les  violences  des  comtes  de  Toulouse,  les  habitants 
se  réfugièrent  sur  le  versant  septentrional  d’une  colline  escarpée 
sur  la  rive  gauche  de  l’Ouvèze  et  y  bâtirent  le  Vaison  moderne, 
qui  n’est  plus  sur  l’emplacement  de  l’antique  Vasio,  située  vis-à- 
vis  dans  la  plaine,  au  quartier  appelé  «  la  Villasse  ». 

C’est  au  pied  de  ce  quartier  que  se  trouvent  les  restes  du  quai 
d’embarquement  de  l’Ouvèze,  souvenir  de  la  navigation  disparue 
sur  ce  modeste  affluent  du  Rhône,  qui  présentait  certainement  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  comme  la  plupart  des  cours  d’eau  de 
la  vallée  et  le  grand  fleuve  lui-même,  un  étiage  sensiblement  plus 
élevé  que  de  nos  jours.  Un  pont  d’une  seule  arche  en  plein 
cintre,  de  neuf  mètres  d’ouverture,  était  jeté  sur  la  rivière;  il  a 
été  réparé  par  les  modernes,  mais  son  gros  œuvre  a  résisté  aux 
siècles.  A  côté  se  trouvent  encore  deux  arcades  et  quelqes  restes 
de  gradins  taillés  dans  le  roc.  C’était  l’ancien  théâtre,  qui  paraît 
avoir  eu  d’assez  modestes  proportions  et  ne  contenait  que  deux 
mille  personnes  environ,  comme  le  petit  théâtre  de  Pompéi.  Il 
n’est  rien  resté  d’ailleurs  de  l’amphithéâtre,  qui  devait  exister 
cependant  à  Vaison  non  loin  du  théâtre,  comme  dans  toutes  les 
villes  romaines  d’une  certaine  importance.  Très  probablement  il 
ne  se  composait  que  de  quelques  substructions  surmontées  de 
gradins  en  charpente.  On  a  pu  retrouver  aussi  quelques  vestiges 
des  thermes,  de  différents  aqueducs  qui  amenaient  des  eaux  de 
source  captées  près  de  Malaucène,  au  pied  du  mont  Ventoux, 
et  du  grand  fossé  d’écoulement  de  la  ville,  cloaca  maxima , 
qui  les  rejetait  ensuite  dans  l’Ouvèze.  Des  fouilles  ont  enfin 
mis  au  jour ,  à  plusieurs  reprises  ,  surtout  dans  le  quartier 
du  théâtre,  un  nombre  très  respectable  de  fragments  de  statues 
et  de  bustes,  de  pierres  gravées,  des  urnes  sépulcrales  en  marbre, 
en  plomb,  en  verre,  quelques  chapiteaux  de  colonnes  d’une  gros- 
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seur  extraordinaire,  plusieurs  inscriptions,  dont  une  rappelle  un 
collège  d’ouvriers  employés  à  la  confection  des  tentes  et  de  l’ameu¬ 
blement  militaires,  centonariit  et  une  assez  belle  collection  de 
lampes  en  terre  cuite  d’un  assez  joli  travail  ;  quelques-unes  por¬ 
tent  des  sculptures  obscènes ,  annonçant  une  civilisation  très 
avancée  et  quelque  peu  corrompue  par  le  voisinage  des  Grecs  de 
Marseille. 

C’est  encore  à  Vaison,  presque  sur  l’emplacement  du  théâtre 
romain,  qu’a  été  trouvée,  il  y  a  près  d’un  quart  de  siècle,  dans  un 
excellent  état  de  conservation,  une  magnifique  statue  en  marbre, 
célèbre  aujourd’hui,  et  d’autant  plus  précieuse  qu’on  n’en  connatt 
que  ce  seul  exemplaire.  La  statue  représente  un  jeune  athlète  de 
vingt-cinq  ans  environ,  debout,  complètement  nu,  les  bras  élevés 
en  croix  et  les  mains  infléchies  sur  la  tête  pour  attacher  sur  son 
front  la  bandelette,  signe  de  la  victoire.  Ce  marbre  est  connu 
dans  le  monde  des  arts  sous  le  nom  du  «  beau  Diadumène  de  Vai¬ 
son  »  ;  et  il  est  impossible,  en  effet,  de  voir  un  corps  mieux  pro¬ 
portionné,  presque  plus  parfait.  La  souplesse  des  membres  et 
l'élasticité  des  mouvements,  compagnes  nécessaires  de  la  vigueur 
et  de  la  beauté  chez  un  homme  jeune,  rompu  à  tous  les  exercices 
de  la  palestre  et  arrivé  au  maximum  de  l’agilité  aussi  bien  que  de 
la  force,  l’harmonieuse  cadence  et  la  grâce  exquise  de  ce  corps 
svelte,  élégant,  quoique  un  peu  robuste,  dont  le  poids  porte  en 
entier  sur  une  seule  jambe,  dans  l’attitude  d’un  commencement  de 
marche,  ont  été  exprimées  par  le  statuaire  avec  une  science 
accomplie  et  un  rare  bonheur.  C’est  un  morceau  d’art  très  raffiné  ; 
et  on  ne  saurait  trop  regretter  d’avoir  laissé  acquérir  par  le 
British  Muséum  de  Londres  (1)  cette  statue,  unique  peut-être 
au  monde  et  où  la  vie  du  corps  humain  se  manifeste  d’une  manière 
saisissante  par  un  réalisme  de  pose  et  une  imitation  scrupuleuse 

(1)  Le  Diadumène  de  Vaison  a  été  livré  en  1868,  sur  place,  aux  Trustées  du 
British  Muséum ,  pour  la  somme  nette  de  25,000  francs,  après  plusieurs  refus  du 
département  des  Antiques  du  Louvre  auquel  le  propriétaire  l’avait  offert  pour  une 
somme  relativement  minime. 
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de  tous  les  détails  qui  n’ont  jamais  été  surpassés.  Le  Diadumène 
de  Vaison  peut  rivaliser  très  certainement  avec  ce  que  le  musée 
des  Antiques  du  Louvre  possède  de  plus  beau  (i). 

Il  faut  enfin  mentionner  deux  remarquables  bas-reliefs  de  mau¬ 
solées  de  très  grande  dimension  qui  ornent  aujourd’hui  la  salle  des 
Antiques  du  musée  Calvet  à  Avignon.  Ces  bas-reliefs  représen¬ 
tent  (2)  un  sacrifice,  une  course  de  chars,  des  bacchanales,  quel¬ 
ques-uns  des  travaux  d’Hercule  et  la  voiture  de  cérémonie,  car - 
pentumi  du  corps  municipal  de  la  cité  vocontienne  traînée  par  des 

(1)  Comme  type  et  comme  mouvement,  le  Diadumène  de  Vaison  est  tout  à 
fait  semblable  à  celui  qui  est  figuré  en  bas-relief  sur  le  cippe  funéraire  de  Tibé- 
rius  Octavius  Diadumenus,  conservé  au  Belvédère  du  Vatican  (Pistolesi,  Il  Vati- 
cano,  t.  IV,  pl.  84),  et  au  très  joli  bronze  du  cabinet  des  médailles  ( Collection 
Janzé).  C’est  donc  une  réplique  d’une  œuvre  célèbre  dans  l’antiquité.  Or,  les 
auteurs  ne  mentionnent  que  trois  statues  de  Diadumène,  qui  sont  d’ailleurs  toutes 
trois  perdues,  une  de  Polyclète  (*),  une  de  Praxitèle  (#*),  une  de  Phidias  (***). 

Le  Diadumène  de  Vaison  est  donc  la  copie  de  l’œuvre  d’un  des  trois  plus 
grands  sculpteurs  de  la  Grèce.  Mais  les  formes  sont  plus  massives  et  plus  pleines 
que  dans  les  statues  de  Praxitèle  ;  d’autre  part,  le  style  général  n’était  pas  celui 
de  Phidias  ;  il  y  a  en  outre  dans  la  statue  de  Vaison  une  sorte  d’indépendance  de 
la  tradition  classique,  une  attitude  plus  hardie,  plus  audacieuse,  un  commence¬ 
ment  de  réalisme  qui  rappelle  le  Doriphore  du  musée  de  Naples  reconnu  en  1868 
par  Friederichs  pour  une  copie  d’une  œuvre  de  Polyclète.  Pline  dit  que  les  qua¬ 
lités  distinctives  des  statues  de  Polyclète  étaient  la  jeunesse  et  la  souplesse,  et 
signale  comme  son  invention  propre  d’avoir  fait  porter  ses  personnages  sur  une 
seule  jambe  (*#£$). 

Or,  le  Diadumène  de  Vaison  est  essentiellement  jeune  et  souple  ;  il  est  surpris 
au  milieu  de  sa  marche  et  porte  presque  exclusivement  sur  la  jambe  droite.  C’est 
donc  une  réplique  incontestable  de  cette  œuvre  perdue  de  Polyclète  que  Lucien, 
un  fin  connaisseur,  appelait  «  le  beau  Diadumène  ($&&&)  »>. 

Le  prix  de  600,000  drachmes  qui  en  aurait  été  donné,  suivant  Pline,  atteste 
l’estime  qu’on  en  faisait  et  rend  plus  précieuse  l’excellente  copie  qu’on  a  retirée 
presque  intacte  du  sol  du  théâtre  antique  de  Vaison.  (OL  Rayet,  Monuments  de 
V art  antique,  liv.  IV,  1882.) 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  les  chevaux  de  ces  bas-reliefs  sont  tous  ferrés  au 

(*)  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  55. 

Lucien,  Philopseud.,  18. 

(*<*)  Callistrate  ( Stat 11)  fait  de  cette  statue  une  longue  description.  Elle 
était  à  Athènes,  sur  l’Acropole,  et  représentait  un  tout  jeune  homme,  aux  formes 
gracieuses  et  presque  féminines. 

(*&*)  Cette  dernière  était  à  Olympie  ;  elle  représentait  un  athlète  vainqueur 
dont  les  exégètes  avaient  oublié  le  nom.  (Pausanias,  VI,  4,  5.) 

(»$$$)  Proprium  ejus  est  uno  crure  ut  insistèrent  signa  excogitasse.  (Pline, 
Hist.  nat.,  XXX,  iv,  56.) 

(«$**«)  oü8è  xèv  irotp  ’avrèv  çTjju,  xèv  AtaSoupevov  xeçaX^v  rfjv  tatvix,  rôv  xaXôv, 
noXuxXeiTOu  yàp  tovto  ipyov.  (Lucien,  Philopseud.,  18.) 
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chevaux,  et  portant  un  fonctionnaire  d’un  rang  élevé,  accom¬ 
pagné  d’un  licteur  public,  —  fort  belles  compositions  d’ensemble, 
mais  d’une  exécution  peut-être  un  peu  molle  et  qui  dénote  une 
époque  de  décadence. 

En  dehors  de  ces  œuvres  d’art  et  de  ces  débris  d’architecture, 
on  ne  trouve  à  Vaison  aucun  monument  de  grand  style  compa¬ 
rable  à  ceux  de  Vienne,  d’Orange,  de  Nîmes  et  d’Arles,  et  digne 
de  l’importance  que  devait  avoir  sous  l’empire  la  première 
ville  du  Vocontium  (1). 


IV 


L’ancienne  capitale  des  Cavares,  Arausto,  Orange,  est  au  con¬ 
traire  une  des  villes  de  l’ancien  empire  romain  qui  ont  conservé 
de  leur  splendeur  passée  des  monuments  incomparables.  D’abord 
simple  castrum  établi  sur  la  hauteur,  Arausio  dut  son  nom  cel¬ 
tique  à  un  petit  filet  d’eau,  l’ Araus,  qui  vient  se  jeter  au  pied 
de  la  colline  dans  la  Meyne,  modeste  affluent  du  Rhône.  Lorsque 
César  s’en  empara,  Arausto  était  déjà  une  des  places  les  plus 
fortes  de  la  tribu  cavare.  L’occupation  romaine  en  fit  bientôt  une 
ville  de  première  importance.  La  colonie  fut  fondée,  vers  l’an  46 
ou  45  avant  notre  ère,  par  Tibérius  Claudius  Néro,  père  de  l’em¬ 
pereur  Tibère,  avec  les  vétérans  de  la  septième  légion  organisée 

moins  des  deux  pieds  de  devant.  C’est  une  circonstance  à  noter  ;  car  on  a  nié 
souvent  que  les  anciens  ferrassent  leurs  chevaux. 

Poppata,  conjux  Neronis,  delicatioribus  jumentis  suis  soleas  ex  auro  induere 
solebat.  (Plin.,  1.  XXXIII.) 

Pol.  Nicard,  La  ferrure  à  clous  chez  les  anciens.  (Mém.  de  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  France,  t.  XXIX,  3*  sér.,  t.  IX.  Paris,  1866.) 

J.  Quicherat,  La  question  du  ferrage  des  chevaux  en  Gaule .  (Rev.  des  Soc. 
sav.,  5*  sér.,  t.  VI,  ann.  1873,  2e  sem.) 

(1)  J.-D.  Long.,  Recherches  sur  les  antiq.  rom.  du  pays  des  Vocontiens.  (Acad, 
des  inscript.,  Mém.  des  sav.  étrang.,  2*  sér.,  II.) 

Description  de  la  province  Narbonnaise  selon  le  texte  de  Pline.  (Acad,  royale 
des  inscript,  et  bell.-lett.,  t.  XXIX.  Paris,  1764.) 

Breton,  Antiquités  de  Vaison.  (Mém.  de  la  Soc.  roy.  des  antiquaires  de 
France,  t.  XVI.) 

E.  Desjardins,  Gaule  rom.,  t.  II,  p.  228. 
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parles  triumvirs,  et  son  nom  officiel  était  Colonia  Firma  Julia 
Arausio  Secundanorum . 

L’enceinte  romaine  a  été  presque  entièrement  détruite,  et  on 
n’en  retrouve  plus  que  des  substructions  dans  un  grand  nombre 
de  caves  appartenant  à  des  maisons  des  faubourgs  de  la  ville. 
L’aqueduc  antique,  qui  conduisait  les  eaux  de  la  fontaine  du  Gro- 
seau,  siuée  à  une  lieue  environ  de  Malaucène,  presque  à  la  base 
Nord-Ouest  du  mont  Ventoux,  avait  près  de  trente  kilomètres  de 
développement.  Quelques  traces  à  peine  en  sont  encore  appa¬ 
rentes  à  travers  champs  dans  la  banlieue  d’Orange  et  de  Vaison  ; 
mais  elles  disparaissent  tous  les  jours  ;  et  le  sol  incessamment  rema¬ 
nié  par  la  culture  les  aura  bientôt  partout  effacées  (i).  Un  ancien 


(i)  Il  est  certain  que  les  eaux  du  Grosel  ou  du  Groseau  ont  été  conduites  par 
un  aqueduc  souterrain  à  Vaison  et  à  Orange.  M.  le  D*  Isnard,  de  Malaucène,  a 
constaté,  à  cinq  cents  mètres  de  Vaison,  un  massif  de  constructions  romaines,  à 
moitié  enfouies,  qui  paraît  avoir  été  un  réservoir  à  partir  duquel  les  eaux  se 
divisaient  en  un  double  conduit.  Ce  réservoir  aurait  été  en  quelque  sorte  le 
répartiteur  des  eaux  entre  Orange  et  Vaison. 

La  source  du  Groseau,  du  Grosel  ou  du  Graselos  mérite  d’étre  mise  en  paral¬ 
lèle  avec  la  célèbre  fontaine  de  Vaucluse.  «  Entre  les  deux  fontaines  les  analogies 
sont  nombreuses.  Toutes  les  deux  émergent  de  la  base  d’un  immense  groupe¬ 
ment  calcaire  de  l’étage  urgonien.  On  aboutit  à  chacune  des  deux  sources  par 
un  défilé  rocheux,  avec  cette  différence  que  les  abords  de  la  fontaine  de  Vau¬ 
cluse  sont  d’une  nature  aride  et  sauvage,  tandis  que  la  fontaine  du  Grosel,  bordée 
de  chaque  côté  par  de  grandes  collines,  à  sommets  pittoresquement  découpés, 
arrose,  dès  son  point  de  départ  jusqu’à  l’étranglement  de  la  vallée,  une  série  de 
déclivités  couvertes  de  prairies. 

La  qualification  de  vallis  clausa  s’appliquerait  aussi  bien  à  l’une  qu’à  l’autre  ; 
et  toutes  deux  fournissent  une  force  hydraulique  qui  est  utilisée  au  profit  d’une 
foule  d’usines  non  moins  qu'à  celui  de  l’agriculture.  Le  débit  du  Grosel  est  bien 
moins  considérable,  mais  est  par  contre  plus  constant,  en  été  surtout.  Les  deux 
fontaines  réveillent,  l’une  comme  l’autre,  des  souvenirs  historiques  du  même 
siècle,  le  quatorzième.  Sur  la  rive  escarpée  de  celle  de  Vaucluse,  on  voit  encore 
les  ruines  du  château  de  Philippe  de  Cabassole,  l’ami  de  Pétrarque  ;  et  si  les 
échos  de  ce  site  ont  répété  les  vers  à  la  louange  de  la  belle  Laure,  sur  la  rive  du 
Grosel  et  dans  sa  riante  oasis,  brillait,  au  milieu  de  la  petite  cour  papale  de  Clé¬ 
ment  V,  la  non  moins  belle  comtesse  de  Périgord,  dont  les  charmes  avaient 
captivé  le  voluptueux  pontife. 

Enfin,  pour  relever  le  mérite  de  ce  merveilleux  site  du  Grosel,  on  peut  rap¬ 
peler  qu’à  une  faible  distance  de  la  source  s’ouvre  le  gigantesque  amphithéâtre 
de  Beaumont,  dont  les  gradins  escaladent  les  pentes  du  mont  Ventoux,  et  s’élè¬ 
vent  à  i  ,500  mètres.  C’est  au  milieu  de  ce  vaste  cirque  qu’était  construit  le 
magnifique  tombeau  d’un  préfet  d’une  cohorte  des  Bracares  A ugustani,  dont 
l’inscription  se  développait  sur  une  frise  qui  n’avait  pas  moins  de  dix  mètres 
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marais  existait  autrefois  au  pied  de  la  colline.  Dans  ce  bas-fond 
s’égouttaient  les  eaux  de  la  ville,  des  faubourgs  et  de  plusieurs 
coteaux  voisins  à  pente  douce.  Après  les  pluies  et  les  orages, 
c’était  une  mare,  presque  un  petit  étang;  et  les  bas  quartiers  delà 
ville  n’auraient  pas  manqué  d’être  inondés  périodiquement  si  on 
n’avait  eu  soin  de  le  vider  au  moyen  d’un  canal  de  fuite.  Cet  émis¬ 
saire  paraît  avoir  eu,  d’après  quelques  vestiges  informes  que  l’on  a 
pu  retrouver  sur  près  de  deux  cents  mètres  de  développement,  une 
largeur  de  deux  mètres.  C’était  une  sorte  de  grand  égout  collec¬ 
teur  qui  conduisait  toutes  les  eaux  de  la  ville  dans  la  Meyne  et 
de  là  dans  le  Rhône. 

Les  ruines  du  cirque  ou  de  l’hippodrome,  de  l’amphithéâtre  et 


d'étendue  (*0.  »  Ce  qui  reste  de  cette  frise  a  été  recueilli  par  M.  Eug.  Raspail  et 
a  reçu  asile  dans  la  belle  collection  de  monuments  épigraphiques  réunis  auprès 
de  sa  maison  d'habitation  à  Gigondas. 

Comme  tant  de  fontaines  de  la  vieille  Celtique,  celle  du  Groseau,  considérée 
comme  sacrée,  était  l’objet  d’une  dévotion  spéciale.  Le  dieu  topique  s’appelait 
Graselos,  tout  à  fait  analogue  à  son  voisin  le  dieu  Nemaus  ou  Nemausus  de  la 
célèbre  fontaine  de  Nîmes.  Un  temple  et  un  autel  lui  avaient  été  élevés  à  côté 
de  la  source  même  ;  et  le  cippe  de  l’autel  portait  une  inscription  celtique  en 
lettres  grecques,  une  des  plus  curieuses  trouvailles  de  nos  modernes  épigra- 
phistes  : 

////a  crc 

//NAAIAKoS 

yPACEAOr 

pPATOVAE 

KANTENA 

dans  laquelle  on  lit  le  nom  de  la  divinité  TPACEAOC,  Graselos ,  et  les  deux  mots 
BPATOTAE  KANTENA  bien  connus  des  celtistes ,  qui  se  retrouvent  sur  la  belle 
inscription  aux  Matres  de  Nîmes  et  paraissent  être  une  formule  de  consécration 
religieuse. 

On  ignore,  on  ignorera  peut-être  toujours  ce  que  signifiait  ce  mot  de  Graselos 
dans  l’idiome  de  nos  pères.  Peut-être  y  a-t-il  un  lien  de  parenté  entre  le  dieu 
protecteur  de  la  source  du  Groseau  et  les  nymphes  Griselica  des  sources  miné¬ 
rales  de  Gréoulx  dans  les  Hautes-Alpes.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  dévotion  a  existé  à 
l’époque  gallo-romaine;  et,  comme  toutes  les  dévotions  antiques,  elle  s’est  pure¬ 
ment  et  simplement  transformée  sur  place.  Sur  les  ruines  du  petit  temple  païen 
s’est  élevée  une  chapelle  romane.  La  pierre  que  décore  l’inscription  celtique  a 
porté  d’abord  un  autel  dédié  à  saint  Jean-Baptiste  ;  elle  soutient  maintenant,  depuis 
1«  premières  années  du  siècle,  une  croix  ;  et  le  petit  oratoire  est  consacré  à  la 
Vierge  qu’on  y  vénère  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Grosel  ou  du  Groseau. 
(A.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  n°  552,  avril  1885.) 

'*)  Fragment  de  lettre  de  M.  Eug.  Raspail  insérée  dans  la  Revue  épigraphique 
du  midi  de  la  France ,  avril  1885. 
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des  principaux  monuments,  temples,  forums,  basiliques,  ther¬ 
mes,  etc.,  qui  certainement  existaient  à  Orange  comme  dans 
toutes  les  colonies  importantes,  ont  à  peu  près  disparu.  L’ancienne 
capitale  des  Cavares  est  assez  pauvre  en  monuments  épigra¬ 
phiques;  et  il  est  fort  probable  qu’un  très  grand  nombre  de 
pierres  votives  ou  funéraires  ont  été  employées  comme  matériaux 
à  bâtir  dans  la  ville  du  moyen  âge  et  dans  la  ville  moderne.  En 
revanche,  son  médaillier  est  assez  fourni  et  présente,  avec  quelques 
pièces  gauloises  et  massaliotes,  une  assez  belle  collection  de 
médailles  consulaires  et  la  série  presque  ininterrompue  des  mé¬ 
dailles  impériales  du  Haut  et  du  Bas-Empire. 

On  sait  le  malheureux  sort  d’un  grand  nombre  de  mosaïques 
antiques  dans  bien  des  villes  du  Midi  de  la  France.  Les  plus  belles 
ont  certainement  disparu,  brisées  ou  volées  par  fragments  ;  et  ce 
n’est  que  depuis  quelques  années  qu’on  prend  soin  de  dégager  et 
de  conserver  ces  précieux  pavages,  dont  le  relevé  méthodique 
peut  donner  de  si  utiles  indications  sur  l’assiette  et  les  différents 
niveaux  des  villes  antiques.  Au  commencement  du  siècle,  les 
ouvriers  les  détruisaient  presque  toujours,  sans  y  porter  la  moindre 
attention.  Quelques  rares  amateurs  en  emportaient  alors  des 
débris;  et  on  a  vu  même  assez  souvent  des  propriétaires,  ennuyés 
d’être  dérangés  par  les  curieux,  prendre  le  parti  d’anéantir  de 
véritables  richesses  archéologiques  pour  s’affranchir  de  visites 
importunes. 

A  Orange,  la  quantité  des  mosaïques  supplée  à  la  qualité  ;  et  il 
existe  peu  de  caves  de  maisons  où  l’on  ne  retrouve  quelques 
débris  plus  ou  moins  mutilés  de  l’ancien  pavage,  sans  valeur  artis¬ 
tique  le  plus  souvent,  mais  à  une  profondeur  à  peu  près  uni¬ 
forme  d’un  mètre,  ce  qui  est  bien  le  taux  moyen  de  l’exhaussement 
du  sol  antique  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Gaule  romaine  depuis 
l’origine  de  notre  ère  jusqu’à  nos  jours. 

C’est  dans  cette  couche,  pour  ainsi  dire  classique,  que  l’on  a 
retrouvé  un  nombre  assez  considérable  de  menus  objets  de  la 
période  gallo-romaine,  monnaies,  ustensiles,  fibules,  vases,  lam- 
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p es,  d’une  valeur  en  général  assez  médiocre  ;  et,  à  l’exception  de 
trois  ou  quatre  statues  assez  mutilées, — un  Mercure,  une  Minerve, 
une  tête  de  Livie,  un  gladiateur, —  rien  ne  mérite  une  mention  par¬ 
ticulière.  Mais  au  milieu  de  toutes  ces  ruines  clairsemées,  presque 
méconnaissables  et  à  tout  prendre  d’un  assez  pauvre  intérêt,  dans 
cette  petite  ville  d’Orange,  triste,  mal  bâtie,  déchue,  et  l’une  des 
plus  vulgaires  aujourd’hui  de  la  vallée  du  Rhône,  se  dressent  encore 
comme  souvenir  de  son  illustre  passé,  deux  monuments  gran¬ 
dioses,  uniques  en  France,  d’une  merveilleuse  conservation, 
égaux,  peut-être  même  supérieurs  aux  plus  beaux  monuments  de 
Rome  et  de  l’Orient  :  un  théâtre  et  un  arc  triomphal. 


V 

Le  théâtre  est  adossé  à  la  colline.  C’était  une  règle  à  peu  près 
immuable  chez  les  Romains.  Cela  dispensait  d’élever  des  massifs 
pour  soutenir  les  gradins.  On  échancrait  la  montagne  et  on  taillait 
dans  la  roche  des  places  pour  cinq  mille,  dix  mille  spectateurs.  Il 
n’existe  peut-être  pas  de  théâtre  de  l’ancien  monde  romain  qui 
soit  arrivé  à  nous  dans  un  état  de  conservation  plus  remarquable 
que  celui  d’Orange.  Le  fameux  théâtre  de  Scaurus  à  Rome,  qui 
contenait,  paraît-il,  80,000  places,  était  une  construction  fragile, 
luxueuse,  mais  qui  n’a  laissé  aucune  trace.  Du  théâtre  monu¬ 
mental  de  Marcellus,  il  ne  reste  que  quelques  arceaux  et  des  sou¬ 
bassements  engagés  dans  des  constructions  modernes.  Il  y  avait 
cependant  des  théâtres  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l’em¬ 
pire.  C’est  par  centaines  qu’on  pourrait  les  compter.  Mais  nulle 
part,  ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  ni  en  Sicile,  ni  en  Espagne,  ni  en 
Orient,  on  ne  trouve  un  édifice  similaire  offrant  des  documents 
aussi  intacts,  aussi  bien  conservés,  aussi  précieux.  On  ne  peut 
lui  comparer  que  les  théâtres  de  Pompéi  préservés  par  leur  propre 
désastre,  et  dont  il  semble  que  le  spectateur  vient  de  sortir. 

Tous  ces  théâtres,  d’ailleurs,  étaient  construits  sur  le  même 
modèle.  Le  type  était  excellent  ;  et,  une  fois  trouvé,  il  n’a  pas  varié. 

11.  8 
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Un  théâtre  ancien  se  composait,  comme  un  théâtre  de  nos  jours, 
d’un  hémicycle  pour  les  spectateurs  et  d’une  partie  rectangulaire 
qui  formait  la  scène.  Le  rez-de-chaussée,  arrondi  en  demi-cercle, 
s’appelait  X orchestrum  et  tenait  exactement  la  place  de  notre 
parterre.  Cet  orchestre,  vide  chez  les  Grecs,  était  comme  une 
seconde  scène  dépendante  de  la  première  ;  et,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  on  le  réservait  pour  les  exercices  de  danse  et  pour  les 
chœurs  (o&j^orpa,  danse,  ballet,  pantomime).  Ce  ne  fut 

que  plus  tard,  sous  les  Romains,  qu’on  y  mit  des  spectateurs  de 
choix;  mais  jamais  on  n’y  installa  de  musiciens.  Ceux-ci  se 
tenaient  au  devant  de  la  scène,  à  peu  près  à  la  place  où  nous  les 
mettons  aujourd’hui,  et  qui  était  désignée  sous  le  nom  de  pro¬ 
scenium,  Les  acteurs  eux-mêmes  jouaient,  comme  les  nôtres,  sur 
des  planches  disposées  à  la  partie  antérieure  de  la  scène  qu’on 
appelait  le  pulpitum.  Enfin,  pour  faciliter,  chez  les  Grecs  surtout, 
les  communications  entre  la  scène  où  l’on  jouait  et  l’orchestre  où 
l’on  dansait,  on  avait  établi  latéralement  deux  escaliers  qui  tra¬ 
versaient  le  proscenium. 

Souvent  on  disposait,  au  centre  de  l’orchestre,  un  autel  de 
Bacchus  appelé  thymêlè ,  0u4uéXyj,  autour  duquel  les  chœurs  exé¬ 
cutaient  leurs  évolutions,  qui  faisait  partie  de  la  mise  en  scène,  et 
servait  soit  d’autel  pour  les  sacrifices,  soit  de  monument  funéraire. 
Contre  ce  petit  édicule,  se  tenaient  à  la  fois  le  souffleur  et  les 
joueurs  de  flûte,  tibicines  ;  celui-là,  caché  derrière  le  piédestal, 
battait  la  mesure  ;  ceux-ci,  au  contraire,  en  évidence  et  vêtus, 
comme  de  véritables  acteurs,  de  robes  traînantes,  accompagnaient 
les  tristes  mélopées  des  chœurs,  prenaient  quelquefois  part  à  l’ac¬ 
tion  et  jouaient  dans  la  pièce  le  rôle  multiple  qu’ils  remplissaient 
dans  la  vie  réelle,  dans  toutes  les  fêtes,  dans  les  funérailles  et 
surtout  dans  les  solennités  religieuses. 

La  scène  du  théâtre  était  divisée  en  trois  parties  auxquelles 
correspondaient  trois  portes  pratiquées  dans  le  fond.  Celle  du 
milieu,  la  plus  importante,  qu’on  appelait  la  porte  royale,  porta 
regia,  regiæ  valvæf  indiquait,  selon  le  cas,  un  palais,  un  temple 
et  en  général  l’entrée  du  protagoniste ,  qui  était  le  principal  per- 
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sonnage  de  la  pièce  ;  celles  de  droite  et  de  gauche,  portas  hospi - 
taies ,  marquaient  les  entrées  des  personnages  secondaires.  Enfin, 
deux  autres  portes  latérales  se  trouvaient  à  la  place  de  nos  cou¬ 
lisses  modernes  et  conduisaient,  l’une  aux  «  champs  »,  l’autre  au 
«port».  Telles  étaient  les  conventions  générales  et  les  règles 
dassiques  toujours  suivies. 

Cette  division  de  la  scène  permettait  de  découvrir  isolément 
aux  spectateurs  une,  deux  ou  trois  de  ses  parties;  et,  suivant 
que  l’on  jouait  une  comédie  ou  une  tragédie,  ou  une  de  ces  pièces 
appelées  atellanes  ou  tabernariæ ,  et  qui  dégénéraient  presque 
toujours,  chez  les  Romains,  en  pantomimes  ou  en  farces  gros¬ 
sières,  on  disposait  le  théâtre  de  manière  à  pouvoir,  comme  de 
nos  jours,  représenter  des  scènes  doubles  et  simultanées  avec  des 
décors  différents.  Le  pulpitum,  d’ailleurs,  régnait  sur  toute  la 
partie  antérieure  du  théâtre;  c’était  l’avant-scène ;  et  les  acteurs 
venaient  y  réciter  leurs  rôles  en  s’approchant  le  plus  près  possible 
des  spectateurs  afin  d’en  être  mieux  entendus. 

On  obtenait  l’illusion  scénique  par  des  procédés  tout  à  fait 
analogues  aux  nôtres;  et  les  anciens  connaissaient,  comme  nous, 
les  peintures  du  grand  mur  de  scène  qui  correspondaient  à  nos 
toiles  de  fond  et  les  décors  latéraux  ou  disposés  au  milieu  du 
pulpitum,  fixes  ou  mobiles,  pouvant  tourner  autour  d’un  axe 
vertical,  versatiles y  ou  glisser  comme  nos  coulisses  sur  des  rai¬ 
nures,  ductiles .  La  machinerie  était  d’ailleurs  fort  compliquée  et 
jouait,  surtout  chez  les  Romains,  un  rôle  considérable.  L’inter¬ 
vention  des  dieux  était,  en  effet,  assez  fréquente  sur  le  théâtre 
antique;  et  on  les  voyait  tantôt  surgir  et  s’élancer  de  terre, 
tantôt  se  promener  dans  les  nues  ;  ce  qui  suppose  des  manœuvres 
et  des  appareils  dont  nous  pouvons  ignorer  les  détails,  mais  dont 
il  est  impossible  de  nier  l’existence  et  dont  on  retrouve  encore  la 
place  dans  le  sous-sol  et  à  l’étage  supérieur  de  la  scène  (1). 


(1)  Voir  à  ce  sujet  les  détails  donnés  par  M.  Charles  Texier  sur  le  théâtre 
à'Aspendus,  aujourd’hui  Minou  gat ,  en  Carie.  {Description  de  F  Asie  Mineure. 
Paris,  1836.) 

Cakistie,  Monuments  romains  d' Orange.  Paris,  1859. 
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Les  décors  n’avaient  cependant  qu’une  importance  secondaire 
sur  le  théâtre  grec.  C’était  assez,  pour  un  public  délicat  comme 
celui  d’Athènes,  que  d’entendre  les  beaux  vers  de  Sophocle  et 
d’Euripide;  mais  celui  de  Rome  avait  besoin  surtout  de  repaître 
ses  yeux  et  ses  sens  (i)  ;  il  lui  fallait  du  bruit,  des  costumes  (2), 
des  parades  et  des  combats.  L’art  noble  et  élevé  était  un  monde 
fermé  pour  lui.  A  Rome,  comme  chez  nous,  le  luxe  et  les  raffine¬ 
ments  de  la  mise  en  scène  furent  l’indice  d’une  véritable  déca¬ 
dence  de  l’art  dramatique.  Nos  féeries  modernes  ne  le  prouvent 
que  trop;  et  les  représentations  romaines  ne  furent  bientôt  que 
des  féeries  à  grand  spectacle,  des  exhibitions  d’animaux  de  tous 
pays,  des  scènes  orgiaques  et  des  combats  presque  toujours 
ensanglantés.  Les  auteurs  et  les  poètes  s’en  plaignaient  déjà  dès 
les  dernières  années  de  la  République;  et  il  est  curieux  déliré, 
dans  les  deux  prologues  de  YHêcyre  (3) ,  les  doléances  de  Térence, 
qui  constatait  avec  chagrin  que  le  public  interrompait  ses  pièces 
pour  demander  l’entrée  en  scène  des  baladins  ou  des  gladiateurs, 
qu’on  avait  eu  l’imprudence  de  lui  annoncer  (4). 

A.  Pelet,  Recherches  sur  la  scbie  antique.  (Mémoires  de  l’Académie  du  Gard, 
1861.) 

H.  Revoil,  Sur  le  théâtre  antique  d’ Orange.  Bull,  mon.,  1883. 


(1)  . migravit  ah  aure  voluptas 

Omnis  ad  incertos  oculos,  et  gaudia  vana. 

(Horat.,  Epist.,  1.  III,  1,  v.  187-188.) 

(2)  Dixit  adhuc  aliquid?  Nil  sane.  Quid place t  ergo? 

Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno. 

(Horat.,  Epist.,  v.  206-207.) 

(3)  //a  pop  u  lu  s  studio  stupidus  in  funambulo 


Animum  occuparat . 

(Terknt.,  Hecyra,  prol.  I,  v.  4-5.) 
Quum  primum  eam  agere  cœpi,  pugilum  gloria, 
Funambuli  eodem  accessit  expectatio  : 

Comitum  conventus,  st  répit  us,  clamor  mu  lier  um 

Fecere . 

(Terent.,  Hecyra,  prol.  II,  v.  25-28.) 
Primo  actu  placeo,  quum  interea  rumor  vernit, 

Datum  tri  gladiatores  ;  pop  u  lus  convolât ; 

Tumultuantur,  clamant,  pugnant  de  loco . 

(Terent.,  Hecyra,  prol.  II,  v.  31-33.) 

(4)  . media  inter  carmina  poscunt 

Aut  ursum,  aut  pugiles . 

(Horat.,  Epist.,  I.  II,  1,  v.  185-186.) 
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Pendant  des  heures  entières,  ce  public  brutal  voyait  défiler 
sans  ennui  des  légions  de  cavaliers,  des  voitures  remplies  de 
femmes,  des  escadrons  de  chars,  ou  l’équipage  d’une  armée 
entière,  traînant  après  elle  des  rois  esclaves  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  il  regardait  avec  enthousiasme  porter  en  triomphe 
des  statues  d’ivoire  figurant  le  butin  d’une  ville  conquise,  et  des 
bateaux  se  balançant  sur  une  mer  factice  (1). 

Puis  c’étaient  des  baladins  et  des  équilibrâtes  hindous,  des 
bateleurs  et  des  bouffons  arabes  d’une  souplesse  et  d’une  agilité 
merveilleuses,  des  danses  mimées  par  des  hommes  du  Nord 
revêtus  de  peaux  et  portant  des  armes  étranges,  des  apparitions 
effrayantes  de  sorciers  de  Scy  thie,  des  exercices  de  chiens  habillés 
dont  les  costumes  reproduisaient  ceux  de  tous  les  peuples  sujets 
ou  alliés  de  l’empire,  des  défilés  interminables  de  bêtes  sauvages 
amenées  des  glaces  boréales  ou  des  brûlants  déserts  de  la  Libye, 
et  conduites  par  des  rétiaires  habiles.  Ce  dernier  genre  d’exhibition 
avait  même  pris  un  développement  qu’il  nous  serait  aujourd’hui 
assez  difficile  de  réaliser.  Pline  raconte  que,  dans  le  fastueux 
théâtre  qu’il  avait  fait  construire  à  ses  frais  (2) ,  Æmilius  Scaurus 
montra  un  jour  au  peuple  ravi,  dans  une  seule  représentation, 
jusqu’à  cent  cinquante  panthères  d’Afrique  (3).  César  alla  plus 
loin;  il  exhiba  un  jour  quatre  cents  lions.  Pompée  renchérit 
encore  et  put  porter  ce  chiffre  à  six  cents  (4) .  Puis  venaient  des 
troupeaux  de  girafes,  des  éléphants,  des  athlètes,  des  hommes 

(1)  Quator  aut  plu  res  aulaa  premuntur  in  horas, 

Dum  fugiunt  equitum  turmce,  pedilumque  catervœ, 

Mox  trahitur  manibus  regurq  fortuna  retortis  ; 

Esseda  festinant ,  pilenta,  petorrita ,  naves; 

Captivum  portatur  ebur,  captiva  Corinthus. 

(Horat.,  Epist.,  1.  II,  i,  v.  189-193.) 

(2)  Le  théâtre  temporaire  de  Scaurus  était  d’une  extrême  magnificence;  il 
anit  trois  étages,  comme  le  théâtre  de  Marcellus,  comme  le  grand  cirque  et 
comme  le  Colisée.  Le  premier  était  en  marbre  ;  le  second,  revêtu  de  mosaïque  ; 
le  troisième,  où  se  trouvaient  les  places  les  moins  recherchées,  était  en  bois 
doré.  Il  était  orné  de  trois  mille  statues.  (Pline,  Hist.  nat.,  XXXVI,  2,  1.) 

(3 )  Pune,  Hist.  nat.,  VIII,  24. 

(4)  Pune,  Hist.  nat.,  VIII,  20. 

App.,  Bell,  civ.,  II,  102. 

Plut.,  Pompée,  52. 
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armés,  et  enfin  et  toujours  du  sang.  La  joie  du  peuple  débordait 
alors;  en  proie  à  une  surexcitation  allant  jusqu’au  délire,  il  pous¬ 
sait,  dit  Horace,  de  véritables  hurlements  (i)  ;  et  le  théâtre 
envahi  par  les  courtisanes  (2) ,  les  bêtes  féroces  et  les  gladiateurs, 
n’était  plus  qu’un  repaire  de  débauche,  une  succursale  de  l’amphi¬ 
théâtre  et  du  cirque,  avec  cet  avantage  très  apprécié  que  l’on 
y  voyait  mieux  et  de  plus  près.  Comme  tous  les  plaisirs 
publics  de  l’empire,  il  était  devenu,  entre  les  mains  de  riches 
patriciens  d’abord,  des  empereurs  ensuite,  un  instrument  de 
corruption  politique.  La  scène  fut  un  jour  couverte  d’argent;  et 
le  peuple  repu  de  vin,  ivre  de  sang,  rentra  chez  lui  après  avoir 
ramassé  des  pièces  de  monnaie  que  lui  avait  jetées  un  maître 
aussi  dégradé  que  lui. 


VI 


Bien  qu’à  deux  pas  de  Marseille  et  des  colonies  grecques,  le 
théâtre  d’Orange  est  essentiellement  romain.  L’acanthe  des  cha- 
pitaux  corinthiens  est  une  imitation  de  celle  du  Panthéon  et  du 
temple  de  Jupiter  Stator  à  Rome.  Les  aigles  au  milieu  des  rin¬ 
ceaux,  les  corniches  à  modifions,  les  bas-reliefs  des  Centaures, 
sont  des  motifs  d’un  caractère  tout  à  fait  romain  ;  les  colonnes 
sont,  comme  profil  et  proportion,  du  même  style.  L’éminent 
restaurateur  du  théâtre  d’Orange,  Auguste  Caristie,  a  donc  été 
bien  inspiré  en  plaçant  dans  la  grande  niche  de  Yaula  regia  du 
théâtre,  au  milieu  de  la  façade,  la  statue  de  l’empereur  Marc- 
Aurèle.  C’était  assigner  la  date  de  sa  construction  probable 
(161-180  ap.  J.-C.)  (3). 

Ce  qui  frappe  de  prime  abord  dans  ce  théâtre,  c’est  la  masse. 

(1)  Garganum  mugire  putes  nemus,  aut  mare  Tuscum, 

Tanto  cum  strepitu  ludi  spectantur . 

(Horat.,  Epist 1.  II,  1,  v.  202-203.) 

(2)  Idem  vero  theatrum,  idem  et  prostibulum  ;  eo  quod post  ludos  exactos,  mere- 
irices  ibi  prosternerentur .  (Isid.  Sev.,  XVIII,  42.) 

(3)  H.  Revoil,  Sur  le  théâtre  antique  d’Orange,  op.  cit. 
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Point  ou  très  peu  d’ornementation.  Les  matériaux  employés  sont 
des  blocs.  La  façade  est  un  véritable  rempart  qui  pourrait  sou¬ 
tenir  un  siège  en  règle.  Les  portes  voûtées  paraissent  des  entrées 
de  prisons.  Cest  le  style  romain  avec  l’exagération  de  toutes  ses 
qualités.  La  pureté  est  remplacée  par  la  force,  l’élégance  par  la 
grandeur;  et  il  y  a  certes  loin  de  cette  brutalité  architecturale  à 
toute  la  délicatesse  de  l’art  grec. 

Tel  quel,  cet  édifice  était  en  harmonie  avec  son  milieu  et  devait 
fort  bien  convenir  à  la  race  rude  et  grossière  des  Cavares,  aux 
plaisirs  desquels  il  était  destiné  ;  et  il  est  assez  probable  que  les 
spectacles  offerts  h  une  population  presque  barbare  devaient  être 
assez  peu  littéraires  et  se  rapprochaient  beaucoup  des  sanglants 
exercices  de  l’amphithéâtre. 

Tous  les  esprits  cultivés  connaissent  les  divines  beautés  de  la 
tragédie  grecque,  l’élévation  des  caractères  et  les  proportions 
héroïques  des  personnages,  la  simplicité  et  la  grandeur  terrible 
des  dénouements.  Même  chez  Euripide,  le  plus  dramatique  des 
tragiques  grecs,  les  scènes  les  plus  véhémentes  et  les  plus 
tourmentées  étaient  ennoblies  et  tempérées  par  une  grâce  et  une 
majesté  souveraines.  C’est  ainsi  que,  dans  la  célèbre  tragédie 
SAntiope,  lorsque  les  deux  fils  vengeurs  donnent  l’ordre  d’at¬ 
tacher  la  malheureuse  Dircé  à  un  taureau  sauvage,  le  dénouement 
fatal  était  soustrait  aux  yeux  des  spectateurs  délicats,  et  les 
choses  ne  se  passaient  pas  autrement  sur  la  scène  grecque  que 
nous  ne  les  représenterions  de  nos  jours.  Le  théâtre  latin  n’avait 
pas  de  ces  délicatesses  ;  et  la  traduction  célèbre  de  Pacuvius  était 
d’autant  plus  goûtée  qu’elle  était  plus  réaliste.  Le  décor  était 
sauvage  et  hérissé  de  rochers  réels.  Dircé  et  le  taureau  étaient 
conduits  sur  la  scène  :  «  Saisissez-la,  rou lez-la  à  terre,  déchirez 
sa  robe,  traînez-la  par  les  cheveux  (1)  »,  et  la  malheureuse 
femme,  à  demi  nue  et  ensanglantée,  était  offerte  en  pâture  à  un 
public  brutal  et  blasé,  jusqu’alors  insensible  aux  péripéties  du 

(i)  Voir  le  groupe  colossal  du  taureau  Farnèse,  au  musée  de  Naples. 

H.  Estiekke,  Corpus  poetarum.  Paris,  1564. 

Levée,  Théâtre  des  Latins . 


Digitized  by  CjOOQle 


I  20 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SIXIÈME. 


drame,  et  dont  la  suprême  jouissance  était  de  voir  souffrir  et 
mourir.  De  pareilles  monstruosités  n’ont  jamais  souillé  un  théâtre 
purement  grec  ;  mais  elles  ont  pu  très  bien  se  passer  sur  cette 
scène  essentiellement  romaine  d’Orange,  massive,  dépourvue 
d’ornements,  et  qui  semble  avoir  été  construite  moins  pour  les 
comédies  de  Plaute  ou  de  Térence  que  pour  les  exercices  des 
bateleurs  et  des  pantomimes,  des  gladiateurs  et  des  animaux. 

L’ensemble  de  l’édifice  est  toutefois  fort  imposant.  Le  grand 
mur  de  la  scène  est  debout,  presque  intact.  Construit  de  blocs 
énormes,  il  a  résisté  à  toutes  les  injures  du  temps.  Il  était 
décoré  autrefois  à  l’intérieur  de  trois  rangs  de  colonnes  dont  on 
retrouve  encore  des  fragments  à  leur  place,  en  granit  poli  et  en 
marbre  blanc.  La  décoration  de  la  façade  extérieure  est  plus  que 
simple  ;  la  grandeur  n’exige  pas  d’ornements.  La  partie  réservée  au 
public,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  «  salle  de  spectacle  », 
était  creusée  dans  la  montagne.  A  l’exception  des  premiers 
rangs  qui  sont  directement  entaillés  dans  le  roc,  ce  n’est  plus 
qu’un  éboulis  de  ruines,  sur  lesquelles  cependant  peuvent  encore 
prendre  place  plusieurs  milliers  de  spectateurs.  Mais  le  grand 
mur  de  la  scène,  les  constructions  latérales  qui  la  flanquaient 
à  droite  et  à  gauche,  tout  cet  ensemble  qui  constituait  en  réalité 
le  théâtre,  —  le  proscenium,  le  postscenium ,  le  pulpitum,  —  sont 
debout.  La  masse  entière  subsiste,  et  il  n’y  manque  que  les  revê¬ 
tements  décoratifs. 

La  scène  était  recouverte  par  un  toit  en  charpente,  et  les 
acteurs  ainsi  protégés  contre  les  intempéries  de  l’air,  sans  que 
leur  vue  fût  cachée  pour  aucune  partie  du  public.  On  retrouve 
encore  les  trous  pratiqués  au  faîte  du  mur  de  la  scène  pour 
recevoir  les  fermes  de  ce  toit  détruites  par  un  incendie  qui  a 
laissé  des  traces  très  apparentes,  pierres  rougies  et  fendues, 
marbre  calciné.  Enfin,  un  immense  velarium  abritait  la  cavea;  on 
le  tendait  et  on  le  promenait  graduellement  au-dessus  des  specta¬ 
teurs,  suivant  la  marche  du  soleil,  au  moyen  de  cordages  attachés 
à  des  mâts  décoratifs  plantés  de  distance  en  distance  au  couron¬ 
nement  de  l’édifice. 
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Les  princes  d’Orange  avaient  fait  de  ce  théâtre  une  sorte  de 
bastion  avancé  de  leur  château  construit  sur  la  hauteur;  et  on 
y  voyait  encore,  au  commencement  du  siècle,  une  échauguette 
bâtie  au  sommet  du  mur  de  la  scène  (i).  Pendant  longtemps  une 
partie  du  monument  dégradé  et  avili  a  été  utilisée  comme  prison  ; 
le  reste  était  recouvert  de  maisons  sordides ,  les  voûtes  occupées 
par  des  échoppes,  des  écuries,  des  bouges  de  toute  sorte  ;  et  c’était 
pitié  de  voir  les  immondices  des  prisonniers,  des  mendiants  et  des 
bohémiens  ruisseler  en  sillons  dégoûtants  sur  les  marbres  de  la 
scène,  de  Yorchestrum  et  des  gradins.  Aujourd’hui,  l’édifice  est 
dégagé  de  toutes  les  constructions  parasites  qui  le  souillaient, 
assaini,  restauré,  définitivement  sauvé,  et,  dans  des  circonstances 
solennelles,  a  pu  même  être  rendu  à  sa  destination  primitive.  La 
scène,  dont  les  dispositions  principales  sont  restées  presque 
intactes,  a  été  occupée  par  des  acteurs  et  des  chœurs  qui  sont 
venus  y  réciter  les  pièces  mêmes  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Près 
de  dix  mille  spectateurs  se  sont  assis  sur  les  mêmes  gradins  que 
leurs  ancêtres  et,  pendant  quelques  heures,  après  dix-huit  siècles 
de  distance,  ont  éprouvé  une  réminiscence,  presque  une  illusion 
des  représentations  de  l’époque  romaine. 


VII 

11  existe  à  Rome,  sur  le  Forum,  trois  arcs  de  triomphe  célè¬ 
bres  qui  datent  tous  les  trois  de  l’époque  impériale  et  sont  bien 
connus  des  archéologues,  des  artistes  et  même  des  simples  voya¬ 
geurs  :  l’arc  de  Septime-Sévère,  à  côté  de  la  fameuse  tribune  aux 
harangues;  l’arc  de  Titus,  au  point  culminant  de  la  voie  Sacrée; 
enfin,  près  du  Colisée,  l’arc  élevé  d’abord  en  l’honneur  de  Trajan 
et  surchargé,  deux  siècles  plus  tard,  de  bas-reliefs  en  l’honneur 
de  Constantin,  dont  il  a  porté  depuis  le  nom. 

L’arc  de  triomphe  d’Orange  ne  le  cède  en  rien  aux  trois  monu- 

(i)  Hipp.  Ferrand,  V ancien  château  féodal  d’Orange.  (Congrès  archéol., 
1882.  Avignon.) 
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ments  de  Rome.  L’édifice  est  réellement  somptueux  ;  et,  malgré 
les  altérations  inévitables  dues  au  temps  et  quelques  mutilations 
dues  aux  hommes,  c’est  encore  une  merveille  de  conservation.  Il  a 
22  mètres  de  hauteur,  21  de  largeur,  8  de  profondeur,  et  se  com¬ 
pose  de  trois  arcades.  L’arcade  du  milieu,  spécialement  destinée 
aux  chars  et  aux  cavaliers,  est  plus  élevée  que  les  deux  latérales 
et  surmontée  d’un  grand  fronton  triangulaire.  Au-dessus  et  tout 
autour  du  monument  règne  un  attique  puissant  couronné  d’une 
massive  corniche.  L’édifice  est  flanqué  d’élégantes  colonnes  corin¬ 
thiennes  cannelées;  les  deux  façades  principales,  les  retours,  les 
soubassements,  les  pieds-droits,  les  voûtes,  l’attique,  la  frise  sont 
couverts  d’une  profusion  de  sculptures  et  de  bas-reliefs.  C’est  un 
véritable  musée  en  plein  air.  Le  plus  important,  le  mieux  conservé 
de  ces  motifs,  est  au-dessus  du  fronton,  au  milieu  de  la  frise  septen¬ 
trionale,  et  représente  une  grande  mêlée  de  fantassins  et  de  cava¬ 
liers  d’un  très  beau  mouvement.  L’intérieur  des  trois  voûtes  est 
décoré  d’élégantes  rosaces  dans  de  vigoureux  encadrements  ;  et  les 
bordures  des  arcades  sont  enguirlandées  de  pampres,  de  raisins, 
de  fleurs,  de  fruits. 

Deux  bas-reliefs,  à  gauche  et  à  droite  du  grand  combat  de  la 
frise,  représentent  des  instruments  de  sacrifice  :  l’aspergille,  le 
préféricule,  la  patère,  le  simpulum.  Des  deux  côtés  du  fronton 
sont  des  trophées  d’armes,  l’un  composé  d’attributs  maritimes, 
—  proues  et  éperons  de  navires,  aplustres,  chenisques,  antennes, 
rames,  cordages,  ancres,  tridents;  l’autre,  d’attributs  de  guerre 
ordinaire,  —  boucliers,  épées,  casques,  trompettes,  dards,  piques, 
étendards,  enseignes  surmontées  de  la  tête  de  sanglier.  Mêmes 
sculptures,  avec  quelques  variantes  dans  l’exécution,  sur  la  façade 
méridionale.  Sur  les  façades  latérales,  on  voit  d’autres  trophées 
d’armes  offensives  et  défensives,  des  groupes  de  captifs,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  On  y  remarque  surtout  une  femme  étrange 
qui  met  son  doigt  dans  son  oreille  et  qu’on  appelle  généralement 
la  «  Sibylle  de  Marius  »  ,  en  souvenir  probablement  de  cette 
fameuse  prophétesse  syrienne  que  le  général  romain  faisait  con¬ 
duire  avec  lui  en  litière  dans  ses  campagnes  et  qu’il  consultait  ou 
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feignait  de  consulter  avant  d’engager  ses  troupes  contre  l’ennemi. 
Cette  interprétation  courante  ne  saurait,  hâtons-nous  de  le  dire, 
être  acceptée  qu’avec  beaucoup  de  réserve.  On  sait,  en  effet,  la 
tendance  populaire  qu’on  a  de  tout  rapporter  à  César  ou  à  Marius 
dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhône  qui  commence  à  Orange 
et  finit  au  golfe  de  Fos;  et  il  est  fort  probable  que  cette  sibylle 
n’est  qu’une  simple  captive  ou  la  représentation  figurée  d’une 
ville  conquise.  Ce  qui  est  plus  réel  et  d’un  plus  grand  intérêt,  ce 
sont  les  noms  qu’on  a  relevés  en  assez  grand  nombre,  gravés  en 
relief  sur  des  boucliers  gaulois,  au  milieu  d’armes  et  d’instruments 
déformé  gauloise.  Beaucoup  de  ces  noms  sont  frustes,  à  peine 
reconnaissables,  tout  à  fait  perdus.  Mais  plusieurs  se  lisent  encore 
très  bien,  quelques-uns  mutilés,  d’autres  entiers  : 

ISVl/VS,  BEVE //,  DODVACVS ,  SACROVIR,  MARIO,  DACVNO, 
VDILLUS ,  AV////OT,  SRE ////,  etc. 

Ce  sont  incontestablement  les  noms  des  guerriers  qui  ont  dû 
figurer  dans  les  batailles  que  l’artiste  tenait  à  rappeler. 

Au  siècle  dernier,  Lapise  affirmait  même  avoir  lu  sur  un  de  ces 
boucliers  le  nom  du  célèbre  roi  des  Teutons,  TEVTOBOCCVS, 
dont  l’armée  fut  anéantie  à  la  bataille  d’Aix.  A  vrai  dire,  Lapise 
est  le  seul  qui  ait  lu  ce  nom.  On  ne  l’a  plus  retrouvé  depuis  lui  ; 
et  il  est  plus  que  probable  que  le  vieil  historien  d’Orange  a  un 
peu  cédé  au  désir  commun  à  la  plupart  des  historiens  provençaux 
de  rattacher  à  la  gloire  de  Marius  toutes  les  étymologies,  toutes 
les  inscriptions  douteuses  de  leur  pays. 

Ce  n’est  pas  sans  beaucoup  de  mutilations  et  d’éraflures  que  le 
monument  a  traversé  vingt  siècles;  mais  il  en  porte  glorieuse¬ 
ment  le  poids.  La  masse  entière  a  subsisté;  et  la  façade  septen¬ 
trionale  en  particulier,  moins  attaquée  par  les  hommes  et  surtout 
par  les  éléments,  est  demeurée  presque  intacte.  Le  vent  sec  du 
Nord,  en  effet,  ce  terrible  mistral  de  la  Provence,  conserve  et 
durcit  la  pierre;  celui  du  Midi,  au  contraire,  imprégné  d’humidité 
et  de  salin,  la  décompose,  la  ronge  et  la  détruit.  Le  fronton  de 
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P  arc  n’a  pas  échappé  à  un  autre  genre  de  mutilation,  malheureu¬ 
sement  très  fréquente  sur  un  grand  nombre  de  monuments  votifs 
de  l’époque  gallo-romaine  et  due  à  ces  aveugles  réactions  icono¬ 
clastes  qui  ont  accompagné  l’introduction  officielle  du  christia¬ 
nisme.  Les  grandes  lettres  en  bronze  doré  de  l’inscription  dédica- 
toire,  qui  étaient  scellées  sur  la  frise  à  l’aide  de  clous,  ont  été 
brutalement  arrachées.  Mais  l’ingéniosité  des  antiquaires  et  des 
épigraphistes  a  pu  rétablir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la 
plus  grande  partie  du  texte  de  cette  inscription  avec  une  proba¬ 
bilité  voisine  de  la  certitude. 

La  conservation  de  Parc  de  triomphe  d’Orange  dans  son  ensem¬ 
ble  est  due  surtout  à  une  circonstance  toute  particulière.  Au  trei¬ 
zième  siècle ,  Raymond  des  Baux  ,  un  des  princes  de  cette 
fameuse  maison  d’Orange  qui  a  donné  des  rois  à  l’Angleterre  et  à 
la  Hollande,  et  dont  le  château  était  bâti  sur  la  colline  qui  domine 
la  ville  immédiatement  au-dessus  du  théâtre,  fit  du  monument 
une  sorte  de  poste  avancé,  l’entoura  de  murailles  et  se  construisit 
même  un  véritable  logement  dans  l’intérieur  de  l’édifice  romain. 
Cette  installation  étrange  n’eut  pas  lieu,  on  peut  le  croire,  avec 
les  ménagements  et  le  soin  religieux  d’un  antiquaire.  Le  noble 
seigneur  fit  gratter  toutes  les  sculptures  de  la  porte  orien¬ 
tale.  C’est  là  qu’il  disposa  la  salle  principale  de  ses  gardes;  et  on 
voit  encore,  dans  l’intérieur  des  voûtes  et  tout  autour  du  monu¬ 
ment  ,  les  traces  des  planchers  et  des  escaliers  qu’on  y  avait 
encastrés.  L’arc  de  triomphe,  converti  ainsi  en  forteresse  féodale, 
était  surmonté  d’une  haute  tour  qu’on  appelait  la  «  Tour  de 
l’Arc  »,  et  qui  existait  encore  en  1721. 

La  citadelle  du  moyen  âge,  quoique  plus  jeune  de  douze  cents 
ans,  s’est  effondrée  de  vieillesse.  Le  colosse  antique  sur  lequel  elle 
était  greffée  est  resté  seul  debout,  toujours  droit  et  fort,  et  verra 
certainement  se  coucher  encore  à  ses  pieds  les  édifices  ruinés  de 
plusieurs  générations. 

Au  milieu  de  toutes  les  sculptures,  de  tous  les  bas-reliefs  de 
l’époque  romaine  qui  décorent  les  faces  extérieures  et  intérieures 
de  Parc  d’Orange,  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  un 


Digitized  by  ^ooQle 


DE  LYON  A  AVIGNON. 


125 


cartouche  portant  le  millésime  de  1706  et  l’inscription  suivante  : 
«  Du  règne  de  M.  Mure,  roy.  »  Cette  inscription  un  peu  bizarre 
rappelle  que  le  corps  des  arbalétriers  d’Orange  contribua,  en  1706, 
à  la  réparation  de  l’arc  de  triomphe.  Le  sieur  Mure  ou  de  la  Mure 
était  alors  le  «  roi  des  arbalétriers  » .  On  sait  que  les  comtes  de 
Provence  et  les  dauphins  avaient,  au  treizième  siècle,  créé  ou 
permis  d’établir  dans  beaucoup  de  villes  de  leurs  États  un  corps 
de  tireurs  de  l’arc,  qu’on  appelait  alors  «  l’arbalète  ».  Le  diman¬ 
che  après  Pâques,  celui  des  arbalétriers  qui  avait  été  reconnu  le 
plus  adroit  au  tir  était  proclamé  roi.  Le  but  à  atteindre  était  un 
oiseau,  réel  ou  en  effigie,  placé  au  sommet  d’un  mât.  Cet  oiseau, 
anciennement  une  pie,  fut  bientôt  et  universellement  un  perro¬ 
quet,  qu’on  appelait  dans  l'idiome  provençal  papagay ,  pape  gayt 
c’est-à-dire  <c  père  gai  »  ou  «  père  bavard  » .  Le  roi  des  arbalétriers 
était  le  chef  militaire  de  la  troupe  du  a  papagay  »;  il  présidait  à  tous 
les  exercices,  menait  la  compagnie  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  et  conduisait  solennellement  le  cortège  qui  allait  allumer  le 
feu  traditionnel  de  la  Saint-Jean  ;  il  portait  un  habit  «  distingué  et 
galonné  »,  et  surtout  un  chapeau  décoré  de  beaucoup  de  plumes; 
il  jouissait  enfin  de  quelques  privilèges  sur  les  droits  des  entrées 
des  subsistances  et  de  l’exemption  des  loyers  des  gens  de  guerre. 
La  marche  des  arbalétriers  s’appelait  la  «  Bravade  »;  le  roi  portait 
aussi  le  nom  de  «  roi  de  la  Bravade  »;  et,  les  jours  de  fête,  il  pas¬ 
sait  triomphalement,  à  la  tête  de  sa  troupe  héroï-comique,  sous 
l’arc  élevé  par  Rome  à  la  gloire  des  armées  qui  avaient  conquis  le 
monde.  On  y  chantait,  on  y  festoyait  et  on  y  tirait  force  coups 
de  fusil  et  d’arquebuse  qui  ont  dû  très  certainement  causer  au 
noble  monument  de  bien  nombreuses  détériorations. 


VIII 

11  n’y  a  peut-être  pas  de  monument  antique  dont  la  date  d’ori¬ 
gine  ait  donné  lieu  à  plus  de  controverses  que  l’arc  de  triomphe 
d’Orange  ;  et,  si  on  rappelait  les  principaux  événements  militaires 
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auxquels  on  a  rattaché  son  érection  ou  sa  consécration,  on  ferait 
un  véritable  cours  d’histoire  romaine  de  près  de  deux  siècles.  On 
en  a  attribué  la  construction  successivement  aux  deux  consuls 
Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius  Maxim  us,  vainqueurs  des  Allo¬ 
broges,  à  Marius,  à  Jules  César,  à  l’empereur  Auguste,  à  Tibère, 
à  Trajan,  à  Marc-Aurèle.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  en 
détail  ces  diverses  opinions;  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  aux  savants  et  nombreux  mémoires  qui  ont  été  tour  à 
tour  publiés  sur  la  question. 

Il  est  important ,  toutefois  ,  de  remarquer  que  les  trophées 
sculptés  en  relief  sur  le  monument  représentent  tous  des  armes 
essentiellement  gauloises  :  le  bouclier  long,  l’enseigne  surmontée 
du  sanglier,  la  trompette  surtout,  dite  carnyx ,  d’une  forme  et 
d’un  dessin  tout  à  fait  caractéristiques.  Ce  carnyx  est  figuré  dans 
les  trophées  de  l’arc  d’Orange  au  moins  trente  fois;  et  cette 
même  trompette,  on  l’a  retrouvée  récemment  cinq  fois  sur  des 
deniers  d’argent  de  la  famille  Domitia  ;  —  découverte  extrême¬ 
ment  intéressante;  car  ce  rapprochement  semble  prouver  à  la  fois 
que  les  trophées  de  Tare  ont  été  sculptés  et  les  deniers  frappés 
en  l’honneur  de  Domitius,  le  premier  vainqueur  des  Barbares  en 
Gaule. 

Le  nom  de  TEVTOBOCCVS,  roi  des  Teutons,  que  Lapise  pré¬ 
tend  avoir  lu  sur  un  des  boucliers  des  trophées,  a  été  le  point  de 
départ  de  l’attribution  du  monument  à  Marius,  vainqueur  des 
Teutons  et  des  Ambrons  sur  les  bords  de  l’Arc,  aux  environs 
d’Aix.  Celui  de  Mario  a  semblé  une  confirmation  de  cette  hypo¬ 
thèse;  et  l’on  s’est  hâté  un  peu  trop  tôt  de  baptiser  l’arc  d’Orange 
du  nom  d’ <c  arc  triomphal  de  Marius  »,  en  mémoire  de  la  vic¬ 
toire  à'Aquæ  Sextiæ ,  remportée  l’an  102  de  notre  ère. 

Ce  sont  là,  à  la  vérité,  deux  assez  mauvais  arguments  ;  et  tout 
d’abord,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  rien  n’est  moins  prouvé  que 
l’existence  de  ce  fameux  nom  de  Teutoboccus  que  Lapise  seul  a 
cru  lire  et  que  personne  n’a  retrouvé  après  lui.  Quant  à  celui  de 
Mario,  il  est  évident  que,  si  l’édifice  avait  été  dédié  à  Marius,  on 
n’eût  pas  gravé  son  nom  dans  un  coin,  sur  une  seule  arme  et  sur 
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larme  d’un  vaincu;  on  l’eût  certainement  mis  à  la  place  d’hon¬ 
neur,  sur  la  frise,  au-dessus  de  la  porte  principale.  Enfin,  au  point 
de  vue  grammatical ,  il  est  impossible  d’admettre  que  l’on  ait 
inscrit  sur  le  bouclier  le  nom  de  Caïus  Marius  au  datif,  Mario) 
alors  que  tous  les  autres  noms  des  guerriers  vaincus  sont  au 
nominatif  ;  et  il  est  certain  que  ce  nom  indique  plutôt  celui  d’un 
chef  gaulois,  inconnu  d’ailleurs,  Mario ,  Marionis ,  compagnon  de 
défaite  de  ceux  dont  on  a  aussi  relevé  les  noms,  Dacuno,  Udillus, 
Sacrovir,  etc.  L’attribution  de  l’arc  à  Marius  est  donc  absolument 
inadmissible. 

En  étudiant  de  près  les  figures  des  combattants  très  nombreux 
du  bas-relief  supérieur,  on  voit  qu’un  grand  nombre  porte  des 
cnémides  ;  et  on  sait  que  cette  armure  défensive,  qui  protégeait 
les  jambes,  était  essentiellement  grecque  et  ne  figure  dans  les 
monuments  de  l’empire  que  sur  les  bas-reliefs  où  l’on  voit  com¬ 
battre  des  Grecs.  Le  nombre  considérable  d’éperons  de  navire, 
de  mâts,  d’antennes,  de  cordages,  entassés  avec  une  apparence 
de  désordre,  mais  en  réalité  de  manière  à  produire  un  effet  très 
pittoresque,  est  le  principal  argument  que  l’on  a  invoqué  pour 
attribuer  le  monument  à  César,  vainqueur  des  Grecs  marseillais, 
qui  avaient  comme  force  militaire  une  flotte  plutôt  qu’une  armée. 
C'est  peut-être  un  peu  risqué.  On  sait,  en  effet,  que  si  la  plupart 
des  monuments  romains  d’utilité  publique  étaient  construits  par 
les  légions  sur  des  types  parfaitement  définis,  sans  aucune 
recherche  d’ornementation  et  en  vue  seulement  du  but  pratique 
auquel  ils  étaient  destinés,  ceux  qui  comportaient  de  l’ornemen¬ 
tation  et  des  sculptures  étaient  presque  toujours  confiés  à  des 
artistes  grecs.  Il  est  donc  très  probable,  sinon  certain,  que  ce 
sont  des  Grecs  de  Marseille  qui  ont  travaillé  à  la  décoration 
de  l’arc  d’Orange;  et  dans  ce  genre  de  travail  leur  imagina¬ 
tion  les  a  conduits  très  vraisemblablement  à  représenter  d’une 
manière  un  peu  fantaisiste  des  armes,  des  vaisseaux,  des  vête¬ 
ments  assez  variés  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  de  prove¬ 
nance  et  de  forme  grecques,  et  qu’ils  avaient  ordinairement  sous 
les  yeux.  On  sait,  d’autre  part,  que  les  Grecs  de  Marseille  ont 
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été,  dans  bien  des  circonstances,  et  sauf  dans  la  guerre  malheu¬ 
reuse  où  ils  eurent  la  mauvaise  inspiration  de  prendre  le  parti  de 
Pompée  contre  César,  les  fidèles  alliés  des  Romains,  et  qu’ils  ont 
pu  combattre  à  la  bataille  de  l’Isère,  livrée  l’an  121  par  Domi- 
tius  Ahenobarbus  contre  Bituitus,  le  roi  des  Arvernes,  ainsi  qu’à 
d’autres  batailles  postérieures,  à  celles,  par  exemple,  qui  ont  été 
livrées,  l’an  21  de  notre  ère,  contre  les  révoltés  commandés  par 
Florus  et  Sacrovir.  On  ne  saurait  donc  induire  de  la  présence  de 
vaisseaux,  d’armes,  de  vêtements  ayant  plus  ou  moins  la  forme 
grecque  sur  l’arc  de  triomphe  d’Orange,  pour  affirmer  que  ce 
monument  a  été  élevé  à  la  gloire  de  César,  le  vainqueur  des  Grecs 
marseillais. 

Il  est  d’ailleurs  possible,  à  la  rigueur,  que  ces  amoncellements 
de  rames,  de  mâts,  d’antennes,  de  cordages  soient  des  trophées 
fluviaux  tout  aussi  bien  que  maritimes.  Les  proues  de  navire  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  la  décoration  de  l’arc  rappellent 
sans  doute  beaucoup  plus  des  navires  de  mer,  tels  qu’il  y  en  avait  à 
profusion  dans  le  port  de  Marseille,  que  des  bateaux  de  pontonniers, 
tels  que  ceux  qui  ont  dû  servir  à  la  bataille  de  l’Isère  pour  per¬ 
mettre  aux  Barbares  de  passer  de  l’une  à  l’autre  rive  du  Rhône. 
Les  armes,  les  insignes  militaires,  présentent  aussi  plusieurs 
détails  d’une  exécution  et  d’un  dessin  asiatiques  ou  grecs.  Mais 
la  présence  du  sanglier  qui  surmonte  les  enseignes,  et  la  reproduc¬ 
tion  si  souvent  répétée  de  la  trompette  dite  carnyx,  font  penser 
naturellement  aux  Barbares  en  général  et  aux  Gaulois  en  parti¬ 
culier.  D’autre  part,  l’architecte  Caristie,  auquel  on  doit  la  res¬ 
tauration  intelligente  —  on  pourrait  presque  dire  le  sauvetage  — 
de  l’arc  d’Orange,  a  soutenu  avec  une  certaine  autorité  que  l’art 
qui  a  présidé  à  sa  construction  est  le  même  qui  caractérise  toutes 
les  œuvres  de  l’âge  des  Antonins  au  second  siècle  de  notre  ère; 
il  a  relevé  un  certain  nombre  de  détails  artistiques  qui,  par  leurs 
dispositions  générales,  empêchent  de  faire  remonter  le  monument 
à  l’époque  républicaine,  même  au  temps  d’Auguste  ou  de  Tibère, 
et  paraissent  devoir  lui  assigner  pour  date  le  règne  de  Trajan. 

Le  champ  des  conjectures  est,  on  le  voit,  très  vaste  et  s’étend 
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de  120  ans  avant  notre  ère  jusque  vers  la  fin  du  second  siècle. 
On  a  tout  vu  ou  voulu  voir  sur  l’arc  de  triomphe  d’Orange  :  —  la 
victoire  de  Domitius  Ahenobarbus  et  de  Fabius  Maxim  us  Allo- 
brogicus  sur  les  Allobroges  et  les  Arvernes,  aux  deux  confluents 
de  l'Isère  et  de  la  Sorgues  avec  le  Rhône,  l’an  1 2 1  avant  notre  ère  ; 
—  la  victoire  de  Marius  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons,  dans  la 
plaine  d’Aix,  l’an  102  ;  —  la  victoire  de  César  sur  les  Grecs  de 
Marseille,  l’an  49;  —  les  campagnes  d’illyrie  et  de  l’Hispanie 
Tarraconnaise  et  la  bataille  d’Actium  remportée  par  Octave  sur 
Antoine,  l’an  31  ;  —  la  pacification  de  la  Gaule  et  la  soumission 
duTrévère  Julius  Florius  et  de  l’Æduen  Sacrovir,  sous  l’empereur 
Tibère,  l’an  21  après  Jésus-Christ  ;  —  les  campagnes  diverses  de 
Trajan,  d’Hadrien,  de  Marc-Aurèle,  à  la  fin  du  premier  et  du 
second  siècle,  en  Asie,  sur  le  Danube,  et  contre  les  Germains. 


IX 

Une  étude  récente  et  très  approfondie  de  M.  de  Witt 
a  mis  un  peu  d’ordre  et  de  méthode  dans  ce  fouillis  d’interpréta¬ 
tions  (1).  Ce  n’est  peut-être  pas  encore  le  dernier  mot  de  la  cri¬ 
tique;  mais  on  peut  cependant  regarder  comme  à  peu  près  certain 
aujourd’hui,  d’une  part,  que  le  monument  n’est  dû  ni  à  Marius, 
ni  à  César,  ni  aux  Antonins  ;  d’autre  part,  qu’il  a  été  construit 
lan  12 1  avant  notre  ère,  et  qu’il  a  servi  :  —  une  première 
fois  pour  le  triomphe  des  armées  romaines  victorieuses  des  Ar¬ 
vernes  et  des  Allobroges,  —  et  une  seconde  fois,  après  avoir  été 
convenablement  orné  et  restauré  (142  ans  plus  tard,  l’an  21  de 
notre  ère) ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  soumission  des  révoltés 
gaulois  Julius  Florus  et  Sacrovir. 

L'arc  lui-même,  dans  son  ensemble  et  son  ornementation  prin¬ 
cipale,  fait  vraisemblablement  partie  de  cette  série  de  monuments 
triomphaux  que  les  consuls  Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius 

Comm.  à  l'Académie  des  inscript,  et  belles-lettres,  1883. 

Cf.  E.  Desjardins,  Gaule  romaine,  t.  III,  ch.  iv,  2. 
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Maximus  firent  élever  par  leurs  armées  en  souvenir  des  victoires 
de  Vindalium  et  de  l’Isère,  remportées  sur  le  roi  Bituitus.  On  en 
retrouve  d’analogues,  construits  sur  le  même  type,  moins  gran¬ 
dioses  peut-être,  mais  aussi  ornés,  à  Cavaillon,  Cabellio ,  à  Saint- 
Remy,  Glanum ,  sur  cette  grande  route  du  Rhône  aux  Alpes, 
que  le  triomphateur,  pressé  de  recevoir  des  honneurs  suprêmes, 
parcourut,  nous  dit  Suétone,  monté  sur  un  éléphant  richement 
caparaçonné,  suivi  de  ses  armées  délirantes,  traînant  après  lui  les 
vaincus  avec  leurs  dépouilles  et  leurs  trésors. 

Un  siècle  et  demi  après,  les  légions  de  l’empereur  Tibère  eurent 
à  réprimer  en  Gaule  un  soulèvement  qui  n’avait  rien  de  bien 
national,  puisque,  d’une  part,  les  Gaulois  étaient  depuis  long¬ 
temps  conquis,  assimilés,  admis  à  tous  les  droits,  à  tous  les  hon¬ 
neurs,  en  un  mot  complètement  romanisés,  et  que,  d’autre  part, 
les  deux  chefs  des  révoltés,  l’Æduen  Sacroviret  le  Trévère  Julius 
Florus,  qui  s’étaient  mis  à  la  tête  du  mouvement,  étaient  eux- 
mêmes  citoyens  romains.  On  sait  que  Florus  essaya  de  soulever 
la  Belgique,  que  Sacrovir  était  maître  d’Autun,  et  que  près  de 
40,000  mercenaires,  esclaves  ou  gladiateurs,  étaient  avec  eux. 
Bien  que  l’empereur  Tibère  affectât  de  ne  pas  se  montrer  inquiet 
de  ce  mouvement  insurrectionnel,  —  in  securitatem  composi- 
tus,  dit  Tacite,  —  il  fallut  avoir  recours  aux  légions  de  Germanie. 
Florus  et  Sacrovir,  battus  l’un  après  l’autre,  n’échappèrent  au 
châtiment  qu’en  se  donnant  la  mort.  En  une  seule  campagne,  la 
guerre  fut  terminée;  et  l’arc  de  triomphe  d’Orange  restauré  devint 
le  monument  commémoratif  de  cette  heureuse  pacification.  Les 
noms  des  principaux  chefs  gaulois  vaincus  ou  prisonniers,  Da - 
cuno ,  Sacrovir,  Mario ,  etc.,  furent  alors  gravés  sur  les  bou¬ 
cliers  des  trophées  décoratifs  qui  existaient  déjà,  et  la  frise  du 
monument  reçut  en  belles  lettres  de  bronze  doré  une  inscription 
que  l’ingéniosité  des  épigraphistes  a  permis  de  rétablir  à  peu 
près  dans  son  intégrité. 

On  avait,  en  effet,  remarqué  depuis  longtemps  que  des  trous 
existaient  dans  l’espace  occupé  par  la  frise  et  l’architrave  ;  et  on 
ne  pouvait  douter  qu’il  n’y  eût  eu  là  des  lettres  de  métal  fixées 
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dans  la  pierre  avec  des  tenons.  Quand,  à  l’époque  des  mutilations 
officielles  qu’ont  subies  tous  les  monuments  dédicatoires  de  l’em¬ 
pire  romain,  on  avait  arraché  ces  lettres  à  la  fois  pour  en  utiliser 
le  métal  et  pour  démarquer  l’édifice  païen,  les  tenons  qui  étaient 
adhérents  au  dos  des  lettres  et  avaient  pénétré  dans  le  marbre, 
ayant  la  forme  de  queues  de  goujon,  y  avaient  laissé  des  em¬ 
preintes  assez  profondes  pour  permettre  de  reconstituer  quelques 
parties  de  l’inscription.  Pour  figurer  les  lettres  antiques  disparues, 
des  lettres  en  bois  furent  placées  suivant  la  forme  et  les  dimen¬ 
sions  indiquées  par  les  trous  et  les  rainures  du  marbre  ;  et  on  put 
ainsi  rétablir,  avec  une  exactitude  parfaite,  la  première  ligne  de 
l’inscription,  —  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  quelque  vrai¬ 
semblance,  la  seconde. 

Et  tout  d’abord,  on  a  reconstitué  le  nom  de  l’empereur  :  Tl. 
CAESARI ,  a  à  Tibère  César  » ,  et  sa  filiation .  Tibère  ayant  été  adopté 
par  Auguste,  on  devait  trouver,  après  les  mots  Tibère  César,  le 
nom  d’Auguste,  mais  d’Auguste  mort  et  divinisé  :  DIVI  AVGVSTI 
F  [ilio) ,  «  au  fils  du  divin  Auguste  »  ;  puis  le  nom  de  son  grand- 
père  d’adoption,  qui  était  le  grand  César  également  divinisé  : 
DI VI  IVLI  NEPOTI  ou  c<  petit-fils  du  divin  César  »  ;  puis  enfin, 
après  la  filiation,  le  nom  d’Auguste,  appliqué  cette  fois  à  Tibère  : 
AVGVSTO,  a  à  Auguste  ».  C’est  ce  que  les  trous  des  tenons  ont 
exactement  donné  ;  et  le  commencement  de  l’inscription  a  pu 
être,  sans  incertitude,  reconstitué  de  la  manière  suivante  : 

TI  .  CAESARI  .  DIVI  .  AVGVSTI  .  F  .  DIVI  .  IVLI  .  NEPOTI  . 

AVGVSTO. 

C’est  ici  que  commencent  les  interprétations  et  que  l’érudition 
des  épigraphistes  s’est  quelque  peu  donné  carrière.  Après  les 
noms  et  la  filiation  de  l’empereur  Tibère  devaient  nécessairement 
être  indiqués  ses  titres,  c’est-à-dire  les  magistratures  et  les  sacer¬ 
doces  qu’il  avait  exercés  ou  qu’il  exerçait  l’an  21  de  notre  ère; 
ensuite ,  et  pour  terminer  ,  le  motif  de  l’érection  du  monu¬ 
ment. 

Les  titres  de  l’empereur  Tibère  étaient  alors  le  grand  ponti- 
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ficat,  la  vingt-deuxième  puissance  tribunitienne,  la  huitième  salu¬ 
tation  impériale  et  le  quatrième  consulat  ;  mais  on  ne  sait  au  juste 
dans  quel  ordre  ;  et  ce  n’est  qu’après  un  tâtonnement  persévé¬ 
rant  et  quelque  peu  de  bonne  volonté  qu’on  a  obtenu  la  restau¬ 
ration  suivante  de  cette  partie  du  texte  : 

PONT  MAX  (imo) .  TRIB  ( uniciae ).  POT  ( estati )  XXII.  IMP 

{eratort)  VIII.  COS  (uli)  II II. 

Un  peu  plus  douteuse  est  la  restitution  proposée  pour  la  fin 
de  l’inscription,  et  qui  devait  formuler  la  raison  d’être  du  monu¬ 
ment,  c’est-à-dire  la  libération  de  la  Gaule  et  la  soumission  des 
rebelles  : 

OB  .  GALLIAM  .  SERVATAM  .  REBELLESQVE  .  POPVLOS 
SVBACTOS. 

L’inscription  officielle,  d’ailleurs,  pour  se  conformer  à  la  règle 
de  haute  convenance  universellement  adoptée,  et  dans  le  but  de 
ménager  l’amour-propre  et  l’orgueil  des  vaincus  que  l’on  redou¬ 
tait  toujours  un  peu,  ne  devait  porter  ni  les  noms  des  peuples,  ni 
ceux  des  chefs,  ni  ceux  des  combats. 

L’inscription  entière  occupait  donc  deux  lignes.  La  voici  : 

TI.  CAESARI.  DI VI .  AVGVSTI.  F.  DIVI.  IVLI.  NEPOTI.  AVGVSTO. 

[PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  XXII.  IMP.  VIII.  COS.  IIII. 

OB.  GALLIAM.  SERVATAM.  REBELLESQVE.  SVBACTOS. 

La  première  ligne,  celle  qui  donne  le  nom  et  la  filiation  de 
l’empereur,  est  tout  à  fait  certaine.  La  première  partie  de  la 
seconde,  celle  qui  mentionne  ses  titres,  est  très  probable.  Seuls, 
les  six  derniers  mots  de  la  fin  qui  rappellent  le  motif  de  l’érection 
du  monument,  sont  assez  douteux,  et  seulement  conformes  à 
l’exactitude  des  faits  et  à  la  vraisemblance  du  style  lapidaire  de 
l’époque. 

L’arc  de  triomphe  d’Orange  est,  on  le  voit,  non  seulement  un 
somptueux  monument  d’architecture  qui  date  de  l’origine  même 
de  notre  ère,  mais  encore  une  véritable  page  d’histoire  romaine  et 
d’histoire  nationale. 
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Les  châteaux  et  les  villes  fortifiées  sur  les  deux  rives  du  Rhône  :  Condrieu,  Saint- 
Clair,  le  Péage  de  Roussillon,  Payraud,  Saint-Ram  ber  t,  Saint-Roman,  Saint- 
Vallier,  Tournon,  La  Roche  de  Glun,  Châteauneuf,  Crussol,  Soyons,  Étoile, 
Beauchastel,  Loriol,  La  Voulte,  Cruas,  Rochemaure,  Le  Teil,  Viviers,  Don- 
zère,  Bourg-Sain t-Andéol,  Pont-Saint-Esprit,  Mornas,  Mondragon,  Le  Fort 
Saint-André  et  le  Château  des  Papes. 

Entraves  à  la  navigation  du  fleuve.  — Guerres  locales  et  religieuses.  — Le  drame 
de  Mornas.  —  Influence  civilisatrice  des  hommes  d’Église.  —  Réaction  contre 
les  abus  de  la  féodalité.  —  L’œuvre  protectrice  des  voyageurs.  —  L’ancien 
pont  et  l’hospice  de  Childebert  à  Lyon.  —  État  des  routes  sous  Charlemagne 
et  ses  successeurs.  —  Le  collège  des  pontifes  à  Rome  et  les  Frères  pontifes  au 
moyen  âge.  —  Construction  des  ponts  de  Saint-Jacques  sur  l’Arno  à  Florence, 
de  l'Èbre,  du  Douro,  etc.  —  Caractère  mi-religieux,  mi-laïque,  des  associa¬ 
tions  de  pontifes.  —  Les  Frères  pontifes  en  France.  —  Les  ponts  de  la 
Durance  :  Lourmarin,  Mirabeau,  Mallemort.  —  Les  ponts  du  Rhône,  de  l’Isère, 
du  Roubion.  —  Le  pont  Saint-Nicolas  de  Campagnac  sur  le  Gardon. 

Le  pont  Saint-Esprit.  —  La  légende  et  l’histoire.  —  L’oratoire  de  Saint-Saturnin 
du  port.  —  Opposition  du  prieur  Jean  de  Thyange  à  la  construction  du  pont. 

—  L’œuvre  des  églises,  maisons,  pont  et  hôpitaux  de  la  ville  du  Saint-Esprit. 

—  Construction  du  pont.  —  Protection  spéciale  donnée  par  les  papes  et  les 
rois.  — Impôts  créés  pour  la  construction  de  l’ouvrage.  —  Transformation  du 
pont.  —  Démolition  de  la  chapelle  construite  sur  la  pile  Saint-Nicolas.  — 
Élargissement.  —  Arche  marinière. 

La  largeur  de  la  vallée  du  Rhône  à  Pont-Saint-Esprit.  —  Son  importance  straté¬ 
gique  à  l’époque  gallo-romaine.  —  Transition  du  Nord  au  Midi.  —  Arrivée  en 
Provence. 


I 

Cette  vallée  du  Rhône,  de  Lyon  à  Vienne,  à  Vaison,  à  Orange, 
à  Arles,  est  réellement  une  grande  voie  romaine.  On  marche  à  cha¬ 
que  pas  dans  Thistoire  antique.  La  moindre  tranchée  ouverte,  pres¬ 
que  chaque  coup  de  pioche  donné  dans  ce  sous-sol  classique  exhume 
des  médailles,  des  ustensiles  de  la  vie  commune,  des  débris  de 
poterie,  des  fragments  de  statues,  des  inscriptions  mutilées,  des 
ruines  de  constructions,  presque  tous  de  provenance  romaine;  et, 
de  distance  en  distance,  des  monuments  incomparables  presque 
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intacts,  comme  la  Maison-Carrée  de  Vienne,  le  théâtre  et  Tare 
d’Orange,  rappellent  la  majesté  et  l’opulence  du  grand  peuple 
disparu.  Mais,  à  vrai  dire,  la  plupart  de  ces  souvenirs  du  passé 
sont  épars,  en  partie  détruits,  le  plus  souvent  cachés.  Seuls, 
l’érudit,  l’archéologue,  l’artiste  les  connaissent  et  les  recherchent. 
Le  voyageur  qui  descend  le  cours  du  fleuve  ne  les  aperçoit  pas  ; 
et  ce  qui  frappe  ses  regards,  ce  sont  des  ruines  plus  modernes, 
d’un  autre  caractère  et  d’un  effet  plus  pittoresque.  Le  moyen  âge 
et  la  Renaissance  ont  laissé,  en  effet,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
une  empreinte  profonde;  et  de  Vienne  à  Avignon,  sur  les  deux 
rives,  c’est  une  succession  presque  ininterrompue  de  châteaux 
démantelés. 

Ces  châteaux  ont  tous  leur  histoire;  et  cette  histoire  est  tou¬ 
jours  à  peu  près  la  même,  monotone  et  lamentable  récit  de  vio¬ 
lences,  de  coups  de  main  hardis,  de  sièges  meurtriers,  de  paysans 
pendus  et  de  garnisons  passées  au  fil  de  l’épée,  de  déprédations 
locales  et  surtout  d’entraves  permanentes  apportées  à  la  libre 
navigation  du  fleuve.  Le  caractère  distinctif  de  l’époque  féodale 
fut,  en  effet,  de  rétrécir  tous  les  horizons,  de  multiplier  les  bar¬ 
rières,  d’empêcher  tous  les  échanges,  de  s’opposer,  en  un  mot,  à 
toute  liberté  de  circulation.  Le  corps  social  était  pour  ainsi  dire 
paralysé,  la  vie  localisée,  stagnante,  par  suite  des  difficultés  et 
du  danger  du  moindre  déplacement.  Le  plus  petit  accident  de 
terrain  qui  dominait  une  vallée  était  occupé  par  un  château  qui 
en  défendait  l’entrée.  Presque  toutes  les  collines  qui  bordaient  le 
Rhône  étaient  fortifiées  ;  constructions  fragiles  pour  la  plupart, 
qui  n’ont  pas  duré  plus  de  cinq  siècles  en  moyenne  sans  s’ef¬ 
fondrer  sur  place,  mais  qui,  à  l’époque  où  elles  ont  été  bâties, 
perchées  sur  des  hauteurs  d’un  accès  souvent  difficile,  pouvaient 
résister  sans  peine  à  un  coup  de  main  hardi,  à  une  insurrection 
locale  et  même  à  l’assaut  de  troupes  disposant  d’un  matériel 
d’attaque  assez  rudimentaire.  A  chaque  station  du  chemin  de  fer, 
à  chaque  escale  du  bateau  à  vapeur,  à  chaque  coude  du  fleuve,  le 
voyageur  aperçoit  une  fortification  nouvelle,  d’un  dessin  différent. 
C’est  un  véritable  panorama  de  l’architecture  militaire  du  moyen 
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âge  qui  se  déroule  devant  ses  yeux.  La  vallée  entière  est  pour 
ainsi  dire  barrée  de  distance  en  distance  par  une  série  presque 
continue  de  murailles,  de  fortins,  de  châteaux,  de  tours  qui  ren¬ 
daient  tout  à  fait  impossible  la  libre  circulation  sur  le  fleuve  et 
permettaient  facilement  même  à  un  très  petit  nombre  d’hommes 
d  arrêter  et  de  rançonner  les  plus  gros  convois. 


II 

C’est  d’abord  Condrieu,  presque  immédiatement  au-dessous  de 
Vienne,  dont  une  tour  du  douzième  siècle  est  encore  assez  bien 
conservée  et  couronne  majestueusement  le  coteau  qui  domine  la 
ville;  —  Saint-Clair,  qui  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines;  —  le 
château  du  Péage  de  Roussillon,  où  Charles  IX  rendit,  en  1564, 
la  fameuse  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  l’année  civile  qui 
commençait  alors  à  Pâques  devait  commencer  à  l’avenir  le  itr  jan¬ 
vier  (1)  ;  —  Payraud,  restauré  dans  le  goût  moderne  et  tristement 
célèbre  dans  l’histoire  des  guerres  civiles  du  Vivarais;  —  Saint- 
Rambert  d’Albon,  qui  commande  la  fertile  vallée  qu’on  appelait 
la  vallée  d’Or,  vallis  Aurea ,  la  Valloire,  et  dont  le  vieux  château 
féodal  démantelé  ne  présente  qu’un  amoncellement  de  débris  ;  — 
Saint-Roman,  près  d’Andancette,  où  se  dresse  un  grand  donjon 
carré,  seul  reste  du  château  d’où  sont  sortis  les  dauphins  du 
Viennois,  vaste  forteresse  qui  occupait  toute  une  partie  du  pla¬ 
teau  ;  —  Saint-Vallier,  ancien  domaine  des  comtes  de  Valentinois 
de  la  maison  de  Poitiers,  dont  on  voit  encore  le  château  gothique 
flanqué  de  tours  à  demi  ruinées,  vieille  demeure  de  la  célèbre 
Diane,  rivale  victorieuse  de  la  duchesse  d’Étampes,  qui  régna 
en  réalité  pendant  quelques  années  en  France  sous  le  nom  de  son 
royal  amant;  —  la  haute  tour  d’Arras,  près  de  Serves,  dernier 
reste  d’un  respectable  manoir  disparu;  —  le  château  de  Tournon, 
aux  tours  rondes  et  crénelées  presque  intactes,  qui  domine  la 


(1)  Voir  la  note  I,  sur  la  réforme  du  calendrier. 
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ville  et  dont  les  immenses  salles  plus  ou  moins  restaurées  servent 
aujourd’hui  d’hôtel  de  ville,  de  tribunal  et  de  prison;  —  la  Roche 
de  Glun,  sur  un  banc  de  rochers  qui  s’avance  en  éperon  dans  le 
Rhône,  rasée  par  Louis  IX  avant  son  départ  pour  la  Terre  Sainte, 
et  dont  quelques  assises  seulement  émergent  encore  au-dessus 
des  basses  eaux  ;  —  Châteaubourg,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
antique  forteresse  aux  murs  crénelés,  et  dont  il  reste  encore  deux 
vieilles  tours  inégales,  l’une  ronde,  le  donjon,  l’autre  carrée,  la 
tour  du  Midi,  dominant  toutes  deux  le  Rhône  et  la  vallée  de 
l’Isère  qui  leur  fait  face;  —  puis,  les  ruines  grandioses  de  Crussoî, 
les  «  Cornes  de  Crussol  » ,  comme  on  les  appelle  encore  vulgai¬ 
rement  à  cause  des  deux  donjons  ébréchés  qui  se  dressent 
fièrement  au  faîte  de  la  montagne,  véritable  citadelle  qui  sur¬ 
montait  au  moyen  âge  tout  un  village  aujourd’hui  disparu,  entouré 
lui-même  de  remparts  et  de  tours  dont  l’énorme  masse  croulante 
couvre  de  ses  débris  tout  le  versant  qui  regarde  le  Rhône  ;  —  plus 
loin,  la  Tour  Maudite  de  Soyons,  débris  du  vieux  château  fort 
d’Yons;  —  Étoile  et  le  château  de  Papillon,  qui  appartenait, 
comme  celui  de  Saint-Vallier,  à  la  toute-puissante  favorite  de 
François  I#r,  désignée  alors  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  «  dame 
d’Étoile  »;  —  les  ruines  du  château  de  Beauchastel,  près  de 
Charmes;  —  Livron  et  Loriol,  deux  petites  villes  huguenotes 
qui  commandaient  l’entrée  de  la  vallée  de  la  Drôme,  et  dont  les 
lambeaux  de  murailles  portent  les  traces  des  nombreux  sièges 
qu’elles  ont  soutenus  pendant  les  guerres  de  religion  ;  —  en  face, 
sur  la  rive  droite,  le  château  plus  moderne  de  Lavoulte,  obscurci 
par  les  fumées  de  l’insdustrie  moderne,  ancien  domaine  des 
familles  de  Ventadour  et  de  Soubise,  élégante  construction  de  la 
Renaissance,  qui  fut  un  moment  le  quartier  général  de  Louis  XIII 
et  de  Richelieu  avant  le  siège  de  Privas;  —  Cruas,  l’un  des 
types  les  plus  complets  de  la  féodalité  monastique,  avec  son 
abbaye  fortifiée,  son  donjon  superbe,  son  bourg  enfermé  dans 
une  triple  enceinte  de  murailles,  flanqué  de  tours  carrées,  presque 
toutes  encore  debout,  et  son  église  romane  byzantine,  l’une  des 
merveilles  de  l’architecture  religieuse  du  douzième  siècle  dans  le 
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midi  de  la  France;  —  Rochemaure,  la  ville  noire,  aux  rues  étroites, 
tortueuses,  gravissant  en  pente  raide  l’âpre  montagne,  pavées  de 
gros  blocs  de  basalte,  bordées  de  maisons  massives  aux  portes 
gothiques,  hautes  de  plusieurs  étages  qui  surplombent  et  laissent 
à  peine  entrevoir  à  la  hauteur  des  toitures  une  étroite  bande  de 
ciel  bleu,  entourée  d’une  ligne  continue  de  murailles  et  de  tours, 
couronnée  enfin  par  un  formidable  donjon  qui  se  dresse  à  plus  de 
deux  cents  mètres  au-dessus  du  fleuve  sur  une  masse  volcanique 
gigantesque,  nue,  sauvage,  taillée  à  pic  de  tous  côtés;  —  le  Teil, 
au  pied  de  falaises  calcaires  surmontées  par  les  ruines  d’un  vieux 
château  qui  semble  faire  partie  de  la  montagne,  enveloppé 
comme  elle  d’un  nuage  de  poussière  blanche  et  de  vapeurs  qui 
s'échappent  à  flots  de  la  plus  vaste  usine  de  fabrication  de  chaux 
hydraulique  de  la  région  méditerranéenne;  —  Viviers,  sur  sa 
falaise  boisée  surplombant  le  Rhône,  magnifique  piédestal  d’une 
gracieuse  église,  aux  clochetons  gothiques,  reste  d’une  puissante 
ville  épiscopale  fortifiée  qui  entretenait  jadis  une  armée  de  quinze 
cents  hommes,  battait  monnaie,  comptait  des  rois  parmi  ses 
vassaux,  refusait  l’obéissance  au  roi  de  France,  ne  reconnaissait 
que  le  Pape  et  l’empereur  d’Allemagne,  et  dont  le  siège  épiscopal 
a  été  occupé  par  cent  trente  évêques,  parmi  lesquels  deux  papes 
et  treize  cardinaux;  —  l’étroit  défilé  de  Châteauneuf  à  Donzère, 
resserré  entre  deux  lignes  de  rochers  presque  à  pic,  fortifié  sur 
presque  toute  sa  longueur,  et  qui  était  autrefois  une  des  cc  cluses  » 
du  Rhône  les  plus  dangereuses  à  franchir  et  les  plus  faciles  à 
défendre;  —  Donzère  et  sa  ceinture  de  remparts  encore  debout, 
étagés  depuis  la  berge  du  fleuve  jusqu’au  sommet  de  la  colline, 
terminés  au  sommet  par  une  tour  qui  commandait  à  la  fois  la 
plaine  et  le  Rhône;  —  Bourg-Saint-Andéol,  qui  a  conservé  les 
restes  presque  intacts  de  ses  anciens  remparts  ;  —  Pont-Saint- 
Esprit,  l'ancien  Saint-Saturnin  du  Port,  l’un  des  centres  les 
plus  populeux  des  pêcheurs  du  Rhône,  dont  la  citadelle,  après 
avoir  joué  un  rôle  considérable  pendant  les  guerres  de  religion, 
a  été  complètement  remaniée  pour  les  casernements  de  nos 
troupes  modernes;  —  Mornas  et  Mondragon,  tous  deux  perchés 
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au  sommet  de  petites  collines  de  chênes  verts,  et  dont  les  vieux  châ¬ 
teaux  construits  dans  des  proportions  gigantesques  découpent 
sur  le  ciel  la  silhouette  fantastique  de  leurs  ruines  grandioses  et 
menaçantes;  —  à  l'horizon  enfin,  le  groupe  incomparable  d’Avi¬ 
gnon,  de  son  célèbre  rocher  des  Doms  et  de  ses  remparts  émer¬ 
geant  de  l’île  verdoyante  de  la  Barthelasse,  précédé  du  fort  Saint- 
André,  de  la  Chartreuse  fortifiée  de  Villeneuve,  de  la  Tour  de 
Philippe  le  Bel,  et  couronné  par  la  masse  puissante  du  château 
des  Papes,  à  la  fois  palais,  citadelle,  église,  prison,  l’un  des 
monuments  les  plus  vastes,  les  plus  étranges,  les  plus  formi¬ 
dables  que  le  moyen  âge  féodal  et  religieux  ait  laissés  sur  le  sol 
de  toute  l’Europe. 


III 

D’après  cette  énumération,  on  conçoit  sans  peine  que  la 
moindre  embarcation  qui  naviguait  sur  le  Rhône,  le  moindre 
convoi  qui  circulait  sur  les  routes  de  terre  en  suivant  les  berges 
du  fleuve,  était  absolument  à  la  merci  des  hommes  d’armes 
embusqués  sur  les  hauteurs  ;  et  comme  le  respect  de  la  vie  et  du 
bien  d’autrui  était  le  moindre  souci  de  l’époque,  pèlerins,  voya¬ 
geurs  et  marchands  étaient  inévitablement  rançonnés,  volés, 
presque  toujours  violentés,  souvent  mis  à  mort  sans  pouvoir 
opposer  une  résistance  bien  sérieuse.  Le  vol  à  main  armée  était, 
en  effet,  la  principale  occupation  des  hauts  seigneurs  du  moyen 
âge,  on  peut  même  dire  leur  première  ressource.  La  terre  et  tout 
ce  qui  vivait  dessus  leur  appartenaient.  Les  paysans  étaient  pour 
eux  de  véritables  bêtes  de  somme,  un  butin ,  une  proie  qu’ils 
entendaient  garder  et  exploiter.  Aucune  idée  morale,  aucune 
autorité  supérieure,  ne  mettaient  un  frein  à  leur  convoitise, 
à  leurs  instincts  de  licence  et  de  domination.  Ils  donnaient, 
presque  toujours ,  sans  crainte  de  répression ,  l’exemple 
de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  vices.  Leur  politique  courante 
était  le  guet-apens;  leur  diplomatie,  la  trahison;  leurs  finances, 
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l’exaction;  leur  justice,  l’arbitraire;  leurs  mœurs  privées,  la  vio¬ 
lence  et  leconcubinat.  Maîtres  absolus  dans  leurs  petits  domaines, 
ils  ne  reconnaissaient  pas  ou  ne  reconnaissaient  que  nomina¬ 
lement  l’autorité  royale;  et  ce  fut  par  un  acte  de  vigueur 
extrême  et  de  haute  justice,  unique  peut-être  et  sans  précédent, 
que  Louis  IX,  descendant  le  Rhône  avant  de  s’embarquer  pour  la 
septième  croisade,  fit  raser  le  manoir  de  la  Roche  de  Glun  (1). 
Pour  qu’un  châtiment  aussi  exceptionnel  lui  fût  infligé,  il  fallait 
certainement  que  le  «  sire  du  Chastel  »  qui,  au  dire  de  Joinville, 
a  desroboit  les  pèlerins  et  les  marchans  » ,  eût  réellement  dépassé 
la  mesure  des  exactions  alors  en  usage. 

A  ce  brigandage  continu  qui  s’exerçait  à  peu  près  impunément 
aux  dépens  de  tous  les  voyageurs,  il  fallait  ajouter  l’état  de  guerre 
permanent  dans  lequel  les  seigneurs  vivaient  les  uns  envers  les 
autres,  situation  aggravée  encore  à  partir  du  seizième  siècle  par 
les  haines  terribles  qui  furent  les  conséquences  de  l’introduction 
de  la  Réforme  dans  le  midi  de  la  France.  La  vallée  du  Rhône,  qui 
avait  été,  sous  l’empire  romain,  la  grande  route  de  la  paix  et  de 
la  civilisation ,  fut  pendant  près  de  quatre  siècles  une  voie  maudite 
dont  toutes  les  étapes  ont  été  marquées  par  des  événements  tra¬ 
giques.  Pas  un  de  ces  châteaux,  plantés  sur  les  falaises  des  deux 
rives  comme  une  menace  perpétuelle,  n’a  échappé  à  toutes  les  vio¬ 
lences  des  guerres  religieuses.  Qu’il  suffise  de  rappeler  ici  som¬ 
mairement  les  scènes  dont  l’un  de  ces  manoirs  féodaux  a  été  le 
théâtre. 

Un  peu  au-dessus  d’Orange,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  se 
trouve  le  joli  petit  village  de  Mornas,  entouré  de  bois  d’oliviers, 
adossé  à  une  colline  surmontée  de  ruines.  En  1565*  au  plus  fort 
des  guerres  de  religion,  les  catholiques  s’étaient  introduits  dans 
le  bourg,  avaient  escaladé  la  montagne,  enlevé  le  château  par 
surprise  et  naturellement  passé  au  fil  de  l’épée  toute  la  garnison. 

(i)  A  Lyon  entrâmes  en  Rone  pour  aler  à  Arles  le  Blanc  ;  et  dedans  le  Rone 
trouvâmes  un  chastel  que  l’on  appelle  Roche  deGlin,  que  li  roys  avait  faitabatre 
pour  ce  que  Rogiers,  li  Sires  du  chastel,  estait  criez  de  desrober  les  pèlerins  et 
les  marchans. 

(Jean,  sire  de  Joinville,  Hist.  de  saint  Louis,  124,  éd.  F.  Didot.) 
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Comme  c’était  un  peu  avant  la  Fête-Dieu,  quelques-uns  des 
vainqueurs,  plus  fanatiques  que  les  autres,  tendirent  le  devant 
de  leur  maison  avec  la  peau  des  cadavres  protestants.  Le  baron 
des  Adrets  fut  promptement  mis  au  courant  de  cet  exploit.  Moins 
sans  doute  pour  venger  la  mort  de  ses  coreligionnaires  auxquels  il 
tenait  assez  peu,  que  pour  détruire  une  forteresse  qui  comman¬ 
dait  si  bien  la  vallée  du  Rhône,  il  envoya  un  de  ses  lieutenants, 
Dupuy-Montbrun,  faire  le  siège  de  Mornas.  Ancien  catholique 
zélé,  Montbrun  était  devenu,  sous  l’influence  de  Théodore  de 
Bèze,  un  huguenot  non  moins  ardent  ;  et  il  devait  même  un  jour 
succéder  au  baron  des  Adrets  dans  le  commandement  de  l’armée 
protestante,  lorsque  celui-ci  se  fit  catholique  à  son  tour;  car  à  ces 
époques  troublées,  où  le  sens  moral  manquait  presque  absolument 
chez  les  grands  de  la  terre,  un  changement  de  religion  n’était  le 
plus  souvent  qu’un  jeu,  un  prétexte  à  enrôlement  dans  une  bande 
armée,  une  simple  question  de  partisan.  Montbrun,  après  trois 
jours  de  siège,  reprit  Mornas  ;  et  la  garnison  se  trouva  à  son  tour  à  la 
merci  des  protestants.  Le  lendemain,  des  Adrets  arrivait.  Le  château 
de  Mornas  présentait,  pour  une  exécution  sommaire,  des  conditions 
tout  à  fait  favorables  :  une  muraille  de  trente  pieds  élevée  sur  un 
rocher  à  pic  de  près  de  deux  cents.  Les  vaincus  furent  amenés 
par  escouades  sur  la  plate-forme  qui  dominait  le  précipice  et  forcés 
jusqu’au  dernier  de  se  précipiter  dans  le  vide. 

Le  drame  de  Mornas  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  type.  Des  évé¬ 
nements  du  même  ordre  se  sont  très  certainement  passés  avec 
plus  ou  moins  de  variantes  sur  presque  tous  les  points  de  la  vallée 
du  Rhône  pendant  toute  la  période  du  moyen  âge;  et  l’histoire  de 
cette  triste  époque  n’aurait  été  qu’un  long  et  lamentable  deuil, 
la  honte  de  la  civilisation  et  le  déshonneur  de  l’esprit  humain, 
sans  le  secours  —  on  peut  même  dire  le  salut  providentiel  —  que 
la  société,  menacée  d’un  retour  à  la  barbarie,  trouva  dans  les 
hommes  d’ Église  et  dans  leurs  puissantes  institutions. 
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IV 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  parler  ici  avec  quelques 
détails  de  l’action  civilisatrice  de  ces  grandes  associations  mona¬ 
cales  qui  ont  couvert  tout  l’Occident,  y  ont  brillé  d’un  si  vif  éclat 
et  jeté  de  si  fécondes  semences  pendant  sept,  huit,  dix,  quelque¬ 
fois  même  quatorze  siècles,  c’est-à-dire  aussi  longtemps  que  la 
royauté  française  et  deux  fois  autant  ce  qu’a  duré  la  république 
romaine.  Leur  histoire,  d’ailleurs,  a  été  écrite  de  notre  temps  même 
avec  un  talent  qu’on  n’égalera  pas  (1).  Mais  tout  en  laissant  de 
côté  l’influence  prépondérante  qui  leur  est  due  dans  la  transfor¬ 
mation  du  monde  païen  en  société  chrétienne,  on  ne  sera  jamais 
assez  reconnaissant  des  services  de  tout  ordre  qu’elles  ont  rendus 
à  la  science  ;  —  on  ne  dira  jamais  assez  combien  la  vie  de  ces  géné¬ 
rations  successives  de  moines  et  de  religieux  était  merveilleuse¬ 
ment  appropriée  à  l’étude,  à  la  culture  ardente,  active,  assidue 
des  lettres;  —  quels  trésors  d’érudition  ils  ont  conservés,  amas¬ 
sés,  augmentés,  avec  cet  esprit  de  suite  et  cette  force  puissante 
que  donnent  l’abnégation,  le  renoncement  aux  biens  de  la  terre 
et  la  pratique  séculaire  du  travail  impersonnel.  On  ne  louera 
jamais  trop  la  touchante  modestie  de  ces  hommes  de  paix,  vivant 
au  milieu  de  guerres  continuelles,  leurs  recherches  infatigables, 
leur  pénétration  presque  surnaturelle  et  cet  amour  de  la  vérité,  ce 
culte  désintéressé  de  la  science  en  dehors  de  toute  satisfaction 
d’amour-propre  et  de  tout  avantage  matériel.  Malgré  les  res¬ 
sources  de  nos  écoles  et  les  perfectionnements  de  nos  sociétés 
modernes,  on  se  prend  quelquefois  à  regretter  les  trésors  sans 
nombre  et  les  garanties  précieuses  qu’offraient  ces  grands  foyers 
littéraires  aux  œuvres  les  plus  élevées  de  la  littérature,  de  l’his¬ 
toire  et  de  l’érudition,  et  à  déplorer  la  perte  de  cette  paisible 
transmission,  pendant  plusieurs  siècles,  d’un  héritage  moral  et 

W  Montalembert,  Les  moines  d'Occident.  Paris,  1860. 
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intellectuel  qui  permettait  d’entreprendre  et  de  mener  à  bonne 
fin  les  œuvres  les  plus  longues  et  les  plus  ingrates.  On  ne 
saurait  donc  trop  admirer  ces  vastes  établissements  qui  furent  en 
même  temps  des  temples  et  des  lieux  de  retraite,  des  écoles,  des 
archives,  des  bibliothèques,  des  ateliers,  des  pénitenciers,  des 
hôpitaux,  —  à  la  fois  maisons  de  travail  et  sanctuaires  de  prière, 
hôtelleries  véritablement  chrétiennes  ouvertes  à  tous ,  vivant 
et  prospérant  dans  le  calme  et  dans  la  règle  au  milieu  d’une  société 
brutale,  ignorante,  bouleversée  par  toutes  les  violences  et  souillée 
par  tous  les  excès  (1) . 

Nous  ne  rappellerons  ici  de  ces  grandes  associations  qu’un  des 
bienfaits  matériels  qui  intéressent  particulièrement  la  vallée  du 
Rhône  :  c’est  l’assistance  donnée  aux  voyageurs  qui  naviguaient 
sur  le  fleuve  ou  qui  suivaient  ses  rives,  et  les  constructions  monu¬ 
mentales  utilisées  encore  aujourd’hui,  et  qui  furent  édifiées  pour 
assurer  d’un  bord  à  l’autre  un  passage  qui  présentait  alors  les 
plus  graves  dangers. 


V 

La  féodalité,  en  morcelant  la  terre  noble  en  de  petits  groupes 
indépendants  et  toujours  hostiles,  avait  isolé  les  hommes  et  les 
avait  armés  les  uns  contre  les  autres.  Le  rôle  de  l’Église  au  moyen 
âge  fut  au  contraire  tout  de  rapprochement  et  d’apaisement. 

L’œuvre  protectrice  des  voyageurs  date  en  réalité  des  premiers 
siècles  de  notre  ère.  En  Orient  et  même  en  Occident,  marchands 
et  pèlerins,  quelles  que  fussent  leur  nationalité  et  leurs  croyances, 
trouvèrent  de  très  bonne  heure  des  asiles  hospitaliers,  assez 
rares  à  la  vérité,  où  on  leur  assurait  un  abri,  des  secours,  des 
guides  pour  continuer  leur  route  (2) .  Le  plus  ancien  que  l’on 
signale  sur  notre  terre  chrétienne  de  France  est  l’hospice  de  Lyon 
que  le  roi  Childebert,  fils  de  Clovis,  avait  fait  construire  vers  le 

(1)  Voir  Montalembert,  Les  moines  d’Occident.  Introd.,  op.  cit. 

(2)  De  Chàmpagny,  La  charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  V Église. 
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milieu  du  sixième  siècle,  à  la  sortie  de  la  ville,  sur  la  berge  même  du 
Rhône.  Les  pieux  laïques  qui  desservaient  cette  fondation  vraiment 
royale  établirent  à  côté  de  l'hospice,  sur  le  fleuve,  un  pont  en  char¬ 
pente  qui  reliait  directement  Lyon  à  la  route  de  Vienne.  Ce  pont, 
véritable  forêt  de  pilotis  assez  mal  alignés,  presque  tous  branlants, 
à  chaque  instant  affouillés  par  les  eaux,  était  l’objet  de  réparations 
incessantes.  Après  un  nombre  considérable  d’avaries,  d’affaisse¬ 
ments  et  de  ruptures  partielles,  il  était  arrivé  au  dernier  degré 
d'usure  et  de  fatigue,  et  il  s’écroula  définitivement  et  presque  en 
totalité  sous  le  poids  des  équipages  des  croisés  conduits  par  Phi¬ 
lippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de  lion,  en  l’année  1190.  Ce  fut 
l’origine  du  pont  de  laGuillotière,  dont  la  construction,  les  transfor¬ 
mations  et  les  remaniements  successifs,  après  une  série  d’insuccès 
et  de  tâtonnements,  durèrent  encore  plusieurs  siècles  (1). 

Mais  l’établissement,  le  bon  entretien,  la  police  des  grandes 
voies  publiques,  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  circulation,  et  sur¬ 
tout  la  construction  des  ouvrages  d’art  sur  les  fleuves  et  les 
rivières,  ne  peuvent  être  assurés  que  par  un  pouvoir  fort,  réglé, 
possédant  une  organisation  administrative  et  financière  en  rap¬ 
port  avec  les  besoins  de  l’époque  et  l’importance  de  la  tâche  à 
remplir. 

Après  vingt-cinq  ans  de  campagnes  glorieuses,  Charlemagne 
reconnut  bien  la  nécessité  d’organiser  sa  conquête  ;  et  il  rétablit 
dans  ce  but  les  anciennes  voies  de  l’empire  romain  dont  les  massi¬ 
ves  fondations  étaient  encore  apparentes  presque  partout,  malgré 
cinq  siècles  d’abandon,  de  guerres  et  d’invasions  barbares.  Le 
premier  capitulaire,  qui  date  de  793,  accuse  très  nettement  le 
retour  à  des  travaux  pacifiques  et  prescrit  le  rétablissement  des 
églises,  des  ponts  et  des  chaussées  sur  toute  l’étendue  de  l’em¬ 
pire  (2).  Un  autre  décrète  la  création  de  trois  grandes  routes  de 

(1)  De  Colonia,  Antiquités  prof,  et  sacr.  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  1701. 

In.,  Hist.  littêr.  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  1728. 

(2)  Anno  793-  Ut  de  restaurations  ecclesice  vel  pontis  facienda,  aut  strata  res- 
tauranda  generaliter  f octant  homines  secundum  antiquam  consuetudinem,  et  non 
**teponatur  em  uni  tas,  nec  pro  hoc  re  ulla  occasio  perveniat. 

(Capitulaire  de  mai  793.) 
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poste  traversant  toute  la  Gaule,  l’Italie,  l’Espagne  et  la  Germa¬ 
nie,  très  viatorias  stationes,  primam  pr opter  Italiam  a  se  devic- 
tant,  alteram  propter  Germaniam  sub  jugum  missarn,  tertiam 
propter  Hispantam.  Malgré  leur  résistance  et  quelquefois  leurs 
tentatives  de  révolte  propter  duritiem  operum,  les  soldats  francs 
étaient  employés,  comme  autrefois  les  légions  romaines,  aux 
grands  travaux  d’utilité  publique.  Les  dépenses  étaient  couvertes 
soit  par  des  redevances  imposées  indistinctement  à  tous,  à 
l’homme  d’armes  comme  à  l’homme  d’Église,  au  paysan  comme  à 
l’ouvrier,  soit  par  des  prestations  en  nature  et  une  main-d’œuvre 
rigoureusement  exigée. 

Les  premiers  successeurs  de  Charlemagne  le  suivirent  dans 
cette  voie  civilisatrice  (i);  mais  les  usurpations  et  le  désordre  ne 


(l)  Anno  819.  —  Ut  pontes  publici  qui  per  bannum  fieri  solebant,  anno pres¬ 
sente  in  omni  loco  restaurentur. 

Si  quis  ad  pontem  publicum  bannitus  fueri£  et  ibi  non  venerit,  in  fredo  domi- 
nico  solidos  quatuor  componere  faciet. 

Anno  eodem.  —  Volumus  ut  missi  nostri,  per  singulas  civitates  una  cum 
episcopo  et  comité,  missos  vel  homines  nostros  ibidem  commanantcs  eligant,  quo¬ 
rum  cura  sit  pontes  per  diversa  loca  emendare,  et  eos  qui  iltos  emendare  debent  ex 
nostra  j ussione  admonere  ut  unusquisque  juxta  suant  possibilitatem  et  quantita- 
tem  eos  emendare  studeat. 

Anno  823.  —  Ut  ubi  pontes  antiquitus  fuerunt,  et  in  his  locis  ubi  tempore 
genituris  nostri,  ipso  jubente,  diversarum  nécessitai um  causa  facti  sunt,  omnino 
absque  ulîa  dilatione  ab  his  qui  eos  tune  fecerunt  restituantur  et  renoventur  ita 
ut  ad  missarn  sancti  Andrea  restaurati  fiant,  nisi  forte  aut  ipsa  operis  magni- 
tudo,  aut  aquarum  in  quolibet  inundatio  hoc prohibeat ;  aliter  vero  nullus  quali - 
bet  occasione  hoc  negligere  aut  differre  prasumat,  quin  ad  pradictum  tempus 
completum  fiat,  et  missi  nostri,  quorum  mentionem  superius  fecimus,  volumus 
ut  renuntient  in  quibus  locis  nostra  jussio  impleta,  in  quibus  neglecta  est  aut 
aliqua  impossibilitate,  vel  certa  ratione  dilata. 

Anno  829.  —  De  pontibus  publicis  destructis,  placuit  nobis  ut  hi  qui  jussionem 
nostram  in  reparandis  pontibus  contempserunt  volumus  ac  jubemus  ut  omnes 
homines  nostri  in  nostram  veniant  presentiam  rationem  reddere  cur  nostram  jus¬ 
sionem  ausi  sunt  contemnere.  Comitem  autem  reddant  rationem  de  eorum  pagen- 
sibus  cur  eos  aut  non  constrinxerunt  ut  hoc  face rent,  aut  nobis  nuntiare  neglexe- 
runt  ;  si  militer  et  de  injustis  teloneis,  ubicumque  accipiuntur,  sciant  se  exinde 
nobis  rationem  reddituros. 

Anno  830.  —  De  duodecim  pontibus  super  Sequanam  restaurandis,  volumus  ut 
hi  pagenses  qui  hos  facere  debent  a  missis  nostris  admoneantur  ut  eos  celeriter 
restaurent,  et  ut  eorum  vana  contentioni  non  consentiant,  quando  dicunt  se  non 
aliubi  eosdem  pontes  debere  facere  nisi  ubi  antiquitus  fuerant,  sed  ibi  ubi  nunc 
necesse  est  eosdem  pontes  facere  jubeantur. 
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tardèrent  pas  à  affaiblir  le  pouvoir  souverain.  A  la  fin  du  dixième 
siècle,  à  la  mort  de  Louis  le  Fainéant,  la  royauté  avait  perdu  en 
France  toute  son  autorité.  La  Couronne  était  privée  de  l’attribut 
le  plus  essentiel  de  tout  gouvernement,  la  disposition  d’un  revenu 
public,  régulier  et  assuré.  Ses  ressources  étaient  réduites  au 
modique  produit  de  ses  domaines  propres  et  de  quelques  rede¬ 
vances  dont  elle  pouvait  à  grand’peine  conserver  la  jouissance  et 
la  perception  directe  (1).  La  voirie  publique  fut  alors  complète¬ 
ment  négligée.  Les  routes,  infestées  par  le  brigandage,  devinrent 
presque  impraticables  aux  marchands  et  aux  voyageurs.  La  tra¬ 
versée  des  fleuves  et  des  rivières  surtout  était  un  obstacle  insur¬ 
montable,  quelquefois  absolu  ;  et  la  sécurité  de  la  circulation,  qui 
est  une  des  conditions  indispensables  de  la  vie  chez  les  peuples 
civilisés,  aurait  complètement  disparu  si,  sur  diverses  parties  du 
territoire,  des  associations  individuelles,  inspirées  par  un  admi¬ 
rable  esprit  de  charité,  ne  s’étaient  librement  constituées  pour 
apporter  un  soulagement  à  tant  de  misères  et  remédier  à  de  si 
graves  périls.  L’amélioration  de  la  viabilité  fut,  pour  ces  confréries 
véritablement  chrétiennes  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  une 
«  œuvre  pie  ».  Bâtir  des  églises  et  des  hospices  le  long  des  routes, 
se  dévouer  au  service  des  pauvres,  des  malades  et  des  voyageurs, 
les  assister  et  les  défendre,  leur  donner  tous  les  secours  matériels, 

—  guides,  vivres,  vêtements,  escortes  pour  continuer  leur  route, 

—  rendre  les  chemins  praticables,  construire  surtout  des  ponts  sur 


Anno  854.  —  De  pontibus  restaurandis,  videlicet  ut  secundum  capitularia  avi 
etpairissui  ubi  antiquitus  fuerunt,  reficiantur  ab  his  qui  honores  illos  tenent , 
de  quibus  ante  pontes  facti  vel  restaurati  fuerunt. 

De  pontibus  vero  vel  reliquis  his  similibus  operibus  qua  per  antequam  cons ue tu - 
dinem  ecelesiastici  homines  et  per  justiciam  cum  reliquo  populo  facere  de  ben  t,  hoc 
pracipimus,  ut  ecclesiœ  redores  eos  interpellent,  et  eis  secundum  quod  possibile 
f écrit  port io  député tur  et  per  alium  exactorem  ecelesiastici  homines  ad  opéra  non 
cmpeüantur ;  si  vero  opus  suum  constituto  die  adimpletum  non  habuerint,  liceai 
cmiti,  pro  pœna  postpositi  operis,  eos  pignorare  justa  estimationem  vel  qualitatem 
imperfecti  operis  quousque  perficiatur  cornes  autem  si  neglexerit ,  a  rege  vel  a 
misse  regis  est  judicandus. 

•Extrait  de  diverses  ordonnances  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
Chauve.) 

(1)  A.  Vuitry,  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  1789 . 
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les  rivières  et  des  maisons  de  refuge  sur  leurs  berges,  telle  fut 
l’œuvre  méritoire  à  laquelle  elles  se  consacrèrent  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles  et  qui  leur  a  valu  dans  l’histoire  la  désignation  de 
«  Frères  Pontifes,  Frères  des  Ponts  ». 


VI 

Le  nom  de  Pontifes  ( Pontifices ,  de  pontem  facere ,  construc¬ 
teurs  de  ponts)  fut  donné  sous  les  premiers  rois  de  Rome  aux 
membres  du  Collège  des  prêtres ,  Colle gium  pontificum ,  qui 
construisirent  le  pont  Sublicius ,  et  restèrent  chargés  de  l’entre¬ 
tien  de  tous  les  autres  ponts  en  charpente  établis  sur  le  Tibre, 
pour  mettre  en  communication  les  temples  construits  sur  les  deux 
rives  (1)  ;  et,  de  même  que  l’organisation  de  nos  routes  modernes 
a  été  calquée  sur  celle  des  grands  chemins  de  l’empire  romain, 
c’est  bien  dans  l’institution  du  Collège  des  Pontifes  qu’il  faut 
rechercher  la  source  de  toutes  les  confréries  religieuses  du  moyen 
âge  spécialement  affectées  à  la  construction  et  à  l’entretien  des 
ponts,  dont  les  statuts  se  sont  sans  doute  beaucoup  modifiés  avec 
les  changements  de  mœurs  et  de  religion ,  mais  qui  ont  cependant 
conservé,  à  travers  les  siècles,  le  même  but  et  des  moyens 
d’action  analogues  (2) . 

La  formation  de  ces  confréries  apparaît  un  peu  partout  en 
Europe  dès  la  fin  du  dixième  siècle. 

Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  dans  la  capitale  de  la  Toscane, 
douze  nobles  florentins ,  renonçant  à  leurs  richesses  et  à  l’éclat  de 
leur  rang,  se  vouèrent,  pour  l’amour  de  Dieu,  au  service  des 
voyageurs.  Sous  la  direction  d’un  simple  gardien  de  bestiaux  que 
l’Église  vénère  sous  le  nom  de  saint  Allucio,  ils  établirent  un 
hospice  et  un  grand  pont  sur  l’Arno,  au  pied  de  la  colline  qui 

(1)  Mommsen,  Rom.  Gesch I,  p.  115. 

Bouché-Leclercq,  Les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  étude  historique  sur  les 
institutions  religieuses  de  Rome,  I,  h.  Paris,  1871. 

(a)  Cf.  M.  Grégoire,  Recherches  historiques  sur  les  congrégations  hospitalières 
des  Frères  pontifes  ou  constructeurs  de  ponts.  Paris,  1818. 
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couronne  aujourd’hui  la  gracieuse  église  de  San-Miniato,  entre  les 
confins  de  Lucques  et  de  Florence.  La  corporation  prit  le  nom  de 
Saint-Jacques  du  Haut- Pas,  de  alto  passu,  à  cause  de  l’élévation 
du  lieu  où  elle  s’était  établie.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  canonique¬ 
ment  érigée  en  ordre  de  chevalerie,  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  comprenait  trois  classes  de  religieux  :  les  prêtres, 
les  chevaliers  et  les  convers  (1) . 

Quelques  années  plus  tard,  dans  le  Nord  de  l’Espagne,  Domi¬ 
nique  de  Calzada  et  son  disciple  Jean  d’Ortego  construisirent,  à 
la  tête  de  missionnaires  spéciaux,  des  ponts  sur  l’Èbre  et  sur 
plusieurs  rivières,  et  organisèrent  des  confréries  pour  la  conserva¬ 
tion  de  ces  ouvrages,  l’administration  des  hospices  et  l’entretien 
des  maisons  de  secours  bâties  aux  abords.  L’œuvre  était  particu¬ 
lièrement  vouée  au  service  des  marchands  et  des  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  (2) . 

En  Portugal,  le  Dominicain  Gonzalve  d’Amaranthe  assurait  à 
la  même  époque,  par  des  moyens  analogues  et  aux  mêmes  pieuses 
intentions,  le  passage  de  la  rivière  du  Tamaga,  l’un  des  princi¬ 
paux  affluents  du  Douro  (3) . 

Pendant  toute  la  durée  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  on 
retrouve  des  associations  à  peu  près  identiques  dans  le  Nord  et 
l’Occident  de  l’Europe,  en  Écosse,  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Norvège,  en  Pologne  (4),  formées,  comme  celles  d’Italie  et 
d'Espagne,  de  volontaires,  animées  par  le  même  esprit  de  charité, 
dévouées  au  service  des  voyageurs ,  affectées  spécialement  à  ce 
qu’on  appelait  «  l’œuvre  des  ponts  »,  véritable  œuvre  pie  regardée 
comme  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  et  dont  le  budget  était  ali- 


(1)  Lamy,  Sancta  Ecclesiœ  Florentines  Monumenta.  Florence,  1758,  t.  III. 

Aug.  Canron,  Hist.  de  saint  Bénéaet  berger  et  des  Frères  de  l'Œuvre  du  pont 

d  Avignon.  Carpentras,  1854. 

Bruguier-Roure,  Les  constructeurs  de  ponts  au  moyen  âge,  récits  légendaires 
«u  historiques.  Paris,  1875. 

F.  Martin,  Un  chapitre  de  Yhistoire  des  ponts  et  chaussées  en  France ;  les  Frères 
pontifes.  Paris,  1877. 

(2)  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Église  cathol.,  t.  XVI,  p.  112. 

(3)  Bollandistes,  Act.  SS.,  t.  I. 

{4}  Saxonis  grammatici  historia  Darial.  Lib.  XVI.  Leipzig,  1771. 
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menté  par  des  quêtes,  des  aumônes  et  des  donations  souvent 
considérables. 

Les  documents  concernant  les  Frères  pontifes  sont  trop  rares 
et  souvent  trop  incertains  pour  qu’il  soit  possible  de  reconstituer 
l’histoire  de  leurs  travaux.  Mais,  à  travers  toutes  les  fantaisies  de  la 
légende  et  les  naïvetés  de  la  piété  des  fidèles  et  des  chroniqueurs, 
ils  permettent  cependant  de  saisir  les  principaux  traits  de  ces 
intéressantes  corporations  ;  et  l’on  peut  regarder  tout  d’abord 
comme  à  peu  près  certain  qu’elles  étaient  toutes  indépendantes 
les  unes  des  autres  et  surtout  de  l’autorité  civile,  qu’elles 
n’avaient  d’autre  lien  commun  que  l’exercice  de  la  charité,  qu’elles 
ne  reconnaissaient  d’autre  inspiration  que  celle  de  Rome,  et  que 
leur  principale  force  était  dans  les  services  qu’elles  rendaient 
dans  tous  les  pays  où  elles  s’établissaient  au  lieu  et  place  des 
pouvoirs  laïques  impuissants  à  maintenir  la  sécurité  des  commu¬ 
nications.  Ce  n’était  pas  des  Ordres  religieux  dans  le  sens  véri¬ 
table  et  canonique  du  mot.  Ces  associations  librement  constituées 
n’appartenaient,  en  effet,  à  aucune  des  quatre  grandes  familles  de 
moines,  de  frères  ou  de  clercs  réguliers  reconnues  et  disciplinées 
par  l’Église,  et  auxquelles  se  rattachent  la  plupart  des  congréga¬ 
tions  qui  existent  aujourd’hui  (1).  Elles  avaient  chacune  leur  vie 
propre,  leur  réglementation  et  leurs  mœurs  distinctes,  leurs 
chefs,  leur  constitution,  leur  budget. 


(1)  Les  Ordres  religieux  en  général  peuvent  se  distinguer  en  quatre  grandes 
catégories  : 

i#  Les  Moines  proprement  dits,  qui  comprennent  les  Ordres  de  Saint-Basile  et 
l’Ordre  de  Saint-Benoît  avec  toutes  ses  branches  :  Cluny  les  Camaldules,  les 
Chartreux,  les  Cisterciens,  les  Célestins,  Fontevrault,  Grandmont;  tous  anté¬ 
rieurs  au  treizième  siècle. 

2°  Les  Chanoines  réguliers,  qui  suivent  la  règle  de  Saint-Augustin  et  auxquels 
se  rattachent  deux  Ordres  illustres,  celui  des  Prémontrés  et  celui  des  Trinitaires 
ou  de  la  Merci,  ce  dernier  spécialement  consacré  à  la  rédemption  des  captifs, 

3°  Les  Frères  ou  religieux  mendiants  (Frati),  qui  comprennent  les  Domini¬ 
cains,  les  Franciscains  (avec  toutes  leurs  subdivisions  en  Conventuels,  Observan¬ 
tes,  Récollets,  Capucins),  les  Carmes,  les  Augustins,  les  Minimes,  et  en  général 
tous  les  Ordres  créés  du  treizième  au  quatorzième  siècle. 

4°  Enfin,  les  Clercs  réguliers,  forme  affectée  exclusivement  aux  Ordres  créés  au 
seizième  siècle  et  depuis,  tels  que  les  Jésuites,  les  Théatins,  les  Barnabites,  etc. 
Les  Oratoriens,  les  Lazaristes,  les  Eudistes,  les  Rédemptoristes,  les  Passionistes,  ne 
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Elles  furent  cependant  consacrées  à  plusieurs  reprises  par  des 
bulles  pontificales,  dont  la  plus  curieuse,  de  l’année  1448,  promul¬ 
guée  par  le  pape  Nicolas  V,  donne  la  nomenclature  d’un  grand 
nombre  de  ponts  construits ,  règle  différents  détails  d’ordre  inté¬ 
rieur  des  maisons  de  Pontifes,  et  notamment  le  costume.  Les 
Frères  portaient  l’habit  blanc,  avec  un  morceau  d’étoffe  rouge 
appliqué  sur  la  poitrine,  et  représentant  deux  arches  de  pont 
surmontées  d’une  croix.  Ce  costume  s’est  conservé  jusqu’au 
dix-septième  siècle  ;  et  ce  n’est  qu’en  1676  que  les  religieux  le 
quittèrent  pour  la  robe  noire.  A  vrai  dire,  ce  n’était  qu’un  signe 
de  ralliement,  analogue  aux  insignes  de  même  nature  portés  par 
les  maîtres  et  compagnons  des  corps  de  métiers  modernes  ;  et  il 
est  impossible  de  considérer  les  Frères  pontifes  comme  ayant 
constitué  un  Ordre  spécial  régulier  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
ou  affilié  à  l’une  des  quatre  principales  catégories  d’Ordres  reli¬ 
gieux  reconnus  par  l’Église.  Comme  Pontifes ,  ils  n’étaient  tenus 
à  aucun  des  trois  grands  vœux  de  religion,  —  chasteté,  pauvreté, 
obéissance.  C’était  purement  et  simplement  des  associations 
volontaires  d’hospitaliers,  tantôt  moines,  tantôt  laïques,  constitués 
librement  pour  la  construction  et  l’entretien  des  ponts  sur  les 
rivières ,  animés  d’un  esprit  très  large  de  charité  chrétienne ,  se 
réunissant  à  certains  jours  de  fête  pour  la  psalmodie  et  la  prière, 
mais  pouvant  vaquer  à  leurs  affaires  personnelles  lorsqu’ils 
n’étaient  pas  retenus  par  le  travail  en  commun,  et  ne  recevant 
pour  ce  travail  aucune  rémunération,  t<  leur  salaire,  disaient-ils, 
devant  consister  dans  l’attente  des  récompenses  éternelles,  ntl 
mercedes,  præter  æternæ  retributionis  præmium  (1)  ». 


sont,  comme  les  Sulpiciens,  que  des  prêtres  séculiers  réunis  en  congrégation . 
C'est  sous  cette  dernière  forme  que  les  communautés  religieuses  semblent  sur¬ 
tout  appelées  à  servir  l’Église  et  la  société  dans  les  temps  modernes.  (Montà- 
lembert,  Les  moines  d*  Occident,  op,  cit.  Introd.,  Note.) 

(1)  Invent,  des  archives  de  l’œuvre  des  maison,  église,  pont  et  hôpitaux  du 
Saint-Esprit,  n*  19  et  20. 
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VII 

De  toutes  ces  confréries  disséminées  un  peu  partout  en  Europe, 
celle  des  Frères  pontifes  de  France  fut  certainement  la  plus  puis¬ 
sante,  la  mieux  organisée,  la  plus  illustre  tant  par  sa  durée  que 
par  le  nombre  de  ses  travaux.  Les  constructeurs,  presque  tou¬ 
jours  anonymes,  souvent  même  inconnus,  d’un  grand  nombre  de 
ponts  qui  existent  encore  en  France,  étaient  incontestablement 
des  ingénieurs  du  plus  grand  mérite. 

Il  est  sans  doute  à  peu  près  impossible  d’établir  d’une  manière 
certaine  quel  fut  le  point  de  départ  de  l’Ordre  des  Frères  pontifes 
de  France.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  attribuent  sa 
fondation  à  saint  Bénézet,  le  constructeur  légendaire  du  célèbre 
pont  d’Avignon  ,  et  admettent ,  à  la  vérité  sans  preuves  bien 
sérieuses,  que  des  équipes  de  moines  et  de  frères  bâtisseurs, 
inspirées  par  l’Esprit-Saint,  se  répandirent  d’abord  en  Provence, 
remontèrent  ensuite  les  vallées  du  Rhône  et  de  ses  affluents,  et 
firent  enfin  un  véritable  tour  de  France,  mettant  partout  en  pra¬ 
tique  les  règles  de  leur  art.  On  a  avancé  d’autre  part,  et  sans 
beaucoup  plus  d’autorité,  que  la  communauté  de  Bonpas,  sur  la 
Durance,  fut  la  maison  mère,  et  comme  la  tige  principale  de 
toutes  les  ramifications  des  Frères  pontifes,  et  que,  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  cette  communauté  était  assez  solidement 
constituée  et  possédait  des  ressources  suffisantes  pour  envoyer 
des  moines,  ingénieurs  et  ouvriers,  sur  tous  les  points  de  la 
région  du  Rhône  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit ,  c’est  incontestablement  la  Provence  qui  a 
été  en  France  le  berceau  de  l’institution;  et  l’un  des  premiers 
ponts,  le  premier  peut-être,  bâti  par  les  Frères  pontifes,  a  bien 


(1)  Joudou,  Essai  histor.  sur  la  ville  d’Avignon.  Avignon,  1853. 
Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  1.  VI,  ch.  vin. 

L.  Villeneuve-Flayosc,  Vie  de  sainte  Roseline  de  Villeneuve. 
Rivière,  Cours  d’hist.  ecclés.,  t.  III. 
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été  celui  de  Bonpas  sur  la  basse  Durance.  C’était  autrefois  un 
bien  mauvais  endroit;  on  l’appelait  du  nom  caractéristique  de 
«  Maupas  »,  mauvais  passage,  et  les  chroniques  de  Provence  du 
onzième  au  treizième  siècle  nous  ont  laissé  le  récit  des  querelles  à 
main  armée  que  les  sires  de  Cavaillon,  de  l’Isle  et  de  Noves  y 
entretenaient  sans  cesse.  A  la  faveur  de  ces  désordres ,  des 
bandes  de  voleurs  avaient  à  peu  près  élu  domicile  dans  le  pays  ; 
et  marchands  et  pèlerins  étaient  l’objet  des  traitements  les  plus 
rigoureux.  Un  modeste  et  pieux  personnage  du  nom  de  Sibert, 
aidé  de  quelques  compagnons,  établit  d’abord  un  petit  oratoire 
dédié  à  la  Vierge-Mère  sur  la  colline  de  Maupas  ;  puis  il  quêta  à 
la  ronde  pour  avoir  l’argent  nécessaire  à  l’entretien  d’une  maison 
de  secours  ;  et,  après  avoir  vu  plusieurs  fois  ses  chantiers  détruits 
et  bouleversés,  il  finit  par  assurer,  au  moyen  d’un  pont  en  maçon¬ 
nerie,  le  passage  de  la  rivière,  et  par  apporter  une  sécurité  relative 
sur  ces  grèves  désertes  et  inhospitalières.  Le  lieu  maudit  changea 
de  nom  et  est  devenu  «  Bonpas  (i)  ». 

Ces  ouvriers  firent  bientôt  des  recrues.  Ils  entreprirent  alors, 
et  presque  simultanément,  des  œuvres  analogues  sur  tout  le  cours 
de  la  Durance,  au  bourg  de  Peyrolles,  à  Lourmarin,  à  Mirabeau, 
à  Mallemort,  désigné  dans  les  vieilles  chartes  sous  le  nom  de 
podium  sanguinolenteum ,  coteau  ensanglanté,  et  qui  était  alors 
un  véritable  coupe-gorge.  Puis,  élargissant  le  champ  de  leur 
bienfaisante  activité,  ils  remontèrent  le  Rhône;  et  c’est  à  eux 
que  l’on  doit  la  reconstruction  du  pont  de  Vienne,  sur  les  ruines 
de  l’ancien  pont  romain  établi  deux  siècles  environ  avant  notre 
ère,  les  premiers  travaux  du  pont  de  la  Guillotière,  à  Lyon,  après 
l’écroulement  du  vieux  pont  en  charpente  qui  eut  lieu  en  1 190,  et 
surtout  le  célèbre  pont  d’Avignon. 

D’autres  groupes  de  Frères  pontifes,  agissant  tantôt  de  leur 
propre  initiative,  tantôt  sur  l’impulsion  du  pouvoir  local,  laïque  ou 
religieux,  mais  toujours  avec  le  concours  des  aumônes  et  le  pro¬ 
duit  de  leurs  quêtes,  installaient  presque  en  même  temps  des 

(1)  G  rang  ET,  Hist.  du  diocèse  d* Avignon.  1812. 

Bruguier-Roure,  op.  cit. 
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chantiers,  fondaient  des  hospices  et  constituaient  ce  qu’on  appe¬ 
lait  partout  à  cette  époque  F  «  œuvre  »  ou  la  cc  fabrique  du  pont  » 
sur  les  principaux  affluents  du  Rhône. 

Les  deux  ponts  de  Montélimar,  le  pont  de  l’Aygu  sur  le  Rou- 
bion  et  le  pont  de  Fust  sur  le  Jabron,  ont  la  même  origine. 
L’œuvre  dite  «  des  ponts  »  y  était  encore  prospère  à  la  fin  du  qua¬ 
torzième  siècle  (i)  ;  et,  lorsque  le  seigneur  de  Grignon  céda  aux 
Papes  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Montélimar,  les  habitants 
obtinrent  du  Saint-Siège  qu’une  indulgence  de  un  an  et  quarante 
jours  serait  accordée  à  toute  personne,  quelle  qufe  fût  sa  condi¬ 
tion,  qui  donnerait  vingt  gros  pour  l’entretien  de  ces  ouvrages,  et 
que,  dans  le  cas  où  la  ville  serait  excommuniée,  les  bienfaiteurs  de 
l’Œuvre  seraient  ensevelis  en  lieu  saint,  après  la  célébration  d’une 
messe,  les  portes  de  l’église  restant  ouvertes  (2). 

Sur  l’Isère,  le  vieux  pont  de  Romans,  qui  avait  été  emporté 
par  l’inondation  de  1219,  mentionnée  dans  les  chroniques  sous  le 
nom  de  «  déluge  de  Grenoble  »,  fut  rétabli  à  l’instigation  de  Jean 
de  Bernin,  archevêque  de  Vienne  et  abbé  de  Romans ,  qui  appela 
à  son  aide  une  brigade  de  Frères  pontifes.  Les  dons,  les  legs,  les 
aumônes  abondèrent  pour  l’œuvre  du  pont;  et  un  sieur  Perrot,  de 
Verdun,  «  mû  par  l’amour  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chose  publi¬ 
que  (3)  »,  contribuait  à  lui  seul  pour  une  somme  de  cent  florins 
d’or  (4) . 

Dans  le  département  du  Gard,  aux  deux  tiers  environ  de  la 

(1)  Cartuî.  de  Montélimar ,  n°  89. 

(2)  DeCoston,  Hist.  de  Montélimar. 

Bruguier-Roure,  op.  cit. 

(3)  Ul.  Chevalier,  Notice  historique  sur  le  pont  de  Romans.  Bull,  de  la  Société 
d’arckéol.  et  de  statist.  de  la  Drôme.  1867. 

(4)  Les  offrandes  en  faveur  du  pont  de  Romans  sont  consignées  dans  les 
archives  de  la  fabrique  du  pont,  en  190  articles,  dont  voici  les  principaux: 

«  Le  chapitre  de  Saint-Bernard,  600  florins;  la  communauté  de  Romans, 
600  florins;  Aymond  de  Clairvaux,  précepteur  de  l’Ordre  de  Saint-Antoine, 
comme  aumône,  pour  n’avoir  pu  accomplir  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Galice,  30  florins  10  gros;  Bertrand  Vernet,  pour  le  même  motif,  10  florins; 
49  legs,  769  florins 6  gros  ;  1 1  quêtes,  94  florins  1  gros;  5  troncs,  9  florins,  etc.  »» 
La  recette  totale  s’éleva  à  la  somme  de  2,795  florins  et  9  gros.  On  avait  dépensé 
2,797  florins  et  6  gros.  (Bruguier-Roure,  op.  cit.) 
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route  qui  relie  Nîmes  à  Uzès,  à  travers  un  pays  bosselé  et  rocail¬ 
leux,  coupé  de  distance  en  distance  par  de  petits  bois  de  kermès, 
delentisques  et  de  chênes  verts,  la  rivière  du  Gardon  coule  dans 
une  gorge  profonde  et  encaissée.  C’était,  jusqu’au  douzième  siècle, 
un  des  passages  les  plus  redoutés  du  Languedoc.  Des  religieux  de 
l’Ordre  de  Saint- Augustin  vinrent  alors  fonder  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  un  prieuré  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas  de  Cam- 
pagnac  (i).  Un  pont  fixe  était  absolument  nécessaire  pour  le  ser¬ 
vice  du  couvent  et  pour  la  sécurité  des  voyageurs.  L’œuvre  était 
particulièrement  difficile  dans  cette  gorge  déserte. 

Par  une  heureuse  fortune,  il  s’était  établi  depuis  un  certain 
temps,  à  quelques  kilomètres  de  là,  dans  la  seigneurie  de  Blauzac, 
une  de  ces  nombreuses  confréries  du  Saint-Esprit,  mi-laïques, 
mi-religieuses,  qui  existaient  dans  le  midi  de  la  France  et  qui 
étaient  principalement  affectées  aux  œuvres  hospitalières  (2) . 

On  fit  appel  à  ses  lumières  et  à  son  dévouement.  L’évêque 
d’Uzès,  le  prieur  de  Saint-Nicolas  et  la  communauté  de  Blauzac 
rivalisèrent  de  zèle.  Les  religieux  parcoururent  le  pays  pour 
recueillir  des  aumônes.  L’Église  accorda  dix  jours  d’indulgence 
four  chaque  corvée  à  tous  ceux  qui  apporteraient  le  concours  de 
leurs  bras,  qui  manum  adjutricem  porrexerint \  ou  qui  contri¬ 
bueraient  de  leurs  deniers  entre  les  mains  des  Frères  quêteurs 
organisés  pour  prêcher  et  conférer  ces  indulgences  ;  et,  en  quelques 
années,  un  des  ouvrages  les  plus  élégants  et  les  mieux  bâtis  qui 
soient  sortis  des  mains  des  Frères  pontifes,  relia  les  deux  falaises 

(1)  . prioratum  Sancti  Nicolat  de  Campagnaco  cum  pertinentiis  suis .  — 

Diplôme  du  roi  Louis  le  Jjrne  en  faveur  de  l’église  d’Uzès.  Ann.  1156.  (D.  Devic 
etD.  Vaissette,  Hist.  gen.  de  Languedoc,  t.  V,  n°  613,  D.  III,  col.  1199,  éd. 
Privât.) 

(2)  Dès  les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  les  hôpitaux  étaient  générale¬ 
ment  dédiés  au  Saint-Esprit  ;  on  en  trouve  la  preuve  non  seulement  à  Rome  et 
en  Italie,  mais  en  France.  L’Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier  fut  très  célèbre. 
A  Marseille,  l’Œuvre  du  Saint-Esprit  était  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  corps  municipal.  Un  grand  nombre  de  villes  avaient  des  confréries  du  Saint- 
Esprit,  organisées  pour  le  soin  des  malades.  Il  y  en  avait  jusque  dans  les  plus 
petits  villages.  (Bruguier-Roure,  op.  cit.) 

Voir  E.  G  er  mer-Du  R  and,  Le  prieuré  et  le  pont  de  Saint-Nicolas  de  Campagnac. 
(Mém.  de  l’Acad.  du  Gard,  année  1863.) 
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escarpées  du  Gardon,  présentant  sur  chaque  pile  des  gares  d’évi¬ 
tement  ingénieusement  disposées,  terminé  sur  la  rive  gauche  par 
une  tour  de  défense  qui  commandait  le  passage,  servant  de  poste 
d’observation  et  de  vigie,  et  donnant  toute  sécurité  aux  voyageurs 
et  aux  convois  qui  s’aventuraient  sur  la  route. 


VIII 

Mais  l’œuvre  incomparable  des  Frères  pontifes,  et  qui  suffirait 
à  elle  seule  pour  les  immortaliser,  a  été  le  pont  Saint-Esprit  sur  le 
Rhône. 

La  petite  ville  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Pont-Saint-Esprit 
s’est  appelée  dans  le  principe  a  Ville  Claire  »,  Villa  Clara ,  puis 
au  moyen  âge  Saint-Saturnin  du  Port,  en  souvenir  du  débarque¬ 
ment  de  l’évêque  Saturnin  ou  Sernin,  qui  vint  y  prêcher  l’Évan¬ 
gile  au  second  siècle  avant  de  se  rendre  à  Toulouse  (i). 

C’était  une  pauvre  bourgade  de  pêcheurs  établie  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  qui,  en  cet  endroit,  n’a  pas  moins  d’un  kilomètre 
de  largeur.  Les  courants  y  sont  très  rapides;  et,  avant  que  la 
branche  navigable  du  fleuve  fût  fixée  par  des  digues  submersibles, 
les  eaux  se  divisaient  en  plusieurs  bras  variables,  serpentant  au 
milieu  d’un  véritable  archipel  d’flots  de  graviers  et  de  bas-fonds 
ne  présentant  aucune  stabilité,  se  divisant  ou  se  soudant  les  uns 
aux  autres  après  chaque  période  d’inondation.  La  navigation 
sur  le  fleuve  y  était  des  plus  dangereuses,  la  traversée  à  peine 
assurée  par  un  mauvais  bac,  les  naufrages  très  fréquents.  Le 
groupe  des  fles  situé  immédiatement  en  amont  de  Saint-Satur¬ 
nin,  au  confluent  du  Rhône  et  de  l’Ardèche,  aussi  torrentiels 


(i)  Dom  Lanteaume,  Mémoire  ou  histoire  de  la  ville  du  Saint-Esprit,  1731 . 
Dom  PiniÈres  de  Clavin,  Mémoire  historique  et  chronologique  du  prieuré  et  de 
la  ville  de  Saint-Saturnin  du  Port,  à  présent  de  Pont-Saint-Esprit ,  1780. 

De  Villeperdrix,  Mémoire  historique  sur  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit  de 
F  origine  à  1830.  —  1865. 

De  Vanel,  Notice  historique  sur  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit,  1862. 

AlÈgre,  Notice  historique  sur  le  pont  Saint-Esprit,  1854. 
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I  un  que  l’autre,  portait  et  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
«  Malatra  »,  malus  trac  tus ,  mauvais  passage  (1). 

L’idée  véritablement  grandiose  d’établir  un  pont  en  maçonnerie 
sur  un  fleuve  aussi  indiscipliné  et  d’une  pareille  largeur,  la  médio¬ 
crité  des  connaissances  techniques  de  l’époque,  l’intelligence,  la 
fermeté  et  la  netteté  de  vues  dont  firent  preuve,  pendant  plus  d’un 
demi-siècle  de  travaux,  les  maîtres  et  ouvriers  de  cette  œuvre 
magistrale,  l’ignorance  absolue  du  nom  de  l’architecte  et  le 
manque  complet  de  données  pour  le  retrouver,  alors  que  des 
détails  très  précis  sur  la  construction  et  les  négociations  qui  l’ont 
précédée  nous  ont  été  transmis  par  des  actes  authentiques,  l’in¬ 
térêt  passionné  avec  lequel  la  chrétienté  a  suivi  les  travaux  d’un 
monument  presque  unique  alors  dans  le  monde,  les  subventions 
et  les  privilèges  qu’elle  n’a  cessé  de  lui  accorder  pendant  près 
de  cinq  siècles,  tout  a  concouru  à  entourer  le  pont  Saint-Esprit 
dune  auréole  en  quelque  sorte  surnaturelle. 

Les  légendes  sont  les  miroirs  fidèles  des  impressions  populaires. 
Elles  n’ont  pas  manqué  au  pont  Saint-Esprit.  L’une  des  plus 
répandues  raconte  que  Dieu  lui-même  en  aurait  été  non  seulement 
l’inspirateur,  mais  en  quelque  sorte  l’ouvrier,  et  que,  parmi  les 
travailleurs  du  pont,  il  y  en  avait  un  qui  primait  tous  les  autres 
par  ses  connaissances  supérieures  et  son  habileté.  Il  ne  parlait 
pas,  travaillait  seul,  était  invisible  aux  heures  des  repas  et,  après 
chaque  journée,  rectifiait  pendant  la  nuit  les  fautes  commises,  fai¬ 
sant  à  lui  seul  plus  de  travail  que  tous,  à  la  fois  modèle  et  direc¬ 
teur  du  chantier.  Ce  ne  pouvait  être  qu’un  envoyé  de  Dieu  qui 
descendait  chaque  matin  du  ciel  et  se  cachait  sous  les  apparences 
d’un  ouvrier  pour  mener  l’œuvre  à  bonne  fin. 

D’après  une  autre  tradition,  un  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Saturnin,  fondé  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  sous  le  patronage 
de  l’abbaye  de  Cluny,  vit  en  songe  des  langues  de  feu  descendre 
des  nuées  et  se  poser  de  distance  en  distance  sur  les  flots  du 
Rhône  suivant  un  alignement  régulier.  Il  alla  conter  son  rêve  à 


(1)  Bruguier-Roure,  Les  vrais  constructeurs  du  pont  Saint-Esprit ,  1872. 
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son  supérieur,  qui  l’interpréta  comme  un  ordre  donné  par  Dieu  à 
sa  communauté  de  bâtir  en  cet  endroit  du  fleuve  un  pont,  dont 
les  langues  de  feu  marquaient  l’emplacement  des  piles  et  des 
arceaux.  Le  pont  devait  naturellement,  après  ce  baptême  de  feu, 
prendre  le  nom  du  Saint-Esprit. 

La  pieuse  imagination  des  fidèles  alla  même  plus  loin.  Douze 
ouvriers  seulement  auraient  travaillé  au  pont  de  Saint-Saturnin,  de 
même  que  les  douze  apôtres  coopérèrent  à  la  fondation  de  l’Église. 
Un  treizième  ouvrier,  être  mystérieux  et  surnaturel,  conduisait 
le  chantier,  disparaissait  chaque  soir,  toujours  le  premier  à  l’aube 
sur  le  terrain,  objet  de  l’admiration  et  du  respect  de  tous  ses  com¬ 
pagnons.  C’était  le  Saint-Esprit  en  personne  qui  revêtait  pour  la 
circonstance  la  forme  de  l’ingénieur. 

La  légende  la  plus  accréditée  encore  aujourd’hui  dans  le  pays 
est  de  tout  point  semblable  à  celle  du  pont  d’Avignon  construit 
un  demi-siècle  auparavant.  Les  150  ou  200  habitants  de  Saint- 
Saturnin,  la  plupart  pêcheurs  ou  bûcherons,  tous  aussi  pauvres 
d’esprit  que  d’argent,  ne  pouvaient,  de  leurs  propres  fonds  et  avec 
les  seules  forces  humaines,  concevoir  la  pensée,  encore  moins 
tenter  l’exécùtion  d’un  pont  en  maçonnerie  de  vingt  arches  de 
près  de  trente  mètres  d’ouverture  sur  la  partie  la  plus  large  et  la 
plus  impétueuse  du  Rhône.  Dieu  leur  est  venu  directement  en 
aide.  Un  ange  de  lumière  est  apparu  à  un  berger  qui  gardait  son 
troupeau  sur  la  rive  du  fleuve,  lui  a  donné  des  indications  pré¬ 
cises  pour  l’établissement  d’un  pont  à  l’endroit  même  où  plusieurs 
barques  avaient  fait  naufrage,  et  lui  a  prescrit  en  outre  de  con¬ 
struire  tout  auprès  un  oratoire  et  un  hôpital  pour  les  pauvres.  Ce 
fut  une  révélation.  L’ordre  était  formel,  l’intervention  divine 
assurée;  et  cc  les  ouvriers,  répétait-on  avec  le  Psalmiste,  ne  tra¬ 
vailleront  pas  en  vain  si  Dieu  bâtit  avec  eux  la  maison  (1)  ». 

L’oratoire  fut  rapidement  construit.  La  foule  s’y  porta  avec 
empressement.  Les  dons  et  les  offrandes  y  affluèrent.  Des  mira¬ 
cles  de  toute  sorte  s’y  produisirent  par  la  vertu  du  Saint-Esprit; 

(1)  Ps.  CXVII,  I. 
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et  le  Saint-Esprit  vint  en  personne  travailler  avec  des  ouvriers  de 
choix  à  la  construction  du  bienheureux  pont  de  Saint-Saturnin. 

Le  pape  Nicolas  V,  dans  une  bulle  donnée  à  Rome  le  7  des  ides 
du  mois  d  août  de  l'année  1448,  raconte  sérieusement  l’apparition 
de  lange  au  berger,  rappelle  la  construction  miraculeuse  du  pont, 
glorifie  les  bienfaits  de  l’hôpital  qui  faisait  pour  ainsi  dire  corps 
avec  lui,  le  proclame  le  plus  célèbre  de  la  France,  et,  après  avoir 
décrit  toutes  les  indulgences,  franchises  et  privilèges  que  ses  pré¬ 
décesseurs  avaient  déjà  accordés,  les  confirme  solennellement  et 
en  ajoute  encore  de  nouveaux,  afin  d’entretenir  le  pieux  zèle  et  la 
générosité  des  fidèles  en  faveur  de  l’œuvre  du  pont  et  de  la  maison 
du  Saint-Esprit. 

On  peut  facilement,  sans  diminuer  en  rien  l’admiration  légi¬ 
time  due  à  un  si  magnifique  ouvrage,  dégager  la  vérité  de  la 
légende.  L’histoire  vraie  fait  assez  honneur  aux  riverains  du 
Rhône  et  aux  Frères  pontifes  qui  vinrent  leur  prêter  le  concours 
de  leurs  talents  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  l’enjoliver  par  des 
épisodes  miraculeux  bien  des  fois  reproduits  avec  une  entière 
bonne  foi  sans  doute,  mais  que  la  piété  naïve  de  l’époque  peut 
seule  excuser. 


IX 

L’historique  du  pont  et  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit,  la  publi¬ 
cation  du  cartulaire  et  des  archives  de  cette  œuvre  mémorable, 
formeraient  la  matière  de  plusieurs  volumes.  Le  lecteur  impartial 
et  sérieux  nous  saura  gré  d’en  indiquer  seulement  les  traits  les 
plus  saillants  (1). 

Ce  fut  vers  l’année  1264  ou  1265  que  les  habitants  de  Saint- 
Saturnin  du  Port,  justement  émus  de  la  fréquence  des  naufrages 
qui  se  produisaient  sous  leurs  yeux  dans  cette  partie  du  cours  du 


(1)  Cf.  Mbnoire  du  Languedoc,  dressé  par  M.  de  Lamoignon  de  Baville,  inten¬ 
dant  de  cette  province  l’an  1698,  2  vol.  manuscr.  n®  13,842  de  la  bibliothèque  de 
Nîmes,  t.  II,  ch.  v.  Ouvrages  faits  par  nos  Roys.  Pont  Saint-Esprit ,  p.  251. 
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Rhône  particulièrement  dangereuse,  coupée  çà  et  là  d’îles,  de 
récifs,  sillonnée  par  des  courants  d’une  violence  extrême,  bordée 
sur  la  rive  gauche  par  des  marécages,  battue  pendant  plusieurs 
mois  de  l’année  par  les  rafales  du  mistral,  résolurent  de  mettre  un 
terme  à  leur  malheureuse  situation.  Ils  construisirent  un  petit 
oratoire  sur  la  grève  de  Saint-Saturnin  et  invitèrent  tous  les  voya¬ 
geurs  à  venir  y  déposer  une  offrande  destinée  à  l’établissement 
d’un  pont  qui  devait  traverser  le  Rhône.  La  grande  nouvelle  fut 
annoncée  partout  par  des  hommes  de  bonne  volonté.  On  invoqua 
le  Saint-Esprit  et  on  mit  l’entreprise  sous  sa  protection.  Le  Saint- 
Siège,  par  une  faveur  spéciale,  décida  que  l’aumône,  quelque 
minime  qu’elle  fût,  qui  serait  donnée  à  cette  œuvre  privilégiée 
ferait  participer  le  donateur  à  des  grâces  spirituelles  jusqu’alors 
réservées  à  de  grandes  expiations.  L’élan  était  donné,  l’argent 
abonda.  Tous  les  voyageurs  de  la  route,  tous  les  mariniers  du 
Rhône  s’arrêtaient  à  Saint-Saturnin  et  y  laissaient  quelque 
offrande.  Des  quêteurs  volontaires  rapportaient  presque  toujours, 
au  retour  de  chacune  de  leurs  missions,  des  sommes  considérables. 
Huit  habitants  de  Saint-Saturnin,  quatre  conseillers  et  quatre 
maîtres  de  l’art  furent  chargés  de  gérer  les  affaires  de  1’  «  Œuvre 
du  pont  ».  On  acheta  des  carrières  de  pierre  de  taille  à  Bourg- 
Saint-Andéol,  situé  à  dix  kilomètres  environ  en  amont  de  Saint- 
Saturnin  et  sur  la  même  rive  du  fleuve. 

L’exploitation  de  ces  carrières  était  facile.  La  falaise  bordait 
presque  le  Rhône.  Des  maîtres  charpentiers  et  des  mariniers 
mercenaires  ou  bénévoles  furent  chargés  de  la  construction  et  de 
la  manœuvre  des  barques  et  des  radeaux.  On  embarquait  les  maté¬ 
riaux  sur  des  chalands  qui  descendaient  le  fleuve;  et  quand  vint 
la  saison  des  basses  eaux,  le  chantier  de  Saint-Saturnin  se  trouva 
largement  approvisionné  de  toutes  les  pierres  nécessaires  pour  la 
fondation  et  la  construction  des  piles. 

Un  désaccord  survenu  entre  les  ouvriers  et  le  prieur  des  reli¬ 
gieux  clunisiens  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Saint-Saturnin 
du  Port,  était  la  principale  autorité  du  pays,  faillit  un  moment 
compromettre  le  succès  de  l’entreprise.  Soit  que  l’oratoire  du 
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Saint-Esprit  ait  été  bâti  sans  son  consentement  dans  le  district  de 
sa  juridiction  temporelle,  soit  que  cette  modeste  chapelle  portât 
quelque  atteinte  aux  droits  de  sa  communauté  en  créant  un  fonds 
de  ressources  sur  lequel  il  ne  pouvait  mettre  la  main  (i),  le  prieur 
suscita  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  un  procès  aux  conseillers 
de  l'Œuvre  du  pont  à  l’effet  d’interdire  les  travaux  commencés. 

C’était  une  assez  mauvaise  chicane;  elle  ne  déconcerta  pas 
d’ailleurs  le  zèle  des  habitants  de  Saint-Saturnin.  Ils  dressèrent 
immédiatement  un  acte  de  protestation,  modèle  de  bon  sens  et 
d’indépendance,  dans  lequel  ils  exposèrent  catégoriquement  qu’ils 
avaient  fait  venir  des  ouvriers  pour  les  travaux  de  fondation  du 
pont,  que  les  eaux  du  fleuve  étaient  basses,  et  qu’il  convenait  d’en 
profiter,  et  qu’au  surplus  ils  étaient  décidés  à  passer  outre  sans 
attendre  que  le  sénéchal  eût  vidé  la  question  de  la  «  directe  »  (2) 
du  sol  sur  lequel  on  avait  construit  le  petit  oratoire  du  Saint- 
Esprit,  cet  oratoire  étant  en  fait  une  construction  isolée  et  dis¬ 
tincte  du  pont  projeté  (3) . 


(1)  La  prétention  des  religieux  clunisiens  de  Saint-Saturnin  du  Port  à  s’ap¬ 
proprier  pour  leur  monastère  les  offrandes  et  dons  faits  à  l’oratoire  du  Saint- 
Esprit  pour  la  construction  et  l’entretien  du  pont,  dut  être  réprimée  par  l’autorité 
royale.  Voir  ( Arch .  de  V Œuvre  du  Pont  Saint-Esprit )  le  traité  de  Guillaume  de 
Plazian,  seigneur  de  Vézénobres,  commissaire  du  Roi  (Philippe  le  Bel),  qui  fait 
le  partage  des  dons  et  offrandes  entre  le  prieur  de  Saint-Saturnin  et  les  recteurs 
de  l’Œuvre  du  Pont  (31  mars  1307). 

(2i  La  «  directe  n  était  une  sorte  d’impôt  foncier  que  le  seigneur  du  territoire 
de  Saint-Saturnin  prélevait  sur  l’Oratoire  du  Saint-Esprit. 

(3)  L’an  de  1265  et  le  17e  des  kalendes  de  septembre  qui  est  le  16  août,  com¬ 
parurent  au  monastère  de  Saint-Saturnin  et  par  devant  Jean  de  Thiangis,  prieur 
de  Saint-Saturnin,  Guillaume  Artaud,  Clary  Caramis,  Raymond  de  Piollène, 
Laurent  du  Port,  Jacques  Béringier,  Guillaume  André,  ouvriers  et  conseillers  du 
pont  Saint-Esprit  de  Saint-Saturnin,  disant  et  affirmant  pour  eux  et  leurs  asso¬ 
ciés  qu’ils  étaient  prêts  de  commencer  à  faire  travailler  à  l’ouvrage  du  pont 
Saint-Esprit  de  Saint-Saturnin,  et  qu’ils  avaient  les  pierres  nécessaires,  chaux, 
sables,  bateaux  et  tout  ce  qu’il  fallait  pour  commencer  le  dit  ouvrage,  et  princi¬ 
palement  parce  que  de  présent  le  fleuve  du  Rhône  était  bas  et  commode  à  tra¬ 
vailler  au  dit  pont,  et  qu’ils  avaient  fait  venir  des  maîtres  pour  le  commencer, 
et  qu  ayant  voulu  le  faire  et  y  procéder  de  consentement  et  volonté  du  dit  sei¬ 
gneur  prieur,  celui-ci  leur  aurait  fait  défense  de  faire  travailler  au  dit  ouvrage 
dans  le  domaine,  district  et  juridiction  du  monastère  de  Saint-Saturnin  ;  et  les 
dits  ouvriers  et  conseillers  avaient  protesté,  ainsi  qu’ils  protestent  de  nouveau, 
qu’ils  voulaient  le  faire,  étant  près  de  faire  commencer  ce  dit  ouvrage  ;  etqu’enfin 
il  ne  tenait  pas  à  eux  qu’il  n’y  fût  procédé  et  incontinent  et  sans  aucun  inter- 
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Cette  ferme  attitude  fit-elle  réfléchir  le  susceptible  prieur?  Le 
succès  de  son  procès  lui  parut-il  douteux?  Toujours  est-il  que  l’af¬ 
faire  n’eut  pas  de  suite,  et  que,  vingt-sept  jours  après,  le  13  sep¬ 
tembre  1265,  le  même  prieur,  mieux  inspiré,  procéda  en  personne 
à  la  pose  solennelle  de  la  première  pierre  du  pont  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  en  présence  de  tous  ses  religieux,  de  plusieurs 
autres  prieurs  claustraux  du  voisinage  et  d’un  nombre  considé¬ 
rable  de  gens  notables  du  pays  (1).  Les  ouvriers  et  conseillers  de 

valle;  le  dit  seigneur  prieur,  tant  en  son  nom  que  de  son  monastère  en  protestant, 
répondit  à  ces  honnêtes  gens  qu’il  était  bien  aise  et  se  réjouissait  beaucoup  qu’ils 
prissent  le  soin  de  l’ouvrage  du  pont,  que  de  sa  licence  et  volonté  il  leur  permet¬ 
tait  de  faire  porter  des  pierres,  bois  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire  et  utile  au 
dit  ouvrage,  que,  cependant,  ils  ne  devaient  point  encore  travailler  au  dit  pont 
dans  sa  juridiction  ou  district  du  dit  monastère,  parce  qu’ils  étaient  en  litige  sur 
le  fait  de  la  maison  appelée  du  Saint-Esprit,  et  parce  qu’encore  ce  fait  en  ques¬ 
tion  avait  été  porté  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  Nismes,  qui  s’était  retenu 
la  cause  de  volonté  des  parties,  et  sur  cela  leur  assigne  un  jour  qu’à  cette  cause, 
et  en  attendant  le  prieur  ne  voulut  pas  qu’il  fut  rien  fait  ou  innové  parce  que  le 
dit  sénéchal  avait  ordonné  aux  dites  parties  de  ne  rien  faire  ou  innover  jusqu'au 
dit  jour,  mais  que  la  chose  demeure  dans  l’état  où  elle  était  jusqu’à  ce  que  le  dit 
sénéchal  en  eut  autrement  ordonné,  le  dit  acte  reçu  et  expédié  par  M.  Étienne 
de  Budelian,  notaire  de  Saint-Saturnin,  en  un  petit  parchemin  coté  n*  1. 

(1)  L’an  1265  et  le  jour  avant  les  ides  de  septembre  qui  est  le  13  du  dit  mois, 
Nous,  Frère  Jean  de  Thiangis,  humble  prieur  du  monastère  de  Saint-Saturnin  du 
Port,  ayant  Dieu  devant  les  yeux  qui  connaît  les  pensées  les  plus  secrètes,  vou¬ 
lant  procurer  du  bien  tant  à  notre  monastère  et  à  la  dite  ville  de  Saint-Saturnin 
qu’à  tous  les  hommes  qui  viennent  au  port  de  notre  dite  ville,  par  l’inspiration 
divine,  voulant  commencer  un  pont  sur  les  rives  de  notre  Condamine,  au  delà 
du  Rhône ,  qui  est  du  propre  aleu  de  Saint-Pierre  de  Cluny,  voulons  commencer 
à  poser  la  première  pierre  de  notre  domaine  et  juridiction;  et  la  posons  cette 
première  pierre  en  l’honneur  de  la  sainte  et  individue  Trinité,  accordant  aux 
ouvriers  et  conseillers  que  nous  avons  établis  pour  l’Œuvre  du  dit  pont,  ainsi 
que  nous  l’avons  ci-devant  accordé,  que  sauf  toujours  en  tout  et  partout  notre 
droit  et  du  dit  monastère  et  ayant  gardé  la  forme  contenue  dans  l’acte  reçu  par 
M®  Étienne  de  Budelian,  notaire  public  de  la  ville  de  Saint-Saturnin,  qu’ils  puis¬ 
sent  travailler  ou  faire  travailler  au  dit  pont  jusqu’au  dimanche  des  Rameaux, 
pourvu  qu’ils  se  comportent  bien  et  pour  la  plus  grande  fermeté  et  précaution 
des  choses  susdites.  Ordonnons  que  notre  Cachet  sera  apposé  au  présent  acte,  ce 
qui  fut  fait  au  delà  du  Rhône,  au  susdit  pont  et  aux  rives  de  la  dite  Condamine 
oh  est  le  commencement  du  dit,  y  assistant  pour  témoins  :  Dom  Étienne,  prieur 
claustral  du  dit  monastère,  Guy,  prieur  de  Saint-Mettere,  Gauffrid,  prieur  de 
Saint-André,  Cornilhon  l’aîné  et  Cornilhon  le  cadet,  Guillaume  Hilaire,  prieur 
de  Ladou,  André  de  Vennelles,  prieur  de  Gajean,  Armand  de  Chateauneuf, 
secrétaire  de  tutelle,  Ricon  Corni,  doyen  de  Collinzelles,  Bertrand  Riccord,  Ber¬ 
trand  de  Saccouton,  prieur  de  Caderousse,  Bertrand  Milon,  poustoulier,  Pierre 
de  Budelian,  Oddoard  Rostand  Falcons,  Prous  de  Aroti  monte  areno,  Bertrand 
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l’œuvre  redoublèrent  alors  de  soins  et  de  zèle,  et,  d’accord  avec 
l’autorité  religieuse,  établirent  une  confrérie  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit. 

Dans  le  principe,  tous  ces  ouvriers  bénévoles  et  les  quêteurs 
eux-mêmes  qui  parcouraient  le  pays  vivaient  dans  une  liberté 
absolue  et  sans  aucune  direction  bien  déterminée.  Leur  ardeur 
suppléait  à  tout.  Mais,  afin  d’éviter  un  peu  de  confusion  et  de 
donner  plus  d’homogénéité  et  plus  d’ordre  à  ces  forces  diverses, 
la  confrérie  se  soumit,  en  1281,  à  un  règlement  et  à  une  disci¬ 
pline  spéciale.  Les  principaux  bienfaiteurs,  ceux  qu’on  appelait 
les  «  donnats  »,  à  cause  de  la  générosité  de  leurs  dons,  et  les 
frères  quêteurs  portaient  seuls  l’habit  religieux,  robe  blanche  avec 
les  insignes  du  pont  et  une  croix  rouge  sur  la  poitrine;  mais  tous, 
frères  donnats,  sœurs  données,  maîtres  et  ouvriers,  quêteurs, 
employés  à  divers  titres  de  l’œuvre,  bien  que  toujours  libres  de 
vaquer  à  leurs  affaires  particulières  et  à  leurs  devoirs  privés  et 
sociaux  de  toute  nature,  observaient  une  règle  commune  qui  por¬ 
tait  sur  tous  les  détails  de  la  vie  quotidienne,  la  nourriture  $  la 
prière,  le  travail,  et  constituaient  ainsi  une  association  parfaitement 
disciplinée,  analogue  sur  bien  des  points  à  ces  confréries  mi-laï- 
ques,  mi-religieuses,  dites  «  tiers  ordre  »,  qui  existent  encore  de 
nos  jours,  et  dans  lesquelles  tant  de  gens  du  monde  sont  engagés, 
sans  que  rien,  dans  leurs  habitudes  extérieures,  ne  révèle  d’une 
manière  sensible  les  liens  qui  les  unissent  et  les  devoirs  qu’ils 
s’imposent  (1). 

deTelon,  Borian,  moine  du  dit  monastère,  Messieurs  Durand,  Dupuy,  Raymond 
Riccard,  Guillaume  Rey,  Bernard  de  Vernet  prêtres,  nobles  Bertrand  de  Saint- 
Pastour,  Guillaume  Armand,  Bertrand  Imbert,  juge  du  dit  monastère,  Raymond 
d'Alais,  Guillaume  Belandieu,  Guillaume  de  Piollène,  Guillaume  Anglois,  Guil¬ 
laume  Cresjoix,  Pierre  du  port,  Guillaume  Baume,  Bertrand  des  Ormes,  Jean  de 
Capolières,  vicaire  du  dit  monastère,  Guillaume  Gessy,  Clair  d’Aiguèze,  Jean 
Saturnin,  Laurent  Soquier,  et  moi  Étienne  Budelian,  notaire  public  de  la  ville 
de  Saint-Saturnin  qui  a  assisté  à  toutes  les  choses  susdites  et  dit  mandement  du 
dit  seigneur  prieur,  y  ai  apposé  son  sceau  à  la  présente  carte  et  l’ai  signée  de 
mon  seing,  le  dit  acte  collationné  déjà  sur  un  autre  extrait. 

Fait  en  l’an  1 594  et  le  lundi  1 1®  d’avril  sur  deux  feuilles  de  papier  coté  n°  2. 

(1)  1281.  —  Kalendes  d’avril.  Règlement  fait  par  le  prieur,  les  trois  recteurs 
et  les  conseillers  de  l’Œuvre  pour  la  discipline  :  i°  de  la  maison  du  Bourg  Saint- 
Andéol  d’où  on  tirait  les  pierres  de  quartier;  2°  de  celle  de  l’Œuvre  du  Saint- 
11.  11 
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Quarante-trois  ans  suffirent  pour  mener  à  bonne  fin  la  construc¬ 
tion  du  pont  Saint-Esprit;  et  l’an  1307,  la  rive  droite  et  la  rive 
gauche  du  fleuve,  —  le  Royaume  et  l’Empire  (1),  comme  on  les 
appelait  alors,  comme  les  appellent  encore  aujourd’hui  les  mari¬ 
niers  du  Rhône,  —  furent  définitivement  réunies  (2). 

Mais  l’œuvre  du  pont  ne  disparut  pas  après  l’achèvement  des 
travaux.  Elle  s’agrandit  au  contraire.  Il  fallait,  en  effet,  des  res¬ 
sources  permanentes  pour  son  entretien  et  pour  celui  d’un  assez 
.  nombreux  personnel  de  gardes,  de  pilotes,  de  bateliers;  il  en  fal¬ 
lait  surtout  pour  le  service  de  l’église  et  de  l’hôpital,  qui  avait  pris 
une  très  grande  extension  et  était  devenu  le  plus  grand,  le  mieux 
aménagé  peut-être  qui  existât  alors  en  Europe.  C’était  une  véri¬ 
table  cité  hospitalière,  avec  un  quartier  spécial  pour  les  pestiférés 
hors  de  la  ville  de  Saint-Saturnin,  une  annexe  pour  les  enfants 
abandonnés,  une  hôtellerie  pour  les  pèlerins,  un  lieu  de  repos  et 
de  ravitaillement  pour  les  voyageurs,  un  asile  pour  les  pauvres, 
un  hospice  pour  les  malades,  une  maternité  pour  les  femmes  en 
couches,  un  atelier  et  une  maison  d’éducation  pour  les  enfants 
des  deux  sexes,  où  on  leur  apprenait  les  arts  mécaniques  et  même 
libéraux,  et  que  l’on  établissait  ensuite  dans  le  monde,  les  uns 
avec  une  profession  ou  un  métier,  les  autres  avec  une  famille  et 
une  dot.  Toute  la  chrétienté  subvenait  à  ces  dépenses.  Dix-huit 
papes  invitèrent  les  peuples  à  donner  pour  la  construction  ou  l’en- 


Esprit  ;  30  de  la  confrérie  des  Frères,  Sœurs  et  Donnats.  (Les  Frères  étaient  affectés 
à  l’hôpital  et  au  service  intérieur  de  la  Maison  ;  les  Donnats  travaillaient  au  pont; 
les  Sœurs  apprêtaient  les  vivres  aux  ouvriers.) 

Archives  de  l’hôpital,  parchemin  coté  n°  3. 

(1)  Item .  Il  est  v ray  que  les  bateaus  qui  deschargent  de  la  part  de  VEmpéri 
devront  paier  IX  blancs.. .  (Règlement  du  péage  d'Aramon  sur  le  Rhône.  Copie 
conforme  de  1402.  Arch.  départ,  du  dép.  du  Gard,  série  E.) 

(2)  L’ancien  royaume  d’Arles,  qui  comprenait  non  seulement  la  Provence, 
mais  toute  la  région  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  de  la  basse  Saône,  fut 
cédé  en  1033  ^  l’empereur  d’Allemagne  Conrad  III.  Depuis  cette  époque  et  pen¬ 
dant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  les  empereurs  d’Allemagne  se  sont  considérés 
comme  suzerains  nominaux  et  honorifiques  du  royaume  d’Arles,  qui  pour  eux 
faisait  toujours  partie  de  l’Empire  et  en  portait  le  nom.  La  rive  droite  du  Rhône, 
au  contraire,  appartenait  tout  entière  aux  rois  de  France  depuis  la  réunion  défi¬ 
nitive  du  Languedoc  à  la  couronne  (1271),  et  elle  portait  le  nom  de  Royaume 
qu’elle  a  conservé  dans  les  idiomes  locaux. 
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tretien  du  pont  et  de  la  maison  du  Saint-Esprit,  leur  ouvrant  en 
retour  le  trésor  des  indulgences.  Les  évêques  montaient  en  chaire 
pour  formuler  des  ordonnances  contenant  les  mêmes  sollicitations. 
A  l'arrivée  des  Frères  blancs,  portant  sur  la  poitrine  deux  arches 
crucifères  d’étoffe  rouge,  toute  autre  quête  devait  cesser  dans  les 
paroisses;  les  portes  des  églises  interdites  s’ouvraient;  et  les  fidè¬ 
les,  appelés  aux  saints  mystères,  entendaient  de  la  bouche  de 
leurs  pasteurs  le  récit  des  miracles  accomplis  à  Saint-Saturnin  du 
Port.  Les  évêques  promulguaient  encore  ces  privilèges  au  sei¬ 
zième  siècle;  et,  jusqu’après  le  concile  de  Trente  (1545-1563),  les 
quêteurs  du  Saint-Esprit  parcoururent  presque  tous  les  diocèses 
de  France  et  d’Italie,  rapportant  au  recteur  de  l’œuvre  les  fonds 
qu'ils  avaient  recueillis  (1). 

Les  rois  de  France,  de  leur  côté,  ne  voulurent  pas  être  en  reste. 
Ils  acceptaient  volontiers  le  titre  de  fondateurs  et  bienfaiteurs  de 
1’  ■  Œuvre  des  Église,  Maison,  Pont  et  Hôpitaux  du  Saint- 
Esprit  ».  Ce  fut  un  véritable  patronage.  Le  22  avril  1391,  Char¬ 
les  VI  prenait  l’Œuvre  du  Pont  et  de  l’Hôpital  du  Saint-Esprit 
sous  sa  protection,  et  ordonnait  par  lettres  patentes  d’arborer  les 
armes  de  France  sur  tous  les  édifices  appartenant  à  l’Œuvre. 
C’est  depuis  cette  époque  que  la  maison  située  à  la  tête  du  pont 
s’appelle  la  «  Maison  du  Roi  » .  Des  lettres  patentes  de  Philippe 
le  Bel  avaient  déjà  institué,  sous  le  nom  de  «  petit  blanc  »,  pour 
l’entretien  de  ces  ouvrages,  un  impôt  de  cinq  deniers  à  prélever 
sur  chaque  quintal  de  sel  qui  passait  sous  les  arches  du  pont.  Ce 
petit  blanc  fut  confirmé  par  Louis  XI  ,  doublé  en  1555  par 
Henri  II,  porté  à  quinze  deniers  en  1565  par  Charles  IX,  à  deux 
sous  en  1595  par  Henri  IV,  maintenu  par  Louis  XIII.  D’après  un 
mémoire  rédigé  en  1779  aux  États  du  Languedoc  par  Mgr  de 
Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  l’octroi  du  petit  blanc  rappor¬ 
tait  annuellement  28,000  livres  (2). 

(1)  Inventaire  des  archives  de  l’Œuvre  des  église,  maison,  pont  et  hôpitaux  de 
la  ville  du  Saint-Esprit,  ch.  iv,  n0*  19  et  20,  et  Cartulaire  de  l’Œuvre,  n^XCVII 
et  XCVIIL 

(2)  Aimé  Champollion,  Droits  et  usages  concernant  les  travaux  de  construction 
Polies  ou  privés  sous  la  troisième  race  des  rois  de  France . —  Ponts ,  Les  hospitaliers, 
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Ainsi  placé  sous  la  protection  de  l’Église  et  de  la  Couronne,  le 
pont  Saint-Esprit  était  en  quelque  sorte  un  monument  sacré  sur 
lequel  on  ne  passait  qu’avec  les  plus  grandes  précautions,  presque 
avec  respect.  Malgré  la  solidité  de  ses  fondations  et  de  ses  voûtes, 
qui  présentent  encore,  après  plus  de  cinq  siècles,  de  très  sérieuses 
garanties  aux  charrois  les  plus  lourds  ,  on  craignait  qu’il  ne 
s’écroulât  sous  l’ébranlement  des  voitures;  et,  dans  le  principe, 
les  hommes,  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme  seuls  avaient  la 
permission  d’y  passer.  Les  marchandises  étaient  déchargées  à 
l’entrée  du  pont  et  transbordées  sur  des  traîneaux  attelés  par  des 
hommes.  La  voie  était  dallée  avec  des  pavés  cubiques  de  cette 
pierre  noire  et  dure  du  Teil  que  l’on  polissait  comme  du  marbre. 
On  ne  roulait  pas  sur  le  pont,  on  y  glissait.  Lorsqu’en  1474  le  roi 
Louis  XI  traversa  le  Rhône  au  pont  Saint-Esprit,  il  dut  se  con¬ 
former  très  scrupuleusement  à  la  règle  commune.  Le  Roi  seul  et 
sa  suite  passèrent  à  pied  sur  le  pont  ;  ses  a  hardes  »  et  ses  équi¬ 
pages  traversèrent  le  fleuve  en  bateau  (1).  En  1525,  le  maréchal 
de  Bassom pierre  dut  aussi  arrêter  son  matériel  de  guerre  à  l’en¬ 
trée  du  pont;  et,  ne  pouvant  l’engager  sur  le  Rhône,  il  fut  obligé 
de  transiger  et  fit  répandre  sur  le  tablier  une  épaisse  couche  de 
paille  destinée  à  amortir  les  cahots  (2) . 

Ce  ne  fut  qu’en  1774  qu’on  commença  à  permettre  le  passage 
aux  carrosses,  puis,  un  peu  plus  tard,  aux  charrettes  attelées  à 
un  seul  collier.  Enfin,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  finit  par 


Pontifes,  Droits  de  péage .  Rev.  archéolog.  15e  année,  3e  livraison,  15  juin  1858. 

Mémoire  concernant  le  petit  blanc.  Manuscrit  inéd.  de  la  bibliothèque  de 
M.  Lajard,  ancien  trésorier  de  France  de  la  Généralité  de  Montpellier. 

Cf.  Lettre  du  maire  de  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit  au  citoyen  ministre  de 
l’intérieur,  8  prairial  an  X. 

(1)  Bruguier-Roure,  op.  cit. 

(2)  m  Le  samedi  5  novembre  1525,  je  vins  coucher  à  Pont-Saint-Esprit,  011  je 
fus  très  bien  reçu  par  Mazargues  qui  en  était  gouverneur.  Le  dimanche  6,  je  fis 
passer  l’armée,  les  canons  et  les  bagages  sur  le  pont,  sur  lequel  je  fis  mettre 
quantité  de  paille,  afin  de  ne  pas  l’ébranler,  et  vins  coucher  à  Pierrelatte.  » 

{Mémoires  du  maréchal  de  B assompierre.  Cologne,  1765,  t.  II,  p.  371.) 

Cf.  l’ordonnance  de  M.  d’Aguesseau,  intendant  en  Languedoc,  qui  «  deffend 
de  laisser  passer  sur  le  pont  Saint-Esprit  les  charrettes,  charriotset  fourgons,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  et  les  carrosses,  calèches  et  chaises  roulantes  autre¬ 
ment  que  sur  des  traîneaux  ».  (Montpellier,  10  may  1685.) 
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se  faire  une  idée  plus  juste  de  la  parfaite  solidité  du  monument, 
et  on  établit  sur  chaque  pile  des  gares  d’évitement  pour  faciliter 
le  croisement  des  charrettes.  Depuis  lors,  la  circulation  y  est 
libre  et  sans  danger  pour  les  équipages  de  toute  sorte. 


X 

Malgré  bien  des  défauts,  inévitables  à  l’époque  où  il  a  été  con¬ 
struit,  le  pont  Saint-Esprit  est  réellement  une  œuvre  de  premier 
ordre  (1).  Sa  longueur  est  de  près  de  800  mètres,  en  deux  aligne¬ 
ments.  Le  pont  présente  ainsi  en  plan  une  ligne  brisée,  en  forme 
de  chevron,  dont  l’angle  saillant  est  opposé  au  courant.  Il  avait, 
dans  le  principe,  vingt  grandes  arches  en  arc  de  cercle  d’une  tren¬ 
taine  de  mètres  d’ouverture  aux  naissances,  séparées  par  des  piles 
massives  formant  avant -becs  dont  la  largeur  variait  de  9  à 
11  mètres  et  dont  le  pied  était  défendu,  jusqu’à  la  hauteur  de 
2  mètres  au-dessus  de  l’étiage  du  fleuve,  par  de  forts  massifs 
d’enrochements.  Chacune  de  ces  piles  avait  reçu  un  nom  spécial 
tiré  de  quelque  particularité  de  la  construction  (2)  ;  et  la  première 
sur  la  rive  gauche  s’appelait  Thyanges,  du  nom  même  du  fameux 
prieur  qui  s’était  montré  assez  peu  accommodant  aux  débuts  de 
l’entreprise.  Les  tympans  étaient  évidés  par  de  petites  voûtes 
offrant  un  débouché  supplémentaire  aux  eaux  d’inondation. 
Des  rampes  établies  sur  les  deux  rives  conduisaient  à  des 
bastilles  crénelées  qui  fermaient  les  deux  extrémités  du  pont. 
Deux  tours  placées  sur  le  point  saillant  du  chevron  complétaient 
le  système  de  défense.  Dans  l’une  était  érigé  un  autel  en  l’hon¬ 
neur  de  saint  Nicolas,  patron  des  bateliers.  Au  milieu  de  la  troi- 


(1)  Àymard,  Note  sur  le  vieux  pont  Saint-Esprit.  Ann.  des  ponts  et  chaussées, 
3*  série,  1859;  2*  série,  n*  242. 

(2)  Les  noms  des  piles,  en  commençant  par  la  première  du  côté  de  l’Orient 
(rive  gauche),  sont  :  Thyanges,  Pélicière,  Savinien,  Pile  de  terre,  Grenolier, 
Fouché,  Saint-Nicolas,  La  Route,  Malepile,  Roubin,  Grosse  Pierre,  Figuière,  La 
Treille,  Marti nière,  Sauzette,  Bourdigaille,  Les  Croix,  Bagalance,  La  Tour.  — 
U  culée  rive  droite  établie  sur  le  rocher  de  Saint-Saturnin  s’appelait  La  Crote. 
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sième  arche,  du  côté  de  Saint-Saturnin,  sur  le  parapet  du  midi, 
se  dressait  une  croix  monumentale  qu’un  coup  de  mistral  a  ren¬ 
versée  dans  le  Rhône  et  qui  n’a  pas  été  remplacée. 

Comme  dans  la  plupart  des  grandes  constructions  du  moyen 
âge,  les  pierres  de  taille  du  pont  portaient  presque  toutes  sur  leur 
face  des  marques  de  tâcheron.  C’était  la  coutume  des  maîtres 
ouvriers  de  l’époque  de  signer  en  quelque  sorte  leur  travail  par 
une  lettre,  un  dessin,  un  sigle  caractéristique,  —  croix,  losange, 
monogramme,  feuille,  dessin  pointillé,  attributs  de  métier  et  traits 
de  toute  nature  variés  et  groupés  à  l’infini.  11  n’y  avait  pas  dans 
cet  immense  amas  de  pierres  un  seul  bloc  important  à  parement 
vu  qui  ne  portât  la  marque  distinctive  de  celui  qui  l’avait  taillé. 
Le  relevé  de  ces  sigles  de  tâcheron  constitue  un  véritable  journal 
de  chantier,  une  sorte  de  chapitre  de  l’histoire  de  la  construction 
écrit  avec  le  maillet  et  le  ciseau,  dont  bien  des  feuillets  ont  été 
malheureusement  perdus  par  suite  des  transformations  successives 
que  le  pont  a  dû  subir. 

Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  en  effet,  l’arche  de  rive 
gauche  —  côté  Empire  —  fut  démolie  et  remplacée  par  quatre 
arcades  de  petite  dimension.  La  faculté  donnée  aux  voitures  de 
circuler  sur  le  pont  nécessita  ensuite  la  démolition  de  la  chapelle 
dédicatoire  construite  sur  la  pile  Saint-Nicolas,  et  plus  tard  celle 
des  deux  bastilles  situées  à  l’entrée  et  à  la  sortie  du  pont,  et  qui 
lui  faisaient  comme  des  portes  triomphales.  De  nos  jours,  en  1854, 
les  exigences  de  la  navigation  ont  conduit  impérieusement  à 
démolir  les  deux  premières  arches  de  rive  droite  —  côté  Royaume 
—  et  à  les  remplacer  par  un  grand  arc  métallique  de  soixante 
mètres  d’ouverture,  sous  lequel  passe  le  bras  principal  et  navi¬ 
gable  du  Rhône,  et  qui  donne  ainsi  tout  le  jeu  nécessaire  aux 
bateaux  à  vapeur  à  larges  et  hautes  roues  allant  de  Lyon  à  la 
mer.  Plus  tard,  enfin,  en  1860,  on  a  voulu  assurer  d’une  manière 
définitive  le  croisement  des  voitures  sur  toute  la  longueur  du 
pont.  On  a  supprimé  les  gares  d’encorbellement  situées  sur  chaque 
pile  ;  et  on  a  élargi  et  rectifié  la  voie  carrossable  en  démolissant 
toute  la  façade  amont  du  monument  et  en  établissant  deux  ran- 
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géesde  parapets  régulièrement  alignées,  offrant  une  largeur  inté¬ 
rieure  et  uniforme  de  sept  mètres. 

Toutes  ces  transformations  ont  naturellement  altéré  la  physio¬ 
nomie  primitive  du  monument;  mais,  en  bonne  justice,  elles 
étaient  absolument  indispensables.  L’un  des  principaux  inconvé¬ 
nients  du  pont  Saint-Esprit  était,  en  effet,  le  nombre  et  l’épais¬ 
seur  de  ses  piles  qui  se  présentaient,  au  travers  du  Rhône, 
comme  de  formidables  écueils.  On  se  préoccupait  assez  peu  au 
moyen  âge  d’améliorer  le  régime  des  eaux  torrentielles  d'un  fleuve. 
On  se  lamentait  à  l’époque  des  inondations  ;  on  implorait  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu  et  des  saints;  et  on  se  résignait.  Or,  le  débit  des 
eaux  d’étiage  du  Rhône,  au  droit  de  Saint-Saturnin,  est  de 
500  mètres  cubes;  et,  afin  d’entretenir  dans  le  chenal  du  fleuve 
une  profondeur  et  un  volume  d’eau  suffisants  pour  la  navigation, 
on  n’a  pas  cru,  dans  ces  derniers  temps,  devoir  donner,  au  moyen 
de  digues  submersibles,  plus  de  300  mètres  à  la  largeur  de  l’en- 
diguement  (1) .  On  peut  donc  se  faire  une  idée  de  l’effet  que 
devaient  produire  les  eaux  du  fleuve  divaguant  sans  obstacle  sur 
une  largeur  de  près  d’un  kilomètre  (2) .  Ces  eaux  se  ramifiaient  en 
une  foule  de  bras,  dont  le  principal,  après  avoir  frappé  la  rive 
droite,  prenait  une  direction  en  écharpe,  presque  parallèle  au 
pont,  et  se  détournait  ensuite  brusquement  sur  la  dernière  arche 
de  rive  gauche.  C’est  là  qu’était  alors  le  chenal.  En  amont,  et  jus¬ 
qu’au  confluent  de  l’Ardèche,  le  large  fleuve  était  comme  un  archi¬ 
pel  d’îlots  de  gravier  plus  ou  moins  submergés  dès  que  le  Rhône 
commençait  à  grossir,  et  qui  devenaient  de  véritables  bancs  d’é- 
chouage.  La  manœuvre  qu’avaient  à  faire  les  bateaux  pour  suivre 
les  sinuosités  de  la  passe  navigable  et  variable  du  fleuve,  était  des 
plus  périlleuses  ;  et  bien  souvent  ils  venaient  se  briser  contre  les 
blocs  de  défense  des  piles.  Sortis  d’une  arche,  ils  n’étaient  pas 
encore  hors  de  danger.  Les  remous  et  les  tourbillons  occasionnés 


^i)  Voir  la  carte  topographique  du  cours  du  Rhône  dressée  par  l’administra¬ 
tion  des  ponts  et  chaussées,  1870-1876,  feuille  n°  25. 

(2)  Aymard,  Notice  sur  les  travaux  exécutés  au  pont  Saint-Esprit  pour  la  con¬ 
struction  d’une  arche  marinière.  Ann.  des  P.  et  C. ,  op .  cit. 
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par  les  énormes  piles  exerçaient  sur  eux  une  attraction  à  laquelle 
il  leur  était  bien  difficile  d’échapper;  et  on  a  perdu  le  compte  des 
sinistres  éprouvés  par  la  navigation  à  ces  redoutables  passages. 

D’autre  part,  le  peu  de  largeur  du  pont  empêchait,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  traversée  des  voitures;  et,  même  après  l’établisse¬ 
ment  des  gares  d’évitement  sur  chaque  pile,  les  charrois  un 
peu  larges  ne  pouvaient  s’y  engager  qu’avec  de  grandes  pré¬ 
cautions. 

En  somme,  malgré  la  solidité  des  fondations  sur  pilotis  et  enro¬ 
chements,  les  belles  dimensions,  l’excellent  choix  et  même  le  luxe 
des  matériaux  employés,  le  pont  Saint-Esprit  présentait  de  très 
grands  inconvénients  et  même  de  sérieux  dangers.  On  n’y  passait 
pas  dessus  facilement,  et  on  y  naufrageait souvent  dessous.  Cette 
situation  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment.  L’état  actuel  de 
nos  voies  de  communication  sur  terre  et  sur  eau  commandait 
d’impérieuses  restaurations  et  même  une  mutilation  de  cet 
ouvrage  respectable.  Il  a  fallu  rompre  nettement  avec  les  souve¬ 
nirs  du  passé  et  sacrifier  à  l’intérêt  public  les  sentiments  de  l’ar¬ 
tiste  et  les  goûts  de  l’archéologue.  L’alignement  des  parapets  du 
pont,  la  destruction  complète  de  toute  la  façade  du  Nord,  noyée 
désormais  dans  des  maçonneries  neuves,  la  réfection  d’une  partie 
de  la  façade  du  côté  du  Midi,  la  dégradation  ou  la  perte  d’un  très 
grand  nombre  de  marques  de  tâcheron,  la  destruction  de  la  cha¬ 
pelle  de  Saint-Nicolas,  le  dérasement  des  bastilles  crénelées  et  de 
leurs  portes  monumentales,  le  remplacement  des  deux  belles 
arches  de  rive  droite  par  un  grand  arc  en  fonte,  ont  sans  doute 
porté  une  atteinte  sérieuse  à  l’effet  pittoresque  et  au  caractère 
militaire  et  religieux  du  pont  Saint-Esprit.  Mais  les  monuments 
d’utilité  publique  doivent  avant  tout  remplir  le  but  principal  pour 
lequel  ils  ont  été  construits  ;  et  il  est  juste  de  reconnaître  que 
l’ancien  pont  ne  satisfaisait  nullement,  et  que  le  nouveau  satisfait 
d’une  manière  parfaite  à  toutes  les  exigences  du  roulage  et  de  la 
navigation  (i). 


(i)  Le  pont  Saint-Esprit  est  situé  à  peu  près  à  la  limite  de  quatre  départe- 
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XI 

Le  pont  Saint-Esprit  marque  à  peu  près  dans  la  vallée  du 
Rhône  la  limite  séparative  du  Nord  et  du  Midi.  Au-dessus,  peu 
ou  point  d’oliviers;  au-dessous  et  jusqu’aux  approches  de  la  mer, 
l’olivier  se  montre  de  plus  en  plus  sur  tous  les  coteaux.  C’est 
l’arbre  de  la  région  méditerranéenne,  c’est  surtout  l’arbre  de  la 
Provence.  La  vallée,  jusqu’alors  resserrée  entre  deux  lignes  de 
montagnes,  s’est  élargie.  Le  fleuve,  dont  la  direction  était  presque 
rectiligne,  serpente  dans  la  plaine  et  se  divise  en  plusieurs  bras  qui 
baignent  de  longues  îles  d’oseraies.  Au  loin  miroitent  au  soleil 
les  sommets  neigeux  des  Alpes.  Le  puissant  souffle  du  mistral 
entretient  presque  toujours  dans  l’atmosphère  une  pureté  et  une 
transparence  inconnues  des  pays  du  Nord,  emportant  jusqu’aux 
plus  légères  brumes  errantes,  ne  laissant  partout  sur  son  passage 
qu’un  grand  vide  profond  et  clair.  On  distingue  à  tous  les  plans 
successifs  et  jusque  dans  les  lointains  mille  petits  détails  qui 
prennent  un  relief  surprenant;  et  de  tous  côtés  les  lignes  d’hori¬ 
zon  se  découpent  sur  le  ciel  bleu  avec  une  finesse  et  une  net¬ 
teté  merveilleuses,  comme  si  on  les  avait  dessinées  pour  le 
plaisir  des  yeux  avec  le  crayon  le  plus  délicat.  Le  paysage  est 
sévère,  un  peu  dur  peut-être,  mais  d’une  incomparable  grandeur. 
Il  est  grand  surtout  par  les  souvenirs  anciens  qu’il  rappelle. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  grande  expédition  de 
Bellovèse  et  des  Gaulois  en  Italie  (1).  Nous  avons  vu  que  Tite- 
Live,leseul  historien  de  l’antiquité  qui  en  ait  parlé  avec  quelques 
détails  (2),  n’avait  fait  que  reproduire,  en  les  ornant  un  peu,  sui- 


ments  :  le  Gard,  l’Ardèche,  le  Vaucluse  et  la  Drôme,  et  donne  passage  à  une  des 
routes  transversales  les  plus  importantes  de  la  vallée  du  Rhône.  La  fréquentation 
moyenne  y  est  de  600  colliers  par  jour;  les  jours  de  marché,  elle  atteint  près  de 
1,200  colliers.  Au-dessous,  le  tonnage  moyen  annuel  sur  le  Rhône  (remonte  et 
descente)  est  de  250,000  tonnes  environ. 

(1)  Voir  t.  Ier,  I"  partie,  ch.  11,  XIII. 

(2)  Tite-Live,  1.  V,  ch.  xxx  et  suiv. 
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vant  son  habitude,  de  vieux  récits  de  guerre  et  d’invasion,  origi¬ 
naires,  selon  toute  apparence,  de  la  Gaule  elle-même;  et  que 
l’absence  de  critique  sérieuse  ne  permettait  pas  de  préciser  la  date 
de  ces  premières  incursions  des  Barbares  du  Nord  dans  la  vallée 
du  Rhône,  à  travers  les  Alpes  et  sur  les  côtes  de  la  Ligurie  (i). 
Toutefois,  on  paraît  d’accord  aujourd’hui  pour  placer  cette  grande 
épopée  gauloise  vers  le  cinquième  siècle  ;  et  on  ne  saurait  estimer 
à  moins  de  trois  cent  mille,  en  y  comprenant,  bien  entendu,  les 
femmes,  les  enfants  et  tous  les  impedimenta  de  l’expédition,  la 
masse  réunie  de  ces  peuplades  du  Nord  et  du  Centre  de  la  Gaule, 
—  Bituriges,  Æduens,  Arvernes,  Ambarres, — dont  l’objectif  était 
de  s’implanter  dans  le  Midi  (2).  C’était  une  véritable  émigration 
armée.  On  sait  en  outre  qu’avant  de  passer  les  Alpes  au  mont 
Genèvre  (3) ,  les  Gaulois  prirent  parti  pour  les  Grecs  massaliotes 
dans  leurs  querelles  territoriales  avec  les  Ligures  et  les  Salyens, 
déjà  possesseurs  de  la  basse  Provence  et  de  la  vallée  inférieure  de 
la  Durance.  Il  y  eut  là  un  premier  choc  formidable,  et  le  monu¬ 
ment  d’Entremont,  près  d’Aix  en  Provence,  qui  est  bien  certai¬ 
nement  le  plus  ancien  spécimen  de  sculpture  indigène  que  nous 
possédons,  est  généralement  considéré  comme  le  trophée  de  cette 
victoire  de  barbares  contre  d’autres  barbares,  rappelant,  avec 
ses  horribles  attributs  et  ses  têtes  hideuses  coupées,  les  mœurs 
féroces  des  vainqueurs  (4) .  Il  est  donc  probable,  pour  ne  pas  dire 
certain,  que  c’est  là  qu’eut  lieu  la  grande  collision  des  Gaulois 
avec  les  Ligures  Salyens,  maîtres  de  la  vallée  de  la  Durance,  qui 
leur  barraient  la  route  des  Alpes,  et  que  la  concentration  des 


(1)  Hist.  de  Languedoc,  t.  I,  ch.  i,  III. 

(2)  Trecenta  millia  hominum.  (Just.,  XXIV,  4.) 

Am.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  1.  I,  c.  1. 

(3)  Taurino  saltu  Alpes  transcender  uni .  (Tite-Live,  V,  34.) 

(4)  Statistique  des  Bouches-du-Rhône . 

De  Saint-Vincent,  Mémoires  sur  quelques  découvertes  d'antiquités  faites  à  Aix 
en  1817.  (Mém.  de  l’Acad.  d’Aix,  1819.) 

Castellan,  Discours  sur  l'histoire  des  Salyens.  12  juillet  1834.  Acad.  d’Aix. 
Michel  de  Loqui,  Recherches  sur  les  ruines  d’Entremont.  (Acad,  des  inscr. , 
séance  du  10  août  1838.) 

Rouard,  Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à  Entremont,  près  d’Aix  en  Provence. 
(Mém.  de  l’Acad.  d’Aix,  1851,  t.  VI.) 
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troupes  barbares  dut  s’opérer  dans  la  vaste  plaine  du  Rhône  qui 
s’étend  entre  Orange  et  Pont-Saint-Esprit. 

Deux  ou  trois  siècles  plus  tard  eut  lieu,  en  face  même  d’Orange, 
un  peu  au-dessus  de  Roquemaure,  la  traversée  du  fleuve  par 
Tannée  d’Hannibal.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  détails  de 
cet  itinéraire  célèbre  (1)  ;  et  on  se  rappelle  que,  pour  faciliter  le 
débarquement  de  ses  troupes  sur  la  grève  de  la  rive  gauche  défen¬ 
due  par  les  Gaulois,  le  général  africain  détacha  un  de  ses  lieu¬ 
tenants,  Hannon,  fils  de  Bomilcar,  avec  un  corps  d’armée 
qui  remonta  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu’au  petit  bourg  de 
pêcheurs  qui  devait  s’appeler  plus  tard  Saint-Saturnin  du  Port. 
Là,  il  traversa  le  fleuve  sans  coup  férir,  descendit  ensuite  le  long 
de  la  rive  gauche,  et  prit  à  revers  le  camp  gaulois.  Grâce  à  cette 
habile  diversion,  Hannibal  put,  sans  être  trop  inquiété,  engager 
sur  l’un  des  points  les  plus  favorables  du  Rhône  où  les  eaux 
sont  concentrées  dans  un  seul  bras,  entre  Roquemaure  et  Mont- 
faucon,  toutes  ses  troupes,  sa  cavalerie,  ses  convois  et  sa  fameuse 
division  d’éléphants. 

C’est  encore  dans  cette  grande  plaine  que,  pendant  deux  années 
(122  et  121  avant  J. -C.),  les  légions  romaines,  commandées  par 
G.  Fabius  Maximus  et  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  firent  contre 
la  puissante  confédération  des  Arvernes  et  des  Allobroges  cette 
campagne  mémorable  dont  les  deux  victoires  de  l’Isère  et  de  la  Sor- 
gues  ont  été  les  deux  plus  glorieux  faits  d’armes,  qui  eut  pour  épi¬ 
logue  la  fondation  de  la  colonie  de  Narbonne  et  pour  consécration 
définitive  la  romanisation  de  toute  la  région  Sud-Est  de  la  Gaule 
et  de  toute  la  vallée  du  Rhône,  —  région  privilégiée  entre  toutes, 
qu’on  appela  dès  lors  la  Province  par  excellence,  Provincia  Ro¬ 
mand,  Provtncta  Narbonensis ,  que  Pline  assimilait  bientôt  à  une 
seconde  Italie,  et  dont  notre  Provence  moderne  n’est  qu’une 
réduction  et  un  souvenir. 

C’est  là  enfin,  presque  sous  les  murs  d'Arausio,  l’ancienne 
capitale  des  Cavares,  que  dix-sept  ans  plus  tard  les  Romains,  qui 

(1)  Voir  t.  Ier,  I"  partie,  ch.  11. 
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le  long  alignement  de  ses  arches  monumentales,  on  commence  à 
distinguer  à  l’horizon  qui  lui  fait  face,  les  tours,  les  clochers  et 
la  silhouette  élégante  de  la  ville  des  Papes  et  des  troubadours. 
Cest  le  Midi  qui  commence,  avec  son  ciel  bleu,  sa  gaieté 
bruyante,  son  mouvement,  sa  poésie.  Les  souvenirs  du  passé  bar¬ 
bare  disparaissent.  Les  violences  et  la  dureté  de  l’époque  romaine 
sont  oubliées,  et  on  entre  en  pleine  renaissance  italienne  dans  la 
douce  atmosphère  de  l’art,  du  plaisir  et  de  la  civilisation.  Le  pont 
Saint-Esprit,  sur  le  Rhône,  est  réellement  la  porte  d’entrée  de  la 
Provence. 
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I 

Presque  en  face  d’Orange,  à  l’Ouest,  du  côté  des  Alpes,  au 
milieu  de  cette  grande  plaine  historique  dont  nous  venons  de 
parler,  une  montagne  étrange  émerge  de  la  plaine.  C’est  le  Mont 
Ventoux,  la  «  montagne  des  vents  »,  mons  ventosus.  L’énorme 
masse  s’aperçoit  à  plus  de  cinquante  kilomètres  avant  d’arriver  à 
Avignon  ;  elle  grandit  à  mesure  qu’on  en  approche  et  finit  par 
cacher  presque  une  moitié  de  l’horizon.  Il  n’existe  ni  en  France 
ni  même  en  Europe  de  montagne  de  pareille  dimension,  aussi 
complètement  isolée. 

C’est  le  dernier  ressaut  de  la  chaîne  des  Alpes,  et  comme  une 
sentinelle  avancée,  en  quelque  sorte  perdue.  Elle  ne  borde  pas  la 
vallée  du  Rhône  comme  les  autres  chaînes  de  montagnes,  qui 
courent  avec  le  fleuve  depuis  Lyon  ;  elle  en  fait  réellement  par¬ 
tie.  Elle  sort  tout  d’une  pièce  de  la  plaine  et  la  domine  tout 
entière. 

Les  grands  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées  qui  se  trouvent 
sur  notre  territoire,  quoique  d’une  altitude  supérieure,  sont  pour 
ainsi  dire  enchâssés  dans  les  massifs  de  leurs  chaînes  respectives 
et  ne  s’élèvent  pas  à  plus  de  quelques  centaines  de  mètres,  de 
mille  mètres  tout  au  plus  au-dessus  des  pics  et  des  plateaux  voi¬ 
sins.  Les  Vosges  n’atteignent  pas  1,500  mètres  de  hauteur.* Les 
points  culminants  des  Cévennes,  le  Mont  Lozère  et  le  Mont 
Mézenc,  dans  le  Vivarais,  ont  1,530  et  1,820  mètres;  le  Puy  de 
Dôme  n’en  a  que  1,460.  Le  pic  le  plus  élevé  de  l’Auvergne,  le 
Mont  Dore,  a  bien  1,930  mètres  d’altitude  au-dessus  du  zéro  de  la 
mer;  mais  c’est  le  centre  orographique  du  plateau  central  de  la 
France,  et  sa  hauteur  relative  au-dessus  des  montagnes  voisines 
n’est  que  de  quelques  centaines  de  mètres.  Le  Ventoux,  au  con¬ 
traire,  surgit  brusquement  de  la  plaine  du  Rhône  qui  n’aquequel- 
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ques  mètres  d’élévation  au-dessus  de  la  mer,  et  son  sommet  atteint 
la  cote  de  1,911  mètres.  De  la  base  au  faîte,  une  route  carrossable  a 
été  tracée  avec  une  pente  de  près  de  1  o  pour  1 00  et  n’a  pas  moins  de 
22  kilomètres  de  développement  en  lacets.  Nulle  part  en  France 
on  ne  voit  une  pareille  poussée  minérale,  localisée  pour  ainsi  dire 
au  milieu  d’une  plaine.  C’est  la  dernière  manifestation  de  la  force 
puissante  qui  a  plissé  l’écorce  terrestre  et  a  modelé  les  grands 
massifs  de  la  chaîne  des  Alpes.  Avant  d’expirer  dans  la  plaine  du 
Rhône,  cette  force  semble  avoir  fait  un  suprême  effort  ;  elle  a 
produit  un  dernier  soulèvement.  Ce  soulèvement  est  le  Ventoux. 


II 

L’aspect  du  Ventoux  est  trop  curieux,  son  ascension  trop  facile,, 
la  vue  que  l’on  découvre  de  son  sommet  trop  vaste  pour  que  l’on 
puisse  douter  que  la  montagne  n’ait  été  connue,  explorée,  peut- 
être  même  habitée  ou  tout  au  moins  utilisée  comme  poste  d’ob¬ 
servation  dans  les  temps  les  plus  anciens.  L’occupation  des  pla¬ 
teaux  élevés  avait  dans  les  temps  anciens  une  importance  plus 
grande  encore  que  de  nos  jours.  Les  géographes  et  les  historiens 
classiques  ne  font  cependant  aucune  mention  du  Ventoux.  Rien 
dans  Strabon,  dans  Pomponius  Mêla,  dans  Pline,  dans  Ptolémée* 
Il  est  toutefois  assez  probable  que  Trogue  Pompée,  qui  était  né 
dans  le  pays  des  Voconces,  au  pied  même  de  la  montagne,  en  a 
parlé  quelque  part  dans  son  histoire  universelle  si  abondante  en 
détails  souvent  bien  diffus  ;  mais  on  sait  que  cette  histoire  a  été 
mutilée,  en  partie  perdue,  et  que  les  quarante-quatre  volumes  qui 
nous  en  restent  ne  sont  encore  que  des  fragments.  On  est  donc 
réduit  à  des  conjectures  assez  vagues  sur  le  rôle  que  le  Ventoux 
peut  avoir  joué  aux  époques  primitives  et  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Point  de  texte  dans  les  auteurs,  point 
de  ruines  appréciables,  encore  moins  de  monnaies  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  L’énorme  masse  de  rocaille  fissurée  et  aride 
semble  avoir  été  autrefois  un  désert  comme  elle  l’est  à  peu  près 
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aujourd’hui.  Le  petit  oratoire  de  Sainte-Croix  qui  couronne  le 
sommet  est  relativement  moderne.  Une  légende  des  plus  dou¬ 
teuses  en  attribue  bien  la  fondation  à  Charlemagne  ;  mais  il  est 
peu  probable  qu’il  existât,  même  au  douzième  ou  au  treizième 
siècle.  Pétrarque,  qui  fit  avec  son  frère,  le  27  avril  1336,  une 
assez  médiocre  ascension  du  Ven  toux,  n’en  parle  pas.  Il  avait 
choisi  fort  mal,  d’ailleurs,  l’époque  de  l’année,  et  plus  mal 
encore  le  versant  Nord  de  la  montagne  beaucoup  plus  abrupt 
que  le  versant  opposé.  Arrivé  exténué  sur  le  faîte,  il  n’y  trouva, 
dit-il,  pour  se  reposer,  qu’un  <c  étroit  plateau  dénudé  (1)  ».  Si 
l’abri  de  l’oratoire  eût  existé,  il  n’aurait  certainement  pas  manqué 
de  le  mentionner  et  surtout  d’en  profiter. 

La  petite  chapelle  qui  couronne  le  Ventoux  paraît  avoir  été 
bâtie  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  par  Pierre  de 
Valétariis,  évêque  de  Carpentras,  neveu  du  pape  Sixte  IV.  On  y 
établit  un  ermite  qui  gardait  précieusement  un  reliquaire  conte¬ 
nant,  d’après  la  tradition  populaire,  un  important  morceau  de  la 
vraie  croix  et  quelques  objets  précieux  pour  le  culte  et  sur  lesquels 
les  calvinistes  firent  main  basse  pendant  les  guerres  de  religion. 

A  moitié  ruinée,  elle  fut  restaurée,  presque  reconstruite  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  C’était  de  tout  temps  un  lieu  de  pèleri¬ 
nage  pendant  les  calamités  publiques.  Lors  de  la  peste  de  1518, 
la  ville  d’Avignon,  conduite  par  Joachim  de  Sade,  l’un  de  ses 
consuls,  se  transporta  en  masse  au  sommet  du  Ventoux  pour 
implorer  de  Dieu  la  cessation  du  fléau.  Aujourd’hui  encoi£,  la 
population  de  la  plaine  fait  régulièrement  chaque  année  l’ascen¬ 
sion  de  la  montagne,  le  14  septembre,  et  y  fête  l’exaltation  de  la 
Sainte-Croix. 

Il  est  assez  ordinaire  qu’un  oratoire  moderne  marque  la  place 
de  quelque  temple  antique  et  soit  en  quelque  sorte  greffé  sur 
les  substructions  de  son  prédécesseur  ruiné  ou  disparu.  Les  édi¬ 
fices  se  superposent  ainsi  comme  les  religions .  Il  est  donc  assez  pro¬ 
bable  qu’à  côté,  au-dessous  peut-être  de  la  petite  chapelle  de  Sainte- 

(1)  Lettre  de  Pétrarque  à  Jean  Colonna,  liv.  IV,  lett.  I. 
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Croix,  des  fouilles  intelligentes  mettraient  au  jour  les  fondations  ou 
quelques  débris  de  l’ancien  sacellum  païen  consacré  au  dieu 
topique  ou  au  génie  particulier  du  Ventoux .  Tout  comme  au  sommet 
des  Alpes  Pennines  (i) ,  des  Pyrénées  (2) ,  et  sur  le  haut  plateau  du 
Puy  de  Dôme  (3) ,  il  devait  y  avoir,  sur  ce  faite  presque  toujours 
balayé  par  les  terribles  rafales  d'un  vent  furieux,  quelque  autel 
votif,  quelque  monument  plus  ou  moins  rudimentaire  où  Ton 
venait  implorer  sa  clémence.  Le  vent  dominant  de  la  Provence,  si 
bien  nommé  le  mistral  (maëstral,  magistrat) ,  règne  en  effet  en 
maître  sur  ces  hauteurs  ;  il  ne  devait  pas  inspirer  moins  de  crainte 
et  n’avait  pas  moins  de  droit  à  un  culte  propitiatoire  que  le  vent 
de  Cers  du  Languedoc,  le  Circius ,  qui  souffle  avec  tant  de  vio- 


(1)  Voir  les  inscriptions  votives  du  dieu  Penn  au  mont  Saint-Bernard,  t.  P, 
I"  partie,  ch.  11,  p.  124. 

(2)  L’épigraphie  religieuse  des  Pyrénées  a  mis  au  jour  un  véritable  petit 
Olympe  de  dieux  topiques  dont  le  culte  était  pratiqué  un  peu  partout  dans  les 
vallées,  aux  sources  et  surtout  sur  les  hauts  plateaux  :  Arixon,  Aherhelst,  Arpe- 
ninus,  Baigorix,  Be  lisant  a,  Dako,  Heraus  corritscha,  Leherenn,  Sutugius , 
Xuhan,  etc. 

C’étaient  en  général  des  Mars  locaux,  sans  compter  les  vents,  les  fontaines, 
les  arbres  et  en  particulier  le  hêtre,  fagus. 

J.  Sacaze,  Les  anciens  dieux  des  Pyrénées.  1885. 

Id.,  Inscriptions  inédites  des  Pyrénées.  (Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de 
France,  pass.) 

Ci.  Inscript,  des  Pyrénées  (Rev.  archéol,  juin  1882),  Quelques  faux  dieux  des 
Pyrénées.  (Acad,  des  inscr.  et  b.-lett.,  1884,  et  Revue  de  Comminges,  jan¬ 
vier  1885.) 

(3)  NVM  .  AVG 

ET  .  DEO  .  MERCVRI 
DVMIATI 
MATVTINIVS 
VICTORINVS 
O  D 

Num(inibus )  Aug(ustis)  et  Deo  Mercuri{o)  Dumiati,  Matutinius  Victorinus 
d(ono)  d(edif). 

Mercure,  comme  Mars,  était  une  divinité  essentiellement  gauloise.  Deum 
maxime  Mercurium  colunt ;  post  hune  Apollinem  et  Martem.  (Cæsar,  Bell.  CalL, 
VI,  17.)  Le  Mercure- Arverne,  dont  le  temple  était  au  sommet  du  Puy  de  Dôme, 
était  la  divinité  topique  de  la  montagne.  Dans  le  Mercure-Dumias  on  retrouve  le 
nom  même  du  Puy  de  Dôme,  Qumias,  gén.  Dumiatis,  d’où  est  venu  Podium 
Dumiatis,  Puy  de  Doumias,  Puy  de  Doume,  suivant  la  prononciation  des  habi¬ 
tants  du  pays. 

(Robert  Mowat,  Note  sur  un  groupe  d’inscriptions  relatives  au  culte  de  Mer¬ 
cure  en  Gaule.  Rev.  arch.,  t.  XXVIII  et  XXIX.) 
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lence  dans  la  vallée  de  l’Aude,  et  auquel  l’empereur  Auguste  avait 
fait  bâtir  un  temple  dans  la  capitale  même  de  la  Narbonnaise  (1). 
Les  archéologues  locaux  cependant,  dont  on  ne  saurait  mécon¬ 
naître  ni  le  zèle  ni  la  sagacité,  n’ont  fait  jusqu’à  ce  jour  que 
d’assez  médiocres  trouvailles.  A  peine  quelques  fragments  de 
poterie  et  de  verre  irisé  en  forme  de  cornets  à  bouquins,  disper¬ 
sés  sur  la  pente  de  la  montagne  la  plus  facile  à  gravir,  et  qui 
paraissent  avoir  été  des  débris  de  grossières  trompes  de  chasse 
ou  d’appel,  appartenant  aux  anciens  bergers  ;  et  une  stèle  funé¬ 
raire,  avec  inscription  gallo-romaine  du  second  siècle,  rappelant 
une  concession  de  famille  dans  un  terrain  public  (2).  C’est  peu, 
sans  doute.  C’en  est  cependant  assez  pour  permettre  d’affirmer 
qu’une  population  plus  ou  moins  clairsemée  a  occupé  ou  parcouru 
tout  au  moins  la  haute  montagne  dans  les  temps  anciens.  Tous 
ces  débris  de  poterie  qui  dessinent  en  quelque  sorte  le  sentier  qui 
conduit  au  sommet,  ont  un  caractère  votif  assez  prononcé  ;  et  si, 
comme  tout  le  fait  supposer,  c’étaient  des  offrandes  à  la  divinité 
topique  du  Ven  toux,  on  est  assez  naturellement  conduit  à  placer 
le  but  du  pèlerinage  antique  au  faîte  même  de  la  montagne,  à  peu 
près  à  l’emplacement  de  l’oratoire  du  moyen  âge,  à  côté  de  l’ob¬ 
servatoire  moderne  (3) . 


(1)  Voir,  pour  le  vent  de  Cers,  Circius,  et  le  temple  de  Narbonne  consacré  au 
dieu  Circius,  Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  ch.  vi  et  pièce 
justificative  IX. 

■  O,  me  disait  un  petit  enflé,  qui  pourrait  avoir  une  vessie  de  ce  bon  vent  de 
Laoguegoth  qu’on  nomme  Cierce  f  Le  noble  Scurron,  médicin,  passant  ung  jour 
par  ce  pays,  nous  comptait  qu’il  est  si  fort  qu’il  renverse  les  charrettes  char¬ 
gées.  »  (Rabelais,  Pantagruel,  liv.  IV,  ch.  xliii.) 

(2)  A.  Sagnier,  Proc.-verb.  de  l’Académie  de  Vaucluse,  mai  1886. 

(3)  VINTVRI  |  V.  S.  L.  M.  |  M.  VIBIVS  |  P . 

(C.  I.  L.,  XII,  1 104.) 

Inscription  trouvée  en  1700  à  Buoux,  canton  de  Bonnieux  (Vaucluse). 

VENTVRI  |  CADIENSES  |  V.  S.  L.  M. 

(Florian  Vallentin,  Divinités  indigètes  du  Vocontium,  p.  40,  et  C.  I.  L.,  XII, 
*34»-) 

Inscription  servant  autrefois  de  support  au  bénitier  de  la  chapelle  de  Beaulieu, 
près  de  Mirabel,  canton  de  Nyons  (Drôme). 

Le  dieu  Ventur  n’est  autre  chose  que  le  mont  Ventoux,  dont  le  nom  provençal 
est  Ventour.  C’est  très  évidemment  le  nom  de  la  montagne.  Elle  l’avait  déjà 
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III 

Vue  de  loin,  à  certaines  heures  du  jour,  dans  la  radieuse  atmo¬ 
sphère  de  Provence  et  au  milieu  de  cette  fertile  plaine  du  Comtat 
qui  ne  le  cède  en  rien  au  ciel  et  aux  campagnes  de  l’Italie  et  de 
l'Espagne,  la  grande  silhouette  brune  du  Ventoux  se  détache  de 
l’horizon  avec  une  majesté  paisible  et  une  netteté  de  contours 
qui  s’harmonise  bien  avec  le  paysage.  Pendant  sept  mois  de 
l’année,  une  fine  couche  de  neige  resplendit  sur  le  sommet.  En 
été,  la  neige  fondue  découvre  une  roche  calcaire  très  blanche  qui 
modifie  à  peine  l’effet  général  et  la  couleur  de  la  montagne.  Cette 
calotte  supérieure,  reluisant  toujours  au  soleil,  s’appuie  sur  deux 
pentes  très  inégales.  La  plupart  des  montagnes  présentent  une 
forme  à  peu  près  conique  ou  pyramidale  et  ont  plusieurs  versants 
orientés  dans  toutes  les  directions.  Le  Ventoux  n’en  a  que  deux, 
qui  se  réunissent  au  sommet  suivant  une  ligne  de  faîte.  C’est  un 
toit  à  deux  pentes. 

Le  versant  méridional  regarde  la  plaine  et  se  raccorde  insensi¬ 
blement  avec  elle.  Son  inclinaison  moyenne  n’est  que  de  io  pour 
ioo  et  augmente  graduellement  de  la  base  au  sommet.  Ce  plan 
incliné,  d'une  courbure  gracieuse  et  très  adoucie,  est  coupé  par  de 
profonds  ravinements  qui  le  sillonnent  du  haut  en  bas.  Un  déboi¬ 
sement  inconsidéré  a,  depuis  plusieurs  siècles,  mis  à  nu  la  plus 
grande  partie  de  la  montagne.  Les  eaux  pluviales  ont  labouré 
la  roche  calcaire  et  creusé  une  série  de  petites  vallées  conver¬ 
gentes  vers  le  sommet,  séparées  par  des  crêtes  plus  ou  moins 
larges  qui  s’étalent  à  la  base  et  viennent  mourir  dans  la  plaine  du 

à  l’époque  romaine,  et  il  est  venu  jusqu’à  nos  jours  sans  changement.  D’après 
Fl.  Vallentin  {Les  divinités  indigetes  du  Vocontium ),  le  Génie  local  du  Ventoux 
serait  Mars  Albiorix.  Ce  Mars  topique,  dont  on  a  retrouvé  plusieurs  autels  aux 
environs  de  la  montagne,  est  considéré  par  M.  Rochetin  {Mém.  de  Y  Acad,  de 
Vaucluse,  1884)  comme  la  divinité  protectrice  de  tout  le  pays  compris  entre  le 
Ventoux  et  la  Méditerranée. 

(A.  Allmer,  Rev .  épigr.  du  midi  de  la  France ,  n°  50,  1888,  p.  382.) 
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Rhône  en  forme  de  grand  éventail.  Les  pluies  torrentielles  du 
printemps  et  de  l'automne,  les  averses  orageuses  de  l'été  écoulent 
leurs  eaux  dans  ces  combes  transformées  alors  en  torrents  tem¬ 
poraires,  qui  gardent  toujours,  même  en  été,  une  humidité  et  une 
fraîcheur  relatives  et  sont  le  refuge  d’une  assez  belle  végétation 
arborescente. 

Le  versant  Nord,  au  contraire,  est  très  abrupt  et  présente  une 
superposition  de  parois  calcaires  presque  verticales  coupées  par 
de  brusques  ressauts.  On  dirait  les  marches  d’un  escalier  de 
géants.  En  face  du  village  de  Bran  tes,  l’un  de  ces  escarpements 
formidables  n’a  pas  moins  de  1,500  mètres.  Ce  versant  regarde  à 
peu  près  directement  les  Alpes  ;  mais  il  en  est  encore  assez  éloi¬ 
gné  et  séparé  par  une  succession  de  petites  montagnes,  dont  l’al¬ 
titude  moyenne  ne  dépasse  pas  1,000  mètres.  A  partir  de  cette 
hauteur  de  1,000  mètres  et  jusqu’au  sommet,  le  Ventoux  s’élève 
librement  dans  l’air,  découvrant  de  tous  côtés  sa  tête  chauve, 
exposé  sans  abri  à  toutes  les  tempêtes,  dominant  tous  les  points 
de  l’horizon . 

Cet  isolement  absolu,  l’opposition  des  deux  versants  et  par¬ 
dessus  tout  la  latitude  spéciale  du  Ventoux,  qui  est  presque  exac¬ 
tement  situé  à  égale  distance  du  pôle  et  de  l’équateur  (latitude  du 
plateau  44*  10'),  font  de  cette  montagne  un  point  unique  peut-être 
au  monde  pour  les  observations  topographiques,  botaniques  et 
météorologiques.  On  sait  en  effet  que  les  versants  d’une  même 
montagne  sont  en  général  inégalement  échauffés  et  éclairés  par 
les  rayons  solaires,  et  que,  par  suite,  ils  doivent  présenter 
une  flore  différente,  puisque  la  lumière  et  la  température  sont  les 
conditions  essentielles  et  les  éléments  principaux  de  la  végéta¬ 
tion.  D’après  ce  principe,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu’une  mon¬ 
tagne  qui  serait  exactement  située  au  pôle  ne  présenterait  aucune 
différence  de  végétation  sur  tous  ses  versants,  puisque  le  soleil, 
tournant  horizontalement  autour  d’elle,  l’éclairerait  et  l’échauffe¬ 
rait  également  sur  toutes  ses  faces  pendant  le  même  nombre 
d'heures,  de  la  même  manière  et  avec  la  même  intensité.  Il  en 
serait  absolument  de  même  pour  une  montagne  située  tout  à  fait 
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à  l'équateur.  Le  soleil,  en  s’élevant  verticalement  au-dessus  de 
l’horizon,  éclairerait  d’abord  pendant  six  heures  la  moitié  de  la 
montagne  qui  ferait  face  à  l’orient,  projetterait  ensuite  verticale¬ 
ment  ses  rayons  sur  le  faîte  et  échaufferait  tout  le  massif  à  midi 
lorsqu’il  passerait  au  zénith,  éclairerait  enfin,  pendant  les  six  heures 
de  sa  période  descendante,  le  deuxième  côté  de  la  montagne 
exposé  au  couchant.  L’illumination  solaire  serait  donc  encore  la 
même  pour  tous  les  versants,  quelle  que  soit  leur  orientation. 

Pour  qu’il  y  ait  différence  d’éclairage  entre  tous  ces  versants, 
il  faut  que  le  soleil  décrive  une  courbe  inclinée  à  l’horizon  et  que 
la  montagne  soit  dans  une  situation  intermédiaire  entre  le  pôle  et 
l’équateur.  C’est  donc  mathématiquement  au  milieu  de  cet  inter¬ 
valle,  exactement  à  la  latitude  de  45  degrés,  que  ce  contraste 
doit  être  le  plus  accentué.  C’est  à  très  peu  de  chose  près  la  lati¬ 
tude  du  mont  Ventoux. 


IV 

Les  botanistes  ont,  dans  ces  dernières  années,  étudié  avec  beau¬ 
coup  de  soin  les  différentes  zones  végétales  qui  s’étalent  sur  les 
deux  versants  du  Ventoux.  Ces  zones  sont  très  nettement  défi¬ 
nies  et  caractérisées  par  l’existence  de  plantes  qui  manquent  dans 
les  autres.  Sur  le  versant  Sud,  on  rencontre  à  la  base  toutes  les 
espèces  méridionales  de  la  Provence,  le  romarin,  le  genêt  d’Es¬ 
pagne,  la  lavande,  le  pin  d’Alep,  et  même  la  vigne  et  l’olivier. 
Ces  deux  derniers  manquent  sur  le  versant  Nord  ;  par  contre,  la 
région  des  hêtres  y  est  beaucoup  plus  étendue,  et  on  y  voit  se 
développer  en  toute  liberté  de  beaux  sapins  de  Norvège,  qui 
n’existent  pas  du  côté  du  Midi. 

A  la  latitude  du  Ventoux,  la  limite  des  neiges  éternelles  est 
2,850  mètres.  Le  Ventoux  n’a  que  1,911  mètres.  La  couche  de 
neige  hivernale  qui  le  couronne  n’est  donc  qu’une  enveloppe  tem¬ 
poraire  ;  elle  ne  se  maintient  que  pendant  sept  mois  et  disparaît 
assez  rapidement  aux  approches  de  l’été.  Mais  l’isolement  de  la 
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montagne  et  la  déperdition  considérable  de  chaleur  qu’éprouve, 
par  l’effet  d’un  rayonnement  intense,  son  sommet  complètement 
dénudé  et  nullement  abrité  par  des  montagnes  voisines,  sont  deux 
causes  permanentes  de  froid;  et,  tandis  qu’au  pied  du  Ventoux, 
la  température  moyenne  de  l’année  est  de  13  degrés,  cette  tem¬ 
pérature  ne  dépasse  pas  2  degrés  sur  le  faîte.  La  quantité 
annuelle  de  chaleur  mesurée  sur  le  sommet  du  Ventoux  est  infé¬ 
rieure,  on  a  peine  à  le  croire,  à  celle  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la 
moyenne  annuelle  varie  entre  3  et  4  degrés.  Cette  température 
moyenne  de  2  degrés  est  extrêmement  basse.  C’est  presque  celle 
du  cercle  polaire  au  niveau  de  la  mer;  et  il  faut  aller  en  Suède  ou 
sur  les  confins  de  la  Laponie  pour  la  rencontrer.  Ainsi,  dans  notre 
France  méridionale,  au  cœur  de  la  région  des  oliviers,  en  plein 
climat  méditerranéen,  une  montagne  relativement  peu  élevée  pré¬ 
sente  à  sa  base  la  flore  et  la  température  des  plaines  de  la  Lom¬ 
bardie,  et  au  sommet  celle  de  l’Europe  Scandinave. 

A  partir  de  1 ,500  mètres,  la  végétation  arborescente  fait  presque 
complètement  défaut  sur  le  Ventoux.  Les  sombres  bouquets 
de  cèdre  qui  font  l’ornement  des  pentes  du  Liban  et  de  l’Atlas, 
alternent  avec  les  massifs  de  pin  maritime  aux  tons  plus  clairs, 
mais  ne  dépassent  pas  en  général  1,000  à  1,200  mètres.  Le 
pin  sylvestre  lui-même,  celui  de  tous  les  arbres  de  la  région  qui 
résiste  le  mieux  au  vent  et  au  froid,  ne  se  développe  à  cette 
altitude  qu’avec  une  extrême  lenteur.  La  force  du  mistral  para¬ 
lyse  la  végétation;  et  à  plusieurs  reprises  de  petites  forêts 
d’arbres  séculaires  ont  été  déracinées  et  brisées  par  cette  âpre 
bise  du  Nord  qui  souffle  périodiquement  en  tourmente  pendant 
des  semaines  entières. 

A  ce  fléau  de  la  nature  s’est  joint  trop  souvent  la  dévastation 
produite  par  la  main  de  l’homme  et  la  dent  des  troupeaux  ;  et  à  la 
hauteur  de  1 ,590  mètres,  on  peut  voir  encore  des  souches  d’arbres 
énormes  tombés  sous  la  hache  des  paysans.  Pendant  la  Révo¬ 
lution,  le  déboisement  et  le  pacage  se  sont  exercés  à  peu  près 
sans  contrôle.  Chaque  commune  faisait  son  bois  sur  la  montagne, 
chaque  paysan  y  conduisait  ses  moutons.  La  dénudation  a  été 
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complète,  et  toute  végétation  arborescente  a  disparu.  Sur  cette 
croupe  rocheuse  perméable  et  desséchée,  semblable  à  un  dépôt 
énorme  de  macadam  agglutiné,  on  ne  rencontre  plus  aujourd’hui 
que  de  petites  plantes  vivaces,  peu  exigeantes  de  terre  végé¬ 
tale,  qui  savent  dormir  pendant  plusieurs  mois  sous  une  couche 
de  neige,  —  le  pavot  aux  fleurs  orangées,  la  violette  du  Mont 
Cenis,  l’euphorbe  laiteuse,  l’astragale  aux  feuilles  ailées,  la  vul¬ 
gaire  ortie  qui  se  glisse  malgré  l’ombre  et  le  froid  partout  où 
l’homme  construit  un  pan  de  muraille,  et  la  dernière  enfin  des 
fleurs  de  montagne,  la  clochette  bleue  du  campanule.  Chaque 
année,  au  retour  du  printemps,  toutes  ces  plantes  frileuses 
s’éveillent  et  pointent  au  soleil  à  travers  les  pierres;  les  jeunes 
pousses  remplacent  peu  à  peu  les  anciennes  feuilles  déchiquetées 
par  le  mistral  et  désséchées  par  le  froid;  les  petites  racines 
déchaussées  s’enfoncent  patiemment  dans  les  moindres  fissures 
de  la  roche;  toutes  les  corolles  s’épanouissent;  la  vie  renaît 
partout,  et  l’éternelle  fête  de  la  nature  se  renouvelle  à  la  surface 
de  ce  sol  ingrat. 

Il  faut  monter  au  sommet  du  Ven  toux  pour  savoir  réellement 
ce  que  c’est  que  le  mistral.  Certains  jours  de  tempête,  le  danger 
est  tout  à  fait  sérieux.  Les  nuages  traversent  l’air  avec  une 
vitesse  effrayante,  se  plaquent  et  se  déchirent  en  lambeaux 
contre  les  parois  de  la  montagne  qu’ils  enveloppent  et  découvrent 
tour  à  tour.  On  doit  se  blottir  contre  les  anfractuosités  de  la 
roche,  se  cramponner  aux  pierres  souvent  roulantes,  aux  racines, 
aux  moindres  saillies  pour  ne  pas  être  enlevé.  L’ouragan  dure 
quelquefois  une  semaine  entière;  il  courbe,  déprime,  brise  les 
branches  des  arbres,  déchiquette  les  feuilles  des  plantes  her¬ 
bacées  les  plus  humbles,  déchausse  les  racines,  dessèche  le  sol 
qui  les  nourrit,  désagrège  les  rochers,  les  réduit  en  pierraille  et 
en  emporte  les  débris  souvent  assez  volumineux  dans  des  tour¬ 
billons  de  poussière  qui  aveugle  et  blesse  même  quelquefois  les 
mains  et  le  visage  comme  de  petits  projectiles  lancés  par  un  bras 
assez  vigoureux.  Le  bruit  est  effroyable.  Aux  sifflements  aigus  se 


Digitized  by  <^.ooQle 


LE  MONT  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.  185 


mêlent  de  véritables  mugissements,  des  détonations  sourdes,  des 
crescendo  formidables  qui  couvrent  les  voix  les  plus  perçantes. 
Le  vent  atteint  parfois  la  vitesse  et  la  force  des  ouragans,  —  vingt- 
cinq  mètres  par  seconde;  —  et  c’est  par  séries  plusieurs  fois 
répétées  dans  le  cours  d’une  même  année  qu’il  se  déchaîne  ainsi, 
laissant  sur  le  sol,  après  chacune  de  ces  crises  terribles,  un  amon¬ 
cellement  de  fragments  de  roches  et  de  débris  végétaux,  et 
découvrant  de  tous  côtés,  à  perte  de  vue  autour  de  la  montagne 
pelée,  une  atmosphère  d’une  limpidité  parfaite. 

Cette  merveilleuse  transparence  de  l’air  est  la  conséquence,  on 
peut  même  dire  la  compensation  bien  méritée  du  mistral.  Il  n’y  a 
pas  d’ailleurs  de  mal  absolu  dans  la  nature;  et  si  la  vallée  infé¬ 
rieure  du  Rhône  n’était  pas  ainsi  soumise  périodiquement  à  un 
courant  d’air  énergique,  si  les  miasmes  que  dégage  la  région 
marécageuse  n’étaient  pas  régulièrement  balayés  à  la  mer  et 
entraînés  très  loin  au  large,  les  fièvres  paludéennes,  qui  sont  tou¬ 
jours  à  l’état  endémique  dans  la  Camargue  et  dans  les  plaines 
d’Arles  et  d’Aigues-Mortes ,  ne  tarderaient  pas  à  remonter 
de  proche  en  proche  vers  le  Nord.  En  somme,  malgré  sa 
violence  et  les  dégâts  qu’il  occasionne,  le  mistral  n’est  pas, 
comme  on  Ta  dit  trop  souvent,  un  fléau  de  la  Provence.  C’est 
une  gêne  sans  doute,  quelquefois  une  cause  de  souffrance, 
mais  c’est  avant  tout  un  précieux  agent  d’assainissement. 


V 

Les  flancs  à  peu  près  dénudés  du  Ventoux  donnent  au  pre¬ 
mier  abord  l’impression  d’une  stérilité  et  d’un  abandon  complets. 
Cette  impression  est  loin  d’être  exacte.  La  base  de  la  montagne 
est  déjà  en  partie  reboisée;  et  l’œuvre  patiente  de  l’admi¬ 
nistration  forestière  se  continue  tous  les  jours.  Dans  quelques 
années,  la  partie  inférieure  du  versant  méridional  —  3,000  hec¬ 
tares  environ  —  sera  presque  entièrement  couverte  de  chênes 
ordinaires,  de  chênes  verts  (yeuses)  et  de  hêtres.  Sur  le  versant 
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Nord,  on  a  planté  des  espèces  plus  résistantes,  le  cèdre,  le  pin 
des  Landes,  le  pin  sylvestre;  mais  ce  manteau  de  végétation 
arborescente  en  voie  de  formation  ne  s’élève  pas  à  plus  de 
1,000  à  1,200  mètres,  laissant  des  intervalles,  des  trouées  assez 
considérables  qui  sont  quelquefois  d’un  rendement  plus  précieux 
encore  que  celui  de  l’exploitation  forestière. 

Sur  ces  pentes  rocailleuses,  en  effet,  si  bien  exposées  aux 
rayons  du  soleil  méridional,  partout  où  les  arbres  laissent  un  peu 
de  place,  le  sol  se  couvre  de  fines  graminées  et  de  plantes  odo¬ 
rantes,  le  thym,  la  mélisse,  la  lavande,  le  romarin.  La  lavande 
surtout  se  contente  de  la  moindre  place  entre  deux  roches  et 
tapisse  complètement  des  surfaces  de  plusieurs  hectares;  elle 
fleurit  et  embaume  au  printemps  la  montagne  et  est  même 
devenue  l’objet  depuis  quelques  années  d’une  récolte  assez  pro¬ 
ductive. 

Toutes  ces  plantes  sèches  et  aromatiques  sont  en  outre  une 
excellente  nourriture  pour  les  troupeaux  de  moutons,  dont  la 
chair  acquiert  une  saveur  exquise.  On  sait  combien  cette  chair 
du  mouton  est  fade,  insipide,  répugnante  même  quelquefois  dans 
certains  pays  du  Nord,  en  Angleterre  surtout,  où  les  troupeaux 
trouvent  en  général  des  pâturages  très  gras,  aqueux,  une  herbe 
abondante  sans  goût  et  sans  parfum.  Cette  nourriture  plantu¬ 
reuse  n’est  bonne  que  pour  les  bêtes  à  cornes.  Pour  les  bêtes  à 
laine,  contrairement  au  gros  bétail,  les  steppes,  les  plateaux  et 
les  versants  des  collines  de  Provence  fournissent  une  qualité, 
sinon  une  quantité  de  nourriture  bien  supérieure  à  celles  que 
produisent  les  plus  belles  prairies  de  la  Touraine  et  de  la  Nor¬ 
mandie,  dont  le  sol  est  trop  souvent  détrempé,  et  qui  tiennent 
toujours  un  peu  du  marécage.  Mieux  vaut  pour  elles  le  soleil  et 
la  sécheresse  que  l’eau  stagnante  et  le  brouillard. 

C’est  encore  le  soleil  et  le  parfum  des  fleurs  que  viennent 
chercher  des  myriades  d’abeilles  dont  le  bourdonnement  continu 
enveloppe  la  montagne  d’une  sorte  de  vibration  harmonique. 
Ces  travailleuses  infatigables  butinent  le  pollen  et  le  nectar  des 
innombrables  plantes,  labiées  et  graminées,  qui  tapissent  le  ver- 


Digitized  by 


Google 


LE  MONT  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.  187 


sant  méridional.  Il  y  a  là  encore  une  source  de  richesses  que  le 
paysan  de  la  plaine  n’a  pas  laissée  échapper.  Au  printemps,  il 
adosse  les  ruches  contre  les  pans  de  rocher  les  plus  abrités  du 
vent,  les  mieux  exposés  au  soleil,  et  bâtit  ainsi  de  véritables 
hameaux  temporaires.  Les  petites  colonies  ouvrières  vivent  en 
plein  air  pendant  sept  à  huit  mois  de  l’année  dans  leurs  villages 
de  bois  respectifs,  sans  se  mêler,  sans  se  connaître,  absorbées  par 
leur  travail  incessant,  dans  un  ordre  et  une  harmonie  exemplaires. 
Aux  premières  pluies  de  l’automne,  on  déménage  à  la  hâte  le 
matériel  et  les  habitants  ;  on  transporte  les  ruches  dans  la  plaine 
et  on  les  abrite  contre  le  froid.  On  récolte  alors  en  abondance  un 
miel  véritablement  exquis  que  l’on  vend  un  peu  partout,  et  quel¬ 
quefois  sous  le  nom  de  «  miel  de  Narbonne  ». 

Le  pâturage,  le  miel  et  la  lavande  disparaîtraient  presque  com¬ 
plètement  si  la  montagne  était  couverte  de  forêts  comme  elle  a 
pu  l’être  aux  époques  primitives.  L’aridité  du  mont  Ventoux 
n’est  donc  qu’apparente.  En  fait,  tous  les  versants  un  peu  abrités, 
recouverts  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  de  fleurs  odorantes, 
de  plantes  vivaces  et  parfumées,  n’occasionnent  aucune  dépense 
de  culture,  presque  aucun  frais  d’entretien,  et  sont  d’un  assez  bon 
rapport. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  La  végétation  forestière  de  pins,  de 
hêtres,  de  chênes,  qui  se  développe  assez  facilement  dans  la 
région  inférieure  de  la  montagne,  pourra  donner  en  peu  d’années 
des  produits  assez  rémunérateurs  en  bois  de  chauffage  et  même 
de  construction.  Ce  n’est  qu’une  question  de  temps.  En  attendant 
cet  avenir,  qu’on  peut  regarder  comme  certain  et  même  peu 
éloigné,  les  jeunes  forêts  de  chênes  donnent  lieu  dans  le  présent 
à  une  culture  spéciale  d’une  réelle  richesse.  Au  Mont  Ventoux, 
en  effet,  on  développe  avec  plus  de  succès  qu’ailleurs  la  culture 
d’un  champignon  souterrain  du  genre  tuber  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  quinze  à  vingt  espèces,  dont  la  plus  estimée  porte 
scientifiquement  le  nom  un  peu  barbare  de  lycoperdon  bovista  et 
qui  acquiert,  entre  les  racines  du  chêne  vert,  une  saveur,  une 
finesse,  un  parfum  qui  lui  manquent  quand  il  se  développe  au 
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pied  <hi  hêtre,  du  châtaignier,  du  noisetier,  du  marronnier  ou  du 
lilas.  C’est  la  truffe  si  chère  aux  gourmets.  Les  essais  tentés  il  y 
a  une  trentaine  d’années  ont  pleinement  réussi.  Tout  le  monde 
sait  que  les  pourceaux,  si  peu  délicats  en  matière  de  propreté  et 
de  goût,  ont  une  extrême  sensibilité  d’odorat  et  une  passion  toute 
spéciale  pour  les  truffes  ;  mais  ils  ont  besoin  d’être  surveillés  de 
très  près,  car  ils  ne  travaillent  que  pour  leur  propre  compte,  et, 
s’ils  savent  très  bien  découvrir  et  déterrer  le  précieux  cham¬ 
pignon,  ils  le  dévorent  avec  une  prodigieuse  dextérité.  Depuis 
quelque  temps,  les  chiens  barbets  ont  été  dressés  au  même  usage; 
auxiliaires  fidèles  et  désintéressés  de  l’homme,  ils  chassent  pour 
leur  maître,  tombent  à  l’arrêt  et  se  contentent  d’aboyer  pour 
désigner  le  point  précis  du  sol  que  l’on  doit  fouiller. 

Au  pied  du  Ven  toux,  la  fertilité  d’un  taillis  de  chêne  truffer 
dure  de  vingt  à  trente  ans.  Les  frais  de  culture  sont  minimes. 
Certains  cantonnements  produisent  cinquante  kilogrammes  de 
truffes  par  hectare,  ce  qui  assure  aux  propriétaires  une  vente 
à  peu  près  nette  de  cinq  cents  francs.  Peu  d’exploitations  agri¬ 
coles  donnent  de  pareils  revenus  ;  aussi  voit-on  les  chênes  verts 
se  développer  tous  les  jours.  La  production  de  la  truffe,  qui  était 
insignifiante  au  commencement  du  siècle,  dépasse  aujourd’hui 
trois  cent  mille  kilogrammes.  On  en  vend  et  on  en  expédie 
chaque  année  pour  trois  ou  quatre  millions  de  francs  sur  le  mar¬ 
ché  do  Carpcntras,  et  on  les  consomme  dans  l’Europe  entière,  bien 
souvent  sous  l'étiquette  de  «  truffes  du  Périgord  ». 

VI 

Le  Mont  Yentoux  mérite  encore  une  mention  dans  un  ordre 
d'idées  plus  élevées.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  sa  latitude  et 
do  son  isolement  qui  permettent  d étudier  d'une  manière  si  favo- 
tfdde  les  variations  de  la  végétation  suivant  l'orientation  et  la 
hnntom  tYue  particularité  géographique  favorise  aussi  l’obser- 
NtOiou  dos  phénomènes  mewvroh^iques.  Le  Mont  Ventoux  n’est 
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dominé,  en  effet,  que  du  côté  de  l’Est  et  du  Nord-Est  par  le 
massif  même  des  Alpes,  dont  il  est  éloigné  de  75  kilomètres.  De 
tous  les  autres  côtés  il  fait  face  à  la  plaine.  A  l’Ouest,  il  faut  aller 
à  110  kilomètres  pour  trouver  des  sommets  de  1,500  mètres 
seulement;  au  Sud,  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  1,000  mètres 
et  sont  encore  à  une  plus  grande  distance.  Le  Ventoux  est  donc 
une  montagne  en  quelque  sorte  indépendante,  absolument  détachée 
du  groupe  orographique  de  toute  la  région  Sud-Est  de  la  France. 
Cette  situation  avait  vivement  frappé  de  Saussure  au  commen¬ 
cement  du  siècle.  «  Le  mont  Ventoux,  écrivait-il,  est  sans  doute 
«  moins  haut  que  le  mont  Blanc;  mais  les  plaines  qu’il  domine 
«  sont  aussi  moins  élevées  que  le  sol  sur  lequel  repose  notre 
«  haute  montagne.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l’on  fît  à  sa  cime 
«  des  observations  météorologiques  suivies  de  jour  et  de  nuit, 
«  ainsi  que  je  l’ai  fait  sur  le  col  du  Géant.  » 

Déjà  au  dix-septième  siècle,  le  savant  Peyresc  avait  fait  une 
première  ascension  scientifique;  il  avait  amené  avec  lui  le  Père 
Jésuite  Kircher,  astronome  distingué.  Celui-ci  avait  été  particu¬ 
lièrement  impressionné  de  la  merveilleuse  transparence  de  l’atmo¬ 
sphère.  Il  comparaît  le  ciel  de  la  Provence  à  celui  de  l’Égypte;  et, 
dans  son  traité  des  cadrans  solaires,  il  déclarait  que  le  sommet  du 
Ventoux  offrait,  avec  son  altitude  de  1,900  mètres,  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  l’observation  continue  des  phénomènes 
célestes,  Ægyptiacum  cælum  cœlestium  phænomenarum  observa - 
tioni  faventissimum. 

A  partir  de  cette  époque,  les  ascensions  des  savants  se  multi¬ 
plient.  C’est  d’abord  en  juin  17  n  celle  du  Père  Jésuite  Laval, 
dont  le  compte  rendu  est  inséré  dans  les  Mémoires  de  Tré¬ 
voux  (1)  ;  celle  de  Guérin,  le  correspondant  de  Saussure,  qui  étudia 
la  loi  de  décroissance  de  la  température  avec  l’altitude;  celles  du 
naturaliste  Requien  d’Avignon,  qui  a  doté  sa  ville  natale  de  col¬ 
lections  complètes  d’animaux,  de  plantes  et  de  minéraux  du 


(1)  Mémoires  pour  F  histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts  recueillis  par  V ordre 
de  son  Alt.  Sérên.  Monseigneur  Souverain  des  Dombes,  de  l’imprimerie  de  S.  A. 
S.  —  Trévoux,  mai  1714,  p.  895  à  918. 
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Ventoux;  celles  des  géodésiens  qui  ont  à  plusieurs  reprises 
déterminé  sa  latitude  et  sa  hauteur,  La  Caille,  Delambre, 
Zach,  et  des  officiers  d’état-major  chargés  de  préparer  le  travail 
d’ensemble  de  la  carte  de  France;  celles  enfin  de  presque  tous 
nos  botanistes  et  géologues  modernes  (1).  L’opinion  du  monde 
savant  a  été  unanime.  Le  Mont  Ventoux,  placé  pour  ainsi  dire 
sur  la  route  des  grands  vents  du  Nord  et  du  Sud,  qui  descendent 
des  Alpes  ou  s’élèvent  de  la  Méditerranée,  et  dont  la  rencontre 
produit  fréquemment  de  violents  orages,  a  été  tout  naturellement 
indiqué  pour  devenir  le  centre  des  stations  météorologiques  de  la 
Provence. 

Depuis  la  création  des  observatoires  du  Pic  du  Midi  et  du  Puy 
de  Dôme,  la  météorologie  est  sortie,  en  effet,  de  l’ornière  des 
observations  locales.  Elle  a  élargi  son  horizon  ;  et  c’est  un  prin¬ 
cipe  universellement  reconnu  aujourd’hui  que  l’étude  des  lois 
générales  qui  régissent  le  cours  des  phénomènes  atmosphériques 
ne  peut  avoir  lieu  entre  les  murs  étroits  d’un  laboratoire  ou  dans 
les  limites  de  l’horizon  borné  des  villes  et  des  plaines  habitées. 
Pour  être  fécondes,  ces  recherches  doivent  être  faites  sur  les 
hauts  sommets.  Il  faut  surtout  qu’elles  ne  soient  pas  isolées,  et 
que  les  observations  soient  poursuivies  d’une  manière  simultanée 
sur  plusieurs  points  du  territoire  relativement  assez  rapprochés. 

Cet  heureux  résultat  sera  bientôt  atteint  dans  la  région  du  Sud- 
Est  de  la  France.  De  l’autre  côté  du  Rhône,  en  effet,  faisant  pres¬ 
que  face  au  Ventoux,  se  développe  la  longue  chaîne  des  Cévennes, 
dont  la  crête  dessine  la  ligne  hydrographique  de  partage  des 
eaux  qui  sépare  les  deux  grands  versants  de  l’Océan  et  de  la 
Méditerranée.  L’un  des  plus  hauts  sommets  de  cette  chaîne,  le 
pic  de  l’Aigoual ,  situé  à  1,567  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  centre  des  stations  de  triangulation  géodésique  de  Cassini 
et  de  l’état-major  français ,  est  le  véritable  nœud  orographique 
de  toute  la  région  cévenole.  Comme  le  Ventoux ,  l’Aigoual  a  une 
importance  toute  spéciale  au  point  de  vue  météorologique.  Ce  qui  le 


(1)  F.  Leenhardt,  Étude  géologique  de  la  région  du  mont  Ventoux,  1883. 
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caractérise,  en  effet,  c’est  ce  que  l’on  pourrait  appeler  a  la  lutte  des 
vents  »  de  directions  opposées,  la  violence  des  orages,  l'abondance 
et  la  soudaineté  des  pluies  auxquelles  il  doit  son  nom  (Aigoual, 
Aigues,  Aqua,  eau).  C’est  sur  les  pentes  raides  de  l’Aigoual  qui 
regardent  le  Midi  que  viennent  s’abattre  les  masses  vaporeuses 
s’élevant  de  la  Méditerranée  et  poussées  par  les  vents  du  Sud  et 
du  Sud-Est  (le  marin) ,  où,  subitement  refroidies  et  refoulées  par 
les  vents  du  Nord,  elles  se  condensent  en  trombes  diluviennes  qui 
rappellent  les  pluies  des  tropiques,  tandis  que  les  pentes  plus 
douces  du  versant  septentrional  reçoivent  les  dernières  ondulations 
des  grandes  vagues  aériennes  qui  portent  les  tempêtes  de  l’Océan. 
Aussi,  la  quantité  moyenne  de  pluie  tombée  annuellement  en 
France  atteint-elle  son  maximum  dans  la  région  de  T  Aigoual. 
«  A  Valleraugue  (altitude  360  mètres) ,  petite  ville  cévenole, 
blottie  au  fond  d’une  gorge,  sur  la  rivière  de  l’Hérault  et  à 
12  kilomètres  de  sa  source,  il  tombe  près  de  2  mètres  d’eau  par 
an,  trois  fois  plus  qu’à  Montpellier.  Au  col  de  la  Sereyrède 
(1,290  mètres),  situé  à  la  source  même  de  l’Hérault  et  à  5  kilo¬ 
mètres  à  peine  du  sommet  de  l’ Aigoual ,  la  moyenne  de  la  pluie 
atteint  2m, 30.  Quelques  gros  orages  d’ailleurs  suffisent  pour  cela; 
et  on  a  quelquefois  mesuré  des  abats  d’eau  de  0^,30  et  même  de 
o*,45  en  vingt-quatre  heures  (1).  » 

Des  amis  éclairés  de  la  science  météorologique,  le  docteur 
Pamard  et  l’ingénieur  Bouvier  dans  Vaucluse,  le  général  Perrier 
dans  le  Gard ,  se  sont  faits ,  pendant  plusieurs  années ,  les  cham¬ 
pions  des  observatoires  du  Mont  Ventoux  et  de  l’ Aigoual.  Leurs 
efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  L’observatoire  de  l’Aigoual 
est  en  voie  de  construction  et  même  d’achèvement;  celui  du  Mont 
Ventoux  est  terminé  depuis  l’année  1887,  et  rend  déjà  quelques- 
uns  des  services  qu’on  était  en  droit  d’attendre  de  lui  comme 
station  météorologique  et  forestière. 


(1)  Au  Bleymard  (Lozère)  le  23  septembre  1866.  (Bull.  Soc.  d’agriculture 
de  Mende.)  Cf.  observations  faites  de  18 68  à  1880  par  le  service  forestier  de  la 
Lozère. 

G.  Fabre,  Notice  sur  P  Observatoire  de  T  Aigoual.  Mém.  inéd.  Nîmes,  1886. 
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Gr&ce  à  la  nouvelle  route  à  flanc  de  coteau  praticable  aux  voi¬ 
tures,  grâce  aussi  à  l’abri  hospitalier  qu’on  trouve  à  l’observa¬ 
toire,  l’ascension  au  sommet  du  Ventoux  ne  présente  plus 
aujourd’hui  de  difficultés  sérieuses.  On  peut  trouver  certainement 
dans  le  monde  des  points  de  vue  plus  pittoresques  et  plus  sédui¬ 
sants;  il  n’y  en  a  certainement  pas  d’où  la  vue  s’étende  de  tous 
côtés  sur  d’aussi  vastes  horizons,  découvrant  des  perspectives 
plus  larges  et  plus  variées.  La  pureté  de  l’air  permet,  en  effet, 
d’embrasser  souvent,  avec  une  très  grande  netteté,  d’un  côté 
l’ensemble  de  la  chaîne  des  Alpes  dominée  par  ses  plus  hauts 
sommets  :  le  Mont  Blanc,  le  Pelvoux,  le  Mont  Viso,  le  grand  et 
le  petit  Saint-Bernard  ;  de  l’autre,  le  groupe  des  montagnes  de 
l’Auvergne  jusqu’au  plateau  central  de  la  France,  les  Cévennes, 
le  Canigou  et  les  Pyrénées.  Au  pied  se  développe  la  vallée  du 
Rhône  sillonnée  par  son  grand  fleuve  et  ses  affluents ,  le  long 
couloir  de  la  Durance  jusqu’au  mont  Genèvre,  la  riche  campagne 
du  Comtat  semée  de  villes,  de  villages  et  de  hameaux;  au  midi, la 
plaine  fertile  de  Provence  traversée  par  la  chaîne  des  Alpines; 
plus  loin,  la  campagne  d’Arles,  la  Camargue  et  ses  étangs;  au 
dernier  plan,  enfin,  le  grand  horizon  de  mer. 


VII 

Le  Ventoux  présente  enfin  une  dernière  particularité.  Il  y  pleut 
beaucoup,  presque  autant  que  sur  l’Aigoual;  et  malgré  cela  le  sol 
de  la  montagne  se  maintient  presque  toujours  dans  un  état  de 
sécheresse  presque  absolue.  La  quantité  d’eau  annuelle  qui  tombe 
sur  le  Ventoux  varie  de  i*,5o  à  2  mètres.  C’est  deux  fois  plus 
que  la  moyenne  de  la  France.  Il  n’en  faudrait  pas  tant  sur  un  sol 
granitique,  schisteux  ou  même  formé  de  roches  mélangées,  pour 
entretenir  une  certaine  fraîcheur  et  même  l’humidité.  Mais  le 
Ventoux  est  une  masse  énorme  de  calcaire  fissurée  et  crevassée 
de  toutes  parts.  Les  pluies  même  diluviennes  y  sont  absorbées 
très  rapidement  comme  par  un  filtre,  et  l’évaporation  de  l’eau  qui 
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pourrait  séjourner  à  la  surface  du  sol  y  est  encore  activée  par 
l’action  desséchante  du  vent  et  du  soleil.  Toute  cette  eau  pluviale 
cependant,  de  même  que  celle  qui  provient  de  la  fonte  de  la  neige, 
ne  peut  pas  être  absolument  perdue  ;  et  presque  au  sommet ,  à 
1,788  mètres  d’altitude,  123  mètres  par  conséquent  au-dessous 
delà  crête  supérieure,  jaillit  un  petit  filet  intarissable  qui  se  perd 
bientôt  dans  les  crevasses,  —  la  Fontfiliole,  —  dont  la  tempéra¬ 
ture  constante  est  de  5  degrés  centigrades,  précieuse  ressource 
pour  les  touristes  et  les  habitants  de  l’observatoire.  Cette  Font¬ 
filiole  provient  en  grande  partie  de  la  fonte  des  neiges,  bien  qu’il 
n’y  ait  pas  de  neige  pendant  la  moitié  de  l’année. 

Trois  autres  petites  fontaines  sont  échelonnées  sur  la  montagne 
à  diverses  hauteurs  :  la  source  de  la  Grave  et  celle  de  l’Angel, 
sur  le  versant  Sud,  la  source  du  Mont  Serein,  un  peu  plus 
abondante,  à  1,450  mètres  sur  le  versant  Nord.  Elles  serpentent 
un  moment  à  flanc  de  coteau,  donnent  naissance  à  de  petites 
oasis  de  verdure ,  entourées  de  toutes  parts  par  les  pierres  rou¬ 
lantes  et  les  rochers,  et  servent  pendant  l’été  à  abreuver  les  trou¬ 
peaux  de  moutons. 

De  l’autre  côté,  au  bas  de  la  montagne,  faisant  face  au  Nord- 
Ouest,  s’échappe  la  source  du  Groseau,  miniature  de  la  fontaine 
de  Vaucluse,  très  intermittente  aujourd’hui,  mais  qui  certaine¬ 
ment  avait  autrefois,  lorsque  la  montagne  était  boisée,  un  débit 
très  considérable  et  surtout  plus  régulier.  C’était,  en  effet,  on  se 
le  rappelle,  à  l’époque  romaine,  la  source  alimentaire  de  deux 
villes  importantes,  Vaison  et  Orange;  et  nous  avons  vu  que  bien 
avant  la  conquête ,  le  dieu  topique  de  la  fontaine  (Graselos, 
TpaaeXo;,  Groseau)  était  l’objet,  de  la  part  de  la  population  gallo- 
grecque,  d’un  culte  très  suivi. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  tombe  sur  le  versant 
méridional  du  Ventoux  est  entièrement  absorbée  par  la  masse 
poreuse  de  la  montagne  et  ne  reparaît  plus  à  sa  base.  Cette  eau 
chemine  souterrainement  dans  la  plaine;  et  les  assises  néoco¬ 
miennes  du  sous-sol  favorisent  son  écoulement.  Elle  s’emmaga¬ 
sine  au-dessous  du  Mont  Vaucluse,  et  contribue  à  l’alimentation 
11.  13 
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de  la  fontaine  célèbre  de  ce  nom ,  la  plus  chantée  peut-être  de 
toutes  les  sources  dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  ryth¬ 
mes,  illustrée  par  de  poétiques  amours,  objet  de  la  visite  de  tous 
les  touristes  de  la  Provence,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  de  parler  ici  avec  quelques  détails. 


VIII 

On  dit  la  «  Huerta  »  de  Valence;  on  pourrait  aussi  bien  dire 
la  «  Huerta  »  d’Avignon.  La  plaine  qui  côtoie  le  Rhône  et  qui 
s’étend  jusqu’à  la  montagne  de  Vaucluse  est,  en  effet,  un  véri¬ 
table  jardin.  Enfermée  entre  le  grand  fleuve,  la  Durance  et  la 
petite  rivière  de  l’Ouvèze,  qui  baigne  les  murs  de  l’antique 
Vaison ,  traversée  par  la  Sorgues  et  ses  ramifications ,  sillonnée 
par  un  nombre  considérable  de  canaux  et  de  filioles  dont  les  chutes 
motrices  actionnent  une  série  presque  ininterrompue  d’usines  et 
de  moulins,  cette  plaine  privilégiée,  tour  à  tour  échauffée  par  le 
soleil  de  la  Provence,  rafraîchie,  colmatée,  nourrie  par  des  eaux 
d’arrosage  et  des  eaux  industrielles,  est  devenue  une  sorte  de 
terre  promise.  La  banlieue  d’Avignon,  en  particulier,  est  une 
oasis  d’une  fertilité,  d’une  fraîcheur,  d’une  richesse  incomparables. 
La  Sorgues,  ou  mieux  les  Sorgues  —  car  la  rivière  se  divise  en 
une  foule  de  bras  —  divaguaient  autrefois  dans  cette  plaine  et 
formaient  un  peu  partout  des  marécages  insalubres.  Tout  est 
transformé  aujourd’hui;  mais  les  désignations  locales  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  la  physionomie  paludéenne  de  la  région. 
La  belle  église  romano-byzantine  du  Thor,  castrum  de  Tkoro, 
porte  le  nom  de  Notre-Dame  du  Lac,  et  rappelle  ainsi  une  statue 
de  la  Vierge  Marie,  retrouvée,  dit-on,  miraculeusement  par  un 
taureau  dans  les  étangs  qui  entouraient  la  ville,  aujourd’hui 
transformés  par  la  culture  en  prairies  de  première  valeur.  L’an¬ 
cien  petit  bourg  de  Saint-Laurent  s’appelait,  dans  le  principe, 
«  les  Iles  »,  Insulæ ,  et  n’était,  jusqu’au  neuvième  siècle,  qu’une 
agglomération  informe  de  misérables  cabanes  de  pêcheurs, 
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construites  sur  pilotis,  un  peu  partout  au  hasard  dans  la  plaine 
noyée  par  les  eaux  stagnantes  de  la  Sorgues.  Le  marécage  a  été 
desséché,  la  plaine  assainie  et  rendue  à  la  culture,  les  eaux  crou¬ 
pissantes  localisées  et  maintenues  dans  des  lits  réguliers;  et 
aujourd’hui,  la  jolie  petite  ville  de  l’Isle  en  Venayssin,  ou  l’Isle-sur- 
Sorgues,  traversée  par  plusieurs  canaux  appelés ,  suivant  leurs 
dimensions,  des  «  sorgues  »  ou  des  «  sorguettes  »,  ville  en  quel¬ 
que  sorte  amphibie,  toute  ruisselante  de  l’écume  de  ses  moulins 
et  de  ses  usines  aux  grandes  roues  clapotantes,  est,  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans,  une  des  plus  riches  et  des  plus  industrieuses 
duComtat. 

Un  peu  au-dessus  de  l’Isle,  tous  les  bras  de  la  Sorgues  se 
réunissent  en  un  seul.  La  vallée  se  resserre  entre  deux  rangs  de 
collines  pierreuses  sur  lesquelles  s’étagent  les  vignes  et  les  oliviers 
de  Provence.  A  dix  kilomètres  plus  en  amont,  la  route  fait  un 
coude  brusque,  et  la  vallée  s’élargit  un  peu.  Une  petite  église 
romane  de  la  fin  du  dixième  siècle ,  une  colonne  commémorative 
en  l’honneur  de  Pétrarque ,  quelques  viviers  où  l’on  conserve  des 
truites  et  des  écrevisses  dont  la  chair  exquise  a  obtenu  plusieurs 
fois  d’illustres,  presque  d’augustes  suffrages  (1),  un  groupe  pitto¬ 
resque  d’usines  aux  grandes  roues  pendantes  dans  la  rivière, 
c’est  le  gracieux  hameau  de  Vaucluse.  En  l’air,  sur  la  pointe 
d’une  roche  escarpée,  surplombant  presque  le  village,  se  décou¬ 
pent  les  ruines  d’un  vieux  château  démantelé,  le  château  de 
Pétrarque,  —  comme  on  l’appelle  à  tort  dans  le  pays  où  l’on  se 
plaît  à  tout  rapporter  au  poète  qui  l’a  si  bien  illustré  et  chanté,  — 
en  réalité  demeure  féodale  de  son  ami  et  protecteur  Philippe 
de  Cabassole,  cardinal  évêque  de  Carpentras  et  seigneur  de 
Vaucluse.  Le  paysage  devient  alors  grandiose.  La  Sorgues  bouil¬ 
lonne  dans  son  lit  comme  un  gave  pyrénéen.  Ce  n’est  plus  un 

(1)  Voir  entre  autres  le  récit  du  pantagruélique  repas  fait  à  Vaucluse  par 
Monsieur,  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII.  Mercure  de  France,  1777. 
Courrier  d’Avignon,  18  juillet  1777. 

Cf.  G.  Bayle,  Quelques  visiteurs  célèbres  de  Vaucluse,  Robert ,  roi  de  Naples , 
Alfieri,  Christine  de  Suède,  Joseph,  roi  de  Bavière,  Louis ,  roi  de  Hollande,  etc. 
Bulletin  hist.  et  arch.  de  Vaucluse.  Avignon,  1879. 
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torrent,  c’est  presque  une  chute  d’eau,  un  enchevêtrement  de 
a  rapides  »  et  de  cascades  qui  s’entre-croisent,  et  dont  les  flots  se 
brisent  contre  d’énormes  rochers  écroulés  des  falaises  latérales.  La 
vallée  se  ferme  alors  tout  à  coup.  C’est  bien,  comme  son  nom 
l’indique,  la  a  vallée  close  »,  Vaucluse,  vallis  clusa.  Une  muraille 
s’élève  à  pic  sur  une  hauteur  de  200  mètres ,  flanquée  de  contre- 
forts  inaccessibles,  dessinant  une  sorte  de  cirque,  une  immense 
chambre  aux  parois  calcaires  et  dénudées,  dont  la  crête  supérieure, 
dentelée  et  déchirée,  se  découpe  en  créneaux  sur  le  ciel.  Çà  et  là 
contre  l’énorme  muraille,  un  trou  béant,  un  nid  d’aigle,  un  pin 
suspendu  entre  ciel  et  terre,  cramponné  par  ses  racines  aux  flancs 
du  rocher.  Au  pied  de  la  falaise  s’ouvre  un  gouffre  insondable.  On 
dirait  l’antre  mystérieux  de  quelque  redoutable  divinité.  C’est  la 
source,  ou  plutôt  c’est  le  point  d’émergence  à  l’air  libre,  le  puis¬ 
sant  vomitoire  des  masses  d’eau  emmagasinées  dans  la  montagne, 
et  dont  le  volume,  la  fraîcheur,  la  limpidité,  le  mouvement  tumul¬ 
tueux,  les  vagues  écumantes,  la  poussière  lumineuse  et  irisée 
ont  été  si  souvent  chantés  par  les  poètes,  décrits  par  les  géogra¬ 
phes,  reproduits  par  les  artistes,  admirés  par  tous. 


IX 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  merveilleuse  fontaine  de  Vau¬ 
cluse,  c’est  la  transition  brusque  du  torrent  impétueux  en  une 
rivière  paisible  et  bienfaisante;  c’est  l’appropriation  facile  à  tous 
les  besoins  de  l’homme ,  à  toutes  les  demandes  de  l’industrie  et 
de  l’agriculture,  de  cette  force  puissante  qui  semblerait  devoir  être 
désastreuse  et  qui,  immédiatement  disciplinée,  devient  une 
source  permanente  de  fertilité  et  de  richesse;  c’est  surtout  la 
transparence  de  cette  eau  de  roche  que  les  crues,  les  orages,  les 
éboulements  latéraux  ne  parviennent  jamais  à  altérer,  sa  tempé¬ 
rature  fraîche  et  constante  qui  ne  varie,  malgré  les  saisons, 
qu’entre  12  et  14  degrés,  et  son  incomparable  pureté.  Au  pied 
même  des  chutes  et  des  rapides,  dès  que  la  Sorgues  commence 
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à  se  reposer  et  ne  rencontre  plus  d’obstacles,  elle  étend  entre 
deux  berges  fleuries  une  nappe  d’eau  limpide  d’une  merveilleuse 
couleur.  Nulle  part,  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les  Pyrénées, 
on  n’en  voit  de  plus  belle  ni  même  peut-être  de  comparable. 
La  poétique  rivière  est  à  la  surface  d’un  vert  tendre,  presque 
lumineux,  et  qui  s’éteint  par  degrés  dans  les  profondeurs  de  son 
lit;  on  dirait  «  une  plante  verte  qui  se  serait  fondue  en  eau,  une 
herbe  liquide  courant  à  travers  les  prés  (1) .  » 

Bachaumont  et  Chapelle,  dans  leur  voyage  en  Languedoc  écrit 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  nous  ont  laissé  en  vers  une  des¬ 
cription  très  rapide,  mais  d’une  netteté,  d’une  exactitude  technique 
que  ne  désavouerait  ni  un  géographe  ni  un  ingénieur  moderne. 
Les  vers  ne  sont-ils  pas  le  langage  qu’on  devrait  toujours  employer 
lorsqu’on  parle  de  la  rivière  de  Vaucluse? 

Là,  parmi  des  rocs  entassés, 

Couverts  d'une  mousse  verdâtre, 

S’élancent  des  flots  courroucés 
D'une  écume  blanche  et  bleuâtre. 

La  chute  et  le  mugissement 
De  ces  ondes  précipitées, 

Des  mers  par  l'orage  irritées 
Imitent  le  frémissement. 

Mais  bientôt  moins  tumultueuse, 

Et  s’adoucissant  à  nos  yeux, 

Cette  fontaine  merveilleuse 
N’est  plus  un  torrent  furieux. 

Le  long  des  campagnes  fleuries, 

Sur  le  sable  et  sur  les  cailloux, 

Elle  caresse  les  prairies 
Avec  un  murmure  plus  doux. 

Alors  elle  souffre  sans  peine 
Que  mille  différents  canaux 
Divisent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  trésor  fécond  de  ses  eaux. 

Son  onde  toujours  épurée, 

Arrosant  la  terre  altérée, 

Va  fertiliser  les  sillons 


(1)  A.  MézifeRES,  Pétrarque,  étude  d'après  de  nouveaux  documents.  Paris,  1868. 
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De  la  plus  riante  contrée 
Que  le  Dieu  brillant  des  saisons, 

Du  haut  de  la  voûte  azurée, 

Puisse  échauffer  de  ses  rayons. 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  La  Sorgues  est  en  effet  à  la 
fois  un  charme  et  une  fortune  pour  l’heureux  pays  qu’elle  traverse. 

Bien  que  ses  eaux  très  pures  et  très  fraîches  n’aient  pas  les 
qualités  agricoles  des  eaux  limoneuses  de  la  Durance  qui  sont, 
pour  les  terres  qu’elles  arrosent,  une  véritable  nourriture,  elles  ont 
transformé,  dans  un  parcours  relativement  assez  restreint  (la 
distance  entre  Avignon  et  Vaucluse  est  de  30  kilomètres  environ), 
plus  de  2,100  hectares,  autrefois  de  médiocre  valeur,  aujourd’hui 
en  pleine  prospérité. 

Des  statistiques  récentes  et  parfaitement  exactes  ont  permis  de 
chiffrer  l’accroissement  de  fortune  produit  par  ces  irrigations. 

Les  2,100  hectares  arrosés  donnent,  en  effet,  un  produit  brut 
annuel  de  1,000  francs  au  moins  par  hectare  et  un  produit  net  de 
200  francs.  C’est  donc  un  minimum  de  2,100,000  francs  de  pro¬ 
duits  agricoles  que  les  eaux  de  Vaucluse  ont  pour  ainsi  dire  créés, 
et  un  produit  net  de  420,000  francs  au  moins. 

Le  sol  avait  autrefois  une  valeur  insignifiante,  quelquefois 
même  ce  n’était  qu’un  marécage  insalubre.  L’hectare  arrosé  a 
aujourd’hui  une  valeur  moyenne  de  4,000  francs  au  moins.  La 
plus-value  des  terres  de  la  plaine  est  donc  de  9,000,000  environ; 
et  cette  estimation  est  certainement  plutôt  au-dessous  qu’au-des- 
sus  de  la  vérité. 

Les  eaux  de  la  Sorgues  sont  encore  et  surtout  utilisées  par 
l’industrie;  et  plus  de  cent  usines  — papeteries,  filatures,  scie¬ 
ries,  moulins  à  farine  et  à  soie  —  sont  échelonnées  sur  les  diffé¬ 
rents  bras  de  la  rivière.  La  force  motrice  totale  de  ces  usines 
est  de  plus  de  5,200  chevaux-vapeur  bruts,  dont  le  tiers  envi¬ 
ron  seulement,  1,730  chevaux,  est  utilisé;  et,  comme  on  peut 
admettre  qu’un  cheval-vapeur  est  l’équivalent  de  deux  chevaux 
ordinaires,  la  force  utilisée  correspond  à  3,460  chevaux.  A  raison 
de  5  francs  par  collier  et  pour  300  jours  de  travail  effectif  par  an, 
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c’est  donc  en  quelque  sorte  pour  rien,  sans  frais  de  combustible 
et  sans  dépense  coûteuse  d’installation,  l’équivalent  de  cinq  mil¬ 
lions  190,000  francs  de  travail. 

Cinq  millions  de  travail  annuel  presque  gratuit  et  neuf  millions 
de  plus-value  de  la  valeur  foncière  du  sol,  tel  est  le  bilan  des  eaux 
de  la  Sorgues.  On  a  donc  pu  le  dire  avec  raison  :  la  fontaine  de 
Vaucluse  est  pour  la  plaine  d’Avignon  l’image  vivante  de  la  corne 
d’abondance  (1). 


(1)  Les  moteurs  hydrauliques  qui  mettent  en  mouvement  les  usines  échelon¬ 
nées  sur  la  Sorgues  et  ses  ramifications  se  répartissent  ainsi  : 


ROUES 

pendantes 

ROUETS 

à  roues 
horizontales 

ROUES 
de  côté 
ordinaires 

ROUES 
de  côté  à  la 
Poncelet 

ROUES 

en -dessus 

TURBINES 

Entre  la  fontaine  de  Vau¬ 
cluse  et  les  Espélugues.  .  . 

23 

■ 

» 

I 

Branche  de  l’Isle . 

36 

» 

m 

Canal  de  Vaucluse . 

42 

WM 

Branche  de  Velleron . 

14 

8 

H 

H 

Totaux . . . 

115 

20 

36 

17 

■ 

■ 

Nombre  total  des  moteurs 
hydrauliques . 

208 

La  puissance  de  tous  ces  moteurs,  exprimée  en  force  de  chevaux-vapeur,  est 
la  suivante  : 


Force  brute  Force  utilisée 
en  en 

chevaux-vapeur  chevaux-vapeur 


Entre  la  Fontaine  de  Vaucluse  et  les  Espélugues.  .  . .  860  212 

Branche  de  l’Isle .  954  276 

Canal  de  Vaucluse .  2 . 303  947 

Branche  de  Velleron .  1.115  291 


Totaux .  5 .232  1.726 


J.-A,  Barral,  Les  irrigations  dans  le  département  de  Vaucluse.  Paris,  1878. 
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X 

Le  débit  de  la  fontaine  de  Vaucluse  est  très  variable. 

Dans  la  saison  des  pluies,  après  de  forts  orages,  la  masse  des 
eaux  vomies  par  la  grotte  comme  par  un  robinet  monstrueux 
atteint  jusqu’à  120  mètres  cubes  à  la  seconde;  mais  c’est  un 
extrême  maximum.  La  Sorgues  prend  alors  l’importance  d’un 
petit  fleuve.  Dans  ces  conditions  de  débit,  à  certaines  heures 
du  jour,  le  soir  surtout,  le  spectacle  est  une  véritable  féerie  de  la 
nature.  Le  torrent  en  entier  disparaît  sous  l’écume,  et  la  gorge  de 
la  montagne  est  elle-même  noyée  dans  une  poussière  d’eau  à 
travers  laquelle  les  rayons  du  soleil  développent  une  multitude 
d’arcs-en-ciel  entre-croisés. 

En  temps  ordinaire,  le  débit  est  beaucoup  plus  modeste;  et 
lorsqu’il  descend  à  22  mètres  cubes  par  seconde,  le  niveau  de  la 
source  cesse  d’affleurer  le  seuil  du  déversoir.  La  fontaine  ne 
s’épanche  plus  alors  à  l’extérieur.  La  cascade  est  à  sec  ;  mais  les 
sources  toujours  très  abondantes  qui  surgissent  au  pied  de  la 
falaise  continuent  à  alimenter  la  rivière  de  la  Sorgues,  qui  reprend 
bientôt  après  son  régime  torrentiel.  Les  eaux  peuvent  s’abaisser 
ainsi  graduellement  dans  la  grotte,  où  elles  forment  une  nappe 
tranquille  et  d’une  pureté  parfaite.  Cette  limpidité  de  l’eau  est 
telle  qu’on  a  pu  quelquefois,  à  l’époque  des  plus  bas  étiages,  dis¬ 
tinguer  très  nettement  le  contour  intérieur  de  l’hémicycle  noyé  et 
apercevoir  même  dans  le  fond  de  la  vasque  une  sombre  ouverture 
qui  marque  le  couloir  d’amenée.  Cet  extrême  abaissement  du 
niveau  de  la  fontaine  ne  se  produit  qu’assez  rarement  et  à  la  suite 
de  sécheresses  prolongées,  a  La  constatation  la  plus  ancienne  qui 
en  ait  été  faite  remonte  au  28  mars  1683;  elle  fut  confiée  parle 
vice-légat  Nicolini  à  P.  Mignard,  peintre  de  la  ville  d’Avignon; 
et,  d’après  le  procès-verbal  qui  en  a  été  dressé,  on  peut  estimer 
que  le  niveau  de  l’eau  descendit  alors  à  19", 54  en  contre-bas  du 
seuil  du  déversoir.  Le  17  janvier  1833,  le  niveau  descendit  à  un 
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pied  et  demi  plus  bas  encore  ;  et  on  put  lire,  pour  la  première  fois, 
après  un  siècle  et  demi,  la  date  gravée  par  P.  Mignard  (1).  Le 
17  novembre  1869,  on  a  observé  un  abaissement  encore  plus 
considérable;  le  niveau  de  l’eau  est  descendu  à  im, 56  au-dessous 
deceluide  1683,  soit  à  21*,  10  en  contre-bas  du  seuil  du  déversoir. 
Il  n’a  jamais  depuis  lors  atteint  cette  limite  ;  et  on  Ta  adoptée 
pour  y  placer  un  repère  et  en  faire  le  zéro  d’une  échelle  ou  «  Sor- 
gomètre  »,  qui  sert  de  mesure  aux  hauteurs  de  la  fontaine  (2).  » 
Dans  les  sécheresses  les  plus  extrêmes,  comme  en  1869,  alors 
que  le  niveau  de  la  nappe  souterraine  est  à  2 1  mètres  au-dessous 
du  réservoir,  le  débit  de  la  rivière  est  encore  de  5,300  mètres 
cubes  par  seconde.  C’est  l’extrême  minimum  de  débit  observé 
depuis  plus  de  deux  siècles  jusqu’à  ce  jour.  En  temps  d’étiage 
ordinaire,  le  volume  d’eau  est  toujours  de  8  mètres  cubes  au 
moins.  La  Sorgues,  malgré  son  faible  parcours,  est  donc  une 
véritable  rivière,  égale  au  point  de  vue  hydraulique,  supérieure 
même  à  un  grand  nombre  de  cours  d’eau  de  la  France  d’un  très 
long  développement.  Son  débit,  à  ses  différents  états,  est  :  à 
l’étiage  extrême,  d’un  peu  plus  de  5  mètres  cubes  par  seconde  ;  — 
aux  étiages  ordinaires,  de  8  mètres  cubes;  —  en  temps  normal,  de 
15 à  20  mètres  cubes;  —  pendant  les  grandes  crues,  de  100  mètres 
cubes  (3). 


XI 


L’origine  et  l’abondance  des  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse 
demandent  une  explication.  On  a  quelquefois  parlé  de  la  fonte  des 
neiges  sur  les  contreforts  les  plus  rapprochés  des  Alpes  Briançon- 
naises;  mais,  d’une  part,  il  est  assez  difficile  d’admettre  le  chemi- 


(1)  Procès-verbal  des  délibérations  du  Conseil  municipal  de  Vaucluse.  Arch. 
de  Vaucluse. 

(2)  Bouvier,  La  fontaine  de  Vaucluse.  Association  française  pour  l’avancement 
des  sciences.  Montpellier,  1879. 

(3)  Documents  publiés  par  la  commission  météorologique  de  Vaucluse. 
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nement  souterrain  d’une  grande  masse  d’eau  à  travers  des  vallées 
profondes  et  des  terrains  de  constitution  géologique  très  différente 
sur  150  à  200  kilomètres  de  longueur;  et,  d’autre  part,  la  Sorgues 
coule  le  plus  souvent  à  pleins  bords  pendant  l’hiver,  c’est-à-dire 
à  l’époque  des  plus  bas  étiages  pour  tous  les  cours  d’eau  alimen¬ 
tés  directement  par  les  glaciers,  et  son  débit  diminue  au  contraire 
en  été,  alors  que  les  glaciers  se  résolvent  en  eau.  La  Sorgues  n’est 
donc  pas  une  rivière  d’origine  alpestre  et  glaciaire. 

L’hypothèse  d’une  dérivation  souterraine  de  la  Durance  et 
d’une  filtration  des  eaux  troubles  de  cette  rivière  à  travers  la 
montagne  de  Vaucluse  paraît  tout  d’abord  plus  séduisante.  La 
Durance,  en  effet,  décrit  autour  de  la  fontaine  de  Vaucluse  un 
grand  circuit  à  une  distance  assez  faible  —  30  à  50  kilomètres 
environ.  Son  niveau  est,  du  côté  de  Forcalquier  et  de  Sisteron, 
supérieur  à  celui  du  bassin  de  la  source.  Il  ne  paraît  donc  pas 
impossible,  à  première  vue,  qu’il  puisse  s’établir  une  sorte  de 
siphonnement  entre  les  eaux  de  la  Durance  et  la  grotte  d’où 
s’échappe  la  Sorgues.  Toutefois,  un  volume  moyen  de  1 5  à  2omètres 
cubes  d’eau  par  seconde  ne  saurait  être  prélevé  sur  une  rivière 
comme  la  Durance,  dont  le  débit  descend  quelquefois  à  60  mètres 
cubes,  sans  qu’on  remarque  une  diminution  sensible  de  ce  débit  ; 
et  c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  observé.  On  a  constaté  assez  sou¬ 
vent,  au  contraire,  d’assez  forts  débits  de  la  Sorgues,  alors  que  la 
Durance  était  à  son  plus  bas  étiage.  Ces  discordances  sont  très 
nombreuses  et  très  accentuées  ;  et  elles  seraient  tout  à  fait  inex¬ 
plicables  si  les  deux  rivières  communiquaient  entre  elles  par  un 
canal  souterrain. 

L’origine  des  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse  est  en  réalité 
toute  locale,  et  la  science  géologique  est  ici  en  parfait  accord  avec 
les  légendes  populaires  du  pays. 

Le  terrain  qui  circonscrit  le  mont  Ventoux  appartient,  sur  une 
grande  étendue,  à  la  formation  néocomienne.  Or,  le  calcaire  néoco¬ 
mien  est  formé  de  couches  puissantes  placées  à  la  base  du  terrain 
crétacé  et  traversées  le  plus  souvent  par  des  fissures,  des  cre¬ 
vasses,  des  galeries  communiquant  les  unes  avec  les  autres  et 
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formant  un  inextricable  fouillis.  Ces  cavités,  ces  grottes  profondes 
existent  un  peu  partout  dans  la  longue  bande  néocomienne  qui 
s’étend  depuis  la  petite  chaîne  des  Alpines  sur  la  rive  gauche  de 
la  basse  Durance  jusque  dans  le  Jura  Bernois.  Les  départements 
des  Bouches-du-Rhône,  du  Gard,  de  Vaucluse,  de  la  Drôme,  de 
l’Ardèche,  les  montagnes  de  Voirons  et  de  la  Chartreuse,  celles 
de  Vaud  et  de  Neuchâtel  en  contiennent  un  très  grand  nombre. 
La  caractéristique  de  ce  terrain  est  à  l’extérieur  un  sol  aride, 
rocailleux,  dépourvu  souvent  de  toute  végétation  arborescente  ou 
herbacée.  Les  ravins  sont  à  sec,  sauf  pendant  les  orages.  Les 
eaux  de  pluie  même  très  abondantes  sont  immédiatement  absor¬ 
bées  et  filtrent  à  travers  les  roches  fendillées.  Ni  puits  ni  sources 
sur  les  plateaux.  Les  villages  bâtis  dans  ces  garrigues  désertes  ne 
peuvent  être  alimentés  que  par  des  eaux  de  citerne.  Le  sol  est  en 
outre  percé  de  distance  en  distance  d’  «  avens  »  ou  abîmes,  sortes 
de  puits  ou  de  grandes  cheminées  verticales  qui  communiquent 
avec  les  cavités  profondes  de  la  montagne.  En  certains  endroits, 
il  en  est  littéralement  criblé. 

Ces  avens  sont  presque  tous  comblés  aujourd’hui;  mais,  à 
lorigine  de  la  période  éocène,  ils  ont  donné  passage  à  des  eaux 
ascensionnelles  qui  ont  vomi  à  la  surface  du  sol  des  dépôts  de 
toute  nature,  —  fer  hydraté,  argile  réfractaire,  sable  concrétionné, 
—  connus  sous  le  nom  de  terres  sidérolithiques.  Ces  extravase- 
ments  sont  en  tout  point  semblables  à  ceux  qui  sont  produits  par 
les  éruptions  d’eau  chaude,  connus  en  Islande  sous  le  nom  de 
*  geysers  »,  et  dénotent,  à  cette  époque  géologique,  une  grande 
activité  de  l’action  hydrothermale  souterraine.  Vers  la  fin  du  phé¬ 
nomène,  la  force  de  l’éruption  s’est  modérée;  les  matières  ter¬ 
reuses,  tenues  en  suspension  dans  les  colonnes  d’eau  gey sériennes , 
ont  obstrué  les  grandes  cheminées  et  tous  les  couloirs  qui  leur 
donnaient  passage,  comme  les  laves  refroidies  des  volcans  ont 
bouché  les  orifices  d’où  elles  sont  sorties.  C’est  ainsi  que  la 
plupart  des  avens  se  sont  comblés.  On  ne  les  reconnaît  plus 
aujourd’hui  qu’aux  dépôts  de  matières  extravasées  des  cavités 
souterraines;  et  l’énorme  masse  de  ces  dépôts  répandue  à  la  sur- 
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face  sur  des  centaines  d’hectares  peut  donner  une  idée  de  l’impor¬ 
tance  de  ces  cavités . 

Dans  la  région  de  Vaucluse,  quelques-uns  de  ces  puits  sont 
encore  béants.  Celui  de  Cruis,  entre  Forcalquier  et  Sisteron,  a  un 
diamètre  de  près  de  35  mètres,  et  on  a  pu  y  descendre  jusqu’à 
66  mètres  de  profondeur.  L’aven  de  Coustelle,  à  l’Ouest  de  Lar- 
diers,  dans  l’arrondissement  de  Forcalquier,  présente  une  grotte 
toute  parée  de  stalactites  comme  une  grotte  d’Islande.  On  ne  peut 
y  descendre  sans  danger;  mais  les  pierres  qu’on  jette  dans  l’abîme 
mettent  7  secondes  pour  venir  heurter  un  rocher  en  saillie  qui 
forme  un  étranglement  dans  la  cheminée  verticale  ;  elles  franchis¬ 
sent  ensuite  cet  étranglement,  et  le  bruit  de  la  chute  va  en 
s’affaiblissant  pendant  une  douzaine  de  secondes  encore,  ce  qui 
permet  de  pouvoir  donner  à  ce  puits  une  profondeur  d’une  cen¬ 
taine  de  mètres. 

La  plupart  de  ces  avens  sont  très  difficiles  à  sonder,  à  cause  de 
leur  direction  inclinée,  des  obstructions  produites  par  la  végéta¬ 
tion,  des  agglutinements  de  matières  terreuses,  des  déviations 
du  couloir,  de  ses  rétrécissements  et  de  ses  ramifications  en  plu¬ 
sieurs  bras.  Toutefois,  on  a  pu  sonder  l’aven  du  Toumple,  situé  à 
1  kilomètre  et  demi  au  Nord-Ouest  du  château  de  Javon,  jusqu’à 
95  mètres  de  profondeur  ;  et  aux  avens  du  Grand-Gérin  et  de  Saint- 
Jean-Nouveau,  situés  dans  le  voisinage  du  village  de  Sault,  la 
sonde  a  pu  descendre  à  100  et  même  à  180  mètres. 


XII 


On  conçoit  que  l’imagination  populaire  a  dû  de  tout  temps  être 
très  surexcitée  en  présence  de  ces  abîmes  ouverts  à  des  profon¬ 
deurs  indéterminées,  et  présentant  des  difficultés  d’exploration 
presque  insurmontables.  Les  bergers  du  pays  sont  les  propaga¬ 
teurs  de  mille  légendes,  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  mais  qui 
présentent  toutes  un  trait  commun  qui  est  la  disparition  de  l’objet 
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ou  de  la  victime  jetée  dans  le  gouffre  et  sa  réapparition ,  quelque 
temps  après,  à  la  sortie  de  la  Fontaine  de  Vaucluse.  Bien  avant 
les  savants ,  contrairement  même  à  l’opinion  de  quelques-uns 
d’entre  eux,  les  ignorants  n’ont  cessé  de  dire  et  de  croire  que 
tous  ces  avens  pénétraient  dans  les  entrailles  du  sol  jusqu’à  des 
cavernes  immenses,  mystérieuses,  plus  ou  moins  inondées  d’eau, 
communiquant  entre  elles,  et  finissant  par  aboutir  à  la  Sorgues 
par  des  canaux  souterrains.  Il  faut  le  reconnaître  :  les  ignorants 
ont  vu  clair  ;  et  les  légendes  n’ont  été  ici,  comme  dans  bien  des 
cas,  qu’une  forme  imagée  de  la  vérité. 

Des  accidents  répétés  ont  mis  en  évidence  la  réalité  des  com¬ 
munications  entre  les  avens  et  la  Fontaine  de  Vaucluse.  Bien  que 
le  nombre  de  ces  avens  béants  à  la  surface  du  soi  soit  très  consi¬ 
dérable,  et  que  toute  la  région  montagneuse  et  aride  qui  s’étend 
au-dessus  de  la  Fontaine  en  soit  pour  ainsi  dire  criblée,  il  en 
existe  un  plus  grand  nombre  encore  de  cachés  et  d’inconnus,, 
soit  qu’ils  aient  été  obstrués  par  des  broussailles  et  des  ébou- 
lements,  fermés  par  des  apports  charriés  par  les  pluies  d’orage, 
masqués  ensuite  par  une  maigre  végétation,  ou  le  plus  souvent 
engorgés  par  l’espèce  de  lave  sidérolithique  qui  s’est  épan¬ 
chée  par  leur  canal.  La  masse  énorme  des  dépôts  ainsi  extra¬ 
vasés  des  profondeurs  du  sol  à  la  surface  est  une  indication  évi¬ 
dente  de  la  présence  cachée  d’un  très  grand  nombre  d’avens 
invisibles  dont  ils  masquent  l’emplacement,  et  que  des  circon¬ 
stances  fortuites  peuvent  rendre  tout  d’un  coup  apparents.  A 
plusieurs  reprises,  en  effet,  sous  l’action  lente  et  prolongée  des 
infiltrations  pluviales,  ou  par  suite  de  quelque  dislocation  inté¬ 
rieure,  de  quelque  tressaillement  de  l’écorce  terrestre,  on  a  vu 
cette  terre  de  recouvrement  éprouver  un  tassement  subit.  Un 
entonnoir  plus  ou  moins  profond  s’est  formé,  et  l’orifice  d’un 
nouvel  aven  est  apparu.  Les  eaux  de  pluie  s’engorgeant  avec  les 
terres  éboulées  dans  cet  abîme  récent  ont  alors  pénétré  dans  les 
fissures  sous-rocheuses;  et,  quelque  temps  après,  le  flot  si  pur  de 
b  Fontaine  de  Vaucluse  prenait  une  teinte  ocreuse  très  pronon¬ 
cée.  C’est  là  une  preuve  indéniable  de  la  communication  de  tous 
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les  avens  avec  les  cavités  du  sous-sol  et  de 
Fontaine  elle-même. 

11  est  facile,  d’ailleurs,  à  l’aide  de  matières 


kuRS&EAU  Ot  FUlltTO 


dissolutions  salines,  de  reconnaître  expérimentaient 
qui  peuvent  avoir  lieu,  sous  terre  et  à  travers  de  g 
entre  deux  cours  d’eau  ou  deux  réservoirs. 


Il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  de  discusst  | 
iniers  riverains  du  Danube  et  ceux  de  l’Aach  ,  riy 


usiniers  riverains  du  Uanube  et  ceux  de  l'Aach  ,  nv 

du  lac  de  Constance,  il  fut  nécessaire  de  recherc— - — 

n’était  pas  en  partie  alimentée  par  des  infiltration*  ~  — 
L’intervalle  qui  sépare  les  deux  cours  d’eau  n’est  V~~ 7V;  ’ 
endroits,  que  de  14  kilomètres.  Le  niveau  du  Danu 
altitude  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l’Aach.  Ij 
les  sépare  est  en  nature  de  roches  calcaires  très  lis*  .. 
grand  fleuve  coule  entre  des  falaises  présentant  d* 

profondes.  La  communication  souterraine  était  donc  f  — _ 

Deux  expériences  l’ont  rendue  tout  à  fait  évkfy  ’L  7 

versé  tout  d’abord  dans  le  lit  du  Danube  20,000  kiîog 
sel.  Quelques  heures  après  cette  immersion,  on  a  . 
eaux  de  l’Aach;  et  on  a  constaté  qu’elles  contenaient 
portion  de  sel  assez  considérable.  L’expérience  a  été  n 
avec  une  dissolution  concentrée  de  fluorescine.  O  ~ 

l’énorme  puissance  colorante  de  cette  substance,  dont  - 

peut  être  facilement  reconnue  dans  vingt  millions  c 
d’eau.  «  Le  9  octobre  1877,  suivant  un  procès-verbal  ~ 
versa  dans  le  Danube  cinquante  litres  environ  d’une 
de  fluorescine.  Le  11  octobre,  les  eaux  de  l’Aach  éi 
incolores.  Le  lendemain ,  elles  commençaient  à  être 
rose.  Soixante  heures  avaient  suffi  aux  eaux  colorées 
le  sol.  La  coloration  se  maintint  pendant  deux  jours, 
reprirent  leur  aspect  normal  qu’à  la  fin  de  la  journée  du  t 
Le  doute  n’était  plus  possible  ;  et  il  fut  reconnu  par  tous 
est  alimentée,  au  moins  en  partie,  par  les  eaux  du  Dai 

(1)  Expériences  de  MM.  Knapp  et  Tew-Brinck,  de  Carlsruhe. 
ponts  et  chaussées,  Chronique.  Avril  1878. 
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Les  mêmes  expériences  seraient  intéressantes  à  faire  dans  la 
région  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  et  on  peut  en  prévoir  d’avance 
les  résultats  certains.  On  aurait  beau  verser  dans  la  Durance  des 
dissolutions  salines  ou  colorées,  les  eaux  de  la  Sorgues  n’en  reste¬ 
raient  pas  moins  pures.  Le  contraire  aurait  certainement  lieu  si  l’on 
arrosait  avec  ces  dissolutions  les  avens  qui  criblent  la  surface 
du  plateau;  et  l’eau  de  la  Fontaine  ne  tarderait  pas  à  être  altérée 
et  colorée,  comme  elle  l’a  été  toutes  les  fois  que  des  éboulements 
partiels  dans  ces  avens  ont  entraîné  de  la  terre  ou  de  l’argile  rou¬ 
geâtre  dans  les  cavités  intérieures  de  la  montagne.  La  région  cre¬ 
vassée  des  avens  disséminés  sur  le  plateau  constitue  donc  le 
bassin  alimentaire  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  (1). 


XIII 


Les  observations  faites  par  la  Commission  météorologique  de 
Vaucluse  le  confirment  d’une  manière  évidente.  Plusieurs  stations 
pluviométriques  ont  été  placées  à  des  altitudes  différentes  et  à 
des  distances  plus  ou  moins  éloignées  de  la  Fontaine;  et  on  peut 
voir  avec  quelle  régularité  et  quelle  rapidité  les  variations  de  la 
pluie,  à  chacune  des  stations,  se  transmettent  à  la  courbe  des 
débits  de  la  source.  Un  intervalle  de  vingt-quatre  ou  de  quarante- 
huit  heures  au  plus ,  suivant  l’éloignement ,  suffit  pour  cette 
transmission,  qui,  sauf  un  léger  ralentissement,  dû  aux  difficultés 
de  la  circulation  souterraine,  s’opère  avec  la  même  ponctualité 
que  s’il  s’agissait  d’un  bassin  ordinaire  et  d’un  cours  d’eau  à  ciel 
ouvert. 

Le  graphique  comparatif  des  hauteurs  de  pluie  tombée  et  des 
hauteurs  de  la  Fontaine  permet  encore  de  constater  qu’avec  les 
eaux  basses,  des  pluies  d’une  certaine  importance  ont  pu  se  pro¬ 
duire  dans  le  bassin  de  réception  sans  déterminer  de  surélévation 


(1)  Voir  la  carte  du  bassin  alimentaire  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  pi.  X. 
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dans  la  courbe  des  débits  de  la  Sorgues  et  sans  même  arrêter  sa 
décroissance.  C’est  encore  une  preuve  de  l’existence  de  vastes 
réservoirs  souterrains  où  les  eaux  de  pluie  trouvent  facilement  à 
s’emmagasiner  lorsque  le  niveau  est  bas,  sans  que  les  écoule¬ 
ments  en  soient  influencés  d’une  manière  immédiate  et  appa¬ 
rente  (i). 

Le  bassin  alimentaire  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  peut  avoir 
une  superficie  de  160,000  hectares  environ.  D’après  les  relevés 
météorologiques  de  ces  dernières  années ,  la  hauteur  moyenne  de 
l’eau  de  pluie  tombée  dans  la  région  varie  de  60  à  80  centimètres 
par  an.  C’est  donc  une  masse  annuelle  de  960  à  1,280  millions  de 
mètres  cubes  qui  tombe  sur  le  bassin  alimentaire  de  Vaucluse 
comme  sur  une  immense  éponge  percée  de  larges  et  de  nombreuses 
cellules.  Une  certaine  partie  de  cette  eau  météorique  s’éva¬ 
pore  à  la  surface  ou  s’écoule  dans  les  ravins  qui  sillonnent  le 
pays.  En  temps  d’orage  surtout,  la  Nesque,  ordinairement  à  sec, 
devient  un  impétueux  torrent,  et  le  Coulon  décuple,  et  au  delà, 
son  débit.  Mais  l’éponge  s’imbibe  toujours;  les  crevasses  se  rem¬ 
plissent;  et  l’énorme  masse  néocomienne  de  la  montagne,  agissant 
comme  un  filtre,  entretient  dans  le  sous-sol  un  approvisionne¬ 
ment  d’eau  limpide,  qui  assure  la  continuité  du  débit  de  la  Fon¬ 
taine  même  après  des  sécheresses  prolongées. 

Le  volume  moyen  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  est  de  15  à 
20  mètres  cubes  par  seconde,  soit  de  500  à  650  millions  de  mètres 
cubes  par  an.  C’est,  on  le  voit,  à  peu  près  la  moitié  de  la  quan¬ 
tité  d’eau  météorique  tombée  sur  toute  l’étendue  de  son  bassin 
alimentaire;  l’autre  moitié  est  perdue  par  l’évaporation  ou  entraî¬ 
née  superficiellement  dans  les  ravins  et  les  torrents. 

Ces  évaluations  ne  peuvent  être ,  bien  entendu ,  qu’approxima¬ 
tives;  et  il  faut  sans  doute  laisser  une  certaine  marge  pour  les 
erreurs  d’observations,  et  surtout  pour  la  détermination  exacte 


(1)  M.  Bouvier,  La  fontaine  de  Vaucluse,  op.  cit . 

A.  Daubrée,  Les  eaux  souterraines  à  l'époque  actuelle.  Paris,  1887. 

Voir  le  graphique  des  débits  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  et  des  hauteurs  d’eau 
de  pluie  tombée  sur  le  plateau  alimentaire,  pl.  XI. 
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des  limites  du  bassin  alimentaire  ;  mais  cependant  il  y  a  une  pro¬ 
portion  très  rationnelle  entre  la  quantité  d’eau  tombée  sur  ce 
bassin  et  celle  qui  s’écoule  par  son  orifice  le  plus  bas,  la  Fontaine 
de  Vaucluse,  véritable  bonde  de  fond  de  l’immense  réservoir.  Il 
est  donc  très  probable  que  ces  chiffres  ne  sont  pas  très  éloignés 
de  la  réalité. 

On  peut  même,  en  comparant  le  débit  de  la  Sorgues  à  l’abaisse¬ 
ment  graduel  du  niveau  de  l’eau  dans  la  vasque  de  la  grotte, 
avoir  une  idée  assez  exacte  de  l’étendue  des  nappes  d’eau  souter¬ 
raines.  Le  niveau  de  l’eau  dans  cette  vasque  a  une  relation 
directe  avec  celui  de  ces  nappes  ;  il  s’élève  et  s’abaisse  en  même 
temps.  Après  une  longue  période  de  sécheresse,  alors  que  le  sol 
très  perméable  a  égoutté  dans  les  cavités  de  la  montagne  toutes 
les  eaux  pluviales ,  l’alimentation  de  la  Sorgues  ne  peut  avoir  lieu 
qu’au  moyen  de  réserves  souterraines.  Il  est  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  que  ces  réserves  sont  réparties  en  plusieurs  lacs 
ou  bassins  intérieurs  communiquant  les  uns  aux  autres  par  de 
nombreuses  ramifications,  et  que,  s’ils  n’ont  pas  le  même  niveau, 
tous  ces  niveaux  sont  solidaires.  L’abaissement  de  ces  niveaux 
doit  donc  correspondre  au  débit  de  la  Sorgues  elle-même. 

Or,  on  a  vu  la  Sorgues,  après  quatre  mois  de  sécheresse  abso¬ 
lue,  débiter  régulièrement  plus  de  6  mètres  cubes  d’eau  à  la 
seconde,  pendant  sept  jours  consécutifs,  empruntant  ainsi  plus 
de  trois  millions  et  demi  de  mètres  cubes  d’eau  à  la  réserve  inté¬ 
rieure.  Les  niveaux  de  cette  réserve  ont  donc  dû  nécessairement 
s’abaisser  en  proportion  ;  et  on  a  observé ,  en  effet ,  que  le  niveau 
de  l’eau  dans  la  vasque  de  la  grotte  était,  pendant  cette  même 
période  de  temps ,  descendu  de  1 1  centimètres.  S’il  n’y  avait 
qu’un  seul  lac  ou  bassin  intérieur,  le  calcul  serait  très  simple  et 
tout  à  fait  rigoureux  ;  il  donnerait  pour  la  superficie  de  la  nappe 
souterraine  une  étendue  de  3,354  hectares.  Mais  comme  il  est 
probable  que  les  réserves  souterraines  se  composent  de  plusieurs 
bassins  dont  les  niveaux  ,  quoique  solidaires ,  ne  suivent  pas  tous 
exactement  la  même  progression  ascendante,  il  est  rationnel  de  ne 
considérer  ce  chiffre  que  comme  approximatif;  et  nous  pensons 
11.  14 
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qu’on  peut  estimer  à  3,000  hectares  environ  la  superficie  des  lacs 
intérieurs. 


XIV 


On  a  cru  même  pouvoir  aller  plus  loin  ;  et  on  s’est  demandé  si 
on  ne  pourrait  pas,  tout  au  moins  approximativement,  se  rendre 
compte  de  la  masse  totale  de  l’eau  emmagasinée.  Ce  volume  est 
évidemment  très  variable  dans  le  courant  d'une  même  année.  Il 
dépend  des  saisons ,  des  orages ,  de  la  quantité  de  pluie  tombée, 
des  conditions  d’écoulement  et  d’évaporation  à  la  surface.  Toute¬ 
fois,  bien  que  la  question  ne  soit  pas  susceptible  d’une  solution 
exacte,  on  pourrait  arriver  à  une  sorte  d’évaluation,  si  l’on  con¬ 
naissait  en  quelques  points  la  profondeur  des  nappes  d’eau  souter¬ 
raines  dont  la  superficie  est  de  3,000  hectares  environ  en  eaux 
basses.  Malheureusement,  il  est  absolument  impossible  de  s’enga¬ 
ger  profondément  dans  le  canal  d’amenée  des  eaux  de  la  Fontaine. 
C’est  un  immense  siphon  plein  d’eau  dans  lequel  on  n’a  pu  faire 
qu’une  exploration  restreinte.  En  1878,  un  ouvrier  scaphandrier 
a  tenté  cette  redoutable  aventure.  Le  courageux  plongeur  a  pu 
descendre  et  séjourner  pendant  près  de  vingt  minutes  jusqu’à 
23  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  l’eau  du  bassin; 
mais  il  a  dû  s’arrêter  là.  Les  dimensions  et  l’inflexion  du  couloir 
ne  permettant  plus  le  passage  d’un  homme,  il  a  pu  faire  rouler  un 
boulet  qui  lui  a  paru  accuser  le  fond  à  7  ou  8  mètres  plus  bas.  On 
a  donc  pu  évaluer  à  30  mètres  au  moins  la  profondeur  de  l’eau  du 
bassin  au  moment  de  cette  périlleuse  exploration.  Rien  ne  dit 
qu'en  d’autres  points,  sous  la  montagne,  la  profondeur  delà  nappe 
d’eau  ne  soit  différente.  On  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  sup¬ 
positions;  mais,  si  on  considère  cette  hauteur  d’eau  de  30  mètres 
comme  une  moyenne,  et  si  on  l’applique  à  la  surface  du  bassin 
intérieur  qui  est  de  3,000  hectares,  on  voit  que  la  réserve  d’eau 
emmagasinée  atteint  le  chiffre  formidable  de  près  d’un  milliard 
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de  mètres  cubes.  Ce  n'est  là,  à  vrai  dire,  qu’une  hypothèse;  mais 
elle  n’a  rien  d’absolument  invraisemblable. 

Le  seul  chiffre  qui  présente  un  certain  degré  d’exactitude  est 
celui  que  nous  avons  donné  pour  la  surface  de  la  nappe  d’eau 
souterraine,  —  3,000  hectares  environ.  Comment  ces  3,000  hec¬ 
tares  sont-ils  répartis  sur  cette  surface  ?  Y  a-t-il  sous  la  montagne 
de  Vaucluse  un  ou  plusieurs  lacs  communiquant  entre  eux  par 
des  isthmes  et  des  goulets  ?  des  rapides,  des  chutes  d’eau  ?  Quel 
est  le  nombre,  la  largeur,  la  forme  de  tous  ces  méandres  souter¬ 
rains?  Existe-t-il,  dans  ces  sombres  profondeurs,  une  série  de 
cluses  et  de  falaises  entre  lesquelles  la  rivière  se  développe  en 
plusieurs  bras  ?  Quelle  est  la  hauteur  sous  voûte  de  ces  grandes 
cavernes  dont  les  toits  sont  percés  par  les  grands  couloirs  verti¬ 
caux  des  avens,  comme  par  des  cheminées  aujourd’hui  obstruées  ? 
Quelles  sont  les  conditions  de  la  vie  animale  et  végétale,  la  struc¬ 
ture  minéralogique,  la  flore,  la  faune,  dans  ce  royaume  de  ténè¬ 
bres  ?  Quelles  merveilles  ou  quel  spectacle  de  désolation  le  pre¬ 
mier  rayon  de  lumière  permettra-t-il  d’y  découvrir  si  l’on  parvient 
un  jour  à  déboucher  un  ou  plusieurs  avens  ?  L’imagination  peut 
se  donner  ici  libre  carrière. 

Si  jamais  ce  monde,  jusqu’à  présent  caché,  peut  s’ouvrir  devant 
nous,  —  et  à  vrai  dire  il  n’y  a  là  aucune  impossibilité  absolue,  — 
on  trouvera  peut-être,  probablement  même,  sous  la  montagne  de 
Vaucluse,  l’équivalent  des  merveilles  souterraines  de  l’Istrieetde 
la  Karniole.  Toute  la  région  du  Karst  est  en  effet  comme  celle  de 
Vaucluse,  en  nature  de  calcaire  très  perméable,  sillonnée  en  tous 
sens  par  des  fissures  et  des  crevasses.  Les  eaux  ne  séjournent  pas 
à  la  surface;  les  pluies  sont  immédiatement  absorbées,  et  les 
moindres  ravins  s’engouffrent  dans  des  grottes  et  des  cavernes 
d’où  ils  ne  sortent  qu’après  un  parcours  plus  ou  moins  long  et  qui 
dépasse  quelquefois  plusieurs  kilomètres.  C’est  le  pays  pour  ainsi 
dire  classique  des  rivières  souterraines. 

Les  mêmes  phénomènes  doivent  se  manifester  de  la  même 
manière  dans  les  mêmes  terrains  ;  et  la  région  du  Midi  de  la 
France  eo  particulier  présente  un  très  grand  nombre  de  dtchi- 
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rares  profondes,  de  galeries  et  de  rivières  couvertes  dont  l’explo¬ 
ration,  toujours  assez  difficile,  commence  à  être  l’objet  d’études 
sérieuses  de  la  part  de  hardis  pionniers. 

Aujourd’hui  qu’on  a  escaladé  presque  tous  les  pics  des  Alpes, 
les  naturalistes  et  les  géologues,  jaloux  de  mettre  le  pied  sur  un 
sol  absolument  vierge,  doivent  descendre  sous  terre  pour  trouver 
un  champ  d’explorations  tout  à  fait  neuf  et  fertile  en  observations 
et  surtout  en  émotions.  «  Tout  a  été  parcouru  sur  les  hauteurs, 
a-t-on  dit,  et  l’on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  trente  ans  qu’il  y 
a  des  alpinistes...  et  qui  grimpent  (i)  »  ;  et  c’est  ainsi  que  s’est 
constitué  depuis  quelques  années,  notamment  en  Autriche-Hon¬ 
grie,  une  sorte  de  sport  d’un  nouveau  genre,  ayant  pour  objet  la 
reconnaissance  scientifique  des  cavités  souterraines.  On  a  pu  ainsi 
parcourir  déjà  et  lever  topographiquement  un  immense  dédale  de 
galeries  noyées,  de  grottes,  de  couloirs.  Le  succès  a  couronné  ces 
premiers  efforts.  La  Hohlenkunde  (étude  des  grottes),  ou  la 
Hohlenforschung  (exploration  des  grottes)  ,  est  devenue  une 
variété  des  plus  intéressantes  de  l’alpinisme,  comportant  sous 
terre  tous  les  modes  de  locomotion,  cheminement,  reptation,  glis¬ 
sement,  escalade,  navigation  même,  exigeant  par  conséquent  un 
outillage  spécial,  des  aptitudes  physiques  peu  communes,  un  cou¬ 
rage  très  réel,  et  pouvant  procurer  à  de  fervents  pionniers,  en 
échange  des  fatigues  éprouvées  et  des  périls  encourus,  des  émo¬ 
tions  incomparables  et  tous  les  enthousiasmes  des  découvertes 
imprévues. 

L’obscurité  absolue  dans  laquelle  sont  plongées  les  grandes 
cavernes  traversées  par  les  cours  d’eau,  leur  profondeur  inconnue, 
les  dangers  de  l’exploration,  en  avaient  fait  pen dant  longtemps 
un  objet  de  terreur  et  de  superstition.  Aujourd’hui,  quelques-unes 
de  ces  grottes,  que  des  légendes  populaires  pers  stent  à  peupler 
d’esprits  mystérieux  et  d’êtres  invisibles  et  surnati  rels,  sont  deve¬ 
nues  pour  les  touristes  des  excursions  classiques  <2). 

(1)  E.-A.  Martel,  Club  alpin,  année  1889. 

(2)  De  ce  nombre  est  la  célèbre  grotte  d’Adelsberg  en  Kari  iole,  dans  laquelle 


Digitized  by  <^.ooQle 


LE  MONT  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.  213 


Ce  qui  constitue  la  véritable  féerie  de  toutes  ces  cavernes,  ce 
sont  les  concrétions  cristallines  dont  elles  sont  presque  toujours 
tapissées.  On  connaît  le  mécanisme  très  simple  de  ces  magnifiques 
formations.  En  pénétrant  lentement  dans  les  pores  et  les  fissures 
des  massifs  calcaires,  l’eau  de  pluie  se  charge,  par  dissolution,  de 
substances  diverses,  notamment  de  carbonate  de  chaux.  Elle  finit 
par  traverser  toute  la  couche  minérale  et  par  arriver  en  gouttes 
aux  voûtes  des  grottes  souterraines.  Chaque  goutte  tremble 
d’abord  pendant  un  certain  temps  et  finit  par  tomber  verticalement 
sur  le  sol  après  avoir  abandonné  à  la  voûte  une  partie  de  son  car¬ 
bonate  de  chaux.  C’est  l’origine  de  la  «  stalactite  ».  Des  millions 
de  gouttes  se  succèdent  pendant  des  milliers  de  siècles,  abandon¬ 
nant  chacune  une  petite  parcelle  minérale  et  finissant  à  la  longue 
par  laisser  suspendue  à  la  voûte  une  aiguille  de  cristal.  Un  phé¬ 
nomène  analogue  se  produit  sur  le  sol  de  la  grotte.  Les  gouttes 
qui  tombent  ne  sont  pas  absolument  pures  et  contiennent  encore 
une  partie  de  matières  terreuses.  Cette  matière  finit  par  se 
déposer  à  son  tour  et  augmente  d’une  manière  infinitésimale, 
mais  continue,  formant  tantôt  un  glacis,  tantôt  des  concrétions 
mamelonnées,  souvent  des  aiguilles  verticales  appelées  «  stalag¬ 
mites  ». 

La  stalagmite  s’élève  graduellement  à  mesure  que  la  stalactite 
descend.  L’une  constitue  le  chapiteau,  l’autre  le  piédestal  d’une 
colonne.  Quelquefois  les  deux  extrémités  se  rejoignent ,  et  la 
colonne  de  cristal  est  formée.  Le  plus  souvent,  la  voûte  est  fran¬ 
gée  de  draperies  d’un  blanc  mat,  de  pendentifs,  sorte  de  végéta¬ 
tion  minérale  toujours  en  progression,  qui  prend  les  formes  les 
plus  variées,  glaçons  suspendus,  fontaines  congelées,  fleurs, 
fruits,  pyramides,  obélisques,  tours,  autels,  tuyaux  d’orgue, 


Ia  rivière  de  la  Polka  entre  par  un  magnifique  portail  pour  en  ressortir,  à  dix 
kilomètres  plus  loin,  près  de  Flanina,  sous  le  nom  de  rivière  d’Unz,  et  dans 
laquelle  un  petit  tramway  est  établi  sur  près  de  deux  kilomètres  de  développe¬ 
ment.  Les  grottes  d'Adelsberg  et  de  Flanina  sont  connues  de  tous  les  touristes 
de  l’Europe  centrale.  L’industrie  et  la  spéculation  s’en  sont  emparées  comme  des 
plus  beaux  sites  de  la  Suisse;  et,  deux  fois  par  an,  des  milliers  de  voyageurs 
accourent  de  Vienne  et  de  Trieste  pour  assister  à  leur  illumination. 
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statues  drapées,  fantômes,  figures  d’animaux  vrais  ou  fantastiques, 
groupes  humains  ou  monstrueux.  Les  arceaux  et  les  avenues 
s’entre-croisent  dans  ces  immenses  halls  souterrains,  étagés  à  dif¬ 
férents  niveaux,  coupés  de  distance  en  distance  par  des  gouffres 
insondables,  des  lacs  d’eau  dormante,  des  bras  de  rivière  avec 
leurs  rapides,  leurs  cluses,  leurs  cascades,  leurs  falaises  escar¬ 
pées. 

Dans  cette  obscurité  absolue  se  développent  une  flore  et  une 
faune  spéciales,  plantes  incolores  et  spongieuses,  mousses  et 
cryptogames  presque  pétrifiés,  animaux  rudimentaires,  poissons 
et  crustacés  sans  nerf  optique,  aveugles  comme  ceux  qui  habitent 
les  régions  les  plus  profondes  des  lacs  de  montagne  où  la  lumière 
ne  pénètre  jamais,  et  dont  les  conditions  de  vie  sont  appropriées 
à  leur  étrange  milieu.  Tout  ce  monde  souterrain  n’a  été  jusqu’à 
présent  qu’entrevu  ;  et  on  conçoit  tout  l’intérêt  qni  s’attache  à 
une  exploration  sérieuse  et  scientifique  de  ce  sous-sol  dont  nous 
ne  connaissons  encore  que  quelques  accidents  épars  et  très  clair¬ 
semés. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  courageux  explorateur  a  réussi  à 
suivre  sous  terre  une  de  ces  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  à 
travers  d’étroites  déchirures  les  plateaux  dénudés  des  Cévennes 
désignés  sous  le  nom  de  a  causses  »  (calx,  chaux  ;  caous ,  en 
idiome  languedocien  et  cévenol) .  C’est  le  Bramabiau  (brama-èiaou, 
beuglement  du  taureau) ,  une  des  merveilles  de  la  France  méri¬ 
dionale.  La  petite  rivière  de  Bonheur,  échappée  des  flancs  de 
l’Aigoual,  s’engloutit  tout  entière  dans  la  montagne  calcaire  et 
n’en  sort  en  mugissant,  à  90  mètres  plus  bas,  qu’après  un  par¬ 
cours  sinueux  de  plus  de  700  mètres.  «  Rien  ne  ressemble  plus 
aux  galeries  intérieures  de  Bramabiau,  dit  M.  Martel,  que  les 
classiques  coupures  des  torrents  alpestres,  appelées  gorges  en 
Suisse  et  en  Savoie,  et  klammen  en  Autriche.  Que  l’on  suppose  voû¬ 
tées  à  leur  sommet  les  fissures  où  bondissent  le  Fier,  près  d’Annecy, 
la  Diosaz,  près  de  Chamonix,  le  Trient,  la  Dornant,  près  de  Marti- 
gny,  laTamina,  près  de  Pfaffers,  l’Ache  ( Liechtenstein-Klamme ), 
près  de  Gastein,  etc...,  et  l’on  aura  la  représentation  assez  fidèle 
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des  canaux  par  lesquels  s’écoule  la  rivière  de  Bonheur.  Le  tableau 
suivant  permet  d’en  juger: 


DÉSIGNATION 

LONGUEUR 

de  rivière 

ÉCARTEMENT 

des  parois 

HAUTEUR 

ou  différence 

de  niveau 

NOMBRE 

de  cascades 

mètres 

mètres 

mètres 

Gorges  du  Fier . 

250 

4  à  10 

90 

» 

—  de  la  Diosaz . 

I  .OOO 

» 

IOO 

8 

—  du  Trient . 

750 

» 

130 

» 

—  de  la  Dornant . 

800 

» 

» 

14 

—  de  la  Tamina . 

5<X> 

8  à  14 

60  à  80 

» 

Liechtenstein . 

980 

3*4 

IOO 

» 

Gorges  de  Bramabiau . 

700 

1  à  6 

90 

7 

«  Lorsque,  dans  un  certain  nombre  de  siècles,  les  arcades  ogivales 
qui  supportent  le  plateau  de  Camprieu  se  seront  affaissées  sous 
l’effort  lent,  mais  continu,  des  érosions,  Bramabiau  deviendra  une 
simple  klamme ;  et  ses  flots  s’écouleront  comme  ceux  de  ces  tor¬ 
rents  alpestres.  Pour  le  moment,  c’est  un  véritable  Trient  cou¬ 
vert.  11  possède  son  tunnel  supérieur,  des  sources  intérieures, 
affluents  cachés  d’origine  inconnue,  une  cascade,  des  rapides  et 
plus  de  1,000  mètres  de  galeries  à  sec  portant  à  1,700  mètres  le 
développement  total  de  ses  ramifications  souterraines  (1)  ». 

Parmi  les  plus  belles  et  les  moins  connues  de  ces  cavernes,  il 
faut  citer  celles  d’Arta  et  del  Drach,  dans  l’tle  de  Mayorque,  la 
plus  grande  des  Baléares.  On  n’a  pu  en  faire  encore  qu’une 
reconnaissance  sommaire,  et  sur  un  parcours  très  limité.  Mais 
le  récit  pittoresque  de  son  premier  explorateur  peut  donner  une 
idée  de  la  physionomie  particulière  et  de  l’étrange  beauté  de 
ces  paysages  souterrains.  «  Nous  pénétrons  dans  la  première 
grotte.  Peu  à  peu  nos  yeux  s’habituent  aux  ténèbres  ;  et  la 
lumière  des  lampes  devient  suffisante  pour  voir  des  contours  qui  se 
précisent  et  même  des  reliefs  éloignés.  La  nature  a  réalisé  là  les 


fi)  E.-A.  Martel,  Les  Cévennes  et  la  région  des  causses.  Paris,  1890. 

Id.,  Exploration  des  eaux  intérieures  et  des  cavernes  des  causses.  Club  alpin, 
année  1889. 
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^  formes  les  plus  terribles  d’une  sorte  de  cauchemar.  Des  langues  de 

flamme  pétrifiées  lèchent  les  parois  ;  un  lion  énorme  s’accroupit  ; 
des  cyprès  rigides  s’élèvent;  des  tombeaux  s’alignent;  des  bêtes 
fauves  semblent  gronder  dans  des  cavités  obscures.  A  un  certain 
-  endroit,  on  croit  voir  un  château  féodal  avec  ses  tours,  ses  cré¬ 

neaux;  puis  de  fantastiques  silhouettes  s’élèvent,  des  vides 
énormes  s’ouvrent  dans  les  fonds  ;  des  orgues  immenses  dressent 
leurs  tuyaux  de  pierre  contre  les  parois  des  cryptes  souterraines, 
semblant  attendre  dans  le  silence  et  la  nuit  qu’un  infernal  musi¬ 
cien  ou  quelque  Wagner  apocalyptique  vienne  réveiller  les  échos 
endormis.  Les  plus  hardis  frissonnent  ;  les  plus  braves  sont  pris 
d’une  peur  instinctive.  Ces  formes  vagues,  pétrifiées,  semblent 
s’animer  à  la  clarté  tremblante  des  flambeaux.  Nous  voici  au  Lago 
Nero  (Lac  Noir).  Ses  eaux  immobiles,  diaphanes,  se  perdent  ! 
dans  des  gouffres  obscurs.  D’immenses  colonnes  s’appuient  par 
instants  sur  des  rochers  sombres  ;  et  plus  loin  d’autres  plus  minces 
pénètrent  dans  l’eau  et  s’y  reflètent.  Ce  reflet  est  si  net,  si  pur, 
qu’on  dirait  les  objets  eux-mêmes  semés  au  fond  du  lac,  onde  j 
froide,  profonde,  immobile,  engourdie,  d’une  transparence  telle , 
qu’elle  ne  prend  pas  de  corps  et  qu’elle  baigne  les  objets  comme  ! 
ferait  une  atmosphère  dense.  Elle  sommeille  dans  le  grand  silence  j 
de  ce  palais  qu’on  dirait  enchanté,  sans  un  frisson,  sans  un  frôle-  i 

ment,  sans  qu’un  souffle  vienne  passer  à  sa  surface.  C’est  une  | 

vision  étrange,  fantastique,  tragique  presque  d’un  monde  engourdi 
dans  lequel  vivent  des  êtres  sans  yeux ,  et  où  l’eau,  fluide  j 
comme  de  l’air,  dort  dans  des  abfmes  effrayants  et  dans  un  silence 
éternel  (i).  » 


XV 

L’exploitation  méthodique  du  sous-sol  est  sans  doute  une  entre¬ 
prise  dangereuse  dans  laquelle  ne  doivent  se  risquer  que  les 

(i)  VuiLLiEft,  Voyage  aux  (les  Baléares.  Tour  du  Monde.  Juillet  1889. 
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hardis  et  les  forts.  Mais  il  y  a  dans  ces  recherches  souterraines 
plus  que  le  vain  attrait  de  la  curiosité  et  de  la  séduction  de  décou¬ 
vertes  pittoresques.  La  zoologie,  la  botanique,  l’hydraulique,  la 
structure  minérale  de  ce  monde  caché,  nous  sont  encore  très  impar¬ 
faitement  connues  ;  et  le  petit  nombre  des  explorations  sérieuses 
faites  jusqu’à  ce  jour  en  Europe  n’a  permis  d’avoir,  pour  ainsi  dire, 
que  des  échantillons  dont  le  tableau,  que  nous  donnons  à  la  page 
suivante,  des  grottes  connues  aujourd’hui  présente  le  résumé  (1). 

Les  grottes  d'Amérique,  surtout  celles  du  Kentucky,  de  la 
Virginie  et  de  l’Indiana  (États-Unis),  sont  de  beaucoup  plus 
étendues  ;  mais  leurs  accidents  paraissent  être  bien  moins  variés 
et  moins  pittoresques.  Les  principales  sont  : 

La  grotte  de  Mammouth,  Mammouth* s  cave  (2),  la  plus  grande 
caverne  connue  de  la  terre,  non  encore  explorée  dans  toute  son 
étendue,  véritable  monde  souterrain,  dans  lequel  on  a  déjà  relevé 
57  dômes,  1 1  lacs,  7  rivières,  8  cataractes,  32  puits  et  226  branches 
ou  allées  formant  un  labyrinthe  à  divers  étages,  dont  la  longueur 
tçtale  est  de  plus  de  300  kilomètres  ; 

Tes  grottes  de  Wyandott,  37  kil.  6  ; 

Les  grottes  de  Nikajack,  19  kilomètres  ; 

Les  grottes  de  Howes,  1 1  kil.  2. 

C’est  tout,  et  c’est  peu  si  on  le  compare  à  la  masse  énorme  des 
cavités  souterraines  qui  se  trouvent  enfermées  certainement  dans 
la  plupart  des  massifs  calcaires,  et  dont  l’existence  se  révèle  à 
l’extérieur  par  les  énormes  couches  de  terres  extravasées  à  la  sur¬ 
face  et  le  nombre  considérable  des  avens. 

L’aven  est  d’ailleurs  la  route  naturelle  qui  doit  pouvoir  conduire 
à  ces  cavités  ;  c’est  la  grande  cheminée  verticale  d’où  sont  sorties 
les  eaux  ascensionnelles  chargées  de  terrains  sidérolithiques  dont 
l'énorme  volume  répandu  tout  autour  sur  les  plateaux  peut  don- 

(1)  Voir  A.  Martel,  op.  cit. 

(2)  Cf.  v.  c.  Fruwirth,  Petermann1 2 s  Mittheilungen.  Juillet  1888. 

Poussielgue,  Tout  du  Monde ,  1863,  2*  sem. 

Forwood,  The  Mammoth  Cave,  1870. 

Packard  and  Patnam,  The  Inhabitants  of  Mammoth  Cave,  1872. 

Encyclopédie  britannique,  t.  XV,  p.  449. 
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ner  une  idée  de  l’importance  des  vides  qu’ils  avaient  remplis. 
C’est  donc  par  là  qu’on  pourrait  descendre  aujourd’hui  dans  les 
abîmes.  Tout  le  massif  calcaire,  qui  commence  à  la  falaise  de  Vau¬ 
cluse  et  se  prolonge  jusqu’au  Ventoux  et  aux  montagnes  de  Lure  et 
du  Luberon,  est  criblé  d’avens  et  perforé  de  cavernes.  L’énorme 
quantité  d’eau  qui  sort  par  la  Fontaine  permet  d’affirmer  que  ces 
cavernes  doivent  être  comptées  parmi  les  plus  vastes  du  monde. 
11  est,  d’autre  part,  à  peu  près  certain  qu’une  ou  plusieurs  nappes 
d’eau,  —  lacs,  rivières,  bassins, — occupent  une  partie  de  ces 
vides  sur  une  surface  de  plus  de  3,000  hectares.  Ce  chiffre,  à  lui 
seul,  donne  une  idée  de  l’immensité  de  ces  cryptes. 

Or,  la  rivière  de  la  Sorgues,  depuis  sa  sortie  souterraine  à  la 
fontaine  de  Vaucluse  jusqu’à  ses  confluents  multiples  avec  le 
Rhône  ou  avec  l’Ouvèze,  à  Avignon,  à  Bédarrides  et  à  la  petite 
ville  de  Sorgues,  a  une  trentaine  de  kilomètres  environ  de  déve¬ 
loppement.  En  tenant  compte  de  tous  ses  bras  naturels  ou  artifi¬ 
ciels,  la  largeur  moyenne  de  la  rivière  est  à  peu  près  d’une  cen¬ 
taine  de  mètres.  La  surface  de  l’eau  de  la  Sorgues  visible  est 
donc  de  300  hectares  environ  —  le  dixième  à  peu  près  de  la  sur¬ 
face  de  la  rivière  intérieure  cachée  dans  le  massif  calcaire.  En 
d’autres  termes,  la  rivière  souterraine  ou  les  nappes  d’eau 
jusqu’à  présent  invisibles  sont  dix  fois  plus  étendues  que  la 
rivière  apparente  et  qui  s’écoule  à  l’air  libre.  Comment  cette  eau 
souterraine  circule-t-elle  dans  toutes  ces  cavernes  qui  s’étendent 
sur  plus  de  100,000  hectares  ?  Combien  de  galeries  ?  Combien  de 
niveaux,  de  lacs,  de  cascades,  de  puits,  de  dérivations?  Il  est 
impossible  de  le  savoir  encore.  Pénétrer  dans  ce  monde  souter¬ 
rain  par  la  Fontaine  même  est  une  entreprise  absolument  irréali¬ 
sable.  Un  plongeur,  enfermé  dans  un  scaphandre,  a  pu  faire,  non 
sans  danger,  une  reconnaissance  sommaire  du  canal  d’amenée 
des  eaux  ;  mais  il  est  évident  que  ce  mode  d’exploration  n’est  à 
la  portée  que  de  quelques  spécialistes,  et  ne  peut  être  que  très 
limité. 

11  faut  donc  attaquer  les  cavernes  par  le  haut.  L’entreprise  est 
possible.  L’altitude  des  avens  est  en  moyenne  de  700  mètres  ; 


Digitized  by  ^ooQle 


220 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SEPTIÈME. 


celle  de  la  Fontaine,  de  105  mètres.  Quelques-uns  des  avens  ont 
déjà  une  profondeur  de  1 00  mètres  ;  et  il  ne  resterait  à  faire  qu’un 
forage  de  5  ou  600  mètres  pour  atteindre  le  niveau  de  la  source. 
Il  est  même  certain  que  le  toit  des  grottes  est  à  un  niveau  plus 
élevé  que  celui  de  la  Fontaine,  et  que,  sans  creuser  à  cette  profon¬ 
deur,  on  atteindrait  les  cavités  souterraines.  L’extraction  de  la 
roche  néocomienne  ne  présente  pas  d’ailleurs  de  difficultés  spé¬ 
ciales.  Tout  le  monde  a  pu  voir  aujourd’hui  des  puits  de  mine  en 
pleine  exploitation  à  des  profondeurs  beaucoup  plus  considéra¬ 
bles  (1).  L’opération  pourrait  donc  être  tentée.  Quels  résultats 
don nerait- elle  ?  Faudrait-il  la  renouveler  à  plusieurs  avens? 
Il  y  a  certainement  là  une  part  d’inconnu  assez  considérable. 
Mais  on  ne  saurait  cependant  douter  un  seul  instant  de  l’immen¬ 
sité  des  cavernes  situées  immédiatement  au-dessous  des  avens, 
de  l’existence  d’une  Sorgues  souterraine  dix  fois  plus  étendue 
que  la  Sorgues  extérieure,  et  d’une  réserve  d’eau  assez  consi¬ 
dérable  pour  fournir  en  temps  de  sécheresse  prolongée,  sans 
dénivellation  sensible,  plus  de  500,000  mètres  cubes  d’eau  par 
jour.  Il  y  a  donc  là  incontestablement  tout  un  monde  caché  dont 
les  dimensions  grandioses  dépassent  celles  de  la  plupart  des  grottes 
actuellement  connues.  Il  est  possible,  facile  même  de  le  mettre 
au  jour;  et  ce  sera  peut-être  une  des  merveilles  de  notre  globe. 


XVI 

Malgré  le  silence  des  historiens  et  des  géographes  de  l’époque 
classique,  on  ne  saurait  douter  que  la  fontaine  de  Vaucluse  n’ait 

(1)  Voir  notamment  le  puits  Saint-André  dans  le  bassin  de  Charleroi,  qui 
exploite  une  couche  de  houille  à  940  mètres  de  profondeur  et  est  aménagé  pour 
descendre  à  1 ,000  mètres.  L’extraction  peut  atteindre  par  jour  500  tonnes.  La 
durée  de  l’ascension  d’une  cage  est  de  80  secondes,  ce  qui  correspond  à  une 
vitesse  moyenne  de  n“,75  par  seconde.  Cette  vitesse  peut  s’élever  jusqu’à 
17  mètres  à  la  seconde. 

La  descente  des  ouvriers  dure  5  minutes,  ce  qui  correspond  à  une  vitesse 
moyenne  de  3"  par  seconde,  soit  près  de  1 1  kilomètres  à  l’heure.  (Bull,  du  mimst. 
des  trav.  publ.  Déc.  1887.) 
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été,  bien  avant  l’occupation  romaine,  connue,  visitée  et  surtout 
honorée  de  la  part  des  populations  primitives,  celtiques  ou  gau¬ 
loises.  Pline  est  le  seul  auteur  de  l’antiquité  qui  en  fasse  mention, 
m’appelle  la  «  noble  Fontaine  »  et  lui  donne  le  nom  A1  Orge  ou 
Orige  (1),  qui  a  une  physionomie  gauloise  assez  prononcée;  mais 
il  est  probable  qu’une  omission  de  copiste  a  fait  disparaître  la  pre¬ 
mière  lettre  du  mot,  qu’il  faudrait  lire  alors  (S) orge  ou  (S)  orige  ; 
et  sous  cette  forme  on  reconnaît  tout  de  suite  la  rivière  de  Vau¬ 
cluse.  C’est  le  Sulgas,  2ovXya;  de  Strabon,  la  Sorgia  des  chartes 
latines,  le  Sorgo  de  l’idiome  provençal,  la  Sorgues  de  notre  lan¬ 
gage  moderne.  , 

Cette  noble  Fontaine,  dont  la  gorge,  aujourd’hui  très  abrupte, 
était  autrefois  tout  à  fait  boisée,  avait  certainement  un  débit 
plus  régulier  que  de  nos  jours,  et  devait  être  l’objet  d’une  véri¬ 
table  adoration.  Les  religions  des  peuples  primitifs  de  la  Gaule  ne 
reposaient  pas  sur  des  vérités  éternelles  et  morales ,  mais  sur  des 
superstitions  toutes  locales,  et  n’étaient  le  plus  souvent  que  la 
traduction  par  un  culte  extérieur  des  impressions  d’admiration 
ou  d’effroi  produites  par  les  différents  spectacles  de  la  nature. 
Les  montagnes,  les  mers,  les  rivières,  les  forêts,  les  champs, 
étaient  divinisés.  Ce  fétichisme  naturaliste,  qui  s’étendait  à 
tout,  s’est  conservé  très  longtemps,  grâce  à  la  tolérance  et  même 
à  la  protection  de  l’administration  romaine,  vivant  côte  à  côte 
avec  le  polythéisme  classique  et  solennel  et  la  religion  offi¬ 
cielle  de  l’empire.  Il  y  avait  des  dieux  du  monde  souterrain,  Tel - 
lus t  Cérès,  Dis  Pater;  des  dieux  de  la  mer  qui  soufflaient  la  tem¬ 
pête  ou  favorisaient  les  traversées,  et  un  nombre  encore  plus 
considérable  de  dieux  de  la  région  moyenne  de  la  terre,  Me - 
dioxumt  (2) ,  dieux  des  champs  et  des  forêts,  de  la  moisson  et  de 
la  vendange,  des  sources  et  des  rivières;  dieux  populaires,  aimés 
et  choyés  plus  que  les  grands  dieux  de  l’Olympe  qui  vivaient  un  peu 


(!)  In  Narbannensis  provincia  nobilis  fons  Orge  nomine  est ;  in  eo  herbes  nas - 
cuntur  in  tantum  ex  petites  bobus,  ut  mersis  capitibus  totis  eas  quarunt.  (Pline, 
Hist.  nat.,  XVIII,  22.) 

(2)  Plmjtb,  Cistellaria ,  II,  1,  45. 
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trop  loin  des  mortels.  Là  régnaient  la  Bona  Dea  ou  Mata;  la 
a  Terre  » ,  qui  produit  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  que, 
pourcette  raison,  on  appelait  la  «  Grande  Mère  » ,  Mater  Magna  (i); 
Saturne  a  le  bon  Semeur  »,  Faune,  Sylvain,  Palès,  les  dieux  des 
bois  et  des  prairies,  qui  «  protégeaient  la  ferme,  la  basse-cour,  le 
jardin,  établis  dans  une  éclaircie  de  la  forêt  et  qui  écartaient  le 
loup  et  les  maladies  funestes  (2)  »  ;  Rumina ,  la  mère  nourricière, 
qui  veillait  à  l’allaitement  du  jeune  bétail  ;  Rubigo ,  qui  préservait 
les  blés  de  la  nielle  ;  Vertumnus  et  Pomone ,  qui  faisaient  mûrir 
les  fruits  du  verger  ;  Liber ,  qui  assurait  l’abondance  de  la  table; 
Feronia ,  l’aimable  déesse  des  fleurs,  de  la  joie  et  de  tous  les 
charmes  de  la  nature. 

On  sait  que  le  Pater  Tiberinus,  le  Tibre,  était  un  dieu  puis¬ 
sant,  bien  supérieur  aux  naïades,  aux  nymphes  et  à  tous  les  génies 
des  eaux  ;  qu’il  ne  voulait  pas  être  enchaîné  par  un  pont  de  pierre 
et  ne  toléra  longtemps  au-dessus  de  lui  qu’un  pont  en  bois,  le  pons 
Sublicius,  construit  sans  un  seul  morceau  de  fer;  que  ce  pont 
était  entretenu  pieusement  par  un  collège  de  Pontifes  qui,  pour 
ménager  sa  susceptibilité,  exécutaient  toutes  ses  réparations  avec 
un  rituel  spécial,  et  qu’on  lui  sacrifiait  même,  dans  les  premières 
années  de  Rome,  des  victimes  humaines. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  principaux  sommets  des  Alpes, 
des  Cévennes,  des  Pyrénées,  de  l’Auvergne,  avaient  presque 
tous  leur  Jupiter,  leur  Mars  ou  leur  Mercure  local,  qu’il  était  pru¬ 
dent  d’invoquer  lorsqu’on  en  gravissait  les  pentes  (3) . 

Les  forêts,  de  leur  côté,  étaient  presque  toujours  l’objet  d’une 
religieuse  terreur  ;  et  pour  trouver  une  protection  dans  ces  soli¬ 
tudes,  au  milieu  de  périls  inconnus  et  d’autant  plus  redoutés,  on  y 
consacrait  presque  toujours  dans  une  clairière  un  groupe  d’arbres  qui 
devenait  un  temple  et  un  asile  inviolables.  Un  curieux  bas-relief 
du  Louvre  montre  l’un  de  ces  arbres  sacrés.  Des  cymbales  sont 
suspendues  à  ses  branches.  Un  autel  est  dressé  à  l’ombre  de  son 


(1)  Macr.,  Sat.,  I,  xii,  20. 

(2)  V.  Duruy,  Hisi .  des  Romains,  t.  I*,  ch.  ni,  I. 

(3)  Voir  t.  Ier,  I"  partie,  ch.  11,  p.  124,  et  t.  II,  ch.  vu,  p.  178  et  179,  et  notes. 
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feuillage.  Un  enfant  conduit  le  bélier  qui  va  être  immolé.  Une 
prêtresse  et  un  joueur  de  flûte  s’avancent  gravement  devant 
l’autel,  auprès  duquel  se  tient  une  autre  jeune  femme  portant  des 
offrandes  (1). 


XVII 


Les  rivières  et  les  sources  étaient  naturellement  considérées 
comme  des  divinités  aimables  et  bienfaisantes,  et  la  plupart  des 
types  mythologiques  qui  nous  en  ont  conservé  le  souvenir  et  les 
traits  sur  des  monnaies  ou  des  bas-reliefs ,  revêtent  les  formes 
gracieuses  de  naïades,  de  nymphes,  de  génies  jeunes,  beaux  et 
bons,  «  Les  sources  des  fleuves,  disait  Sénèque,  nous  inspirent 
de  la  vénération  et  méritent  qu’on  leur  dresse  des  autels  (2).  » 
Ces  autels,  ces  témoignages  d’adoration  et  de  reconnaissance  se 
retrouvent  partout. 

L’hommage  à  la  divinité  topique  d’une  source  comportait  tou¬ 
jours  l’offrande  d’une  pièce  de  monnaie  en  or,  en  argent,  le  plus 
souvent  en  bronze,  que  l’on  jetait  dans  le  creux  de  la  fontaine. 
Les  sondages  exécutés  dans  les  bassins  de  presque  toutes  les 
sources  thermales,  qui  étaient ,  comme  on  le  sait ,  connues  et  fré¬ 
quentées  de  toute  antiquité,  ont  ainsi  permis  de  recueillir  de 
précieuses  collections  de  monnaies. 

On  en  a  retrouvé  un  peu  partout  dans  la  vieille  Celtique. 


(1)  V.  Duruy,  op.  cit.,  t.  I,  ch.  in,  IV. 

On  peut  affirmer  que  toutes  les  populations  indo-européennes  ont  été  «  den- 
drolâtres  ».  Les  Grecs  et  les  Pélasges  leurs  ancêtres  avaient  pour  les  bois  une 
vénération  superstitieuse.  Au  berceau  même  de  la  société  hellénique,  on  trouve  à 
Dodone,  l'antique  centre  de  la  civilisation  pélasgique,  une  forêt  de  chênes  con¬ 
sacrée  au  grand  dieu  Zeus  ou  J  ou.  (Creuzer,  Religions  de  l* antiquité.)  On  prêtait 
à  ces  arbres  une  vertu  prophétique  généralement  attribuée  aux  forêts  sacrées. 
(Strabon,  Gèogr .,  VIII,  vu.)  Les  oracles  les  plus  célèbres,  ceux  de  Claros,  de 
Thymbra,  d’Olympie,  de  Charax  en  Carie,  étaient  placés  dans  le  voisinage  de 
bois  sacrés.  (L.  Renier,  Encyclop .  mod.,  art.  Oracles.) 

Voir  A.  Maury,  Les  forêts  de  la  Gaule,  op.  cit. 

(2)  Magnorum  enim  fluminum  capita  veneramur...  Subit  a  ex  abdito  vasti 
amnis  eruptio  aras  habet.  (Sénèque,  Lettr.,  41.) 
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A  Bourbonne-les-Bains,  dans  la  Haute-Marne,  l’ancienne  Bor- 
bonia,  ou  Aquæ  Bormonts  ou  Borvonis  des  Romains,  on  a  recueilli 
près  de  4,700  monnaies,  dont  4  en  or  aux  effigies  de  Néron, 
d’Hadrien,  de  Faustine  jeune  et  d’Honorius,  265  en  argent  et 
le  reste  en  bronze,  les  unes  gauloises,  la  plupart  impériales  éche¬ 
lonnées  depuis  le  règne  d’Auguste  jusqu’à  celui  des  derniers  sou¬ 
verains  du  Bas-Empire.  Au-dessous  de  ce  premier  trésor  lapidaire, 
les  fouilles  ont  permis  d’extraire  près  de  1,600  pièces  auxquelles 
l’action  érosive  de  l’eau  thermale  avait  enlevé  tout  leur  relief,  et 
qui  recouvraient  elles-mêmes  une  couche  plus  ancienne  de  conglo- 
'  mérat  portant  de  nombreuses  empreintes  de  médailles  tout  à  fait 
frustes,  mais  de  provenance  évidemment  gauloise.  Ce  conglomérat 
et  ces  monnaies  étaient  mêlés  à  un  nombre  considérable  d’objets 
antiques  très  variés,  —  statuettes,  fragments  de  poteries,  épingles 
en  os,  bagues  en  or  pâle,  grains  de  colliers  en  succin,  etc. 

A  Niedernau,  près  de  Rottenbourg,  dans  le  Wurtemberg,  on 
eut  l’idée  de  creuser,  en  1835,  un  peu  à  côté  de  la  source  actuel¬ 
lement  exploitée;  et  on  découvrit,  à  cinq  ou  six  pieds  de  profon¬ 
deur,  une  série  de  monnaies  romaines,  échelonnées  depuis  Trajan 
jusqu’à  Valens,  et  une  statuette  d’Apollon  qui  semblait  montrer 
du  doigt  l’emplacement  de  la  source  sacrée.  Sur  la  foi  de  cette  indi¬ 
cation,  on  continua  les  fouilles,  et  on  ne  tarda  pas  à  arriver  à 
l’orifice  du  nymphæum  antique  (1). 

L’établissement  thermal  d’Arles  en  Roussillon,  connu  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  d’Amélie-les-Bains,  a  donné  lieu,  en  1846,  à 
des  découvertes  analogues.  Lorsqu’on  escarpa  la  roche  grani¬ 
tique  à  travers  laquelle  coule  la  principale  source,  dans  le  but 
d’en  augmenter  le  volume,  les  eaux  sortirent  avec  plus  d’abon¬ 
dance  et  entraînèrent  avec  elles  des  monnaies  romaines  et  celtibé- 
riennes  et  des  inscriptions  sur  lames  de  plomb  encore  indéchif¬ 
frées  (2). 


(1)  Max  de  Ring,  Établissements  romains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube . 
Paris,  1846. 

(2)  E.  Germer-Durand,  De  P antiquité  des  eaux  des  Fumades,  Mémoires  de 
l’Académie  du  Gard,  1865*18 66. 
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Mêmes  résultats  aux  sources  de  Neyrac,  dans  l’Ardèche,  où 
l’on  a  mis  au  jour,  en  1852,  une  piscine  romaine,  un  assez  grand 
nombre  de  débris  de  poterie  antique  et  des  monnaies  en  bronze 
de  Gordien  le  Pieux  (1). 

Les  découvertes  faites  à  la  station  de  Néris,  dans  l’Ailier,  en 
1819,  en  1847  et  en  1867,  sont  bien  autrement  importantes.  On 
y  a  retrouvé  les  ruines  de  toute  une  ville  d’eaux  antique,  des 
thermes,  un  temple,  un  théâtre,  des  aqueducs,  plusieurs  villas, 
des  fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs,  des  inscriptions  votives 
en  l’honneur  des  divinités  augustes  et  du  dieu  topique  Nérius  (2) . 

Le  nom  d’un  autre  dieu  topique  gaulois,  ivahv,  se  lit  sur 
une  poterie  en  bronze  noyée  depuis  près  de  vingt  siècles  dans 
une  des  piscines  de  l’établissement  thermal  d’Évaux,  dans  la 
Creuse  (3). 

Presque  de  nos  jours,  dans  le  Gard,  les  sources  hydro-sulfurées 
des  Fumades,  près  de  Saint-Ambroix  (4),  ont  été  explorées  avec 
le  plus  grand  soin  et  ont  donné  une  abondante  moisson  archéolo¬ 
gique  :  —  plusieurs  autels  votifs  portant,  avec  le  nom  du  dona¬ 
teur,  la  dédicace  aux  déesses  mères  ou  aux  nymphes  augustes 
protectrices  de  la  source  (5) ,  et  l’image  de  ces  nymphes,  les  unes 

il)  Gr.  Charvet,  Les  Fumades  et  leurs  environs.  Nîmes,  1880. 

(2)  Revue  des  Sociétés  savantes,  6*  série,  t.  V,  1877,  p.  41 1-415. 
ij)  Annales  de  la  Société  du  Puy,  t.  XXXI,  1870-1871. 

{4)  Ces  sources  jaillissent  au  pied  de  la  colline  qui  domine  le  confluent  de 
l’Alauzène  et  de  l’Auzonet,  un  peu  avant  le  débouché  de  cette  dernière  rivière 
dans  la  Cèze,  l’un  des  gros  affluents  du  Rhône.  Très  abondantes  et  très  sulfu¬ 
reuses.  elles  sont  en  réalité  très  improprement  appelées  les  «  Fumades  »,  puis¬ 
qu’elles  sont  froides  et  ne  fument  pas.  On  les  désigne  dans  l’idiome  local  sous  le 
nom  de  Font-Pudento  (Fontaine  puante),  qui  est  plus  expressif  et  plus  exact. 

15)  Voici  quelques-unes  de  ces  dédicaces  : 

NYMPHIS  .  AVGVSTIS// / /  RVM /// 

NYMP  .  QVINTINA  .  MAXIMI  .  F  .  V  .  S  .  L  .  M 
NYMPHIS  .  CASVNIA  .  QVINTINA  .  v/// M 
CASVNA  .  V/L  .  M  .  MAT/  S / 

/YM//  L  .  IVL  .  ASCANIVS  .  V  .  S  .  /  M 
NYMFIS  .  L  .  LVCRETIVS  .  EVPEPES  .  V  .  S  .  L  .  M 

etc...  etc... 

Voir  la  traduction  et  les  commentaires  de  ces  inscriptions  dans  l’intéressante 
monographie  de  G.  Charvet,  sur  les  Fumades,  op.  cit. 

Cf.  A.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  71-77. 

11.  15 
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couchées  et  nues  à  mi-corps,  les  autres  debout,  vêtues  de  la  stola 
antique  (i)  ;  —  des  monnaies  en  or  aux  effigies  de  Vespasien,  de 
Nerva,  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle;  —  des  milliers  de  médailles 
grand  bronze,  dont  une  gauloise  portant  en  légende  le  nom 
d’Epadnactus,  ce  chef  arveme,  qui  devint  l’allié  de  César  (2),  les 
autres  aux  noms  de  Vespasien,  de  Nerva,  d’Hadrien,  de  Faustine, 
de  Septime  Sévère,  de  sa  femme  Julia  Domna.  Point  de  pièces 
en  argent  ;  elles  ont  dû  être  d’ailleurs  complètement  altérées,  par 
suite  de  leur  séjour  prolongé  dans  l’eau  sulfureuse. 

Le  classement  de  ces  diverses  monnaies,  rapproché  de  toutes 
les  découvertes  de  même  nature  faites  dans  les  localités  environ¬ 
nantes,  où  l’on  a  retrouvé,  en  même  temps  que  des  pièces  romai¬ 
nes,  des  médailles  gauloises  et  massaliotes  du  troisième  et  qua¬ 
trième  siècle,  permet  de  conclure  que  les  eaux  des  Fumades,  très 
en  vogue  dans  la  période  qui  s’étend  des  premiers  Flaviens  aux 
derniers  Antonins,  ont  été  connues  et  fréquentées  depuis  l’an  350 
avant  notre  ère  et  jusque  vers  l’an  390  après  Jésus-Christ,  c’est- 
à-dire  pendant  près  de  sept  siècles  (3) . 

Des  découvertes  de  même  nature  ont  été  faites  à  Vichy,  à 
Plombières,  à  Bains  dans  les  Vosges,  à  Niederbronn  dans  le  Bas- 
Rhin,  à  Bourbon-Lancy  dans  la  Saône-et-Loire,  à  Bagnèresde 
Luchon,  à  Cauterets,  en  un  mot  dans  les  bassins  de  presque  toutes 
nos  sources  minérales  qui  étaient,  on  le  voit,  aussi  bien  connues 
des  Celtes  et  des  Romains  que  de  nous-mêmes.  Nous  devons 
rappeler  enfin  le  véritable  trésor  lapidaire  retiré,  en  1852,  des 


(1)  La  déesse  de  la  source  est  en  particulier  figurée  sur  l’un  de  ces  autels,  au- 
dessus  des  trois  nymphes,  par  une  jeune  femme  à  demi  couchée,  le  coude  appuyé 
sur  son  urne  symbolique,  la  poitrine  découverte,  les  jambes  drapées,  les  pieds 
nus,  les  bras  ornés  de  bracelets,  les  cheveux  séparés  en  deux  bandeaux  retom¬ 
bant  sur  les  épaules,  la  tête  coiffée  du  corymbe  suivant  la  mode  grecque. 

(2)  Epadnactus  ou  Epasnactus,  chef  gaulois  arveme,  qui  livra  Luctère  à  César. 
Tête  analogue  à  celle  de  Minerve  à  droite.  Légende  :  EPAD.  Au  revers,  guer¬ 
rier  debout,  tenant  une  enseigne  de  la  main  droite,  et  le  bouclier  et  la  haste  de 
la  main  gauche.  (Gr.  Chàrvet,  Les  Fumades,  op.  cit.,  note.) 

(3)  Les  fouilles  exécutées  aux  Fumades  ont  permis  de  retrouver  une  grande 
partie  de  la  piscine  antique,  des  galeries  d’adduction  et  de  très  nombreuses  sub- 
structions  de  l’époque  gallo-romaine. 


Digitized  by  ^ooQle 


LE  MONT  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.  227 


sources  de  Vicarello,  près  de  Viterbe,  en  même  temps  que  les 
fameux  vases  Apollinaires,  l’un  des  plus  précieux  documents  de 
la  géographie  et  de  l’épigraphie  antiques  (1). 

En  somme,  les  vertus  curatives  des  eaux  étaient  partout,  en 
Italie  et  en  Gaule,  l’objet  du  même  culte.  Le  dieu  topique  qui 
présidait  à  ces  eaux  bienfaisantes  était  toujours  à  peu  près  le 
même  (2).  On  l’honorait  de  la  même  manière,  on  lui  offrait  les 
mêmes  présents.  On  l’appelait  en  général  de  son  nom  gaulois 
Belen  ou  Belenus,  assez  semblable  au  Bel  ou  Baal  de  l’Orient  et 
au  fameux  Belenus  A  polio  des  trois  premiers  siècles,  dont  le  culte 
était  associé  à  celui  de  l’empereur  sur  les  inscriptions  d’Aquilée 
et  dont  l’attribut  caractéristique,  gravé  sur  tant  de  monnaies 
gauloises  et  massaliotes,  était  une  roue  à  quatre  rayons,  rappe¬ 
lant  le  fameux  disque  qui  surmontait  le  trépied  fatidique  de 
l’Apollon  Pythien  dans  le  temple  de  Delphes  (3) . 

Le  nombre  des  pièces  de  monnaie  et  la  quantité  de  métaux 
précieux  jetés  ainsi  en  offrande  pendant  une  assez  longue  série 
de  siècles  dans  les  sources  sacrées,  sont  pour  ainsi  dire  incalcu¬ 
lables.  La  plus  grande  partie  de  ces  trésors  a  disparu,  soit  par 
suite  de  l’action  corrosive  des  eaux  minérales,  soit  surtout  par  le 
fait  des  détournements  qui  ont  dû  être  très  fructueux. 

L’une  de  ces  spoliations  est  restée  célèbre  ;  c’est  celle  du  trésor 
de  la  Vieille-Toulouse. 

On  connaît  le  curieux  épisode  qui  marqua  la  prise  de  cette 
ancienne  capitale  des  Volkes  Tectosages  par  le  consul  Cépion, 
l’an  de  Rome  648  (106  ans  avant  J.-C.).  D’immenses  richesses 
y  étaient  concentrées,  provenant  du  butin  que  les  Gaulois  avaient 
ramassé  dans  toutes  leurs  expéditions  de  Pannonie,  de  Grèce  et 
deThrace.  La  ville  possédait  un  temple  dédié  à  Belenus  Apollon, 
et  qui  était  un  objet  de  vénération  dans  tout  le  Sud-Ouest  de  la 


(1)  G.  Marchi,  La  stipe  tribulata  aile  divinità  délia  acque  Apollinari,  op.  cit. 
Voir  t.  I*,  1™  partie,  ch.  il,  p.  108  et  suiv. 

(2)  Pline  désigne  même  certaines  sources  squs  le  nom  de  Fontaine-Dieu  : 
. quitus  ille  forts  deusque  celebratur.  (Pline,  I.  I.) 

(3)  B.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine ,  t.  II,  c.  iv. 
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Gaule  (i).  Autour  du  temple  s’étendaient  des  étangs  sacrés. 
«  Le  pays,  dit  Strabon,  était  riche  en  mines  d’or  et  d’argent;  et 
depuis  un  temps  immémorial,  les  Gaulois  Tolosates  jetaient  des 
lingots  et  des  pièces  de  monnaie  dans  les  étangs  consacrés  à  la 
divinité  protectrice  de  la  ville.  »  Cette  protection  n’empêcha  pas  le 
consul  Cépion  de  la  livrer  à  un  pillage  en  règle.  Peut-être  même 
fut-elle  pour  lui  une  utile  indication  ;  et  la  quantité  fabuleuse 
de  lingots  d’or  et  d’argent  que  l’on  emporta  ainsi  de  Toulouse 
a  été  pour  les  historiens  classiques  des  premiers  siècles  l’objet 
de  longues  discussions.  Justin,  dont  l’opinion  est  générale¬ 
ment  adoptée,  fait  monter  la  somme  à  118,000  livres  d’or  et  à 
1,500, ooo  livres  d’argent  (2),  qui  auraient  valu  ensemble  près  de 
cent  trente  millions,  d’après  le  calcul  fait  par  les  Bénédictins  au 
moment  où  ils  écrivaient  leur  Histoire  de  Languedoc .  Cela  ferait 
près  de  deux  cents  millions  de  notre  monnaie  actuelle  (3) .  Il  est 
peut-être  prudent  d’en  rabattre  quelque  peu.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  là  un  des  exemples  les  plus  saisissants  de  l’accumulation 
des  offrandes  en  métaux  précieux  jetés  dans  les  fontaines  et  les 
réservoirs  antiques  (4). 


On  n’a  pas  oublié  avec  quelle  solennité  la  ville  de  Paris,  par 
une  singulière  réminiscence  des  vieilles  religions  du  passé ,  peut- 
être  aussi  par  un  sentiment  assez  naturel  de  gratitude  envers  le 


(ï)  J.-J.-A.  Barthélémy,  Numismatique  ancienne. 

Dio  Cass.,  Fragmenta  apud  Valesium,  p.  618-630. 

Aulu-Gelle,  1.  III,  ch.  ix. 

Orose,  1.  V,  ch.  iv. 

Strabon,  1.  IV,  p.  189  et  suiv. 

(2)  Justin,  1.  XXXII,  ch.  m. 

(3)  Hist.  gbt.  de  Languedoc ,  1.  II,  ch.  xxxiv. 

(4)  La  coutume  de  jeter  dans  le  creux  d’une  source  ou  d’un  lac  des  pièces  de 
monnaie  et  d’autres  objets  d’une  certaine  valeur,  en  reconnaissance  des  faveurs 
et  des  protections  accordées  par  la  divinité  topique  qui  préside  à  ces  eaux,  s’est 
conservée  dans  certains  cantons  du  Cantal,  du  Rouergue,  de  la  Lozère,  notam¬ 
ment  aux  lacs  de  Saint-Andéol,  de  Saillants,  de  Born,  de  Soubeyrol.  Voir  Gré¬ 
goire  de  Tours,  De  gloria  conf essor um,  ch.  11. 

Ignon,  Notice  sur  les  monuments  antiques  de  la  Lozère.  Mémoires  de  la  Société 
d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Mende,  t.  XI,  1839-1840. 

Bulletin  de  la  Société  de  la  Lozère,  t.  IX,  1858. 
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fleuve  «  qui  a  donné  son  nom  au  département  de  la  Seine ,  et 
auquel  Paris  doit  son  antique  prospérité  (1)  »,  a  élevé,  en  1867, 
aux  sources  même  de  la  Seine,  un  monument  en  l’honneur  de  la 
déesse  bienfaisante  dont  le  culte  était  oublié  depuis  bien  des 
siècles.  On  peut  y  voir  aujourd’hui  la  Seine  rajeunie,  représentée 
sous  les  traits  séduisants  d’une  jeune  nymphe  entièrement  nue, 
mollement  couchée  dans  le  fond  d’une  élégante  grotte  en  rocaille, 
accoudée  sur  une  urne  symbolique  d’où  l’eau  se  répand  en  casca- 
telles  sur  les  pelouses  d’un  jardin  anglais.  L’intention  est  louable 
sans  doute.  Il  eût  été  mieux  cependant,  en  s’inspirant  des  souve¬ 
nirs  de  l’époque  gallo-romaine,  d’élever  un  monument  plus  en 
harmonie  avec  la  nationalité  et  le  caractère  du  fleuve,  de  restaurer, 
ou  tout  au  moins  de  mettre  au  jour  les  ruines  de  son  temple 
antique  et  d’y  classer  les  nombreux  et  précieux  débris  qu’on  en  a 
retirés. 

C’est  dans  l’Auxois,  Alesiensis  pagus ,  non  loin  de  la  célèbre 
Alésia,  illustrée  par  Vercingétorix ,  que  naît  le  grand  fleuve  pari¬ 
sien,  au  cœur  même  de  la  vieille  Gaule.  La  source  jaillit  au  fond 
d’une  petite  combe  perdue  dans  le  massif  montagneux  qui  sépare 
le  bassin  de  l’Océan  de  celui  de  la  Méditerranée.  Le  pays  est 
sévère ,  boisé  de  grands  hêtres  et  de  chênes ,  presque  désert  et 
froid.  Des  fouilles  intelligentes  ont  permis  d’y  retrouver  les 
substructions  d’un  monument  gaulois  considérable,  bâti  en  gros 
appareil ,  sans  mortier  ni  ciment ,  très  complexe ,  de  près  de 
soixante  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  indéterminée ,  et 
présentant  tout  autour  de  la  cella  centrale  ,  qui  paraît  avoir  été  le 
sanctuaire  de  la  divinité  de  la  source ,  une  série  de  chambres  ou 
de  compartiments  de  dimensions  moyennes.  Douze  de  ces  com¬ 
partiments  ont  été  exactement  relevés  ;  et  il  paraît  certain  aujour¬ 
d’hui  que  ces  salles  étaient  destinées  aux  dévots  et  aux  malades 
qui  venaient  demander  des  faveurs  ou  une  guérison.  Des  débris 
de  chapiteaux,  de  marbres  précieux,  d’enduits  couverts  de  pein¬ 
tures  variées,  de  pavages  en  losanges  et  en  mosaïques,  indiquent 

(iï  Voir  l’inscription  commémorative  gravée  sur  la  pierre  scellée  dans  la 
façade  du  monument  élevé  au  nom  et  aux  frais  de  la  ville  de  Paris. 
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que  le  sacellum  était  orné  avec  beaucoup  de  richesse.  Deux  frag¬ 
ments  de  statues  de  femmes,  l’une  assise,  l’autre  debout,  d’une 
facture  assez  grossière  qui  dénote  une  main  barbare  et  étrangère 
aux  procédés  de  l’art  gréco-romain,  rappellent  la  déesse  gauloise 
Secuana .  Une  statue  d’Apollon  Pythien ,  très  reconnaissable, 
quoique  mutilée,  indique  une  de  ces  associations  de  dieux  et  de 
déesses  si  fréquentes  dans  les  temples  où  l’on  admettait  facile¬ 
ment  plusieurs  divinités  sous  le  même  toit.  Un  très  grand  nombre 
de  débris  en  marbre  ou  en  pierre  du  pays  se  rapportent  à  des 
statues  ou  à  des  bas-reliefs  représentant  des  «  orantes  »  portant 
des  fruits,  des  corbeilles,  des  offrandes,  presque  tous  vêtus  du 
sagum  ou  des  braies  nationales  (Gallta  Braccata),  et  du  capu¬ 
chon,  casula,  qui  caractérisaient  le  costume  gaulois. 

Le  produit  des  fouilles  exécutées  aux  sources  de  la  Seine  a 
déjà  donné  des  résultats  prodigieux.  On  n’y  compte,  en  effet, 
pas  moins  de  trente-cinq  statues  et  trente-quatre  bustes,  presque 
tous  de  personnages  gaulois,  trois  statuettes  en  bronze,  quatre 
figurines  en  terre  cuite,  provenant  des  centres  de  fabrication 
locale,  et  quatre-vingt-douze  débris,  représentant  des  parties 
diverses  du  corps  humain  destinées  certainement  à  rappeler  le 
siège  d’une  maladie  et  constituant  de  véritables  ex-voto.  On  en  a 
exhumé  encore,  en  mille  morceaux,  des  fragments  d’autels  votifs, 
des  plaques  de  marbre,  avec  inscriptions  commémoratives  (i), 
des  figures  d’animaux  en  pierre  et  en  bronze,  des  vases  en  poterie 
rouge  sigillée  dite  de  Samos,  des  ustensiles,  des  bagues  avec 
intailles,  des  fibules,  des  fioles  à  parfum  du  type  de  ces  unguen- 
taria  allongés  qu’on  appelait  autrefois  lacrymatoires,  des  instru¬ 
ments  et  des  outils,  des  crochets,  des  clous,  des  tenons,  des 
plaques  ornementales  et  une  très  grande  variété  de  ces  menus 
objets  en  métal  ou  en  os  qu’on  rencontre  dans  les  décombres  de 
toutes  les  habitations  gallo-romaines. 

(i)  SEC  VAN  |  DEAE  SEQVANAB  |  DEAE  SEQ  |  EQVANAE  |  D  SEQVAKB 

Inscriptions  sur  divers  objets  et  monuments  votifs  aux  sources  de  la  Seine. 
(Henri  Baudot,  Découvertes  archéologiques  faites  aux  sources  do  la  Seine.  Mém. 
de  la  Comm.  des  antiq.  du  dép.  de  la  Côte-d’Or.  Tome  II,  ann.  1842-1846.) 
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Un  riche  trésor  monétaire  a  été  encore  retiré  d’une  aiguière 
renfermée  elle-même  dans  un  énorme  dolium  offert  à  la  déesse 
Secuana.  Le  pieux  donateur  y  avait  enfermé  836  médailles,  dont 
quelques-unes  en  or  et  de  grand  bronze;  d’autres  très  frustes  et 
probablement  de  fabrication  indigène.  537  de  ces  médailles  ont 
pu  être  reconnues  et  classées,  et  donnent  une  belle  série  d’empe¬ 
reurs,  depuis  Auguste  jusqu’à  Magnus  Maximus,  mort  en  388. 

Mais  la  découverte  la  plus  précieuse  a  été  celle  de  près  de  trois 
cents  feuilles  de  bronze,  dont  quelques-unes  sont  dorées  ou 
argentées,  toutes  découpées  ou  travaillées  au  repoussé,  de  manière 
à  représenter  un  membre  ou  un  organe  du  corps  humain.  Toutes 
ces  plaquettes  sur  lesquelles  les  lésions ,  les  difformités ,  les 
excroissances  étaient  figurées  avec  une  simplicité  et  une  naïveté 
de  procédé  tout  à  fait  barbares ,  montrent  à  quelle  variété  de 
maladies  ou  d’infirmités  s’appliquait,  dans  l’opinion  des  adora¬ 
teurs  de  la  déesse,  l’inépuisable  efficacité  de  ses  eaux.  Il  est 
impossible  de  se  méprendre  sur  l’intention  de  l’auteur  de  chaque 
vœu;  et  plus  la  plaquette  était  exagérée  et  brutale  dans  sa  signi¬ 
fication,  plus  le  dévot  s’en  retournait  content  d’avoir  fidèlement 
acquitté  la  dette  de  sa  reconnaissance  et  laissé  la  marque  figurée 
de  sa  guérison.  C’était  très  certainement  pour  tous,  riches  ou 
pauvres,  l’ex-voto  obligatoire,  en  quelque  sorte  sacramentel;  et 
les  murs  intérieurs  de  la  cella  en  étaient  entièrement  recouverts. 

L’état  de  ruine  du  temple  de  la  déesse  de  la  Seine,  l’émiette¬ 
ment  des  débris,  presque  tous  à  vives  arêtes,  la  mutilation  des 
statues  et  des  inscriptions  sur  lesquelles  on  croit  souvent  aperce¬ 
voir  l’empreinte  du  marteau  qui  les  a  brisées,  les  cendres,  les 
charbons,  les  matières  vitrifiées,  les  morceaux  de  métal  fondu 
qu’on  a  retrouvés  dans  le  sol,  tout  indique  une  destruction  volon¬ 
taire,  rapide  et  violente.  Les  dernières  monnaies  laissées  en 
ex-voto  sont  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  C’était  le  moment  où 
saint  Martin,  devançant  l’édit  d’Arcadius  (1),  chevauchait  nuit  et 
jour  dans  toute  la  Gaule  pour  enseigner  aux  adeptes  de  la  religion 


(1)  «  Si  qua  in  agris  templa  s  uni,  sine  turba  et  tumultu  diruantur ;  kis  enim 
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nouvelle  les  moyens  pratiques  de  faire  disparaître  l’idolâtrie.  Mal¬ 
gré  l’éloignement  de  sa  retraite,  Secuana  ne  put  lui  échapper. 
Le  fougueux  apôtre  renversa  son  autel,  brisa  ses  images,  rasa 
son  temple,  brûla  ses  trésors,  s’efforçant,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  d’anéantir  un  culte  profane  et  détesté.  Mais  les 
ruines  ne  sont  pas  l’oubli;  et,  quelque  odieusement  mutilé  qu’il 
ait  été,  le  riche  trésor  archéologique,  désormais  sauvé  aujourd’hui, 
restera  comme  un  monument  national  des  anciennes  croyances 
de  nos  ancêtres. 


XVIII 


D’une  manière  générale ,  partout  où  l’eau  apparaissait  par  la 
force  même  de  la  nature ,  où  elle  avait ,  comme  disait  le  droit 
romain,  une  «  cause  perpétuelle  »,  on  reconnaissait  une  divinité 
particulière,  un  numen ,  un  genius  qu’on  honorait  d’un  culte  spé¬ 
cial  (i).  A  côté  de  toutes  les  sources  se  trouvaient  presque  tou¬ 
jours  un  bois  sacré,  un  autel,  un  temple;  et  bientôt  après  se  grou¬ 
pèrent  des  habitations  qui  devinrent  souvent  de  grandes  villes  (2). 
Il  était  donc  naturel,  dans  le  midi  de  la  Gaule  surtout,  sous  un 
soleil  ardent  et  toujours  pur,  que  les  populations  primitives  vins¬ 
sent  se  fixer  aux  environs  mêmes  des  sources,  arrêtées  par  cet 
élément  de  l’eau  qui  répond  à  tant  de  besoins  de  la  vie.  Un 
très  grand  nombre  de  villes  celtiques  ont  ainsi  commencé 
sur  le  bord  de  ces  fontaines  que  l’on  adorait  sans  leur  donner 


dejectis  atque  sublatis,  omnis  superstitionis  materia  consumitur.  »  Rescrit  d'Ar- 
cadius  en  399.  (Voir  Cod.  Théod.,  tit.  X,  1.  XVI.) 

Ces  ordres  furent  sans  doute  fidèlement  exécutés  ;  car  vingt-sept  ans  plus  tard, 
en  426,  Théodose  le  jeune,  son  fils  et  son  successeur,  semblait  douter  de  l’oppor¬ 
tunité  des  prescriptions  qu’il  formulait  en  ces  termes  :  u  Cuncta  eorum  fana , 
templa,  delubraque,  si  qua  etiam  nunc  restant  integra ,  jus  su  magistratuum  des- 
trui ,  conlocationeque  venerendœ  christiana  religionis  signi  expiari  prcecipimus.  » 
Ibid.,  1.  XXV.  (Ed.  Flouest,  Le  temple  des  sources  de  la  Seine.  Semur,  1870.) 

(1)  L.  Preller,  Les  dieux  de  l’ancienne  Rome,  trad.  Dietz. 

(2)  Augent  numerum  deorum  nominibus  variis  urbesque  condunt.  (Pux., 
Nat.  hist.,  1.  XXXI,  ch.  11.) 
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de  nom,  comme  les  rochers  arides  ou  les  montagnes  boisées 
au  pied  desquels  elles  jaillissaient.  Le  sentiment  de  reconnais¬ 
sance  que  les  premiers  habitants  éprouvaient  pour  cette  eau 
bienfaisante,  qui  abreuvait  leurs  troupeaux  et  fécondait  leurs 
cultures,  prit  insensiblement  le  caractère  d’un  culte,  dont  la 
forme  simple  et  vague  dans  le  principe,  comme  toutes  les  reli¬ 
gions  naïves  à  peine  distinctes  de  la  nature  qui  les  inspirait,  se 
transforma  peu  à  peu  en  pratiques  régulières  et  en  dévotions 
très  formalistes.  Un  dieu  tutélaire  présidait  ainsi  aux  destinées 
de  chaque  ville  et  devenait  son  génie  local.  On  le  considérait 
souvent  comme  son  fondateur  ,  et  on  avait  recours  à  lui  comme  à 
un  protecteur  naturel,  conditor ,  numen ,  tutela. 

L’une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Gaule  méridionale, 
l’ancienne  métropole  des  Cadurques,  aujourd’hui  Cahors,  devait 
son  existence  et  son  nom  à  la  fontaine  toujours  célèbre  des  Char¬ 
treux,  située  un  peu  au  delà  du  Lot,  et  qui  était  connue  dans 
l’idiome  celtique  sous  le  nom  de  Divona  (Div-ona),  qu’on  tradui¬ 
sait  couramment  au  quinzième  siècle  par  fontaine  divine  ou  divi¬ 
nisée  (1).  Cette  racine  caractéristique  de  Div  se  retrouve  avec  le 
même  sens  dans  toutes  les  langues  aryennes  alternant  avec  celle 
de  Nemet  ou  Nemetum,  qui  désignait  en  général  un  lieu  interdit, 
saint  ou  consacré,  et  qui  rappelle  le  nom  primitif  de  la  fontaine  de 
Nîmes,  Nemaus,  Nemausus. 

Le  nom  de  Nem-au  ou  Nem-aus ,  que  les  Latins  traduisaient 
sans  grand  changement  par  celui  de  Nemausus ,  Nemausum , 
aujourd’hui  Nîmes,  n’est  qu’une  variante  du  radical  Nemet ,  que 
l’on  retrouve,  suivi  ou  précédé  d’affixes  significatifs,  dans  une 
foule  de  noms  de  lieux  de  la  Gaule  du  Nord,  tels  que  Nemetacum, 
Nemetocenna ,  le  fleuve  Nemesa,  le  peuple  des  Nemètes ,  Verne - 
metum  en  Bretagne.  L’épithète  Nemet  ou  Nemedf  associée  au 
mot  celtique  ona,  qui  figure  dans  tant  de  noms  de  la  Gaule  sep¬ 
tentrionale,  servait  donc  à  désigner  d’une  manière  générale  ces 

(l)  Divona,  Celtarum  lingua, 

Fans  addite  divis. 

(AuSON.,  Ciar.  Urb.,  Burdigal.,  v.  32.) 
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fontaines  bienfaisantes  que  l’on  déifiait  de  la  même  manière  et  que 
l’on  adorait  sous  le  même  nom,  Nemet-ona,  depuis  les  rives  du 
Rhin  jusqu’à  celles  de  la  Tamise. 

Bordeaux,  l’ancienne  Burdigala  de  l’époque  impériale,  devait 
également  son  origine  à  une  belle  source  qui  sortait  de  terre ,  à 
l’entrée  du  désert  des  Meduli,  devenu  le  riche  et  fertile  Médoc 
moderne,  presque  sur  les  bords  de  la  Garonne  (Gar-ona).  Elle 
naissait  presque  au  milieu  des  sables,  dans  cette  région  incertaine 
de  landes  et  de  dunes  où  les  alluvions  maritimes  alternaient  avec 
celles  du  fleuve.  On  la  regardait  comme  miraculeuse;  on  l’appe¬ 
lait  a  la  Sainte  »,  Divona  sacer,  et  le  poète  Ausone  lui  adressait 
des  invocations  comme  à  une  divinité  : 

Salve ,  forts  ignote  ortu,  sacer,  aime,  perennis, 

Vitrœ,  glauce,  profunde,  sonore ,  illimis,  opace, 

Salve,  urbis  genius,  medico ,  potabilis  haustu , 

Divona .  (i). 

L’estuaire,  XipyoraXarrrî,  sur  les  bords  duquel  la  ville  était  bâtie, 
n’était  autre  chose  que  le  bassin  de  la  fontaine  dans  lequel  péné¬ 
traient  les  eaux  de  la  mer  à  la  marée  haute,  et  que  l’on  avait 
élargi  de  manière  à  en  faire  un  port  intérieur  mieux  abrité  et  plus 
commode  que  ne  l’est  aujourd’hui  la  rivière.  La  fontaine  sainte, 
devenue  par  degrés  le  génie  ou  le  dieu  tutélaire  de  la  ville,  genius 
urbis ,  tutela ,  comme  on  le  disait  avec  une  réelle  conviction  dans 
la  langue  religieuse  des  Romains ,  occupait  ainsi  le  centre  de  la 
cité  florissante,  entourée  de  ses  adorateurs  (2). 

A  Périgueux,  Civitas  Petrucoriorum ,  la  source  voisine  de 
Telon  ou  Telo ,  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  «  Toulon  »  et  dont 
un  aqueduc  conduisait  les  eaux  dans  la  ville,  était  l’objet  d’un 
culte  spécial  ;  et  de  très  bonne  heure  les  habitants  dédiaient  des 
autels  et  faisaient  des  sacrifices  au  Telon  divinisé  (3) . 

(1)  Auson.,  Clar.  Urb.,  Burdigal.,  v.  29-32. 

(2)  Per  mediumque  urbis  fontani 

Fluminis  alveum . 

(Auson.,  op.  cit.,  v.  17.) 

(3)  . (d)EO  telon  (i) . 

Tajllkfkr,  Antiquités  de  Vesone. 

I y  Galy,  Catalogue  du  musée  de  Périgueux. 
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Tout  dernièrement,  dans  la  Vienne,  près  de  Sanxay,  des  ves¬ 
tiges  importants  de  constructions  romaines,  temples,  théâtres, 
thermes,  ont  été  retrouvés  dans  la  fraîche  et  riante  vallée  de  la 
Yonne,  dont  le  nom  évidemment  tronqué  devait  être  autrefois 
Divona ,  et  rappelle  assez  bien,  malgré  son  altération,  la  divinisa¬ 
tion  antique  de  ce  petit  cours  d’eau. 

Le  mot  latinisé  de  Divona  avec  les  altérations  Dibona ,  Dionat 
s'appliquait  donc  d’une  manière  générale  à  toutes  les  sources 
divinisées.  Un  assez  grand  nombre  n’ont  pas  eu  d’autre  nom 
pendant  un  certain  temps.  L’une  d’elles  l’a  conservé  intact,  et  est 
restée  une  station  hydrothérapique  très  fréquentée.  C’est  Divone, 
près  de  Gex,  dans  l’Ain. 

Nous  avons  parlé,  quelques  pages  plus  haut,  des  intéressantes 
découvertes  faites  à  l’établissement  thermal  des  Fumades,  où  l’on 
a  pu  retrouver  une  magnifique  série  d’autels  et  de  monuments 
figurés  consacrés  à  la  divinité  topique  de  la  source. 

Non  loin  de  là,  près  d’Alais,  un  modeste  petit  autel  votif,  dédié 
à  des  eaux  bienfaisantes  et  par  suite  sacrées,  a  été  trouvé  dans 
une  gorge  de  l’ancien  pays  cévenol  autrefois  plus  boisé  que  de 
nos  jours,  où  l’on  ne  voit  plus  aujourd’hui  ni  arbres  ni  sources; 
et,  malgré  la  concision  de  l’inscription,  il  est  fort  probable  que 
l'abréviation  qui  suit  le  mot  AQVIS  désigne  l’ethnique  et  vrai¬ 
semblablement  le  nom  de  la  localité.  C’était  Briginn ,  aujourd’hui 
Brignon.  L’autel  était  consacré  aux  Aquæ  Briginnenses  (i). 

Une  découverte  bien  autrement  intéressante  a  été  faite  récem¬ 
ment  à  Collias,  dans  la  vallée  du  Gardon,  un  autre  affluent  du 
Rhône.  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Laval  est  située  en  dehors 
du  village,  à  l’extrémité  d’un  étroit  couloir  bordé  de  rochers  à  pic 
et  dénudés,  terminé  brusquement  par  une  falaise  escarpée.  C’est 
une  véritable  vallée  close,  vallis  clausa ,  qui  mériterait  aussi  bien 
que  celle  de  la  Sorgues  le  nom  de  «  Vaucluse  ».  La  nature  semble 

(I)  G  .  AVRELI 

VS  .  AQVIS  .  B 
V  .  S  .  L  .  M  . 

G  (ut  us)  Aurelius  A  qui  s  B(riginnensibus)  V{otum)  S(olvit)  L  (ibens)  M(erito) . 

(A.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France ,  n°  29a.) 
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avoir  disposé  les  lieux  comme  un  sanctuaire.  Une  série  de  monu¬ 
ments  votifs  consacrés  aux  divinités  gallo-romaines  des  localités 
voisines  ont  été  trouvés  en  place  à  l’extérieur  de  la  chapelle  et 
formaient  ainsi  une  sorte  de  panthéon  local.  La  chapelle  moderne 
est,  pour  ainsi  dire,  greffée  sur  les  substructions  de  l’ancien 
sacellum  consacré  à  la  divinité  topique  de  la  source  ;  et  dans  l’un 
de  ses  murs  a  été  encastrée  une  pierre  très  fruste  ayant  appartenu 
visiblement  au  temple  primitif.  Cette  pierre  porte  une  inscription 
gallo-grecque  sur  laquelle  on  voit  d’abord  très  nettement  le  nom 
du  dieu  topique  de  la  fontaine  ou  de  la  localité  KOAIOC,  Colios, 
Coûtas;  puis  des  lettres  éparses,  très  effacées,  probablement  un 
lambeau  du  nom  du  donateur  ou  du  dévot.  A  la  dernière  ligne 
on  lit  les  mots  sacramentels  :  bpatoîae  KANTENA,  Bratoudè 
Kanténa ,  caractéristiques  dans  les  inscriptions  votives  celtiques, 
analogues  au  SOL VI T  VOTVM  des  inscriptions  latines,  et  qui  sont 
évidemment  la  formule  de  la  dédicace  à  la  source  divinisée. 

Cette  inscription  de  Collias  est  presque  absolument  identique 
comme  facture,  comme  caractère,  comme  texte  (i),  à  celle  de  la 
source  du  Groseau,  beaucoup  plus  abondante  autrefois  que  de  nos 
jours,  et  qui  alimentait  Orange  et  Vaison  (2).  Ces  lieux  sauvages 
et  déserts,  abondamment  pourvus  d’une  eau  de  roche  fraîche  et 
intarissable,  exerçaient  dès  les  premiers  siècles  une  attraction 
particulière  sur  les  chrétiens  fervents  désireux  de  se  vouer  à  la 
solitude  ;  et  des  traditions  très  accréditées  placent  dans  la  gorge 

(1)  /KOAIO 

cpior 

MAN 

//AN 

HOU 

NA/OA 

EAEBPATO 

TAEKAN 

TEN 

Voir  Fr.  Germer-Durakd,  Bull,  épigr 1884. 

L.  Rochetin,  Bull,  épigr.,  1885,  et  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse,  IV. 

Hirschfeld,  Corp.,  XII,  5887. 

A.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France ,  754. 

1^2)  Voir  suprà,  ch.  vi,  p.  no,  in  et  notes. 
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de  Collias  le  lieu  de  retraite  de  saint  Vérédême,  le  plus  connu  des 
ermites  du  Gardon  au  septième  siècle,  qui  n’y  passa  pas  moins  de 
quarante  ans  jusqu’au  jour  où  il  fut  appelé  par  l’acclamation  popu¬ 
laire  à  occuper  le  siège  épiscopal  d’Avignon. 


XIX 


On  ne  saurait  surtout  oublier  de  mentionner  les  deux  sources 
célèbres  qui  alimentèrent  pendant  si  longtemps  la  métropole  du 
pays  arékomike,  et  plus  tard  la  ville  impériale  de  Nfmes.  La 
première  est  celle  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui,  comme  il  y  a 
dix-huit  siècles,  «  la  Fontaine  ».  Elle  était  consacrée  au  dieu 
Nemausus  lui-même,  qui  avait  pris  dès  l’origine,  sous  l’influence 
de  la  civilisation  grecque,  les  allures  et  les  traits  d’un  héros  épo¬ 
nyme  dont  le  culte  se  confondit  avec  celui  de  la  fontaine  elle- 
même,  qui  avait  précédé  et  préparé  la  ville.  Ce  culte,  tout  gau¬ 
lois  d’origine ,  paraît  s’être  transformé  d’assez  bonne  heure  dans 
l'esprit  et  sous  la  main  hardie  des  Grecs,  qui  donnaient,  comme 
on  le  sait,  des  héros  ou  des  demi-dieux  pour  fondateurs  à  la  plu¬ 
part  de  leurs  cités. 

Un  grand  nombre  de  monnaies  autonomes  du  pays,  presque 
toutes  en  bronze  et  d’un  faire  assez  inégal,  ce  qui  semble  indi¬ 
quer  une  fabrication  échelonnée  à  diverses  époques  et  provenant 
de  plusieurs  ateliers  monétaires,  représentent  à  l’avers  une  tête 
jeune  et  couronnée  de  roseaux  qui  est  visiblement  l’image  du  dieu 
(fons  et  deus  Nemausus) ,  assez  semblable  à  celle  de  la  nymphe 
Aréthuse  dans  les  belles  monnaies  des  Syracusains.  Le  revers 
porte  le  type  classique  du  sanglier  gaulois  en  arrêt,  sus  gallicus, 
dessiné  d’une  manière  barbare  comme  sur  la  plupart  des  mon¬ 
naies  autonomes  antérieures  ou  même  postérieures  à  la  con¬ 
quête.  La  légende  enfin  donne,  en  deux  lignes,  dans  le  champ 
du  revers,  le  nom  ou  l’ethnique  du  peuple  nîmois,  les  Nemausen - 
ses,  écrit  en  caractères  grecs,  NAMAlAT(wv),  ce  qui  indique  que 
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la  ville  gauloise  avait  bien  adopté,  pour  les  usages  officiels  du 
moins,  la  langue  des  Massaliotes. 

Le  temple  du  dieu  n’avait  été  dans  le  principe  que  le  bassin 
«  sonore  » ,  comme  l’appelait  si  bien  le  poète  Ausone,  d’où  jaillissaient 
en  bouillonnant  ses  eaux  «  vertes  »  (i) ,  en  agitant  les  longues  algues 
qui  en  tapissaient  les  bords.  Entouré,  suivant  l’usage  celtique,  de 
pierres  dressées,  il  constituait  le  lieu  consacré,  le  Nemet  gaulois, 
qui  correspondait  au  sanctuaire  primitif,  au  lieu  saint  par  excel¬ 
lence  (rffxcvoç,  cepov)  des  âges  héroïques  de  la  Grèce.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard,  lorsque  Auguste  fit  entourer  la  ville  de  belles  murailles, 
ainsi  que  le  porte  l’inscription  parfaitement  conservée  qu’on  peut 
lire  sur  une  de  ses  portes  (2),  que  l’élégant  sacellum ,  celui  que 
nous  voyons  aujourd’hui  et  qu’on  appelle  le  «  temple  de  Diane  »,  fut 
bâti  pour  servir  de  demeure  au  dieu  protecteur.  Il  touchait  presque 
les  bords  de  la  source,  était  orienté  du  côté  du  levant,  suivant  les 
prescriptions  du  rituel  antique,  et,  pour  concilier  la  dévotion 
locale  avec  le  culte  officiel  de  l’empire,  se  trouvait  dans  l’axe 
même  du  balneum  public  et  de  X Augusteum  nouvellement  con¬ 
struits. 

De  la  même  époque  date  la  digue  transversale  en  belles  pierres  de 
taille  qui  sert  encore  de  mur  de  soutènement  et  de  déversoir  au 
bassin  de  la  fontaine,  et  qui  avait  pour  but  d’en  régler  le  débit, 
sans  toucher  à  la  coupe  toujours  sainte  d’où  s’épanchaient  ses 
eaux.  C’est  là  que  se  trouvait  la  grande  statue  d’Auguste  en 
bronze  doré  ;  et  les  dévots  bien  avisés  pouvaient  ainsi  confondre 
et  rapprocher  dans  une  sorte  de  culte  commun  le  premier  et  le 
second  fondateur  de  la  ville,  le  dieu  Nemausus  qui  en  avait  réuni 
et  groupé  les  premiers  habitants,  et  le  divin  Auguste  qui  l’avait 

(1)  glau.ce ,  profunde ,  sonore 

(Auson.,  I.  I,  v.  50.) 

(2)  mp  .  CAESAR  .  DIVI  .  F  .  AVGVSTVS  .  COS  .  XI  .  TRIB  .  POTEST  .  VIII 
PORTAS  .  MVROS  .  COL  .  DAT  . 

Inscription  de  la  porte  dite  d’Auguste,  ouverte  dans  l'enceinte  romaine  de  U 
ville  de  Nîmes  du  côté  de  l’Est  pour  le  passage  de  la  voie  Domitienne.  Date  de  la 
construction,  15  ou  16  ans  av.  J.-C.  (Herzog,  Append.  èpigr.,  n*  95.  Inscr. 
Ne  ma  us.) 
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entourée  de  murailles  et  enrichie  de  monuments.  C’était  sous  le 
péristyle  ou  dans  Y  area  du  petit  temple  qu’ils  venaient  déposer  ou 
suspendre  leurs  offrandes  ;  et,  quand  leurs  prières  avaient  été 
exaucées,  ils  jetaient  en  reconnaissance  dans  le  creux  de  la  Nym- 
phée  (Nip^yi)  des  pièces  de  monnaie,  de  petits  autels  votifs,  des 
bijoux,  mille  menus  objets  d’une  valeur  proportionnée  à  leur 
fortune  ou  à  l’importance  des  grâces  qu’ils  avaient  obtenues. 

Presque  toutes  les  inscriptions  de  ces  autels  votifs  trouvés  soit 
aux  abords  du  temple,  soit  dans  le  creux  de  la  fontaine,  sont  dédiées 
au  dieu  ou  au  génie  Nemausus  ;  d’autres  au  dieu  et  aux  nymphes 
augustes  (1),  et  les  essais  récents  de  restitution  de  la  grande 
inscription  qui  décorait  le  fronton  du  monument  (probablement 
le  balneum  ou  VA  ugusteum  situé  au  midi  du  bassin  de  la  fontaine) , 
permettent  de  conjecturer  que  Diane  la  Sainte  était  aussi  invoquée 
dans  le  petit  sanctuaire  du  dieu  de  la  source.  La  désignation  vul¬ 
gaire  de  temple  de  Diane  donnée  au  gracieux  sacellum  reposerait 
donc  sur  une  tradition  sérieuse;  et,  suivant  un  système  d’associa¬ 
tion  de  dieux  et  de  déesses  assez  répandu,  la  source  de  Nfmes  peut 
très  bien  avoir  été  consacrée  à  la  fois  au  dieu  topique  Nemausus, 
aux  nymphes  et  à  Diane  (2) . 

Quelque  divines  que  fussent  ces  eaux,  elles  ne  tardèrent  pas 
cependant  à  avoir  le  tort  fort  grave  d’être  insuffisantes  dès  que  la 
ville  gallo-romaine  prit  une  certaine  extension.  Elles  n’étaient 
réellement  abondantes  qu’en  temps  de  pluie,  en  automne  et  en 
hiver.  Elles  naissaient  tout  à  fait  au  pied  de  la  colline  qui  forme 
la  dernière  ondulation  des  Cévennes  et  ne  pouvaient  être  utilisées 
que  pour  les  habitations  de  la  ville  basse  ou  pour  les  cultures  de  la 
plaine.  La  plus  grande  partie  des  constructions  étaient  sur  la  hau- 

(1)  DEO  .  NEMAVSO 

NEMAVSO 

NEMAVSO  .  AVGVSTO 
IOVI  .  ET  .  NEMAVSO 
LARIBVS  AVGVSTIS  SACRVM 
ET  MINERVAE  .  NEMAVSO . 

etc...  etc... 

(Inscr.  Nentaus.  pas  s.) 

(2)  A.  Allmer,  Rev.  èpigr.  du  midi  de  la  France ,  n*  230,  p.  271. 
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teur  ;  et,  pour  assurer  une  alimentation  régulière  à  tous  les  niveaux 
de  la  grande  agglomération  nîmoise,  on  était  allé  chercher  jusqu’à 
Uzès,  Ouketiay  Ucetïa,  une  autre  ville  des  Volkes  Arékomikes, 
les  belles  eaux  d’une  source  qui  a  conservé  son  nom  indigène  Ura, 
la  fontaine  d’Eure.  La  canalisation  d’Uzès  à  Nîmes  à  travers  un 
pays  accidenté,  coupé  de  vallées  et  de  petites  montagnes,  derniers 
contreforts  de  la  chaîne  des  Cévennes,  avait  exigé  de  nombreux 
travaux  d’art,  dont  le  plus  considérable  franchissait  la  gorge  du 
Gardon,  au  moyen  d’un  magnifique  aqueduc  à  trois  rangs  d’arca- 
tures  superposés,  qui  est  resté  l’un  des  monuments  de  l’époque 
impériale,  le  plus  grandiose  et  peut-être  le  mieux  conservé  du 
monde  entier.  C’est  le  pont  du  Gard. 

Les  eaux  arrivaient  ainsi  à  Nîmes  à  mi-côte  et  pouvaient  alimen¬ 
ter  et  rafraîchir  l’innombrable  essaim  de  villas  étagées  à  tous  les 
degrés  de  la  colline,  aujourd’hui  couronnée  par  la  tour  Magne  et 
où  presque  chaque  coup  de  pioche  amène  encore  la  découverte  de 
substructions  et  de  mosaïques  antiques.  Elles  se  réunissaient  dans 
un  élégant  château  d’eau  (caste llum  divisorium,  dividiculumf 
dtversorium) ,  dont  le  bassin  de  répartition  et  la  cuve  intérieure 
retrouvés  intacts  en  1844,  après  dix-huit  siècles,  pourraient 
encore  servir  à  une  distribution  moderne. 

Un  autre  château  d’eau  dont  les  bassins  étagés  avaient  été 
adossés  contre  la  falaise  qui  forme  une  sorte  de  cirque  autour  du 
creux  de  la  fontaine,  et  qui  malheureusement  ont  été  détruits  au 
siècle  dernier,  presque  au  lendemain  de  leur  découverte,  était 
évidemment  destiné  à  alimenter  les  bas  quartiers  situés  aux 
abords  du  temple,  alors  les  plus  riches  et  les  mieux  habités. 
Les  eaux  abondantes  et  continues  de  la  fontaine  d’Eure  étaient 
donc,  pour  la  colonie  riche  et  grandissante,  bien  autrement  pré¬ 
cieuses  que  celles  de  la  source  de  Nemausus  avec  lesquelles  elles 
se  confondaient  immédiatement  au-dessous  du  sacellum ,  dans  la 
ville  basse  et  dans  la  plaine.  Elles  furent  donc  naturalisées  de  très 
bonne  heure  ;  et  on  peut  même  croire  que  le  dieu  topique  de 
l’Eure  avait  aussi  ses  adorateurs  organisés  en  une  sorte  de  corpo¬ 
ration  religieuse.  Un  petit  autel  votif,  trouvé  il  y  a  une  cinquan- 
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taine  d’années  dans  le  centre  de  la  ville  antique,  représente,  en 
effet,  un  membre  de  la  confrérie,  un  des  magistri  probablement, 
qui  s’intitulaient  les  «  fidèles  de  la  fontaine  d’Eure  »,  cultores 
Uræ  fontis ,  ainsi  que  le  porte  l’inscription  gravée  sur  le  monu¬ 
ment  (1),  vêtu  et  voilé  comme  c’était  l’usage  aux  jours  de  fête  ou 
de  lustration,  tenant  à  la  main  une  patère  qu’il  s’apprête  à  verser 
en  forme  de  libation  sur  un  petit  réchaud  allumé  à  ses  pieds. 

Un  petit  temple,  Nymfikvum,  avait  été  élevé  à  Uzès  même 
par  un  particulier  aux  nymphes  de  la  fontaine  ;  et  la  dédicace 
rhythmée,  formée  de  deux  distiques,  intentionnellement  par¬ 
semés  d’archaïsmes  qu’on  affectionnait  dans  les  inscriptions  con¬ 
sacrées  aux  divinités  champêtres,  nous  apprend  que  le  dévot 
reconnaissant  qui  l’avait  composée  était,  en  même  temps  qu’un 
assez  fin  lettré,  le  propriétaire  du  fond  sur  lequel  jaillissaient  ces 
eaux  bienfaisantes  (2).  Il  est  donc  absolument  certain  que,  divi¬ 
nisée  comme  la  célèbre  fontaine  de  Nemausus,  la  belle  source 
d’Eure  avait  autrefois  son  culte,  ses  fidèles  et  ses  admirateurs. 


XX 


On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l’infini.  Ils  suffisent d’ail- 

(l)  AVGVS 

laribv8 

[personnage  1 
sacrifiant 
sur  un  autel.J 

CVLTORES  .  VRAE 
FONTIS 

[{Inscript.  Nemaus.,  18.) 

(3)  Ifx  .  POMPEIVS  .  D  .  COGNOMINE  .  PANDVS 

QVOIVS  .  E/  .  HOC  .  AB  .  Avis  .  CONTIGU  .  ESSE  .  SOLVM 
//dîCVLAM  .  HANC  .  NVMPHlS  .  POSVlT  .  QVIA  .  SAEPIVS  .  VSSVS 
HOC  .  SVM  .  FONTESENEX  .  TaMBENE  .  QVAM  .  IVENIS 
Sextus  Pompeius,  dictas  Cognomine  Pandas, 

Cajas  et  hoc  ab  avis  contigit  esse  solum, 

Aediculam  hanc  Numphis  posait,  quia  s  ce  pi  us  assus 
Hoc  sam  fonte,  senex  tam  bene  quant  juvenis. 

Sextus  Pompeius,  surnommé  Pandus,  possesseur  de  ce  fonds  par  héritage  de 

11.  16 
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leurs  pour  permettre  d’affirmer  à  priori  que  la  plus  belle  de 
toutes  les  sources  de  la  Gaule  et  même  de  l’Europe  occidentale 
ne  pouvait  être  une  exception  unique  à  cette  coutume  séculaire 
de  la  divinisation  des  eaux.  On  n’a  pas  eu  encore,  il  est  vrai,  la 
bonne  fortune  de  trouver,  soit  dans  les  textes  classiques,  soit 
dans  les  inscriptions  ou  sur  les  autels  votifs,  le  nom  du  dieu 
topique  de  la  source  de  Vaucluse  ;  mais  ce  dieu  devait  nécessai¬ 
rement  exister  ;  et  si  on  ignore  son  nom,  on  a  pu  relever  quelques 
vestiges  de  son  temple. 

Le  petit  village  de  Vaucluse  est  situé  à  l’entrée  de  la  gorge  au 
fond  de  laquelle  jaillit  la  célèbre  fontaine.  Cette  gorge,  très  res¬ 
serrée,  a  500  mètres  environ  de  longueur  et  était,  dans  les  temps 
anciens  et  même  encore  au  moyen  âge,  beaucoup  plus  verte  et 
boisée  que  de  nos  jours.  Pétrarque,  qui  l’a  habitée  longtemps, 
parle  à  plusieurs  reprises  «  des  ombrages  sous  lesquels  il  espérait 
adoucir  l’ardeur  amoureuse  qui  le  consumait...  et  de  la  forêt  de 
chênes  qui  entourait  la  chapelle  et  la  citadelle  (1)  ». 

La  chapelle,  placée  sous  le  double  vocable  de  la  Vierge  Marie 
et  de  saint  Véran,  est  bâtie  presque  au  bord  de  la  Sorgues,  à 
l’étranglement  même  de  la  vallée.  A  l’époque  de  sa  construction, 
elle  était  entourée  de  tous  côtés  par  la  forêt  aujourd’hui  disparue. 
Véran,  ou  plutôt  Vrain,  dont  l’église  latine  a  fait  Veranus,  était 
venu  du  centre  de  la  France,  probablement  du  Gévaudan,  pour 
évangéliser  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhône.  Il  choisit  Vau¬ 
cluse  pour  lieu  de  sa  retraite  ;  et  son  zèle  pour  prêcher  la  foi  et 
renverser  les  idoles  païennes  a  été  symbolisé  par  la  naïveté  des 
légendaires  dans  cette  histoire  d’un  dragon  terrible  qu’il  avait 
enchaîné  comme  sainte  Marthe  l’avait  fait  sur  les  bords  du  Rhône, 
quelques  siècles  auparavant,  pour  le  fameux  monstre  de  Taras- 
con  (2) .  Cette  légende  du  dragon  terrassé  par  un  saint  local,  qui 

mes  ancêtres,  ai  élevé  ce  modeste  temple  aux  Nymphes  de  cette  fontaine,  dont 
j'ai  souvent  fait,  tant  vieux  que  jeune,  un  salutaire  usage. 

(A.  Allmer,  Rev.  épigr .  du  midi  de  la  France,  n*  402.) 

(1)  Pétrarque,  églogue  X. 

(2)  Voir  le  grossier  morceau  de  sculpture  trouvé  en  1849  non  loin  deTaras- 
con,  près  de  l'église  de  Noves,  dans  une  ancienne  localité  gallo-romaine  appelée 


Digitized  by  ^ooQle 


LE  MONT  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.  243 


se  retrouve  en  France  dans  tant  de  lieux  différents,  n’est  que  la 
reproduction  des  anciens  mythes  Scandinaves  et  gaulois  dans  les¬ 
quels  un  serpent  envoyé  par  Odin,  Esus  ou  Teutatès,  habite  tan¬ 
tôt  le  fond  d’une  grotte  remplie  d’eau,  tantôt  le  lit  d’un  torrent 
ou  les  abîmes  de  la  mer.  Thor,  dans  la  mythologie  Scandinave, 
Taran  ou  Taranis  dans  les  récits  gaulois,  attaquent  le  monstre, 
l'enchaînent  et  en  délivrent  le  pays  (1). 

Transportée  dans  le  milieu  chrétien  des  premiers  siècles,  la 
légende  barbare  représente,  sous  une  forme  saisissante,  le  triomphe 
de  la  foi  nouvelle  sur  les  croyances  païennes  et  particulièrement 
sur  le  culte  des  eaux  sacrées.  Le  peuple  des  campagnes  demeura 
en  effet  très  longtemps  attaché  à  ces  vieilles  superstitions  reli¬ 
gieuses  ;  et  la  dévotion  aux  sources  fut  une  de  celles  qui  résis¬ 
tèrent  le  plus  énergiquement  aux  exhortations  des  missionnaires 
isolés,  et  même  à  l’autorité  des  évêques  réunis  en  concile.  De  nos 
jours  encore,  certains  paysans  du  Cantal  et  du  Rouergue,  après 
avoir  tenté  la  fortune  hors  de  leur  pays,  viennent  au  retour  jeter 
comme  offrande  dans  le  lac  de  Saint- Andéol  ou  dans  le  creux  d’une 
petite  source  qui  s’y  rend,  des  pièces  de  monnaie,  quelquefois  des 
objets  d'une  certaine  valeur,  en  reconnaissance  de  faveurs  que 
Dieu  leur  a  accordées  pendant  leur  séjour  à  l’étranger  (2).  C’est 
incontestablement  une  réminiscence  de  l’ancien  culte  régulier  et 
public  rendu  à  la  divinité  topique  des  eaux,  et  c’est  exacte¬ 
ment  la  même  pratique.  Saint  Grégoire  de  Tours  parle  avec 
de  nombreux  détails  de  ces  restes  de  paganisme  dans  le  Gévau- 


le  petit  Tarascon  (Tarasconetum) .  Le  monstre,  la  gueule  ouverte,  les  pattes 
appuyées  sur  deux  têtes  humaines,  a  une  facture  archaïque  très  grossière.  Il 
a  été  retrouvé  au  milieu  de  débris  antiques,  coupes,  patères,  amphores,  etc.,  et 
semble  contemporain  de  l’origine  de  notre  ère.  Il  est  probable  qu’il  a  appartenu 
à  quelque  ancienne  chapelle,  ayant  remplacé  un  temple  antique  (ce  qui  expli¬ 
querait  la  présence  des  débris  de  poteries,  etc.),  et  dédiée  à  sainte  Marthe  de 
Tarascon  où  on  avait  représenté  l’image  du  monstre  dompté  par  la  sainte,  sui¬ 
vant  la  légende,  et  appelé  la  Tarasque,  du  nom  de  la  localité  où  ces  faits  mira¬ 
culeux  s’étaient  passés.  (L.  Rochetin,  Archéologie  vauclusienne.  Mém.  de  l’Acad. 
de  Vaucluse,  1891.) 

(1)  Cerquand,  Revue  celtique,  t.  VI,  p.  417-456. 

(2)  Ignon,  Notice  sur  les  monuments  antiques  de  la  Loàkre.  Mém.  de  la  Société 
d’agric.,  sciences  et  arts  de  Mende,  t.  XI,  1839-1840. 
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dan  (i),  et  les  Bénédictins  racontent  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que 
l’énergique  prédication  de  l’évêque  du  lieu,  la  construction  d’une 
chapelle  chrétienne  sur  les  bords  du  lac  lui-même,  l’inhumation 
dans  cette  chapelle  d’une  partie  des  reliques  de  saint  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers,  pour  triompher  de  ce  culte  supersti¬ 
tieux  (2) .  On  voit  qu’après  dix-huit  siècles  il  n’a  pas  tout  à  fait 
disparu. 

Les  premiers  conciles  adressèrent  à  plusieurs  reprises  des 
remontrances  au  sujet  de  ces  cultes  idolâtres.  «  Un  évêque,  dit 
le  texte  du  vingt-troisième  canon  du  second  concile  d’Arles  tenu 
en  442,  ne  doit  pas  permettre  que  des  fidèles  allument  des  tor¬ 
ches  ou  qu’ils  adorent  des  arbres,  des  sources  ou  des  rochers  ;  s’il 
néglige  de  détruire  cet  usage,  il  se  rend  coupable  d’un  sacrilège. 
Le  seigneur  du  lieu  qui  souffre  de  pareilles  choses  malgré  l’aver¬ 
tissement  qui  lui  en  est  donné  doit  être  excommunié.  »  Tout  porte 
donc  à  croire  que  le  triomphe  de  Vrain  ou  de  Veranus  sur  le  dra¬ 
gon  de* Vaucluse  symbolise  la  destruction  violente  du  culte  delà 
source  ;  et  l’office  du  saint  qui  rappelle  que  le  monstre  vaincu  et 
terrassé  habitait  la  caverne  même  d’où  jaillit  la  Sorgues,  semble 
venir  encore  à  l’appui  de  cette  opinion  (3) . 

Dans  la  première  année  de  sa  vie  érémitique,  saint  Véran  fit 
construire  une  chapelle  en  l’honneur  de  la  mère  du  Sauveur  sous 
les  ombrages  de  la  forêt  qui  borde  la  Sorgues  ;  et  un  modeste  ora¬ 
toire  fut  dédié  à  saint  Victor  au  sommet  même  de  la  muraille 
rocheuse  qui  domine  la  source.  Le  petit  oratoire  aérien  existait 
êncore  au  dix-septième  siècle  et  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 
ruine.  £uant  à  la  chapelle  de  Vaucluse,  après  avoir  reçu  d’abord 
la  dépouille  de  son  fondateur,  elle  fut  remaniée  au  dixième  et  au 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,,  1.  IV,  ch.  xl;  et  de  Gloria  Confes - 
sorum ,  ch.  11. 

(2)  Dom  Cl.  Devic  et  Dom  J.  Vaissette,  Hist.  gén.  de  Languedoc,  t.  I, 
1.  VI,  iv. 

G.  Charvet,  Les  Fumades,  op.  cit. 

(3)  Sorgiœ  serpens  latitans  in  antro 

Vinculo  v  inet  us . effugatur. 

(Off.  de  S.  Véran.) 
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onzième  siècle.  Elle  faisait  alors  partie  d’un  couvent  de  religieux 
qui  dépendit  d’abord  du  monastère  de  Lérins,  fut  cédé  de  très 
bonne  heure  à  l’abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  a  été  com¬ 
plètement  détruit  dans  le  quinzième  siècle  (1).  Mais  l’élégant  sanc¬ 
tuaire  roman  a  subsisté  presque  intact  ;  et  des  fouilles  faites  au 
siècle  dernier  par  un  intelligent  prieur  de  l’église  ont  permis  de 
retrouver  le  sol  antique  et  des  débris  mutilés  du  temple  païen  pri¬ 
mitif —  chapiteaux,  tronçons  de  colonnes  cannelées,  fragments  de 
marbre  de  diverses  couleurs  —  qui,  malheureusement,  ont  en 
grande  partie  disparu. 

Les  restes  de  saint  Véran,  que  l’acclamation  populaire  avait 
forcé  de  renoncer  à  sa  solitude  et  d’accepter  le  diocèse  d’Avignon, 
ont  été  solennellement  transportés  au  commencement  du  qua¬ 
torzième  siècle  dans  sa  ville  épiscopale,  où  ils  sont  aujourd’hui 
renfermés  dans  une  châsse  d’argent  donnée  par  un  de  ses  succes¬ 
seurs,  Philippe  de  Cabassol,  l’ami  de  Pétrarque;  mais  le  tombeau 
primitif  du  saint  existe  encore  à  Vaucluse,  porté  sur  deux  colonnes 
antiques.  L’arc  de  l’abside  repose  sur  deux  belles  colonnes  can¬ 
nelées  dont  la  base  a  été  coupée  et  dont  le  fût  porte  directe¬ 
ment  sur  le  pavé  du  sanctuaire.  Ces  colonnes  proviennent  certai¬ 
nement  du  temple  païen.  Un  petit  torse  en  marbre  grec  avait  été 
aussi  exhumé  au  commencement  du  siècle  dans  les  environs  de 
l’église  ;  il  a  été  perdu  ou  brisé  ;  mais  on  sait  qu’il  ressemblait 
assez  à  celui  qu’on  a  retiré  en  1734  des  ruines  delà  fontaine  sainte 
de  Nîmes,  et  qui  représentait  probablement  le  dieu  Nemausus  lui- 
même.  Les  formes  étaient  jeunes  et  viriles,  et  rappelaient  celles 
des  héros  fondateurs  des  villes  grecques,  et  en  particulier  du  divin 
Taras  (6  Tapaç,  Tcfpavroç),  que  les  belles  monnaies  des  Tarentins 
nous  montrent  assis  sur  le  dos  d’un  dauphin,  élevant  un  trident 
au-dessus  de  sa  tête.  Il  est  donc  probable  que  le  jeune  et  bel  ado¬ 
lescent  n’était  autre  que  le  dieu  topique  de  la  Sorgues. 

U)  Voir  dans  Dom  Martexxe  ( Misceü .  épist.  et  diplomat.,  I,  p.  330)  la  charte 
de  fondation  d’un  monastère  à  Vaucluse  en  979,  par  Walcaudus,  évêque  de 
Cavaillon.  Cf.  Gaüia  christiana  {Eccles.  CabeU.,  p.  944» . 

J.  Cour  TET,  Dictionnaire  géographique,  géol.,  histor.,  arckéol.  et  biogr.  du  dépar¬ 
tement  de  Vaucluse.  Avignon.  1876. 
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Sans  doute  aussi  les  murs  de  la  cella  étaient  recouverts, 
comme  à  Nîmes,  de  nombreux  ex-voto ,  de  plaques  commémora¬ 
tives  en  marbre,  tabellæ  votivæ;  et  les  abords  de  l’édifice  étaient 
ornés  de  ces  mille  autels  votifs,  témoignages  de  la  piété  et  de  la 
reconnaissance  des  fidèles.  Quelque  frustes  et  mutilés  que  soient 
les  débris  qu’on  en  a  retirés,  ils  suffisent  cependant  pour  permettre 
d’attribuer  au  temple  d’assez  belles  proportions,  un  portique  à 
colonnes  cannelées  et  une  assez  riche  décoration  intérieure.  Le 
monument  existait  certainement  encore  lorsque  saint  Véran  vint, 
au  sixième  siècle,  vivre  en  ermite  sur  les  bords  delaSorgues; 
mais  le  pieux  anachorète  le  fit  jeter  à  bas  ;  les  pierres  provenant 
de  la  démolition  servirent  à  édifier  la  petite  chapelle  dans  laquelle 
il  devait  être  inhumé  ;  et  le  culte  de  la  Vierge  fut  célébré  par 
les  populations  gallo-romaines  converties  au  christianisme  au 
lieu  et  place  de  celui  de  l’ancienne  source  divinisée. 


XXI 

Ce  culte  des  sources  était  partout  le  même.  Le  rite  principal 
était  l’ablution.  Les  fidèles  se  trempaient  les  mains  dans  l’eau 
sainte  et  s’en  mouillaient  silencieusement  les  yeux,  le  front  et  les 
lèvres  (1).  Les  plus  fervents,  les  bras  ouverts,  dans  l’attitude  des 
«  orantes  » ,  récitaient  des  prières  presque  toujours  gracieusement 
rhythmées  et  même  «  rimées  »,  que  le  temps  a  malheureusement 
emportées  avec  les  religions  naïves  qui  les  inspiraient,  et  dont  on 
croit  retrouver  un  écho  dans  l’invocation  toute  païenne  qu’ Ausone 
adressait  à  la  source  sacrée  de  sa  patrie  (2) .  Tous,  riches  ou  pau¬ 
vres,  allaient  déposer  quelque  offrande  proportionnée  à  leur  fortune 
dans  le  sanctuaire  consacré  au  dieu.  On  l’aimait,  ce  dieu,  et  on  lui 
parlait  comme  à  un  génie  bienfaisant,  presque  domestique  ;  on  l’avait 

(1)  Ora  manusque  tua  lavimus, 

Feronia  lympha . 

(Horat.,  Satir.,  i,  5,  v.  24.) 

(2)  Voir  suprà,  p.  234. 
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pour  ainsi  dire  à  sa  portée  ;  on  le  trouvait  plus  sympathique  et  plus 
attentif  qu’un  grand  dieu  officiel  aux  petites  choses  des  petites 
gens.  C’était  presque  un  ami,  un  confident,  et,  comme  on  le  disait 
alors  dans  un  langage  véritablement  touchant,  un  dieu  «  rap¬ 
proché  tiproxumus,  proxumi ’  proximi  (Inscr.  Nemaus .  pass.). 
Les  plus  fortunés  élevaient  dans  l’enceinte  sacrée  de  petits 
autels  votifs,  aræ ,  arulæ ,  ou  suspendaient  aux  murs  du  temple 
des  tablettes  de  bois  ou  de  bronze,  quelquefois  peintes,  sur 
lesquelles  leurs  noms  étaient  inscrits.  Pour  cela  ils  avaient  ordi¬ 
nairement  recours  à  des  marbriers,  marmorarti ,  ou  à  des  cise¬ 
leurs  sur  pierre  ou  sur  métaux  dont  les  échoppes  et  les  ateliers 
entouraient  l 'area  du  temple,  comme  on  le  voit  de  nos  jours 
autour  des  sanctuaires  spécialement  vénérés  (1).  Les  humbles 
et  les  pauvres  se  contentaient  de  faire  des  libations  de  lait, 
de  vin  ou  d’eau  pure,  puisée  souvent  dans  la  fontaine  elle- 
même  (2) ,  sur  un  des  autels  rapprochés  de  ses  bords  ;  ils  compo¬ 
saient  quelquefois  eux-mêmes,  en  l’honneur  du  dieu,  des  disti- 
tiques  ou  des  quatrains  de  remerciements  dont  la  métrique  et 
l’orthographe  souvent  aventureuses  faisaient  sourire  les  riches  plus 
lettrés  qui  visitaient  le  sanctuaire  (3)  ;  et  ils  les  crayonnaient 
ensuite  de  leur  main  sur  les  murs  et  les  colonnes  du  temple,  avec 

(1)  . Quo  fit  ut  omnis 

Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 
Vita  sertis . 

(Hor.,  Sat.,  1.  II,  1,  v.  32-34.) 

. Nam  posse  mederi 

Picta  docet  templis  muîta  tabella  tuis. 

(Tibull.,  1.  I,  m,  v.  27-28.) 

Voir  le  petit  ex-voto  en  bronze  de  Valeria  Procilla,  trouvé  au  siècle  dernier 
près  du  creux  de  la  fontaine  de  Nîmes.  L’inscription  porte  :  deo  nemàvso  valeria 
pxocilla.  La  plaque  de  bronze  était  percée  à  ses  deux  extrémités,  découpées  en 
queue  d’aronde,  de  deux  trous  qui  avaient  servi  à  la  fixer  contre  le  mur  du 
temple  du  dieu  Nemausus  ou  au  bas  de  son  simulacre  placé  dans  le  temple 
même. 

(Ménard,  Hist.  de  Nîmes,  t.  VII.) 

(2)  Et  petere  e  vivis  libandas  fotitibus  undas. 

(Ovid.,  Metam.,  I.  3,  v.  27.) 

(3)  Leges  multa  multorum  omnibus  columnis  omnibus  parietibus  inscripta, 
qutbus  fons  ilîe  deusque  ( Clitumnus )  celebratur .  Plura  laudabis,  nonnulla  ridebis. 

(Plin.,  Epis  toi.,  1.  8,  ép.  8.) 
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dan  (i),  et  les  Bénédictins  racontent  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que 
l’énergique  prédication  de  l’évêque  du  lieu,  la  construction  d’une 
chapelle  chrétienne  sur  les  bords  du  lac  lui-même,  l’inhumation 
dans  cette  chapelle  d’une  partie  des  reliques  de  saint  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers ,  pour  triompher  de  ce  culte  supersti¬ 
tieux  (2).  On  voit  qu’après  dix-huit  siècles  il  n’a  pas  tout  à  fait 
disparu. 

Les  premiers  conciles  adressèrent  à  plusieurs  reprises  des 
remontrances  au  sujet  de  c es  cultes  idolâtres.  «  Un  évêque,  dit 
le  texte  du  vingt-troisième  canon  du  second  concile  d’Arles  tenu 
en  442,  ne  doit  pas  permettre  que  des  fidèles  allument  des  tor¬ 
ches  ou  qu’ils  adorent  des  arbres,  des  sources  ou  des  rochers  ;  s’il 
néglige  de  détruire  cet  usage,  il  se  rend  coupable  d’un  sacrilège. 
Le  seigneur  du  lieu  qui  souffre  de  pareilles  choses  malgré  l’aver¬ 
tissement  qui  lui  en  est  donné  doit  être  excommunié.  »  Tout  porte 
donc  à  croire  que  le  triomphe  de  Vrain  ou  de  Veranus  sur  le  dra¬ 
gon  de’Vaucluse  symbolise  la  destruction  violente  du  culte  delà 
source;  et  l’office  du  saint  qui  rappelle  que  le  monstre  vaincu  et 
terrassé  habitait  la  caverne  même  d’où  jaillit  la  Sorgues,  semble 
venir  encore  à  l’appui  de  cette  opinion  (3). 

Dans  la  première  année  de  sa  vie  érémitique,  saint  Véran  fit 
construire  une  chapelle  en  l’honneur  de  la  mère  du  Sauveur  sous 
les  ombrages  de  la  forêt  qui  borde  la  Sorgues  ;  et  un  modeste  ora¬ 
toire  fut  dédié  à  saint  Victor  au  sommet  même  de  la  muraille 
rocheuse  qui  domine  la  source.  Le  petit  oratoire  aérien  existait 
éncore  au  dix-septième  siècle  et  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 
ruine.  £uant  à  la  chapelle  de  Vaucluse,  après  avoir  reçu  d’abord 
la  dépouille  de  son  fondateur,  elle  fut  remaniée  au  dixième  et  au 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc.,  I.  IV,  ch.  xl;  et  de  Gloria  Confts - 
sorutn,  ch.  il. 

(2)  Dom  Cl.  Devic  et  Dom  J.  Vaissette,  Hist.  gèn.  de  Languedoc,  t.  I, 
1.  VI,  iv. 

G.  Char vet,  Les  Fumades,  op.  cit. 

(3)  Sorgiœ  serpens  la  titans  in  antro 

Vinculo  v  inc  tus . effugatur. 

(Off.  de  S.  Véran.) 
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onzième  siècle.  Elle  faisait  alors  partie  d’un  couvent  de  religieux 
qui  dépendit  d’abord  du  monastère  de  Lérins,  fut  cédé  de  très 
bonne  heure  à  l’abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  a  été  com¬ 
plètement  détruit  dans  le  quinzième  siècle  (1).  Mais  l’élégant  sanc¬ 
tuaire  roman  a  subsisté  presque  intact  ;  et  des  fouilles  faites  au 
siècle  dernier  par  un  intelligent  prieur  de  l’église  ont  permis  de 
retrouver  le  sol  antique  et  des  débris  mutilés  du  temple  païen  pri¬ 
mitif  —  chapiteaux,  tronçons  de  colonnes  cannelées,  fragments  de 
marbre  de  diverses  couleurs  —  qui,  malheureusement,  ont  en 
grande  partie  disparu. 

Les  restes  de  saint  Véran,  que  l’acclamation  populaire  avait 
forcé  de  renoncer  à  sa  solitude  et  d’accepter  le  diocèse  d’Avignon, 
ont  été  solennellement  transportés  au  commencement  du  qua¬ 
torzième  siècle  dans  sa  ville  épiscopale,  où  ils  sont  aujourd’hui 
renfermés  dans  une  châsse  d’argent  donnée  par  un  de  ses  succes¬ 
seurs,  Philippe  de  Cabassol,  l’ami  de  Pétrarque;  mais  le  tombeau 
primitif  du  saint  existe  encore  à  Vaucluse,  porté  sur  deux  colonnes 
antiques.  L’arc  de  l’abside  repose  sur  deux  belles  colonnes  can¬ 
nelées  dont  la  base  a  été  coupée  et  dont  le  fût  porte  directe¬ 
ment  sur  le  pavé  du  sanctuaire.  Ces  colonnes  proviennent  certai¬ 
nement  du  temple  païen.  Un  petit  torse  en  marbre  grec  avait  été 
aussi  exhumé  au  commencement  du  siècle  dans  les  environs  de 
l’église  ;  il  a  été  perdu  ou  brisé  ;  mais  on  sait  qu’il  ressemblait 
assez  à  celui  qu’on  a  retiré  en  1734  des  ruines  delà  fontaine  sainte 
de  Nîmes,  et  qui  représentait  probablement  le  dieu  Nemausus  lui- 
même.  Les  formes  étaient  jeunes  et  viriles,  et  rappelaient  celles 
des  héros  fondateurs  des  villes  grecques,  et  en  particulier  du  divin 
Taras  (0  Tapoç,  TûLovtoç),  que  les  belles  monnaies  des  Tarentins 
nous  montrent  assis  sur  le  dos  d’un  dauphin,  élevant  un  trident 
au-dessus  de  sa  tête.  Il  est  donc  probable  que  le  jeune  et  bel  ado¬ 
lescent  n’était  autre  que  le  dieu  topique  de  la  Sorgues. 

U)  Voir  dans  Dom  Martenne  (Afiscell.  épist.  et  diplomat.,  I,  p.  330)  la  charte 
de  fondation  d’un  monastère  à  Vaucluse  en  979,  par  Walcaudus,  évêque  de 
Cavaillon.  Cf.  Gallia  christinna  (Eccles.  Cabell p.  944). 

J.Courtet,  Dictionnaire  géographique,  géol.,  histor.,  archèol.  et  biogr.  du  dépar¬ 
tement  de  Vaucluse.  Avignon,  1876. 


Digitized  by  CjOOQle 


a48  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SEPTIÈME. 


cette  naïve  et  touchante  confiance  qui  a  fait  de  tout  temps  la  I 
force  des  hommes  de  foi.  Presque  tous  enfin,  avant  de  se  retirer, 
jetaient  en  manière  d’offrande,  stipes ,  dans  le  creux  de  la  source, 
des  monnaies  de  bronze,  d’argent  ou  d’or,  que  l’on  a  retrouvées 
souvent  en  très  grand  nombre  mêlées  à  des  bijoux,  bagues,  fibu¬ 
les,  bracelets,  pierres  gravées,  ou  même  à  de  petits  objets  sans 
valeur,  vases  de  terre  ou  de  verre,  etc.,  offerts  par  des  gens  de 
petite  condition  qui  semblaient  s’excuser  de  la  pauvreté  de  leurs 
dons  (...  pro  copia ...  pro  mediocritate  sua ,  comme  le  disent  sou¬ 
vent  les  inscriptions  antiques),  et  qui  sont,  en  même  temps  qu’un 
témoignage  de  la  piété  de  nos  ancêtres,  une  des  richesses  de  nos 
collections  antiques  ou  gauloises,  grecques  ou  romaines. 

Tel  était  le  culte  de  ces  fontaines  sacrées,  que  la  race  celtique 
avait  divinisées  de  très  bonne  heure,  auquel  les  Grecs  et  surtout 
les  Romains,  préoccupés  de  ne  jamais  froisser  les  coutumes,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  peuples  conquis,  n’apportèrent 
jamais  aucune  entrave,  qui  dut  à  cette  tolérance  et  presque  à  ce 
patronage  de  pouvoir  traverser  sans  encombre  l’ère  du  polythéisme 
officiel  et  même  celle  des  religions  orientales,  et  qui,  dans  bien  des 
endroits  et  en  particulier  à  la  fontaine  de  Vaucluse,  empruntait  à 
l’ombre  de  la  forêt,  au  mystère  de  la  grotte,  à  la  pureté  et  à 
l’abondance  d’une  eau  merveilleuse,  un  charme  délicat  et  un  véri¬ 
table  parfum  de  poésie. 


XXII 


La  véritable  divinité  de  la  fontaine  de  Vaucluse  est  beaucoup 
plus  moderne  et  surtout  plus  réelle. 


Vaucluse  a  retenu  le  nom  chéri  de  Laure  (i), 

et  avec  le  nom  de  la  belle  Laure  de  Noves,  celui  de  François 
Pétrarque,  son  glorieux  et  immortel  amant.  Ces  noms  sont  sur  les 

(i)  Lamartine,  Médit.,  III. 
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lèvres  de  tous  les  Provençaux.  Les  poètes,  les  rêveurs,  tous 
ceux  dont  le  cœur  et  l'esprit  sont  ouverts  au  culte  de  l’idéal,  de 
la  beauté,  du  génie  ou  de  la  vertu,  connaissent  la  thébaïde  de 
Vaucluse.  Dans  cette  retraite  sauvage  et  presque  sacrée,  on  se 
sent  réellement  pénétré  d’une  émotion  délicate,  en  quelque  sorte 
supérieure,  et  on  se  plaît  à  évoquer  de  nobles  et  pieux  souvenirs. 
Aujourd’hui  encore,  après  plus  de  quatre  siècles,  la  célèbre  Fon¬ 
taine  est  en  quelque  sorte  la  Mecque  provençale  de  la  poésie  et 
de  l’amour. 

Notre  intention  ne  saurait  être  ici  de  donner  même  un  résumé 
de  la  vie  et  des  travaux  d’un  homme  dont  le  fécond  et  multiple 
génie,  l’âme  ardente  et  l’action  puissante  sur  les  hommes  de  son 
temps  ont  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  historiens  érudits  et 
d’éloquents  panégyristes.  La  gloire  que  Pétrarque  a  recueillie  de 
son  vivant  ne  l’a  pas  abandonné  après  quatre  siècles.  Si  l’auteur 
du  Canzoniere  a  beaucoup  écrit,  on  a  encore  plus  écrit  sur  lui.  La 
Bibliothèque  nationale  de  France  possède  une  série  d’admirables 
manuscrits  de  ses  œuvres  latines,  si  nombreuses  et  si  variées. 
Celle  du  Louvre  est  plus  riche  encore  et  ne  renferme  pas  moins  de 
huit  cents  volumes  relatifs  à  sa  vie,  à  son  rôle  politique,  à  l’ana¬ 
lyse  de  ses  ouvrages,  collection  unique  au  monde  qu’un  érudit 
professeur  de  Padoue  avait  réunie  avec  autant  d’intelligence  que 
de  passion,  et  que  la  France  a  pu  heureusement  acquérir,  quoique 
à  grands  frais,  en  1829.  Lorsque  l’abbé  de  Sade  publiait  en  1764 
ses  «  Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarque  »,  il  avait  déjà 
plus  de  vingt  devanciers.  Tout  semble  donc  avoir  été  dit  et  écrit 
sur  le  grand  Toscan  ;  et  cependant,  malgré  la  clarté  des  textes  et 
des  documents,  l’autorité  des  écrivains  les  plus  consciencieux  et 
les  aveux  sincères  de  Pétrarque  lui-même,  les  subtilités  de  la  cri¬ 
tique  ont  à  plusieurs  reprises  entretenu  une  sorte  d’équivoque  sur 
la  réalité  de  l’amour  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  le  cœur 
de  l’illustre  poète  et  sur  l’existence  même  de  la  femme  qui  en  a 
été  l’objet.  On  n’a  vu  dans  cette  passion  de  toute  une  vie,  l’une 
des  plus  touchantes  et  des  plus  durables  qui  aient  existé  peut-être 
au  monde,  qu’une  légende,  une  fiction  ou  un  thème  à  variations 
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sur  lequel  Pétrarque  se  serait  exercé  pour  broder  les  sonnets  de 
son  Canzoniere ,  quelquefois  même  un  jeu  de  mots,  le  nom  de 
Laure,  laura ,  signifiant  pour  lui  le  laurier  poétique  qui  devait  le 
couronner  au  Capitole. 

Pétrarque  était  fils  d’un  proscrit  de  Florence.  Comme  Dante 
Alighieri,  il  appartenait  au  parti  gibelin  ;  comme  lui,  le  rêve  poli¬ 
tique  qu’il  poursuivit  pendant  sa  vie  entière,  le  dogme  auquel  il 
consacra  toutes  ses  forces  et  le  meilleur  de  son  génie,  pour  lequel 
il  écrivit  pendant  plus  de  quarante  ans  un  nombre  incalculable  de 
lettres,  de  dissertations,  d’églogues,  d’entretiens,  de  pamphlets, 
de  traités  de  toute  nature,  fut  la  résurrection  de  la  patrie  ita¬ 
lienne.  Il  ne  cessa  d’appeler  à  Rome  le  Pape  et  l’Empereur.  Il 
voulait  les  y  voir  tous  deux  rois,  indépendants,  trônant  côte  à 
côte  dans  la  ville  de  saint  Pierre  et  des  Césars,  l’un  au  sommet 
de  la  hiérarchie  politique  et  militaire,  chef  de  la  société  civile, 
l’autre  gouvernant  les  âmes,  chef  de  la  société  religieuse.  C’était 
pour  lui  les  deux  grands  pouvoirs  dérivant  directement  de 
Dieu,  devant  lesquels  devaient  disparaître  et  s’effacer  toutes  les 
puissances  de  la  terre  et  surtout  les  petits  États  italiens  déchi¬ 
rés  par  de  sanglantes  rivalités.  Rome  était  pour  lui  une  ville 
sacrée,  prédestinée  de  tout  temps,  marquée  par  Dieu  pour  domi¬ 
ner  et  conquérir  le  monde.  Le  peuple  romain  devait  être  toujours 
le  peuple  roi  ;  la  langue  latine,  la  langue  universelle  ;  et  c’est  pour 
cela  qu’il  s’absorba  pendant  plus  d’un  demi-siècle  dans  l’étude 
passionnée  des  classiques  anciens.  Il  ne  les  quittait  pour  ainsi  dire 
pas.  C’était  un  lecteur  infatigable,  un  copiste  merveilleux.  Son 
érudition  était  immense,  sa  mémoire  prodigieuse.  Il  possédait  des 
auteurs  qui  ont  été  découverts  depuis  dans  des  palimpsestes, 
après  des  éclipses  de  plusieurs  siècles  ;  il  en  possédait  peut-être 
que  nous  avons  perdus.  On  sait  qu’il  a  rendu  aux  lettres  des 
manuscrits  précieux,  qu’il  a  retrouvé  des  fragments  considérables 
des  meilleurs  classiques,  entre  autres  l’institution  oratoire  de 
Quintilien,  et  une  partie  des  lettres  et  des  discours  de  Cicéron, 
qui,  sans  lui,  ne  seraient  probablement  pas  venus  jusqu’à  nous. 

Pétrarque  avait  pour  ami  et  pour  correspondant  Boccace,  non 
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moins  fervent  admirateur  que  lui  des  lettres  antiques,  et  dans  lequel 
on  n’a  vu  quelquefois  à  tort  que  l’auteur  licencieux  du  Dècamèron , 
mais  qui  était  en  fait  un  érudit  et  un  humaniste  comme  la  première 
Renaissance  seule  en  a  produit.  Leur  objectif  à  tous  deux  était  la 
résurrection  de  l’antiquité  romaine  sous  toutes  ses  formes,  et  sur¬ 
tout  de  cette  belle  langue  morte  qu’ils  ne  cessaient  d’admirer  et  de 
pratiquer  même  dans  leur  correspondance  familière. 

11  y  avait  sans  doute  dans  cette  tentative  quelque  chose  d’un 
peu  artificiel.  L’erreur  était  cependant  assez  naturelle.  La  langue 
latine  était,  en  effet,  l’idiome  universel  des  lettres,  des  sciences, 
de  l’Église,  des  affaires.  Pétrarque  voulut  en  faire  la  langue 
usuelle;  et,  s’il  composa  le  Canzoniere ,  comme  Boccace  le  Dêca - 
mêron ,  en  italien,  ce  n’a  été  pour  ainsi  dire  qu’un  accident  de  sa 
vie  littéraire  qui  a  eu  du  reste  l’heureux  résultat  de  contribuer  à 
la  formation  de  la  langue  italienne,  jusque-là  absolument  incor¬ 
recte  et  manquant  de  règles,  de  précision  et  d’unité.  Le  Canzo - 
niere ,  d’ailleurs,  a  été  écrit  surtout  pour  des  femmes,  on  peut 
même  dire  pour  une  femme  ;  il  devait  naturellement  avoir  un  très 
grand  succès  dans  toutes  les  petites  cours  élégantes  du  pays 
latin,  italiennes  ou  provençales,  et  dans  la  haute  société  du 
quatorzième  siècle,  très  raffinée,  spirituelle,  passablement  cor¬ 
rompue  et  n’ayant  qu’une  religion  superficielle  et  peu  sérieuse. 
C’est  par  là  qu’il  a  conduit  son  auteur  au  Capitole.  Mais  en  réa¬ 
lité  Pétrarque  fut  un  lettré  d’une  plus  haute  portée  et  d’un  plus 
grand  caractère.  Ses  plus  belles  œuvres  et  ses  plus  nombreuses 
ont  été  écrites  en  latin  ;  et  c’est  par  le  latin  qu’il  a  conquis  sa 
renommée  dans  toute  l’Europe  et  qu’il  y  a  répandu  les  trésors 
de  son  immense  érudition. 

La  personnalité  morale  de  Pétrarque  est  encore  plus  remar¬ 
quable.  Cet  homme,  que  l’on  a  dépeint  souvent  comme  un  poète 
maniéré  et  frivole,  une  sorte  de  troubadour  et  d’amoureux  transi, 
avait  par-dessus  tout  une  âme  profondément  religieuse  et  péné¬ 
trée  de  ce  que  la  morale  et  les  dogmes  chrétiens  ont  déplus  grand, 
de  plus  noble  et  de  plus  pur.  Sa  vie ,  traversée  par  un  amour  mal¬ 
heureux,  a  été  une  longue  souffrance.  A  part  quelques  écarts  de 
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jeunesse  et  quelques  bouffées  d’orgueil  que  les  marques  d’admira¬ 
tion  unanimes  de  ses  contemporains,  son  universelle  renommée  et 
la  gloire  bruyante  recueillie  de  son  vivant  permettent  bien  d’excu¬ 
ser,  il  a  donné  pendant  un  demi-siècle  l’exemple  de  vertus  supé¬ 
rieures.  Ses  grandes  consolations  furent  l’étude  constante  des 
lettres,  la  méditation  religieuse,  la  prière,  les  exercices  continus 
d’une  sincère  piété  ;  et  dans  les  intervalles  d’une  vie  souvent 
errante  et  toujours  agitée ,  la  retraite  de  Vaucluse  a  été  pour  lui, 
à  diverses  reprises  et  pendant  de  longues  années,  non  seulement 
un  sanctuaire  de  travail,  mais  un  asile  de  pénitence  très  sévère. 

Tel  était  l’homme.  Patriote  et  érudit,  amant  et  poète,  chrétien 
fervent  et  discipliné,  utopiste  peut-être,  mais  essentiellement 
sincère  et  convaincu. 


XXIII 

Le  caractère  complexe  de  Pétrarque ,  sa  vie  nomade ,  le  style 
quelquefois  allégorique  et  souvent  déclamatoire  de  ses  poésies 
amoureuses,  et  par-dessus  tout  l’ingéniosité  et  l’imagination  de 
cette  école  de  commentateurs  qu’on  a  désignés  sous  le  nom  de 
«  Pétrarquistes  » ,  ont  donné  prise  à  bien  des  interprétations  singu¬ 
lières  ;  et  tout  d’abord  on  a  soutenu  que  la  Laure  du  Cansoniere 
était  un  personnage  multiple,  et  que  quelques  descriptions  diffé¬ 
rentes  et  contradictoires  relevées  dans  les  sonnets  et  les  Canzoni 
devaient  s’adresser  à  quatre  ou  cinq  femmes  dont  le  poète  aurait 
été  tour  à  tour  amoureux.  Cette  opinion  un  peu  bizarre  a  été 
combattue  par  un  autre  groupe  de  critiques  qui  ont  pris  naturelle¬ 
ment  le  contre-pied  et  ont  prétendu  que  le  personnage  était  tout 
à  fait  fictif,  et,  comme  le  disait  Brantôme,  que  a  l’auteur  s’estoit 
forgé  en  sa  cervelle  un  beau  subject  pour  en  escrire  mieux  ». 
Pétrarque  aurait  feint,  d’après  eux,  une  passion  de  plus  de  trente 
ans  de  durée ,  aurait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
retraite  sévère  de  Vaucluse  ,  pour  s’entraîner  en  quelque  sorte  et, 
au  demeurant,  pour  mystifier  la  postérité.  Puis  sont  venus  les 
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partisans  d’une  «  Laure  allégorique  »  qui  aurait  représenté  tour  à 
tour  la  philosophie,  l’âme,  la  science,  la  religion,  la  poésie.  Les 
politiques  ont  été  plus  profonds  et  ont  imaginé  que  la  Fiametta 
de  Boccace,  la  Béatrix  de  Dante  et  la  Laure  de  Pétrarque 
n’étaient  que  la  figure  et  comme  la  personnification  de  l’indépen¬ 
dance  italienne ,  telle  que  la  comprenait  ;e  parti  gibelin ,  c’est-à- 
dire  garantie  par  l’intervention  de  la  puissance  impériale.  Les 
trois  poètes  auraient  ainsi  chanté  la  patrie  rajeunie  et  désormais 
inviolable,  sous  la  forme  d’une  femme  purement  aimée  et  ardem¬ 
ment  désirée. 

Tout  cela  est  bien  subtil  ;  et  la  lecture  seule  du  Canzoniere, 
œuvre  de  toute  une  vie ,  remplie  de  détails  si  minutieux ,  se  rap¬ 
portant  évidemment  tous  à  une  seule  femme ,  suffit  pour  détruire 
toutes  ces  hypothèses. 

On  sait  que  l’une  des  qualités  dominantes  de  Pétrarque  était 
la  droiture  et  la  sincérité.  C’est  uniquement  par  amour  de  la  vérité 
qu’il  avait  renoncé  à  la  carrière  du  barreau,  pour  laquelle  il  avait 
cependant  étudié  à  Montpellier  et  à  Bologne ,  ne  pouvant  se 
résoudre,  disait-il,  à  pratiquer  l’art  de  vendre  des  paroles  ou  plu¬ 
tôt  des  mensonges  (1).  Pétrarque  lui-même,  dans  ses  lettres  fami¬ 
lières,  dégagées  de  tous  les  faux  ornements  de  la  rhétorique  et  de 
toute  prétention  littéraire,  et  surtout  dans  sa  fameuse  «  Épltre  à 
la  postérité  » ,  parle  avec  une  touchante  simplicité  de  «  cet  amour 
unique  violent  et  honnête  (2)  » ,  qui  le  prit  tout  entier  au  début  de 
sa  jeunesse  et  ne  le  quitta  qu’avec  la  vie.  Dans  une  réponse  célèbre 
au  cardinal  Colonna,  qui  le  raillait  doucement  de  sa  passion  et 


il)  . alVarte 

Di  vender  parolette  ansi  menmogne. 

(1 C a  tison .,  VII.) 

Toujours  par  respect  pour  la  vérité,  Pétrarque  qualifiait  même  l’étude  ou  plu¬ 
tôt  la  pratique  du  droit  d'une  manière  un  peu  sévère  :  ««  J’avais,  dit-il  dans  son 
Êpitre  à  la  postérité,  une  grande  répugnance  à  apprendre  une  science  dont  je  ne 
voulais  pas  me  servir  malhonnêtement,  dont  je  pouvais  à  peine  me  servir  honnê¬ 
tement  et  avec  laquelle,  si  j’avais  voulu  être  honnête,  on  eût  attribué  ma  pro¬ 
bité  à  l’ignorance.  »  (Epist.  ad  poster.)  Cf.  Mézières,  Pétrarque,  op.  cit . 

(2)  A  more  acerrimo  sed  unico  et  honesto. 

{Epist.  ad  poster.) 


Digitized  by  ^ooQle 


254 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SEPTIÈME. 


feignait  malicieusement  de  ne  pas  la  croire  aussi  sérieuse,  il 
s’exprime  en  termes  si  douloureux  et  si  sincères  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  ne  pas  ajouter  une  foi  absolue  dans  ses  déclarations  (i). 

Les  documents  sur  Laure  de  Noves  sont  d’ailleurs  nombreux  et 
précis.  On  possède  des  actes  authentiques  sur  sa  naissance,  son 
mariage,  sa  mort.  On  a  son  contrat  de  mariage  et  son  testament, 
plusieurs  de  ses  portraits.  Grâce  à  Pétrarque,  on  connaît  les 
moindres  traits  de  sa  vie  et  de  sa  figure  ;  et  le  personnage  peut 
être  très  fidèlement  reconstitué. 

Laure  était  la  fille  d’un  petit  gentilhomme  de  Provence,  Audi- 
bert  de  Noves.  Elle  naquit  à  Noves  en  1308,  y  fut  mariée  le 
16  janvier  1325,  à  un  riche  bourgeois  et  négociant  d’Avignon, 
mourut,  le  5  avril  1348,  de  cette  peste  noire,  dite  «  peste  de 
Florence  » ,  si  dramatiquement  décrite  par  Boccace  dans  le  Dêca- 
mêron ,  et  qui  ravagea  le  tiers  de  l’Europe.  Elle  fut  inhumée  le 
lendemain,  près  de  sa  demeure,  dans  l’église  des  Cordeliers. 

La  famille  de  Noves  est  éteinte.  Elle  occupait  le  premier  rang 
dans  le  petit  village  de  ce  nom,  assez  bien  situé,  dans  la  vallée  de 
la  Durance,  sur  le  versant  d’une  colline  couronnée  aujourd’hui 
par  les  ruines  du  château  construit  par  le  pape  Jean  XXII.  Noves 
fait  actuellement  partie  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 
On  peut  voir  encore  ce  qui  reste  de  la  «  maison  de  la  Belle  Laure  », 
comme  on  l’appelle  toujours,  dans  le  quartier  de  Bourrian,  à  l’en¬ 
trée  de  la  Grand’Rue,  en  face  de  la  chapelle  des  Pénitents,  qui 
était  l’ancienne  paroisse  du  pays.  Un  petit  cours  d’eau  moins 
•  abondant,  mais  aussi  limpide  que  la  Sorgues,  descend  de  la  colline 
et  coule  tout  auprès.  Ce  ruisseau  et  cette  colline  reviennent  plu-* 
sieurs  fois  dans  les  vers  de  Pétrarque.  La  maison  avait  autrefois 
une  assez  belle  ordonnance  :  porte  gothique,  grandes  fenêtres  à 
meneaux  de  pierre  sculptés,  corniche  monumentale  supportée  par 

(1)  «  Pourquoi  dis-tu  que  je  me  suis  forgé  un  nom  imaginaire  de  Laure,  afin 
qu’il  y  eût  une  femme  dont  je  parlasse  et  à  cause  de  laquelle  beaucoup  parleraient 
de  moi,  mais  qu’en  réalité  dans  mon  esprit  il  n’y  a  point  d’autre  Laure  que  le 
laurier  poétique...  que  mes  vers  sont  feints,  mes  soupirs  simulés...  Tu  connais 
ma  pâleur,  ma  peine.  Tu  insultes  à  ma  douleur...  » 

( Famil II,  9.) 
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des  anges  en  fort  relief.  Elle  est  très  délabrée  aujourd’hui.  Toute 
trace  d’ancienne  architecture  a  disparu  à  l’intérieur.  La  façade  a 
étéremaniée  et  dégradée.  Un  maçon  et  un  cafetier  se  sont  partagé 
le  petit  manoir  du  treizième  siècle.  Au-dessus  de  la  fenêtre  où 
s’accoudait  la  «  Belle  Laure  »  pend  encore  un  rameau;  ce  n’est 
pas  le  laurier  poétique,  c’est  une  enseigne  de  marchand  de  vin. 

La  famille  de  Sade  a  aussi  disparu  d’Avignon.  Mais  le  vieil 
hôtel  de  Sade  est  resté  ;  et ,  malgré  les  transformations  et  les 
affectations  modernes  qu'il  a  subies  (on  a  pu,  en  effet,  y  aména¬ 
ger  à  la  fois  des  salles  de  dessin  et  d’architecture ,  une  école  pro¬ 
fessionnelle,  un  temple  protestant  et  une  école  d’enfants),  on 
peut  encore  juger  de  l’ampleur  et  de  la  magnificence  princière  de 
cette  ancienne  demeure.  La  famille  de  Sade  n’appartenait  pas 
cependant  à  la  noblesse.  C’étaient  de  vieux  bourgeois  et  surtout 
de  riches  marchands ,  burgensis  sive  mercator ,  comme  le  porte 
explicitement  le  «  Livre  des  dénombrements  de  l’Archevêché  »  à 
la  date  de  1363  (1).  Ils  exerçaient  en  grand  l’industrie  de  chene- 
vassier  ou  chanvrier,  canabasserius.  Les  registres  de  l’époque 
mentionnent  plusieurs  membres  de  la  famille  associés  à  ce  com¬ 
merce  de  la  toile,  et  qui  étaient  charpentiers  ou  brasseurs  (2) .  Ces 
chanvriers  possédaient  des  usines  et  des  moulins  sur  les  bords  de 
la  Sorgues,  dont  les  eaux  très  pures  étaient  favorables  à  la  fabri¬ 
cation  et  au  lavage  des  tissus  (3).  Leurs  grandes  fortunes  leur 
permirent  de  contracter  des  alliances  dans  un  milieu  social  plus 
relevé.  Plusieurs  de  Sade  épousèrent  des  filles  de  petite  noblesse, 
de  jurisconsultes,  de  chevaliers;  et  Hugues  de  Sade,  en  particu¬ 
lier,  épousa  la  fille  du  seigneur  de  Noves. 

C'est  un  trait  commun  aux  parvenus  de  tous  les  temps  de 
rougir  un  peu  de  leur  origine,  de  se  donner  des  ancêtres  et  de 


(1)  Affranchissement  d’une  maison  située  à  l’entrée  de  la  Vieille-Blanquerie, 
dont  une  partie  appartenait  aux  héritiers  de  feu  Hugues  de  Sades,  bourgeois  et 
chanvrier  {Anglici  Grimoardi  documenta ,  f*  263).  G.  Bayle,  L’hôtel  de  Sade , 
Bail,  histor.  et  archéol.  de  Vaucluse.  Avignon,  1879. 

(2)  Archives  de  l’hôpital  d'Avignon,  n#  6.  Terrier  d’Avignon,  f*  36.  Cartul. 
d’Avignon.  Livre  de  comptes  de  Dulceline  de  Sade. 

(3)  Sorgia  molendina.  Archives  du  chapitre  de  N.-D.  des  Doms,  n°  86. 
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chercher  à  se  faire  une  généalogie.  Déjà,  sous  l’empire,  on  voyait, 
en  Gaule  surtout,  des  affranchis  qui  avaient  fait  fortune  transfor¬ 
mer  leur  nom  gaulois  en  y  ajoutant  des  «  gentilices  »  romains  qui 
ne  leur  appartenaient  pas  ;  et  l’usurpation  des  noms  était  poussée 
si  loin  que  l’empereur  Claude  dut  prendre  un  édit  spécial  pour  le 
défendre  (i). 

L’immigration  italienne  du  quatorzième  siècle  qui  suivit  les 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  avait  introduit  à  Avignon  une 
société  nouvelle,  formée,  comme  celles  de  Gênes,  de  Lucques  et 
de  Florence,  de  commerçants,  de  changeurs,  d’armateurs  qui, 
non  contents  de  jouir  de  leur  grande  fortune ,  avaient  des  préten¬ 
tions  nobiliaires  assez  peu  justifiées.  L’industrie  chanvrière,  très 
répandue  alors  dans  la  vallée  de  la  Sorgues,  avait  beaucoup 
enrichi  la  famille  de  Sade  (2)  ;  mais  le  souvenir  de  cette  industrie 
paraît  avoir  quelque  peu  froissé  son  amour-propre,  si  l’on  en  croit 
certains  parchemins  de  famille  où  le  mot  canabassertus,  chanvrier, 
est  intentionnellement  gratté  ou  raturé.  Ce  détail  peut  donner 
une  idée  des  sentiments  assez  médiocres  d’Hugues  de  Sade,  qui 
paraît  avoir  été  un  personnage  vulgaire,  dur,  vaniteux,  peu  capable, 
en  un  mot,  de  comprendre  la  délicatesse  de  la  femme  incomparable 
qu’il  avait  pu  associer  à  sa  vie.  Il  le  prouva,  du  reste,  à  la  mort 
de  Laure.  Elle  lui  avait  donné  onze  enfants;  elle  lui  en  laissait 
neuf.  Malgré  tant  de  liens  et  de  souvenirs,  le  riche  chanvrier  se 
remaria  dans  le  cours  de  l’année. 

XXIV 

La  première  rencontre  de  Pétrarque  et  de  Laure  est  connue 

(1)  Suétone,  Claude,  ch.  xxv. 

Friedlaender,  Mœurs  romaines,  t.  I,  p.  84,  note. 

G.  Maurin,  La  colonie  nîmoise.  Nemausa,  t.  II,  p.  137. 

(2)  Les  archives  du  couvent  de  Bonpas,  de  l'hospice  du  pont  Saint-Bénézet, 
du  monastère  de  Sainte-Catherine,  de  la  commune  de  Malaucène,  mentionnent 
un  grand  nombre  de  terres  alors  affectées  à  la  culture  du  chanvre,  canabiers. 

G.  Bayle,  L'hôtel  de  Sade,  op.  cit. 
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detous.  C’était  le  5  avril  de  l’année  1326,  un  vendredi  saint,  à 
l'église  du  couvent  de  Sainte-Claire,  dans  une  petite  rue,  au  cœur 
d’Avignon,  aujourd’hui  la  rue  de  la  Masse.  Pétrarque  était  non 
seulement  d’un  tempérament  très  religieux,  mais  il  appartenait, 
en  sa  qualité  de  clerc  régulièrement  pourvu  d’un  bénéfice,  à  la 
grande  famille  de  l’Église.  Très  recherché  pour  ses  qualités  bril¬ 
lantes  et  l’élégance  de  sa  personne  (1),  il  vivait  dans  ce  milieu  de 
la  cour  pontificale ,  délicat  et  raffiné,  à  la  fois  mondain  et  dévot, 
qui  conservait  encore  quelque  chose  de  ces  cours  d’amour  du 
siècle  précédent,  et  où  les  femmes  continuaient  à  exercer  l’irré¬ 
sistible  empire  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Son  âme  un  peu  mys¬ 
tique,  son  âge  —  il  avait  vingt-quatre  ans,  et  Laure  dix-huit,  —  la 
soudaineté  de  l’apparition  de  cette  jeune  femme  en  prière,  d’une 
élégance  et  d’une  séduction  infinies,  la  poésie  du  lieu,  la  solennité 
même  de  cette  semaine  douloureuse  qui  semblait  bien  faite  pour 
voir  naître  un  amour  qui  devait  être  malheureux,  tout  contribuait 
à  l’éclosion  d’un  sentiment  profond  et  tendre. 

L’amour  du  poète  s’éveilla  subitement  en  même  temps  que  son 
génie;  et  cet  amour  ne  le  quitta  plus.  Il  aima  Laure  pendant 
vingt  et  un  ans,  et  la  pleura  dix  ans  après  qu’elle  fut  morte.  Il  se 
souvenait  encore  d’elle  à  ses  derniers  jours.  Laure  ne  fut  pas 
insensible  à  cette  adoration  passionnée  et  fidèle  ;  mais  on  sait  à 
n’en  pas  douter  —  et  Pétrarque  lui-même  ne  craint  pas  de  l’avouer 
—  que  ses  instances ,  ses  supplications  furent  toujours  vaines, 
qu’elle  ne  se  départit  jamais  d’une  très  grande  réserve  et  que, 
malgré  le  trouble  de  son  cœur,  elle  ne  lui  donna  d’autres  gages 
qu’une  tendre  compassion.  «  Je  ne  suis  pas  ce  que  tu  crois  »,  lui 
dit-elle  un  jour  simplement  pour  modérer  l’expression  trop  vive 
de  son  langage  (2).  Et  depuis  lors,  Pétrarque  se  tut.  Il  écrivit  au 
lieu  de  parler,  et  c’est  ainsi  que  commença  le  Canzoniere  (3) . 

(1)  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  si  curieuse  de  Pétrarque  à  son  frère  Gérard  dans 
laquelle  il  se  reproche  les  raffinements  d’élégance  et  les  assujettissements  que 
leur  imposait  à  tous  deux  le  désir  de  plaire  dans  la  société  des  femmes.  (Fami¬ 
lières,  X,  3,  édit.  Fracassetti.) 

(2)  F  non  son  for  se  chi  tu  credi.  (Canzoniere,  I"  partie,  Cansone,  I,  stance  IX.) 

(3)  Voir  pour  tous  ces  détails  l’étude  très  fine  de  A.  Mézières  sur  Pétrarque 

11.  17 
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Les  documents  de  toute  nature  que  l’on  possède  sur  Laure  de 
Noves  ne  la  représentent  pas  comme  une  beauté  parfaite.  On  a 
d’elle  plusieurs  portraits  et  plusieurs  fresques.  Simon  Memmi,  en 
particulier,  l’a  reproduite  nombre  de  fois  :  à  Avignon,  sous  le 
porche  de  Notre-Dame  des  Doms;  à  Florence,  sur  la  façade  de  la 
chapelle  de  Santa-Maria  Novella;  à  Sienne,  dans  l’église  de  gli 
AngeliJ  sans  compter  le  portrait  qu’il  fit  spécialement  pour 
Pétrarque,  lorsqu’il  vint  à  Avignon,  en  1338,  pour  décorer  le 
palais  du  pape  Benoît  XII.  Le  poète  amoureux  le  portait  toujours 
avec  lui  dans  sa  vie  errante ,  et  il  l’avait  payé  au  peintre  de  deux 
sonnets  si  admirables,  que  Vasari  disait  qu’ils  avaient  jeté  plus 
d’éclat  sur  la  vie  de  Simon  de  Sienne  que  tous  ses  tableaux. 

Par  contre,  les  deux  portraits  de  femme  qui  existent  au  musée 
d’Avignon,  sous  le  nom  de  «  portraits  de  Laure  »,  n’ont  jamais 
représenté  l’amie  de  Pétrarque.  Le  costume,  la  coiffure,  les  bijoux 
et  les  ornements,  la  couleur  verte  de  la  robe  et  du  manteau,  qui 
était  la  couleur  préférée  de  Laure,  de  celle  qu’elle  portait  notam¬ 
ment,  semée  de  violettes,  lorsque  Pétrarque  la  vit  pour  la  première 
fois  à  l’église  Sainte-Claire  (1),  ont  créé  à  ce  sujet  une  légende 
locale,  mais  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  Avignon 
tient  à  honneur  de  posséder  dans  son  musée  des  portraits  authen¬ 
tiques  et  sur  nature  de  la  belle  Laure.  Une  étude  récente  paraît 
avoir  démontré  que  ces  deux  toiles  sont  bien  de  l’époque,  mais 
représentent  probablement  deux  autres  femmes  de  la  famille  de 
Sade  ou  de  la  famille  de  Réal  qui  lui  était  alliée  (2) . 

On  se  fait  réellement  mieux  une  idée  de  la  physionomie  géné¬ 
rale  de  Laure  en  rapprochant  tous  les  détails  contenus  dans  le 
Canzontere ,  les  Lettres  familières,  le  Secret,  le  Dialogue  sur  le 


d’après  de  nouveaux  documents,  et  dont  quelques-unes  de  ces  lignes  sont  un 
résumé. 

(1)  . Le  violette  e'I  ver de, 

Di  ch’era  nel principio  de  mia  guerra 

Amor  armato . 

(Cansone,  15.) 

(2)  G.  Bayle,  Les  portraits  de  Laure  au  musée  d’Avignon.  Bull.  hist.  et  arch. 
de  Vaucluse,  1880. 
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mépris  du  monde,  le  Triomphe  de  la  chasteté,  le  Discours  sur  la 
mort,  où  l’image  de  la  femme  aimée  revient  à  chaque  instant  sous 
mille  traits  différents.  Pétrarque  la  compare  quelquefois  à  une 
maison  dont  le  toit  serait  d’or,  les  murs  d’albâtre,  la  porte  d’ivoire, 
les  fenêtres  de  saphir  (1).  Il  désigne  ainsi  la  chevelure  blonde  de 
Laure,  la  blancheur  éclatante  de  son  teint,  ses  yeux  bleus  et  cette 
bouche  adorable  où  l’on  voyait  briller  des  perles  et  des  roses  (2) . 
C’est  un  peu  le  style  du  Cantique  des  cantiques;  mais,  ailleurs  il 
donne  des  détails  bien  autrement  précis.  Il  avoue  même  quelque 
part  qu’il  fut  assez  heureux  pour  entrevoir  Laure  au  bain  dans  le 
costume  sommaire  de  Diane  devant  Actéon  (3)  ;  et  il  ne  cesse  de 
vanter,  en  variant  à  l’infini  ses  descriptions,  toutes  les  grâces  de 
son  corps  charmant,  la  pureté  de  ses  traits,  la  noblesse  de  sa 
démarche,  le  son  de  sa  'voix,  ses  regards  limpides,  ses  épaules 
élégantes,  sa  taille  souple,  ses  coiffures  qu’elle  variait  souvent, 
ses  bijoux,  ses  vêtements,  la  couleur  de  ses  robes,  les  moindres 
détails,  en  un  mot,  de  sa  vie  et  de  sa  personne. 

«  Sa  démarche,  dit-il  avec  enthousiasme,  n’avait  rien  de  mor¬ 
tel;  elle  avait  la  forme  d’un  ange,  et  ses  paroles  avaient  un  autre 
son  que  celui  de  la  voix  humaine  (4) .  »  «  Des  grâces  que  le  ciel 
libéral  accorde  à  peu  de  personnes,  une  vertu  rare,  plus  qu’hu¬ 
maine,  sous  de  blonds  cheveux  une  âme  mûre,  chez  une  humble 
femme  une  haute  beauté  divine,  une  élégance  singulière  et  ori¬ 
ginale,  un  chant  qui  s’entend  dans  l’âme,  une  démarche  céleste... 
et  de  beaux  yeux  qui  pétrifient  les  cœurs  (5).  »  «  L’amour,  dit-il 

(1)  Mûri  eran  d'alabastro  e  tetio  d’oro 
D’avorio  uscio  e  finestre  di  eaffi.ro. 

(Cansoniere,  2e  part.,  Caneone,  4.) 

(2)  GU  occhi  seront ,  e  le  stellanti  ciglia 
La  belle  bocca  angelica,  di  perle 
Piena,  e  di  rose,  e  di  dolci  parole. 


( Sonn 148.) 

(3)  Canoone,  I,  stane.  15  et  16  (I"  part,  du  Caneon.). 

(4)  Non  era  Vandar  suo  cosa  mortale 
Ma  d,’ angelica  forma,  e  le  parole 
Sonavan  altro  che  pur  voce  umana. 

(Sonn.,  61.) 


(S)  Sonn.,  159. 
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ailleurs,  se  joint  en  elle  à  l’honnêteté,  une  démarche  élégante  à  la 
beauté  naturelle;  elle  a  une  attitude  qui  parle  en  silence...  un  je 
ne  sais  quoi  dans  les  yeux  qui  éclaircit  la  nuit  (i).  »  «  Dans  un 
rang  noble  une  vie  humble  et  tranquille,  avec  une  haute  intelli¬ 
gence,  un  cœur  pur,  des  fruits  mûrs  sous  une  fleur  juvénile  et 
avec  un  air  pensif,  une  âme  joyeuse  (2) .  » 

Tous  ces  détails  sont  réellement  exquis.  On  sent  bien  qu’ils 
sont  vrais,  et  on  comprend  dès  lors  le  véritable  culte  que  Pétrar¬ 
que  avait  voué  à  cette  femme  idéale.  Son  amour  violent  et  pas¬ 
sionné  au  début  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  à  fait  chaste  ;  et  bien 
qu’un  sentiment  de  cet  ordre  ne  soit  pas  absolument  contre 
nature,  c’est  un  état  de  l’âme  exceptionnel,  une  sorte  de  rareté 
physiologique,  presque  un  accident  dans  l’histoire  de  l’huma¬ 
nité. 

Heureuse  et  fière  d’avoir  contenu  la  passion  ardente  de  Pétrar¬ 
que  dans  les  limites  du  respect,  Laure  put  l’admettre  dans  son  inti¬ 
mité,  reprenant  toujours  sa  rigueur  pour  arrêter  de  nouvelles  et 
passagères  entreprises,  passant  sa  vie  à  le  repousser  et  à  lui  par¬ 
donner,  sans  jamais  lui  accorder  de  réelles  faveurs.  Elle  se  défen¬ 
dit  pendant  vingt  ans  sans  un  jour  de  faiblesse.  «  Aucune  prière 
ne  l’émut,  aucune  caresse  ne  triompha  d’elle;  elle  garda  son  hon¬ 
neur  de  femme,  et,  malgré  son  âge,  malgré  le  mien,  malgré  beau¬ 
coup  de  circonstances  qui  auraient  fait  fléchir  même  un  cœur  aussi 
dur  que  le  diamant,  elle  resta  ferme  et  inexpugnable  (3).  b  Le 
poète  dut  se  contenter  de  faire  pleuvoir  sur  son  idole  un  déluge 
de  canzoni,  de  sonnets,  de  sextines  et  de  ballades,  que  celle-ci, 
du  reste,  ne  comprenait  pas  très  bien.  Laure,  en  effet,  ne  parlait 
pas  l’italien.  La  langue  du  Canzoniere  était  de  création  nouvelle, 

(1)  E  non  so  che  negli  ocehi,  ch’ en  un  punto 

Puo  far  chiara  la  notte . 

( Sonn 160.) 

(2)  Cf.  MÉZ1ÈRES,  Pétrarque ,  op .  cit. 

(3)  Nullis  mota  precibus,  nuüis  vida  blanditiis,  muliebrem  tenuit  decorem,  et 
adversus  suam  sitnul  et  meam  œtatem,  adversus  multa  et  varia  quce  flectere  ada- 
mantinum  licet  spiritum  debuissent,  inexpugnabilis  et  firma  permansit . 

(De  contemptu  mundi,  d.  3.) 
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et  l’aimable  cardinal  Colonna,  l’ami  dévoué  de  Pétrarque  et  de  la 
famille  de  Sade,  ne  trouvait  pas  mauvais  de  se  prêter  à  un  commerce 
de  galanterie  littéraire  en  lisant  à  la  jeune  femme  et  en  lui  tra¬ 
duisant  en  roman,  qui  était  sa  langue  maternelle,  les  plaintes  un 
peu  alambiquées  et  subtiles  du  poète  (1). 

L’impression  trop  vive  des  charmes  extérieurs  de  Laure  paraît 
s’être  un  peu  calmée  avec  le  temps;  et  l’épouse  fidèle  d’Hugues 
de  Sade  avait  trouvé,  d’ailleurs,  le  plus  sûr  des  calmants  pour 
elle  et  pour  son  amant  dans  la  continuité  d’une  respectable  mater¬ 
nité.  On  se  rappelle  qu’elle  eut  onze  enfants.  Laure,  du  reste, 
vieillissait  un  peu  ;  et  sans  cesser  de  l’aimer,  Pétrarque  s’en  aper¬ 
cevait.  Cet  amour  se  transforma  alors  d’une  manière  véritable¬ 
ment  touchante.  Pétrarque  l’exprime  d’une  façon  charmante  dans 
une  de  ses  poésies  :  a  Notre  jeunesse  fleurie  et  verte,  dit-il,  s’écou¬ 
lait;  je  sentais  déjà  s’attiédir  le  feu  qui  brûla  mon  cœur,  et  j’étais 
arrivé  à  l’âge  où  la  vie  descend  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe.  Déjà  ma 
chère  amie  commençait  à  se  rassurer  peu  à  peu  contre  ses  soup¬ 
çons.  Sa  douce  honnêteté  tournait  en  jeu  mes  peines  cruelles.  Le 
temps  approchait  où  l’amour  se  rencontre  avec  la  chasteté,  où  il 
est  permis  aux  amants  de  s’asseoir  l’un  à  côté  de  l’autre  et  de  se 
raconter  leurs  aventures  (2) .  » 

Aussi,  lorsqu’au  bout  de  vingt-deux  ans  il  apprit  la  mort  de 
celle  qu’il  aimait,  il  avait  déjà  détaché  de  sa  main  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  qui  l’unissait  à  elle.  Le  temps  et  sa  volonté 
avaient  attiédi  son  amour  sans  l’user;  il  n’en  restait  plus  qu’une 
flamme  douce  dont  le  rayonnement  éclairait  sa  vie,  mais  ne  la 
troublait  plus .  Il  la  pleura,  mais  sans  amertumé  ;  souffrant  moins 
de  sa  mort  qu’il  n’avait  souffert  autrefois  de  sa  froideur  et  de  ses 
dédains.  Sa  tristesse  prit  alors  un  caractère  plus  mâle,  et  sa  pen- 

(1)  Ah  miser  !  et  mérita  quis  te  cum  te  lande  canentem 
A  udiet  !  aut  levi  describet  carmina  lauro. 

( Êglogue ,  VIII,  Divortium.) 

(2)  Presso  era  7  tempo,  dor  A  mor  si  scontra 
Con  castitate  ;  ed  agli  amanti  è  dato 
Sedersi  insieme,  e  dirche  lor  inc  ont  r  a . 

{Sonn.,  47.  P.  M.  L.) 
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sée,  affranchie  désormais  du  soupçon  même  d’un  désir,  s’élança 
plus  librement  vers  l’ombre  de  Laure,  qu’elle  ne  s’était  jamais 
élancée  vers  Laure  vivante.  Il  n’y  avait  plus  de  mari,  plus  d’en¬ 
fants,  plus  de  lois  sociales,  plus  de  barrière  qui  les  séparait.  Leurs 
âmes  pouvaient  enfin  se  rejoindre.  Le  poète  spiritualiste,  jusque- 
là  gêné  et  meurtri  par  la  réalité,  retrouvait  le  droit  de  s’aban¬ 
donner  à  l’ivresse  de  ses  rêves  et  d’entourer  son  amante  d’une 
tendresse  idéale  (i). 

La  religion  seule  le  consola  en  lui  ouvrant  les  perspectives  infi¬ 
nies  des  espérances  immortelles.  Morte,  en  effet,  il  ne  la  perdait 
pas,  puisqu’il  ne  perdait  que  son  corps.  Morte,  elle  lui  inspira  des 
accents  plus  pénétrants  et  d’une  poésie  plus  élevée  que  pendant 
le  cours  de  sa  vie  troublée  et  toujours  enfiévrée  des  regrets 
de  la  séparation.  Il  ensevelit  alors  la  chère  mémoire  dans  le 
plus  profond  de  son  cœur  et  ne  pensa  plus  qu’à  l’étude,  à  ses 
amis  et  à  Dieu.  «  Je  la  revois,  disait-il,  plus  belle  et  moins 
altière  (2).  Mon  âme,  qui  a  si  souvent  brûlé  pour  elle,  dési¬ 
reuse  d’aller  avec  elle,  ouvre  ses  deux  ailes  ;  mais  elle  est  trop 
élevée  pour  mon  poids  terrestre.  Heureux  le  jour  où,  sortant 
de  ma  prison  d’ici-bas,  je  laisserai,  brisée  et  dispersée,  cette 
pesante,  fragile  et  mortelle  enveloppe  (3).  »  a  Belle  dame, 
lui  dit-il  ailleurs,  tu  as  dormi  un  court  sommeil.  Maintenant, 
tu  t’es  réveillée  parmi  les  esprits  élus,  là  où  l’âme  s’unit  à  son 
Créateur  (4).  » 

(1)  A.  Mézières,  Pétrarque,  op.  cit.,  pass.  Paris,  1868. 

(2)  Sonn.,  34.  P.  M.  L. 

(3)  Sonn.,  61.  P.  M.  L. 

(4)  Dormito  hai,  beîla  Donna,  un  breve  sonno  : 

Or  se  ’svegliata  fra  gli  spirti  eletti 

Ove  nel  suofattor  V aima  s *  interna. 

(Sonn.,  55.  P.  M.  L.) 
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XXV 

Une  certaine  école  d’historiens  —  et  même  des  historiens  locaux 
—  ont  eu  la  triste  pensée  de  flétrir  la  mémoire  de  Laure  et  de 
traiter  l’amour  de  Pétrarque  comme  une  intrigue  vulgaire  et  équi¬ 
voque  (1). 

D’autres  auteurs,  sous  les  dehors  d’une  apparente  critique,  et 
par  suite  de  cette  tendance  assez  naturelle  qu’on  a  de  juger  un 
peu  trop  des  personnages  d’après  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent, 
ont  aussi  contribué  à  amoindrir  et  à  rabaisser  le  caractère  de 
Laure  de  Noves.  La  société  dans  laquelle  elle  vivait  était  bril¬ 
lante,  frivole  et  quelque  peu  corrompue.  Jeune,  belle  et  riche, 
elle  devait  naturellement  y  être  très  courtisée.  Pétrarque,  de  son 
côté,  avec  sa  double  auréole  de  poète  et  de  proscrit,  sa  nature 
ardente,  ses  grâces  naturelles  et  même  ses  fonctions  demi-ecclé¬ 
siastiques  qui  lui  permettaient  de  vivre  dans  le  monde,  tout  en 
étant  l’ami  et  le  familier  des  papes  et  des  cardinaux,  se  présentait 
sous  un  aspect  tout  à  fait  romanesque,  en  amoureux  des  plus 
séduisants  (2). 

Cette  société,  à  la  fois  galante  et  religieuse,  avait  conservé 
quelque  chose  de  ces  fameuses  cours  d’amour  des  deux  siècles 
précédents,  dont  les  reflets  étaient  encore  si  brillants  en  plein 
quatorzième  siècle,  dans  cette  première  Renaissance  de  la  cour 
pontificale  d’Avignon.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’avec  un  peu 
d’imagination  on  ait  pu  voir  dans  Laure  une  de  ces  femmes  un 
peu  faciles  de  l’époque  chevaleresque  de  la  «  gaie  science  »,  dont 
la  beauté  inspirait  la  muse  des  troubadours,  qui  recevaient  à  visage 
découvert  et  le  sourire  aux  lèvres  les  hommages  souvent  assez  hardis 

(1)  Bruce  Whyte,  Histoire  des  langues  romanes. 

Nicolo  Franco  et  Hercule  Giovannini,  Petrarchista. 

J.-B.  Joudou,  Histoire  des  Papes  d*  Avignon. 

(2)  Pétrarque  est  le  premier  poète  de  l’Italie  moderne,  parce  qu'il  est  à  la  fois 
le  plus  élevé  et  le  plus  sensible,  le  plus  pieux  et  le  plus  amoureux.  (Lamartine, 
Entret.  fam.  de  littérature.) 


Digitized  by 


Google 


264 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SEPTIÈME. 


1 

i 


de  leurs  vassaux  de  cœur,  et  dont  le  nom,  le  rang  et  les  charmes  ! 
étaient  célébrés  avec  une  tendresse  quelquefois  un  peu  intempé-  ! 
rante,  dans  cette  jolie  langue  néo-latine,  mère  de  notre  idiome  | 
romano-provençal.  ! 

Laure  valait  mieux  que  cela.  L'homme  qu’elle  a  aimé  pendant  ! 
vingt  ans  n’était  ni  un  troubadour  ni  un  coureur  d’aventures,  I 
mais  le  plus  illustre,  le  plus  séduisant  et  peut-être  le  plus 
recherché  de  son  temps  ;  et  elle  savait  qu’elle  en  était  passionné-  I 
ment  aimée.  Chaste  et  fière,  elle  a  élevé  son  cœur  au-dessus 
des  joies  de  la  terre.  Son  amour  est  resté  absolument  pur;  et, 
malgré  la  violence  d’une  passion  partagée,  elle  a  su  inspirer  à  son  ! 
illustre  amant  un  sentiment  du  même  ordre,  sans  aucune  espé¬ 
rance  de  possession.  Ce  fut  sa  gloire.  On  ne  pouvait  aimer  une 
telle  femme,  une  âme  si  droite,  une  intelligence  si  élevée,  un  carac-  ! 
tère  si  ferme,  sans  devenir  meilleur  à  son  contact  et  sans  s’élever  ( 
avec  elle  au-dessus  des  vulgarités  de  la  vie.  «  Le  peu  que  je  suis, 
déclare  Pétrarque  dans  son  traité  sur  le  mépris  du  monde,  je  le 
suis  par  elle;  si  j’ai  un  peu  de  renommée,  de  gloire,  jamais  je  n’y  | 
serais  arrivé,  si  la  faible  semence  de  vertu  que  la  nature  avait 
placée  dans  mon  cœur  n’avait  été  développée  par  cette  noble 
affection...  Elle  m’a  séparé  de  la  société  du  vulgaire  ;  elle  a  été 
mon  guide  dans  toutes  mes  voies  ;  elle  a  aiguillonné  mon  génie 
languissant  et  excité  mon  esprit  engourdi  (1).  » 

Il  est  impossible  de  faire  de  Laure  un  plus  bel  éloge.  La  vérité 
est  qu’elle  fut  pour  Pétrarque  la  providence  de  sa  jeunesse;  qu’elle 
le  détourna  des  plaisirs  bruyants  et  grossiers,  et  l’arracha  aux  dis¬ 
sipations  d’une  société  corrompue.  Sa  vertu,  son  héroïsme  ont 
contribué  pour  une  large  part  au  développement  de  son  génie. 
Sans  elle,  le  Canzoniere  n’existerait  pas,  et  peut-être  aussi  les 
œuvres  les  plus  sérieuses  de  l’illustre  Toscan,  qui  n’aurait  jamais 
osé  lui  offrir  un  amour  obscur  et  sans  gloire.  Aucune  femme,  sans 
doute,  n’a  été  plus  et  mieux  aimée,  mais  aucune  ne  méritait 
mieux  de  l’être.  On  peut  croire  aussi  qu’il  en  est  peu  qui  aient 


(1)  De  eontemptu  mundi,  dial.  3. 
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eu  à  subir  de  plus  terribles  luttes  intérieures.  Elle  sut  résis¬ 
ter  à  une  passion  noble,  sans  doute,  mais  qui,  satisfaite,  aurait 
perdu  tout  son  prestige.  Elle  est  sortie  victorieuse  de  cet  admi¬ 
rable  combat,  donnant  ainsi  au  monde  l’un  des  plus  merveilleux 
exemples  de  tout  ce  que  le  cœur  de  la  femme  contient  d’héroïsme 
et  de  vertu  lorsqu’il  est  à  la  fois  possédé  par  un  amour  sincère, 
chevaleresque  et  idéal,  soutenu  par  la  foi  religieuse  et  dirigé 
par  le  sentiment  profond  du  devoir. 
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Après  le  passage  du  pont  Saint-Esprit,  la  pente  du  Rhônu 
s’adoucit  d’une  manière  sensible  et  continue.  Cette  pente  (i),  qui 
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est  de  80  centimètres  environ  par  kilomètre  entre  la  Drôme  et 
l’Ardèche,  ne  dépasse  guère  45  centimètres  entre  l’Ardèche  et  la 
Durance.  C’est  une  réduction  de  près  de  moitié. 

La  vitesse  du  courant  diminue  dans  la  même  proportion.  Le 
fleuve  commence  à  ne  plus  avoir  la  force  de  charrier  ses  graviers 
et  ses  limons  ;  il  les  abandonne  çà  et  là ,  un  peu  partout  sur  sa 
route,  dans  tous  les  endroits  où  un  élargissement  du  lit,  une  plus 
grande  étendue  des  grèves  latérales,  l’existence  d’un  banc  de 
gravier  qui  brise  le  courant ,  un  coude  qui  le  rejette  sur  la  rive 
opposée,  un  rocher,  un  massif  d’arbres  en  taillis,  la  moindre  cause 
accidentelle  provoque  quelque  remous  et  donne  naissance  à  une 
de  ces  zones  tranquilles  plus  ou  moins  étendues  qu’on  appelle  des 
«  mortes  eaux  ».  La  vallée  s’élargit  alors  peu  à  peu.  Trois  grands 
affluents  torrentiels  du  Rhône,  —  l’Ardèche ,  l’ Aigues,  la  Cèze ,  — 
sans  compter  un  nombre  assez  considérable  de  petites  rivières 
secondaires ,  augmentent  à  la  fois  le  volume  de  ses  eaux  et  celui 
de  ses  atterrissements.  Le  courant  du  fleuve,  influencé  par  ces 
apports  latéraux,  se  divise  en  deux  ou  trois  bras.  Les  vases,  les 
graviers  et  les  sables  se  déposent  de  plus  en  plus;  et  le  lit  majeur 
est  encombré  d’îlots  et  de  bas-fonds,  qui  ont  été  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps  une  gêne  sérieuse  pour  la  navigation. 

Les  cartes  du  cours  du  Rhône  dressées  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  fournissent  à  ce  sujet  les  plus  intéressantes  indications. 
A  moins  de  vingt  ans  de  distance ,  elles  présentent  des  variations 
considérables.  Des  îles  anciennes  ont  disparu,  de  nouvelles  se  sont 
formées;  la  plupart  se  sont  modifiées,  divisées  ou  réunies.  Le  lit 
du  fleuve  a  changé  de  place.  Les  courants  ont  passé  d’une  rive  à 
l’autre.  Là  où  se  trouvait  un  haut-fond ,  la  sonde  relève  un  gouffre. 
Les  bancs  de  sable  se  sont  développés ,  presque  tous  allongés  et 
soudés  les  uns  aux  autres.  C’est  un  désordre  complet,  une  insta¬ 
bilité  perpétuelle.  Toutes  ces  îles  basses,  couvertes  d’oseraies 
verdoyantes,  émergent  à  peine  de  quelques  centimètres  au-dessus 
des  eaux  moyennes,  et  sont  recouvertes  par  les  grandes  crues  ; 
elles  sont  traversées  par  un  dédale  de  petits  bras  sinueux  du  fleuve, 
appelés  dans  le  pays  des  a  roubines  »,  des  a  lônes  »,  des  a  bras- 
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sières  ».  Leur  nom  varie  comme  leurs  formes  et  leurs  dimensions. 
A  quelques  kilomètres  seulement,  en  amont  d’Avignon,  on  n’en 
comptait  pas  moins  d’une  trentaine  au  commencement  du  siècle, 
dont  quelques-unes  mesuraient  plusieurs  centaines  d’hectares  :  les 
îles  du  grand  et  du  petit  Saint-Marc,  l’île  du  Seigneur  ou  de  Mor- 
temart,  les  îles  du  grand  et  du  petit  Dragonet,  l’île  de  Sahuc  ou 
des  Voleurs,  les  îles  d’Oiselay,  l’île  de  Durban,  l’île  de  la  Vergen- 
tière,  l’île  de  la  Motte ,  les  îles  de  Bonne- Ame,  de  la  Priade,  de 
Paturas;  enfin,  la  grande  île  de  la  Barthelasse,  qui  n’était  pas 
encore  soudée  à  l’île  de  Piot,  au  droit  même  d’Avignon  (i). 


II 

D’une  manière  générale,  l’examen  de  toutes  les  cartes  anciennes 
semble  indiquer  que  le  courant  du  fleuve  a  une  tendance  à  se 
porter  du  côté  de  la  rive  droite.  C’est  le  contraire  qui  a  lieu  aujour¬ 
d’hui.  Le  bras  navigable  du  fleuve,  les  grandes  profondeurs ,  les 
eaux  rapides  se  trouvent  sous  les  murs  mêmes  d’Avignon,  qui  est 
et  doit  rester  une  des  principales  escales  de  la  batellerie.  Mais  ce 
résultat  tout  à  fait  artificiel  est  dû  aux  travaux  récents  entrepris 
depuis  une  trentaine  d’années  pour  assurer  et  régulariser  la  navi¬ 
gation  du  fleuve. 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle  ,  le  bras  du  Rhône  qui  longe  Avi¬ 
gnon  était  une  simple  «  lône  »  presque  atterrie  en  temps  de  basses 
eaux,  à  peine  navigable  par  les  eaux  moyennes.  La  batellerie  pas¬ 
sait  de  l’autre  côté  de  l’île  de  la  Barthelasse,  au  pied  de  la  tour  de 
Philippe  le  Bel ,  sous  les  murs  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve  et 
du  fort  Saint-André.  Les  vieilles  gravures  du  Rhône  au  devant 
du  château  des  Papes,  et  la  série  si  connue  des  tableaux  du  peintre 
Vemet,  l’une  des  gloires  d’Avignon,  représentent  invariablement 
les  tartanes ,  les  allèges ,  les  trains  de  radeaux  amarrés  ou  navi¬ 
guant  le  long  d’un  chemin  de  halage  sur  la  rive  droite  ,  tandis  que 


(i)  Voir  la  carte  au  commencement  du  chapitre,  pl.  XII. 
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la  rive  gauche ,  à  peu  près  déserte ,  est  figurée  comme  une  sorte 
de  lagune  morte ,  entrecoupée  de  terrains  vagues ,  de  bancs  de 
gravier  et  d’oseraies. 

Cette  situation  était  d’ailleurs  conforme  aux  lois  générales  qui 
régissent  le  cours  des  fleuves.  Presque  toujours,  en  effet,  ils  pré¬ 
sentent  des  conditions  de  navigabilité  très  différentes  sur  leurs 
deux  rives.  L’une  d’elles  n’est  profonde  qu’au  détriment  de 
l’autre.  Le  courant  qui  se  porte  sur  une  rive  augmente  tous  les 
jours  cette  profondeur;  et  l’atterrissement  de  la  rive  opposée 
s’accentue  au  fur  et  à  mesure  que  se  creuse  celle  qui  lui  fait 
face. 

Ce  phénomène  est  la  conséquence  de  l’action  perturbatrice  que 
le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  exerce  forcément  sur  la 
direction  des  eaux  courantes.  Tout  le  monde  sait  que  la  terre 
tourne  autour  de  son  axe,  dans  la  direction  de  l’Ouest  à  l’Est,  en 
vingt-quatre  heures.  La  vitesse  de  cette  rotation  est  naturelle¬ 
ment  variable  en  chaque  point  d’un  même  méridien.  Nulle  aux 
pèles,  elle  atteint  son  maximum  à  l’équateur,  où  elle  devient 
réellement  effrayante ,  près  de  deux  millions  de  mètres  en  vingt- 
quatre  heures  ;  c’est-à-dire  30  kilomètres  à  la  minute  ou  500  mètres 
à  la  seconde.  C’est  trente  fois  plus  que  la  vitesse  moyenne  de  nos 
trains  express.  Or,  si  l’on  imagine,  dans  notre  hémisphère  boréal, 
un  cours  d’eau  exactement  orienté  suivant  le  méridien,  —  et  c’est 
le  cas  du  Rhône  qui  coule  presque  directement  du  Nord  au  Sud, 
entre  Lyon  et  la  mer,  —  il  est  évident  que  chaque  molécule  liquide, 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  descente  vers  l’équateur,  et  en  passant 
d’un  parallèle  au  parallèle  suivant,  sera  animée  d’une  vitesse  laté¬ 
rale  moins  grande  que  celle  de  la  terre  qui  tourne,  et  qu’elle  vien¬ 
dra  dès  lors  heurter  et  frotter  contre  la  paroi  Ouest  qui  constitue 
la  rive  droite  du  fleuve. 

Si,  dans  le  même  hémisphère,  le  fleuve  coule  du  Sud  au  Nord, 
l’effet  sera  encore  le  même.  Seulement,  la  molécule  liquide,  à 
mesure  qu’elle  avancera  vers  le  Nord,  conservera  un  excès  de 
vitesse  de  rotation  qui  se  traduira  par  une  composante  latérale 
dirigée  dans  le  sens  du  mouvement;  elle  sera  donc  rejetée  et 
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exercera  une  action  de  frottement  sur  la  rive  Est,  c’est-à-dire 
toujours  sur  la  rive  droite. 

Le  résultat  serait  le  même ,  sauf  une  réduction  de  cette  compo¬ 
sante  latérale,  si  le  cours  d’eau,  au  lieu  d’être  orienté  exactement 
suivant  le  méridien,  avait  par  rapport  à  lui  une  direction  plus  ou 
moins  oblique. 

Il  est  enfin  aisé  de  comprendre  que  le  même  phénomène  doit  se 
produire  pour  les  mêmes  raisons,  mais  en  sens  inverse,  dans 
l’hémisphère  austral. 

En  thèse  générale  donc ,  la  loi  des  effets  de  rotation  de  la  terre 
par  rapport  au  mouvement  des  eaux  courantes  peut  s’énoncer  de 
la  manière  suivante  : 

Les  fleuves  de  l’hémisphère  boréal  doivent  tendre  à  ronger  leur 
rive  droite  et  à  atterrir  leur  rive  gauche.  Les  fleuves  de  l’hémi¬ 
sphère  austral  doivent  tendre  à  ronger  leur  rive  gauche  et  à  atter¬ 
rir  leur  rive  droite.  Ces  effets  de  corrosion  et  d’atterrissement 
doivent  être  d’autant  plus  sensibles  sur  un  même  parallèle  que  la 
direction  du  fleuve  se  rapproche  le  plus  du  méridien  ;  ils  sont  nuis 
pour  les  fleuves  parallèles  à  l’équateur. 

Telle  est  la  loi.  Mais,  en  réalité,  les  effets  en  sont  très  petits, 
quelquefois  même  tout  à  fait  inappréciables ,  masqués  et  détruits 
par  une  foule  de  circonstances  extérieures.  Il  est  évident  d’abord 
qu’ils  ne  peuvent  être  constatés  d’une  manière  un  peu  suivie  que 
dans  les  fleuves  à  très  grands  parcours,  comme  ceux  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  la  Russie,  chez  lesquels  les  molécules  de  l’eau  cou¬ 
rante,  traversant  d’immenses  étendues  de  territoire ,  rencontrent 
successivement  des  parallèles  animés  de  vitesses  de  rotation  très 
différentes.  Dans  les  fleuves  à  parcours  moyen,  comme  le  Rhône, 
il  y  a  en  réalité  bien  peu  d’écart  entre  la  vitesse  de  rotation  de 
deux  parallèles  aussi  rapprochés  que  ceux  de  Lyon  et  d’Avignon 
ou  d’Arles.  La  force  qui  rejette  une  molécule  d’eau  du  fleuve  sur 
la  rive  droite  est  donc  infiniment  petite,  et  son  effet  peut  être 
détruit  à  chaque  instant  par  la  moindre  circonstance  locale,  le 
plus  petit  accident  naturel.  Toutefois,  quelque  minime  qu’elle 
soit,  cette  force  existe;  elle  anime  un  nombre  incalculable  de 
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molécules,  et  elle  agit  d’une  manière  continue  depuis  l’origine  des 
temps.  Or,  une  force  si  petite  qu’on  puisse  l’imaginer,  mais  qui 
agit  pendant  des  milliers  d’années  sur  des  milliards  de  molécules, 
ne  peut  manquer  de  produire  à  la  longue  des  effets  qui  vérifient 
la  loi. 

Ainsi  s’explique ,  d’une  manière  générale ,  que  la  rive  droite  du 
fleuve,  celle  qui  longe  les  départements  de  la  Loire,  de  l’Ardèche 
et  du  Gard,  est  presque  toujours  plus  abrupte  que  la  rive  gauche 
qui  baigne  les  plaines  de  l’Isère,  de  la  Drôme  et  de  Vaucluse. 
Sans  doute,  la  formation  géologique  des  deux  rives  entre  pour  la 
plus  grande  part  dans  cette  différence  entre  les  escarpements  laté¬ 
raux,  les  profondeurs  et  les  courants  qu’on  y  observe;  mais  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  n’a  pas  été  sans  produire,  après 
une  longue  période  de  siècles,  une  certaine  influence  sur  le  dépla¬ 
cement  de  l’eau  courante  ;  et  c’est  à  lui  qu’il  faut  attribuer  cette 
tendance  du  cours  du  fleuve  à  se  porter,  lorsque  rien  ne  s’y 
oppose,  de  préférence  sur  la  rive  droite  (1). 

Cette  particularité  est  remarquable  surtout  aux  environs  d’Avi¬ 
gnon  ;  et  si  le  bras  navigable  du  fleuve  passe  aujourd’hui  sous  les 
murs  mêmes  de  la  ville,  c’est  qu’il  n’obéit  plus  aux  lois  naturelles 
et  qu’il  y  a  été  conduit  artificiellement  par  une  véritable  dériva¬ 
tion. 

A  25  kilomètres  environ  en  amont  d’Avignon,  le  Rhône  reçoit, 
sur  la  rive  gauche,  la  rivière  de  l’Aigues;  sur  la  rive  droite, 
la  rivière  de  la  Cèze.  Les  apports  de  ces  deux  affluents,  les 
inflexions  du  courant  à  leurs  embouchures  ont  provoqué  la  divi¬ 
sion  du  fleuve  en  deux  bras.  Deux  grandes  îles  se  sont  formées, 
l’île  du  Colombier  et  l’tle  de  la  Piboulette,  la  première  exacte¬ 
ment  au  confluent  de  l’Aigues  et  du  Rhône,  ayant  une  longueur 
de  près  de  4  kilomètres  ;  la  seconde  de  6  kilomètres,  formée  en 
grande  partie  des  apports  de  la  rivière  de  la  Cèze  (2) . 

(1)  Voir  la  note  II  sur  la  déviation  d'une  molécule  fluide  sous  l’influence 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

(2)  Voir  les  cartes  du  cours  du  Rhône  levées  par  les  soins  de  l’administration 
des  ponts  et  chaussées  (service  spécial  du  Rhône),  feuilles  n°*  30,  31,  32  et  33, 
1870-1876. 
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Un  peu  plus  bas,  le  fleuve  se  divise  encore  en  deux  branches 
qui  enserrent  la  grande  île  d’Oiselet,  sillonnée  elle-même  par  un 
réseau  de  petites  lônes.  Enfin,  à  5  kilomètres  au-dessus  d’Avi¬ 
gnon,  presque  au  droit  de  l’embouchure  de  l’Ouvèze,  une  nouvelle 
division  du  fleuve  donne  naissance  à  la  grande  île  de  la  Barthe- 
lasse,  qui  descend  jusqu’à  Avignon,  où  elle  se  soude  à  l’île  de 
Piot.  Il  est  intéressant  de  constater  que  le  grand  bras  du  Rhône, 
le  bras  navigable,  est  toujours  celui  qui  longe  la  rive  droite.  Seul, 
le  bras  d’Avignon  fait  exception  à  la  règle,  mais  par  suite  de 
causes  tout  à  fait  spéciales;  car,  livré  à  lui-même,  le  Rhône,  jus¬ 
qu’au  commencement  du  siècle,  délaissait  presque  complètement 
la  rive  gauche  et  se  portait  surtout  du  côté  de  Villeneuve.  Jus¬ 
qu’en  1850  et  même  plus  tard,  la  navigation,  de  plus  en  plus  diffi¬ 
cile  dans  le  bras  d’Avignon  par  la  présence  de  plusieurs  hauts- 
fonds,  passait  le  plus  souvent,  et  surtout  en  basses  eaux,  dans  le 
grand  bras  de  la  rive  droite  (1) .  Le  port  d’Avignon  menaçait  d’être 
perdu ,  et  il  fallut  opter  entre  les  deux  branches  du  fleuve. 

On  décida  alors  de  sacrifier  la  branche  de  Villeneuve;  et,  pour 
relever  le  plan  d’eau  dans  celle  d’Avignon,  on  établit,  en  tête  de 
l’île  de  la  Barthelasse,  un  seuil  en  enrochements  qui  fut  d’abord 
tenu  assez  bas  pour  permettre  aux  bateaux  modérément  chargés 
de  le  franchir  à  peu  près  en  tout  temps.  La  plus  grande  partie 
des  eaux  passa  dès  lors  dans  le  bras  de  la  rive  gauche.  Mais  le 
seuil  de  la  Barthelasse  ne  pouvait  être  un  ouvrage  durable;  il 
était  bouleversé  après  chaque  crue.  On  fut  d’abord  obligé  de  le 
relever  jusqu’à  l’étiage  et  de  barrer  ainsi  presque  complètement 
le  bras  de  Villeneuve.  Il  y  a  près  de  vingt  ans  enfin,  afin  d’éviter 
le  retour  des  avaries  qui  se  produisaient  sans  cesse,  on  établit,  en 
tête  de  l’île,  au  point  où  le  Rhône  se  sépare  en  deux  branches, 


(1)  Le  véritable  port  du  Rhône  était  à  Villeneuve  pendant  tout  le  moyen  âge. 
C’était  là,  au-dessous  de  la  route  moderne,  sur  l'emplacement  qui  est  encore 
désigné  sous  le  nom  de  «  Jardin  de  la  maîtrise  des  Ports  »,  et  où  l’on  voit  encore  des 
vestiges  de  l'ancien  quai,  que  se  trouvait,  jusqu’au  siècle  dernier,  le  bureau  général 
de  la  u  Maîtrise  des  Ports  »,  qui  avait  sous  sa  juridiction  les  bureaux  des  ports 
d’Aigues-Mortes,  de  Beaucaire,  de  Pont-Saint-Esprit,  de  Frontignan  et  de  Lattes, 
faubourg  de  Montpellier. 
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une  digue  divisoire  de  1,000  mètres  de  longueur,  élevée  à  3  mètres 
au-dessus  des  plus  basses  eaux  et  qui  a  même  été  prolongée  depuis 
de  près  de  800  mètres.  La  presque  totalité  du  cours  du  Rhône 
suit  ainsi  la  digue  directrice  de  la  Barthelasse  et  passe  désormais 
dans  le  bras  d’ Avignon.  L’ancien  bras  navigable  et  navigué  de 
Villeneuve  est  condamné.  Ce  n’est  plus  qu’un  «  Rhône  mort  », 
délaissé  par  la  grande  batellerie,  accessible  seulement  aux  petites 
embarcations  des  pêcheurs  et  faisant  tourner  le  long  des  rives  les 
grandes  roues  pendantes  de  quelques  moulins, 


III 

Il  faut  se  représenter  le  Rhône  affranchi  de  ses  digues,  coulant 
à  pleins  bords  entre  ses  berges  naturelles ,  remplissant  son  lit 
majeur,  inondant  même  sur  une  certaine  étendue  les  terres  rive¬ 
raines,  pour  se  faire  une  idée  de  l’aspect  et  de  la  topographie 
d’Avignon  aux  premières  époques  de  l’histoire.  La  Sorgues,  qui 
se  divisait  alors  comme  aujourd’hui  en  plusieurs  ramifications,  se 
perdait,  avant  d’arriver  au  Rhône,  dans  des  marécages  plus  ou 
moins  profonds.  La  Durance  elle-même,  dont  le  confluent  était 
beaucoup  plus  rapproché  d’Avignon,  inondait,  à  la  moindre  crue, 
tous  les  terrains  d’alluvions  aujourd’hui  merveilleusement  cultivés 
qui  s’étendent  au  Midi  de  la  ville.  Le  rocher  des  Doms  seul  émer¬ 
geait  de  la  plaine  en  grande  partie  noyée,  s’avançait  dans  les  eaux 
comme  un  éperon  et  dominait  l’une  des  plus  vastes  étendues  de 
territoire  que  l’on  puisse  embrasser,  —  à  ses  pieds,  les  étangs  et 
les  méandres  du  fleuve  qui  les  alimentait;  en  face,  les  premières 
ondulations  des  Cévennes  ;  au  Sud  et  à  l’Est,  la  large  vallée  de  la 
Durance;  et  tout  autour,  à  l’horizon,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
lagunes  d’Arles,  la  mer. 

Certains  archéologues,  qui  agrémentent  quelquefois  leur  science 
souvent  aride  par  un  peu  d’imagination,  affirment  qu’il  devait 
exister,  dans  les  temps  de  la  préhistoire,  sur  la  plate-forme  du 
rocher  des  Doms,  un  temple  consacré  à  Hercule.  On  peut  même 
11.  18 
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lire  dans  les  précieux  manuscrits  de  l’abbé  d’Expilly,  qui  était 
certainement  l’un  des  premiers  érudits  du  siècle  dernier,  qu’une 
statue  d’ Hercule  portant  l’inscription  HERCVLI  AVENICO,  était 
encore  debout  à  Avignon  sous  le  pontificat  d’Urbain  V,  qu’elle 
fut  brisée  à  cette  époque  et  ses  débris  enfouis  dans  les  fonda¬ 
tions  du  palais  des  Papes,  alors  en  construction  (1362).  C’est 
peut-être  aller  un  peu  loin  ;  et  le  moindre  défaut  du  savant  auteur 
du  «  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  France  »  et  de 
la  «  Topographie  de  l’Univers  »,  qui  ne  craignait  pas  d’embrasser, 
comme  on  le  voit,  des  sujets  assez  vastes  et  un  peu  dispropor¬ 
tionnés  avec  ses  connaissances  techniques  et  celles  de  son  temps, 
était  de  manquer  presque  toujours  de  critique,  souvent  même 
d’exactitude.  La  vérité  est  qu’on  n’a  trouvé  sur  la  plate-forme  du 
rocher  des  Doms  que  des  ruines  informes,  —  fragments  de  stèles, 
d’autels  votifs,  de  soubassements,  etc.,  —  dont  il  est  assez  diffi¬ 
cile  de  préciser  l’âge  et  la  provenance.  Mais  l’hypothèse  de  tem¬ 
ples  dédiés  à  Hercule  et  à  Diane  est,  à  la  rigueur,  assez  admis¬ 
sible,  puisqu’on  ne  saurait  douter  qu'Avignon  n’ait  été,  près  de 
six  siècles  avant  notre  ère,  un  comptoir  gréco-phénicien  très  fré¬ 
quenté;  et  on  sait  que  le  Melkarth  t  y  rien,  l’Astarté  phénicienne 
et  la  Diane  d’Éphèse  faisaient  en  quelque  sorte  partie  du  matériel 
sacré  de  toutes  les  colonies  nomades  venues  de  la  Grèce  et  de 
1  Orient. 

On  ne  saurait  douter ,  d’ailleurs ,  que  le  fameux  rocher  des 
Doms,  dont  les  escarpements  étaient  baignés  de  tous  côtés  par  le 
Rhône  et  les  étangs,  n’ait  été  occupé  dès  l’origine  même  des 
temps  historiques.  L’oppidum  était,  pour  ainsi  dire,  tout  formé 
sur  la  plate-forme  presque  horizontale  du  rocher  dont  l’assiette 
s’est  conservée  depuis  plus  de  vingt  siècles,  et  il  présentait  des 
conditions  de  défense  naturelle  trop  précieuses  pour  ne  pas  avoir 
été  de  très  bonne  heure  utilisé  et  habité.  Les  premiers  occupants 
faisaient  partie  du  groupe  important  des  Cavares,  dont  Orange 
était  le  centre  le  plus  populeux,  et  Cavaillon,  sur  la  Durance, 
l’un  des  ports  alors  très  fréquentés  par  la  batellerie  fluviale. 
Au  pied  du  rocher,  près  de  ces  eaux  tranquilles  et  peu  pro- 
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fondes,  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  grandes  inondations,  des 
huttes,  des  cabanes,  des  hangars  étaient  construits  suivant  la 
mode  celtique,  en  torchis,  en  bois  et  terre  battue,  flanqués  de 
gros  blocs  appareillés  sans  ciment,  couverts  de  chaume,  de  joncs 
et  d’oseraies,  tapissés  de  nattes  de  sparterie  dont  la  culture  et  la 
fabrication  ont  traversé  plus  de  vingt  siècles  jusqu’à  nous  sans 
modifications  presque  sensibles  (1). 

Tout  cet  ensemble  un  peu  confus  constituait  une  petite  ville  de 
pécheurs  et  de  mariniers  étagée  sur  les  berges  et  les  versants  de 
la  colline,  très  bien  disposée  pour  faire  des  échanges  avec  les  bar¬ 
ques  et  les  radeaux  qui  remontaient  ou  descendaient  le  fleuve. 
Le  peu  de  profondeur  n’était  pas  alors  un  obstacle.  Bien  au  con¬ 
traire.  Le  grand  courant  du  Rhône  passait  assez  loin  du  rocher, 
au  pied  des  collines  de  la  rive  droite.  On  évitait  ainsi  les  «  rapir 
des  »,  qui  présentaient  toujours  un  certain  danger,  quelquefois 
même  des  difficultés  insurmontables  à  la  navigation.  Les  petites 
nefs  de  l’époque  tiraient  alors  très  peu  d’eau  ;  et  même  au  moyen 
âge  les  navires  de  mer,  ceux  surtout  qu’on  appelait  du  nom  élé¬ 
gant  de  «  galères  subtiles  »,  pouvaient,  convenablement  allégés, 
remonter  tous  les  méandres  du  fleuve  et  venir  atterrir  sur  les  berges 
plates,  où  on  les  échouait  suivant  la  méthode  antique  pratiquée 
de  tout  temps  sur  les  rivages  méditerranéens.  Avignon  présentait 
ainsi  la  disposition  pour  ainsi  dire  classique  de  toutes  les  villes 
maritimes  ou  qui  ont  l’heureuse  fortune  d’être  baignées  par  un 
grand  fleuve  et  d’être  adossées  à  une  colline  ou  à  un  promontoire 
rocheux.  Au  pied,  sur  la  rive,  la  ville  basse,  marchande,  cosmo¬ 
polite,  \'emporiumt  la  «  marine  ».  Au  sommet,  la  population 
autochtone,  la  ville  sainte  et  guerrière,  l’acropole  et  les  temples. 
C'était  à  la  cime  qu’on  plaçait  toujours  la  demeure  des  dieux, 
dans  cet  air  pur  qui  était  lui-même  un  dieu  (2) . 

(1)  L’industrie  de  la  sparterie  fabriquée  avec  les  oseraies  du  Rhône  est  encore 
très  active  sur  les  rives  du  fleuve  d’Avignon  à  Tarascon. 

(2)  Voir  la  carte  donnant  les  enceintes  successives  d’Avignon,  pl.  XIII. 
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Le  nom  de  la  ville  répondait  bien  à  cette  situation  de  forte¬ 
resse  qui  domine  les  eaux;  et,  pour  cette  fois,  les  étymologistes, 
dont  il  est  toujours  prudent  de  se  méfier  un  peu,  pourraient  bien 
avoir  raison.  Les  interprétations  qu’ils  donnent  sont  tout  au  moins 
très  satisfaisantes  et  conformes  à  la  topographie  des  lieux.  Si  l’on 
admet  avec  eux  que  la  racine  an  ou  aven  signifie  eau,  rivière,  et 
que  le  Rhône  et  la  Saône,  Rhod-an  et  Sohn-an,  signifient  «  l’eau 
rapide  »  et  a  l’eau  tranquille  »,  on  peut,  sans  trop  de  témérité, 
traduire  le  vieux  nom  celtique  Avenio  ou  Aouen-ion  par  «  souve¬ 
rain  du  fleuve  ou  des  eaux  (i)  ».  Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs, 
que  trois  villes  voisines,  Ouas-ion  (Vaison),  Cabal-ion  (Cavaillon), 
Araus-ion  (Orange),  ont  leurs  noms  formés  d’une  manière  iden¬ 
tique,  rappelant  les  noms  anciens  des  cours  d’eau  qui  les  traver¬ 
saient  ou  coulaient  sous  leurs  murs,  l’Ouvèze,  le  Caulon,  l’Arals, 
aujourd’hui  l’Eygues;  Avignon  était  baigné  par  le  fleuve  par 
excellence,  la  grande  eau,  Aven .  Les  Grecs,  qui  ont  tout  trans¬ 
formé  et  adouci,  ont  seulement  donné  au  vieux  mot  celtique  une 
terminaison  sonore  ;  ils  en  ont  fait  Àvevfaw,  Aovsvioav  ;  et  c’est  sous 
cette  forme  qu’on  peut  le  lire  sur  leurs  médailles  et  dans  les 
textes  de  leurs  géographes,  Artémidore,  Étienne  de  Byzance, 
Ptolémée,  Strabon. 

Les  relations  des  Phéniciens  et  des  Grecs  de  Marseille  avec  les 
populations  celto-ligures  qui  occupaient  la  vallée  étaient  con¬ 
stantes.  Non  seulement  l’empire  de  la  mer  leur  appartenait,  mais 
leurs  navires  remontaient  très  haut  le  cours  du  Rhône  et  même 
de  la  Saône.  En  échange  des  denrées  agricoles  et  des  produits 
locaux,  ils  apportaient  les  trésors  de  leur  riche  industrie,  leur 
civilisation  et  leur  mélodieux  langage  ;  ils  prenaient  ainsi  pied  peu 
à  peu  dans  toutes  les  villes  barbares  où  leur  marine  pouvait  abor- 

(i)  An,  aven  (Celt.),  Abhain  (Gaélic),  Avon  (Kymric).  (Bullet,  Mém.  sur  la 
langue  celtique,  II,  p.  812.  Besançon,  1751.) 
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der;  ils  y  eurent  bientôt  des  établissements  fixes;  de  nomades  ils 
devenaient  sédentaires  ;  et  l’élément  grec  s’était  tellement  substi¬ 
tué  à  l’élément  celtique  que,  120  ans  avant  Jésus-Christ,  les  villes 
d’Avignon  et  de  Cavaillon  étaient  considérées  comme  des  colo¬ 
nies  grecques  et  appelées  des  a  villes  de  Massalia  (1)  ». 

De  cette  époque  gréco-barbare  de  la  ville  d’Avignon  il  n’est 
resté  d’autres  souvenirs  qu’un  nombre  assez  considérable  de 
médailles  et  de  monnaies  et  quelques  inscriptions.  Monnaies  et 
inscriptions  ont  une  facture  très  archaïque  et  un  caractère  mixte, 
moitié  grec,  moitié  gaulois,  témoignant  ainsi  de  la  pénétration 
profonde  de  la  civilisation  grecque  dans  le  milieu  barbare  de  la 
Gaule.  Les  inscriptions  sont  en  langue  celtique  ou  gauloise,  tou¬ 
jours  gravées  en  caractères  grecs,  les  seuls  que  les  Gaulois  du 
Midi  aient  adoptés  dans  leurs  textes  épigraphiques  et  dans  leurs 
actes  officiels,  tandis  que  les  Gaulois  du  Nord  se  servaient  tou¬ 
jours,  pour  le  même  usage,  de  caractères  latins.  Le  plus  grand 
nombre  des  monuments  épigraphiques  a  été  trouvé  dans  le  Gard  et 
dans  la  région  de  la  Durance,  c’est-à-dire  dans  cette  région  du  bas 
Rhône  qui  subissait  d’une  manière  plus  directe  l’influence  salutaire 
de  l’hellénisme  marseillais.  Cette  abondance  d’inscriptions  cel¬ 
tiques  en  caractères  grecs  de  la  belle  époque  ne  doit  pas  être,  d’ail¬ 
leurs,  considérée  comme  un  indice  de  barbarie,  ni  même  comme  le 
signe  de  la  prédominance  ou  de  la  ténacité  de  l’élément  gaulois, 
mais  plutôt  comme  la  marque  de  la  supériorité  réelle  et  de  la  véri¬ 
table  direction  que  les  Grecs  de  Marseille,  riches,  instruits,  artistes 
et  entreprenants,  ne  pouvaient  manquer  d’exercer  sur  les  popu¬ 
lations  autochtones ,  attachées  au  sol ,  relativement  pauvres , 
n’ayant  d’autre  industrie  que  celle  de  la  terre,  presque  aucune 
culture  intellectuelle,  et  conservant  encore  la  grossièreté  des  mœurs 
primitives. 

L’influence  massaliote  s’exerça  surtout  par  le  monnayage,  qui 
favorisait  tous  les  échanges.  On  connaît  cinq  types  de  monnaies 
grecques  frappées  à  Avignon.  Presque  toutes  portent  sur  l’une  de 

(1)  Avcvûtfv,  irôXiç  MowffatXCaç  irpèç  xü  *Po5ocvÿ.  (Étienne  de  Byzance.) 

KafaXXuâv,  itoXi;  MouraaXtaç.  (Artémidore,  d’après  Étienne  de  Byzance.) 
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leurs  faces  une  roue  à  quatre  rayons,  avec  les  sigles  MA 2  ou 
MA22A  intercalés.  Cette  roue  ou  ce  disque  à  quatre  rayons, 
xuxXo;  fjLContzôç ,  était  l’un  des  attributs  de  l’Apollon  pythien  que 
l’on  retrouve  sur  le  trépied  fatidique  de  Delphes;  et  la  légende 
MA2  est  l’abréviation  du  nom  des  Marseillais,  MA22AAIHTQN. 
On  a  retrouvé  ces  monnaies  par  centaines  dans  les  fouilles  de 
beaucoup  de  maisons  au  cœur  de  la  ville,  dans  les  fondations  des 
principaux  monuments,  et  notamment  dans  celles  du  théâtre  et 
de  l’hôtel  de  ville  modernes,  situés  sur  la  place  actuelle  de  l’Hor¬ 
loge,  au  lieu  même  où  se  trouvaient  l’agora  de  la  ville  grecque  et 
le  forum  de  la  yille  romaine. 

Les  plus  anciennes  sont  en  argent  et  en  bronze  et  portent  l’image 
du  sanglier  qui  est  éminemment  gauloise.  D’abord  informe  et  gros¬ 
sier,  le  sanglier  est  gravé  avec  plus  de  finesse  et  de  perfection, 
à  mesure  que  le  contact  grec  se  développe.  Il  finit  bientôt  par 
disparaître  et  est  remplacé  par  le  taureau  «  cornupète  »,  absolu¬ 
ment  semblable  à  celui  de  tous  les  bronzes  de  Marseille,  tandis 
que  le  revers  porte  la  tête  d’Apollon  laurée  ou  celle  de  Diane 
tourelée,  divinités  marseillaises  par  excellence,  avec  la  légende 
AOYE  ou  AYE  qui  rappelle  le  nom  de  Y  Aven  celtique,  Avenio, 
Avignon  (i). 

Le  burg  cavare  a  entièrement  disparu,  et  les  débris  de  gros 
blocs  informes  que  l’on  a  pu  rencontrer  dans  quelques  fouilles  à  la 
partie  supérieure  de  la  ville  ne  peuvent  jeter  qu’une  lumière  dou¬ 
teuse  sur  ce  passé  évanoui.  Tout  au  plus  peut-on  considérer 
comme  certain  que  la  terrasse  du  rocher,  véritable  castrum  natu¬ 
rel,  constituait  dans  le  principe  le  réduit  de  la  ville  barbare,  et 
qu’elle  fut  entourée  de  très  bonne  heure  d’un  mur  d’escarpe.  Le 
mur  défensif  de  ce  petit  oppidum,  dans  lequel  les  habitants  pou¬ 
vaient  se  réfugier  au  jour  du  danger,  devait  être  construit  suivant 
la  méthode  celtique  en  terrassements  et  pierres  sèches,  dans 
l’épaisseur  duquel  des  poutres  entre-croisées  de  distance  en  dis- 

(i)  De  La  Saussaye,  Numism.  de  la  Gaule  Narb.,  p.  137,  pl.  XVI. 

Laugier,  Mêm.  de  F  Acad,  des  sc.,  b.-lett.  et  arts  de  Marseille,  1874-1876. 
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tance  formaient  un  enchevêtrement  des  plus  solides.  La  disposi¬ 
tion  naturelle  des  lieux ,  les  escarpements  de  la  roche ,  la  plate¬ 
forme  supérieure  se  prêtaient  merveilleusement  à  ce  mode  de 
défense;  et  l'enceinte  de  cette  acropole  devait  être  à  peu  près 
inexpugnable.  Le  burg  s'étendait  au-dessous  sur  les  pentes  du 
rocher.  Il  ne  devait  former,  dans  le  principe,  qu'un  amas  confus 
de  huttes  et  de  palissades  en  pieux,  terre  battue  et  roseaux;  il  se 
transforma  peu  à  peu,  au  contact  des  Grecs  massaliotes,  en  empo¬ 
rium  d'une  réelle  importance.  Des  hangars  et  des  habitations  de 
pierre  prirent  la  place  des  cabanes  primitives;  ces  constructions 
nouvelles  abritèrent  une  population  plus  policée  ;  elles  devinrent 
un  lieu  de  dépôt  pour  les  marchandises  qui  descendaient  ou 
remontaient  le  Rhône,  et  on  reconnut  alors  la  nécessité  d'entourer 
la  ville  naissante  d'une  muraille  de  protection  capable  de  résister 
à  une  surprise,  sinon  à  une  attaque  prolongée. 

On  peut  donc  avec  quelque  vraisemblance  imaginer  qu'à  l'é¬ 
poque  gréco-barbare  il  existait  à  Avignon  deux  enceintes,  l'une 
au  sommet  du  rocher,  grossière  fortification  construite  selon  les 
règles  de  l'époque  et  qui  constituait  l'oppidum,  la  citadelle,  où  la 
population  pouvait  se  retirer  en  cas  d'attaque  et  faire  pendant  un 
certain  temps  une  défense  sérieuse;  l’autre,  simple  mur  de  clôture 
ou  de  protection,  établie  au  pied  des  pentes  qui  descendaient  jus¬ 
qu’au  Rhône.  Cette  dernière  englobait  à  peu  près  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  moderne,  c’est-à-dire  la  place  actuelle  du  palais 
des  Papes  et  peut-être  une  partie  de  celle  de  l’Hôtel  de  ville  et 
les  quartiers  de  la  Fusterie  et  du  Limas,  situés  alors  sur  la  berge 
du  Rhône  et  même  tout  à  fait  noyés  par  le  fleuve  dès  que 
ses  eaux  commençaient  à  grossir  {Fusterie,  fus  tes,  fustis,  bois, 
barque,  bateau;  Limas,  limon,  idiome  prov.)  (1). 


(1)  Fuste,  fustaye,  fustara,  anc.  prov.,  fusta,  bois,  tonneau,  navire,  vais¬ 
seau. 

Fusiereau ,  fusiuarius,  nacelle. 

(Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane.  Paris,  1807.) 

L'autre  met  en  fust  sa  vie 
Et  s’en  fuit  par  mer  à  navie. 

{Roman  de  la  Rose,  vers  16381.) 
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Le  premier  système  régulier  de  fortification  date  en  réalité  de 
Tépoque  romaine  ;  mais  on  ignore  la  date  précise  de  la  construc¬ 
tion.  Il  est  probable  cependant  qu’elle  fut  très  peu  postérieure  à 
la  conquête.  Dès  que  la  vallée  du  Rhône  fut  dotée  de  la  grande 
voie  stratégique  et  administrative  qui  reliait  Marseille  à  Arles,  à 
Vienne  et  à  Lyon,  la  ville  d’Avignon,  qui  se  trouvait  sur  le  pas¬ 
sage  de  tous  les  convois  de  troupes,  fut  occupée  militairement  et 
dut  être  mise  en  état  de  résister  à  un  retour  offensif  des  Barbares. 
Ville  latine  d’après  Pline,  colonie  d’après  Ptolémée,  l’une  des 
plus  florissantes  de  la  Narbonnaise  d'après  Pomponius  Mêla, 
c’était,  par  sa  positron  même,  la  clef  de  la  vallée  du  Rhône,  une 
étape  obligatoire  pour  les  courriers  et  les  légions  (i).  L’enceinte 
romaine  date-t-elle  des  années  qui  suivirent  la  grande  défaite  des 
Allobroges  au  confluent  de  la  Sorgues  et  du  Rhône,  ou  de  l’ad¬ 
ministration  d’Agrippa  et  du  séjour  de  l’empereur  Auguste  à 
Lyon?  Il  est  impossible  de  le  dire.  Avignon  est  beaucoup  moins 
riche  en  monuments  épigraphiques  de  l’époque  romaine  que  la 
plupart  des  villes  de  la  vallée  du  Rhône;  et  on  n’y  trouve  pas, 
comme  sur  l’une  des  portes  de  Nîmes,  une  inscription  précieuse, 
d’une  conservation  parfaite  et  qui  donne  la  date  exacte  de  la 
construction  des  remparts  (2) . 

Il  est  cependant  assez  probable  que,  vers  l’origine  de  notre  ère, 
la  ville  fut  défendue  par  une  enceinte  continue ,  et  que  cette 

(1)  Oppida  latina  :  Avenio  Cavarum,  etc... 

(Plin.,  I.  III,  v(iv) ,  6.) 

Avignon  était  inscrite  dans  la  tribu  Voltinia. 

C  .  OTACIUO  .  C  .  F  .  VOLT  |  OPPIANO  IIIIviR 
(Inscript,  du  Musée  Calvet  à  Avignon.) 

Urbium  opulent issi tu  ce  sunt Avenio  Cavarum. 

(Mêla,  De  sit.  orb.$  1.  II,  ch.  v.) 

ACevuuv  (Strab.,  Steph.  Byz.).  —  ’Aovewitov  xo).o>vta  (Ptol.). 

Civitas  Avennicorum.  (Not.  prov.  Gall.) 

(2)  Voir  suprà,  ch.  VII,  xix. 
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enceinte,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  aujourd’hui,  partait  du 
Rhône  au  pied  de  l’escarpement  Nord  du  rocher,  décrivait  une 
courbe  à  peu  près  elliptique  assez  allongée  et  se  rattachait  ensuite 
au  rocher  du  côté  du  Sud,  après  avoir  enveloppé  toute  la  partie 
du  coteau  qui  émergeait  au-dessus  des  plus  grandes  inondations 
du  Rhône  et  qui  correspond  à  la  partie  insubmersible  de  la  ville 
moderne.  C’était,  en  effet,  une  règle  invariable  chez  les  Romains, 
dont  le  sens  pratique  se  manifestait  dans  toutes  leurs  construc¬ 
tions,  de  s’établir  toujours  sur  un  sol  à  l’abri  des  eaux.  Leurs 
grandes  routes  étaient  insubmersibles;  et  lorsque  les  ondulations 
du  terrain  obligeaient  le  tracé  de  traverser  des  bas-fonds,  on  les 
surexhaussait  au  moyen  de  grandes  levées  en  maçonnerie , 
aggeres,  que  Ton  appelle  encore  aujourd’hui  des  «  levades  » ,  percées 
de  distance  en  distance  par  des  arceaux  de  décharge  pour  le  pas¬ 
sage  des  eaux.  A  plus  forte  raison,  les  villes  étaient-elles  établies 
en  général  à  mi-côte  sur  des  pentes  ou  sur  de  petits  plateaux. 

On  peut  donc  considérer  que  l’enceinte  romaine  d’Avignon 
délimitait  à  peu  près  exactement  la  partie  de  la  ville  qui  s’étend 
en  pente  tout  autour  du  rocher  des  Doms,  dans  la  zone  que  vient 
affleurer  le  niveau  des  plus  grandes  inondations  du  Rhône.  Cette 
zone  ne  dépasse  guère  les  sept  plus  anciennes  églises  d’Avignon, 
celles  qu’on  appelait  autrefois  les  «  sept  paroisses  »  :  —  la  Made¬ 
leine,  bâtie  jadis  sur  les  ruines  d’une  partie  du  cirque,  et  dont  il 
ne  reste  qu’un  massif  de  fondation  qui  supportait  probablement  le 
clocher  de  l’église;  —  Saint- Agricol ;  —  Saint-Didier;  —  Notre- 
Dame  la  Principale,  devenue  depuis  la  chapelle  des  Pénitents 
blancs;  —  Saint-Geniès,  aujourd’hui  la  Bourse;  —  Saint-Pierre; 
—  Saint-Symphorien  enfin,  qui  n’existe  plus  depuis  deux  siècles, 
et  qui  laisse  à  peine  voir  quelques  substructions  d’origine  romaine 
dans  les  caves  d’une  maison  moderne.  Ces  sept  églises  sont  greffées 
sur  des  soubassements  antiques.  Les  traditions  constantes  d’Avi¬ 
gnon  veulent  qu’elles  aient  remplacé  des  temples  païens,  et  il  n’y 
a  rien  là  que  de  très  vraisemblable  et  de  conforme  à  ce  qui  exis¬ 
tait  presque  partout.  Cette  transformation  du  temple  païen  en 
église  chrétienne  était,  d’ailleurs,  dans  les  premiers  temps  du 
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christianisme,  une  règle  à  peu  près  absolue;  et  les  fondateurs, 
la  plupart  inconnus,  de  nos  premiers  sanctuaires  suivaient 
d’instinct  le  précepte  intelligent  qui  devait  être  formulé  plus  tard 
par  saint  Grégoire  le  Grand,  recommandant  de  ne  jamais  détruire 
les  temples  des  idoles,  mais  de  les  purifier  en  les  appropriant  au 
culte  du  vrai  Dieu  (i).  Dans  cet  ordre  d’idées,  on  était  ainsi 
souvent  conduit  à  mettre  les  temples  restaurés  sous  le  vocable  des 
saints  qui  avaient  quelques  rapports  extérieurs,  quelque  similitude 
de  fonctions  avec  les  fausses  divinités  dont  ils  prenaient  la  place. 
C’est  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  temples  de  Mars  furent  dédiés 
un  peu  partout  à  saint  Georges,  le  chef  de  la  chevalerie  terrestre, 
ou  à  saint  Martin,  le  modeste  soldat  de  l’empire.  Saint  Pierre, 
qui  ouvre  les  portes  du  ciel,  détrôna  Mercure,  le  conducteur  des 
âmes  dans  les  Champs  Élysées.  Le  Panthéon  de  Rome,  qui  a  été 
longtemps  l’église  de  tous  les  saints,  était  autrefois  le  temple  de 
tous  les  dieux.  De  même,  au  pied  de  l’acropole  d’Athènes,  le 
temple  d’Esculape  a  été  changé  en  sanctuaire  consacré  à  saint 
Côme  et  à  saint  Damien,  tous  deux  médecins;  et  la  Vierge  Marie 
fut  plus  tard  honorée  dans  cet  admirable  Parthénon  que  la  Grèce 
avait  élevé  à  Minerve,  la  seule  déesse  chaste  de  la  mythologie 
païenne,  et  dont  le  nom,  comme  celui  de  son  temple,  est  l’expres¬ 
sion  même  de  la  virginité  (Parthénon,  irapSà/o;,  vierge;  — Athéné, 
AWvrj,  a  ti9yîv£(i>,  je  n’allaite  pas)  (2). 


(1)  Fana  idolorum  destrui  in  eadem  gente  minime  debeant ;  sed  ipsa ,  qua  ineis 
sunt,  idola  destruantur...  Aqua  benedicta  fiat ,  in  eisdem  fanis aspergatur,  altaria 
cons tr uant u r ,  reliquiœ  ponantur  ;  quia ,  si  fana  eadem  bene  constructa  sunt, 

necesse  est  ut  a  cultu  damonum  in  obsequium  veri  Dei  debeant  commutari . 

(S.  Gregor.,  lib.  XI,  ep.  76.) 

(2)  La  déesse  vierge  Athéné  avait  chez  les  Grecs  ses  végétaux  symboliques 
que  l’on  distinguait  sous  le  nom  de  parthenium,  irapôévtov,  c’est-à-dire  herbe  de 
la  Vierge.  Dans  les  légendes  du  moyen  âge,  les  attributs  de  Minerve  ou  Athéné 
passèrent  à  la  Vierge,  mère  du  Sauveur;  les  herbes  parthenium  devinrent  des 
«  herbes  de  la  Madone  »  ;  et  ces  herbes  virginales  furent  dotées,  dans  la  créance 
populaire,  de  vertus  en  rapport  avec  leur  nom.  (Voir  Angelo  de  Gubernatis, 
La  mythologie  des  plantes,  1878.) 
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VI 


Il  est  absolument  impossible  d’avoir  des  notions  bien  exactes 
sur  le  chiffre  de  la  population  romaine  d’Avignon.  D’une  manière 
générale  on  ne  peut  arriver  à  de  pareilles  évaluations  qu’en  com¬ 
parant  le  développement  de  l’enceinte  avec  celui  d’une  autre  ville 
romaine  dont  la  population  est  connue.  Comme  les  villes  romaines 
étaient  à  peu  près  toutes  taillées  sur  le  même  patron ,  que  les 
maisons  y  avaient  le  plus  souvent  les  mêmes  proportions,  presque 
les  mêmes  aménagements,  qu’elles  ne  présentaient  ordinairement 
qu’un  étage  ou  plutôt  qu’un  rez-de-chaussée ,  qu’elles  n’avaient 
ni  grands  jardins  ni  dépendances,  et  qu’elles  n’étaient  séparées , 
lorsqu’elles  n’étaient  pas  adossées,  que  par  des  ruelles  fort 
étroites,  on  peut  très  bien  admettre  que  le  développement  des 
remparts  qui  entouraient  la  ville  pouvait  donner  la  mesure  ap¬ 
proximative  de  la  population  urbaine. 

Nous  avons  vu  aussi  qu’un  autre  élément  d’appréciation  —  et 
peut-être  le  plus  exact  —  pouvait  être  fourni  par  l’étude  des 
dimensions  et  de  la  capacité  des  grands  monuments  publics  des¬ 
tinés  aux  plaisirs  de  la  foule,  théâtres,  amphithéâtre,  cirque  ou 
hippodrome.  Sous  l’empire,  dans  une  ville  romaine  régulièrement 
constituée,  ces  monuments  étaient  une  sorte  de  jauge  de  la  popu¬ 
lation.  Comme  toute  ville  romaine  importante  et  riche,  Avignon 
devait  avoir  un  amphithéâtre;  il  n’en  reste  malheureusement 
aucun  débris,  et  on  ignore  même  son  emplacement.  On  a  retrouvé 
seulement  quelques  ruines  de  grands  arceaux  qui  ont  appartenu 
au  théâtre,  lequel  était  adossé  au  rocher  et  dont  la  scène  devait 
se  développer  du  côté  de  la  place  Saint-Pierre.  Le  monument 
paraît  avoir  eu  de  très  grandes  dimensions;  mais  on  ne  peut  rien 
préciser. 

On  est  un  peu  mieux  fixé  sur  le  cirque  ou  l’hippodrome.  Il  était 
situé  derrière  l’hôtel  de  ville  et  le  théâtre  modernes;  et  on  a 
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retrouvé  des  substructions  et  des  voûtes  qui  recouvraient  les  gra¬ 
dins  sur  près  de  deux  cents  mètres  de  longueur.  L'état  de  ces 
ruines  est  malheureusement  insuffisant  pour  permettre  d’évaluer 
le  nombre  des  assises,  encore  moins  celui  des  spectateurs.  On 
n’aurait,  dans  tous  les  cas,  qu’une  indication  très  approximative 
du  chiffre  correspondant  à  l’un  des  trois  monuments;  et  on  est 
dans  l’inconnu  le  plus  complet  sur  la  capacité  des  deux  autres,  le 
théâtre  et  l’amphithéâtre. 

Le  meilleur  élément  pour  évaluer  la  population  romaine  d’Avi¬ 
gnon  est  donc  la  superficie  de  la  ville  ou  le  développement  de 
son  enceinte.  Celle-ci,  dont  le  tracé  ne  paraît  pas  s’être  sensi¬ 
blement  écarté  de  la  courbe  de  niveau  qui  marque  la  cote  des 
plus  grandes  eaux  du  Rhône,  avait  la  forme  d’une  ellipse  très 
allongée  et  un  développement  de  près  de  1,800  mètres.  Rome,  au 
temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  avait  une  enceinte  de  vingt  à 
vingt-cinq  kilomètres  de  développement  et  une  population  d’un 
million  et  demi  ou  tout  au  plus  de  deux  millions  d’habitants.  Nous 
avons  vu  que  le  périmètre  de  la  ville  romaine  de  Lyon  mesurait 
de  quatre  à  cinq  kilomètres,  et  que  sa  population  pouvait  être 
évaluée  à  quatre-vingt  ou  cent  mille  âmes  (1).  La  population 
probable  d’Avignon,  dont  l’enceinte  avait  à  peine  deux  kilomètres 
de  tour,  ne  devait  donc  pas  dépasser,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  vingt-cinq  à  trente  mille  âmes. 

Aucune  ville  n’a  plus  souffert  qu’Avignon  des  invasions  de  la 
première  moitié  du  moyen  âge.  Placée  sur  la  route  même  des  Bar¬ 
bares  qui,  pendant  cinq  siècles,  n’ont  cessé  de  descendre  et  de 
remonter  la  vallée  du  Rhône,  elle  n’a,  pour  ainsi  dire,  manqué 
aucune  de  leurs  visites  et  entre  temps  était  livrée  à  la  pire  anar¬ 
chie.  Burgondes,  Visigoths,  Ostrogoths,  Lombards,  Saxons, 
Francks,  Sarrasins  ont  passé  à  plusieurs  reprises  par  Avignon  et 
l’ont  tour  à  tour  assiégée,  pillée  et  ensanglantée.  Tout,  absolument 
tout  ce  qui  datait  de  l’époque  gallo-romaine  a  été  détruit  ou 

(1)  Voir  t.  Iw,  2*  partie,  ch.  IV,  III. 
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brûlé;  et  ce  n’est  qu’en  étudiant  quelques  substructions  et  quel¬ 
ques  débris  mutilés,  très  épars  du  reste  et  mê^e  quelquefois  dou¬ 
teux,  qu’on  peut  chercher  à  reconstituer  la  ville  antique. 

Avignon  était  une  des  stations  principales  de  la  grande  voie 
romaine  d’ Agrippa,  qui  partait  de  Lyon,  suivait  la  rive  gauche  du 
Rhône  et  se  soudait  à  Arles  à  la  voie  Aurélienne.  Il  est  à  peu  près 
certain  que  cette  route  traversait  Avignon  de  part  en  part  et 
qu’elle  occupait  à  peu  près  l’emplacement  de  la  rue  actuelle  de  la 
Carretterie.  Elle  pénétrait  dans  la  ville  par  une  porte  qui  s’ouvrait 
du  côté  de  Lyon;  c’était  la  porte  du  Nord  ou  des  Gaules,  porta 
Galliarum .  La  voie  romaine  allait  ainsi  jusqu’au  forum,  qui  occu¬ 
pait  très  certainement  l’assiette  même  de  la  place  moderne  de 
l’Horloge.  Depuis  dix-huit  siècles,  c’est  donc  au  même  endroit  et 
tout  à  fait  sur  le  même  emplacement  que  les  citoyens  d’Avignon 
et  surtout  les  oisifs  de  toute  catégorie  causent  de  leurs  affaires 
publiques  ou  privées.  Le  sous-sol  de  l’hôtel  de  ville  et  du  théâtre 
modernes  a  mis  au  jour,  ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  un 
nombre  considérable  de  matériaux  antiques,  pierres  de  grand  appa¬ 
reil  et  fragments  de  sculpture  à  effet  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  des  monuments  importants,  basilique,  arc  de  triomphe,  etc..., 
et  il  est  très  regrettable  que  les  fouilles  aient  été  comblées  sans 
qu’on  ait  pris  le  soin  d’en  relever  le  plan.  Quelques  débris,  d’abord 
abandonnés  et  dispersés,  ont  fini  cependant  par  recevoir  l’hospi¬ 
talité  dans  une  cour  du  musée;  et  on  y  retrouve  avec  intérêt  quel¬ 
ques  inscriptions  bilingues,  grecques  et  latines,  dénotant  la  per¬ 
sistance  de  l’élément  grec  sous  l’occupation  romaine  (i). 

Au  Nord  du  forum  se  trouvait  le  théâtre,  dont  la  cavea ,  sui¬ 
vant  l’usage  antique,  était  adossée  et  creusée,  comme  à  Orange, 
dans  le  massif  même  du  rocher  dans  lequel  on  entaillait  les  gra¬ 
dins.  De  l’autre  côté,  le  long  de  la  rue  des  Crotes  ( crouste , 

(l)  OYALOC  .  K//NBOC 

.  XAIP/ 

VAALVS  .  CA///1I  .  (fil) 

.  H  BIC  .  SITVS  .  EST 

Vaalus,  fils  de  Ca..mmus,  adieu!  Vaalus,  fils  de  Ca..mmus,  est  déposé  ici. 

(A.  Allmer,  Rev.  èpigr.  du  midi  de  la  France,  n*  408.) 
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caverne)  (i) ,  on  a  retrouvé,  sur  un  développement  de  plus  de 
cent  mètres,  dans  le  sous-sol,  le  long  alignement  droit  des  arca- 
tures  sur  lesquelles  étaient  disposés  les  gradins  de  rhippodrome. 
Enfin,  de  distance  en  distance,  dans  l’intérieur  de  la  ville,  on  a 
mis  au  jour  quelques  mosaïques,  quelques  fragments  de  marbre 
et  dé  pierres  sculptés,  presque  tous  mutilés.  C’est  là  tout  ce  qui 
reste  d'une  ville  qu’une  situation  exceptionnelle  dans  la  partie  la 
plus  fertile  de  la  vallée  du  Rhône  et  des  relations  de  commerce 
suivies  avec  Lyon  et  Marseille  permettaient  très  certainement  de 
compter  parmi  les  plus  riches  de  la  «  Province  ». 

La  voie  romaine  se  retournait  presque  à  angle  droit  un  peu 
avant  d’arriver  au  forum  ;  et  elle  sortait  de  la  ville  à  peu  de  dis¬ 
tance  du  temple  qui  a  été  remplacé  par  l’église  Saint-Didier.  C’est 
là  que  se  trouvait  la  porte  romaine,  porta  romana .  Elle  continuait 
ensuite  jusqu’à  Arles,  en  longeant  à  peu  près  la  rive  gauche  du 
Rhône.  La  porte  romaine  était  probablement  la  plus  importante 
et  la  plus  fréquentée  de  la  ville;  et  l’avenue  qui  la  précédait  était 
en  conséquence  jalonnée  de  tombeaux.  C’était  le  Campo-Santc 
antique,  Eltsei  Campi ,  qui  est  resté,  jusqu’aux  temps  modernes, 
l’un  des  cimetières  d’Avignon,  celui  des  pauvres,  où  par  humilité 
voulut  être  inhumé  saint  Pierre  de  Luxembourg,  et  dont  le  quartier 
actuel  des  a  Corps  saints  »  marque  à  peu  près  la  place  et  a  con¬ 
servé  le  souvenir  (2) . 

Une  seconde  route  se  détachait  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  la 
voie  d’ Agrippa,  suivait  à  peu  près  le  tracé  de  la  rue  moderne  des 
Marchands  et  traversait  le  forum.  Elle  se  bifurquait  ensuite;  et 
l’accès  au  fleuve  avait  lieu  très  probablement  par  deux  portes, 
l’une  à  peu  près  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  porte  Femicedu 

(1)  Croie ,  crouste,  grotte,  cave,  voûte,  crypta. 

(Roquefort,  Gloss,  de  la  langue  romane.) 

Tote  trespassa  la  cité 
Dehors  les  murs  d’antiquité 
Trova  une  crote  soz  terre. 

{Roman  d’Atys  et  de  Profilias.) 

(2)  L.  Rochetin,  Étude  sur  la  viabilité  romaine  dans  le  département  de  Van- 
cluse.  Avignon,  1883. 
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moyen  âge,  qui  a  été  remplacée  presque  au  même  endroit  par  la 
porte  du  Rhône;  l’autre  située  près  du  temple  antique,  qui  est 
devenu  l'église  Saint-Agricol.  Les  deux  portes  donnaient  sur  le 
port;  on  les  appelait  portæ  aquariæ ,  et  leur  nom  s’est  conservé 
pendant  une  partie  du  moyen  âge.  Les  bateaux  romains  venaient 
ainsi  stationner  dans  la  partie  du  fleuve  comprise  entre  la  grande 
arche  de  rive  du  pont  Saint-Bénézet  et  la  première  travée  du  pont 
suspendu  (1). 

L’enceinte  qui  séparait  la  berge  indécise  du  fleuve  de  la  ville 
submersible  était  elle-même  renforcée  par  la  citadelle  établie  sur 
le  rocher;  et  cette  double  fortification,  qui  s’est  conservée  presque 
intégralement  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge,  alors  que 
tous  les  monuments  intérieurs  étaient  dégradés  par  les  Barbares, 
constituait  une  position  défensive  de  premier  ordre.  Clovis  tenta 
en  vain  de  l’enlever  aux  Burgondes,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu’elle  reçut  la  visite  des  Francks.  Occupée  ensuite  par  les  Sarra¬ 
sins,  elle  fut  de  la  part  de  Charles-Martel  l’objet  de  sièges  ter¬ 
ribles.  Prise  et  saccagée  trois  fois,  à  moitié  détruite  et  incendiée, 
la  florissante  cité  dont  les  chroniqueurs  du  temps  vantaient  la  force 
et  la  richesse,  castrum  Avenione  munentissimum ,  fut  sur  le  point 
de  disparaître  ;  et  c’est  de  cette  période  sanglante  de  son  histoire, 
dont  la  rue  «  Rouge  »  a  conservé  le  tragique  souvenir,  que  date 
la  ruine  complète  de  tous  les  monuments  de  l’époque  gallo- 
romaine  (2) . 


VII 


Une  ère  d’apaisement  succéda  à  cette  tempête.  La  domination 
des  Bozons,  qui  avaient  apporté  d’Italie  le  goût  des  arts  et  du 
commerce,  permit  à  Avignon  de  se  relever  peu  à  peu.  La  ville  fit 


(1)  Voir  la  planche  XIII. 

(2)  Voir  les  détails  de  ces  sièges  dans  V  Annaliste  de  Meta  et  Y  Appendice  à 
Grégaire  de  Tours . 

Cf.  J.  Courtet,  Avignon  sous  les  Mérovingiens.  Revue  de  Marseille  et  de  Pro¬ 
vence.  Janvier,  février  et  mars  1875. 
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d’abord  partie  du  royaume  d’Italie,  puis  du  royaume  de  Provence. 
Englobée  bientôt  après  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  ballottée 
ensuite  pendant  près  de  deux  siècles  entre  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Provence  et  de  Forcalquier,  fatiguée  de  la  domination  de  tous 
les  seigneurs  qui  l’exploitaient  au  profit  de  leurs  ambitions  et  de 
leurs  rivalités  personnelles,  et  des  clercs  indignes  qui  abusaient  de 
leurs  charges  ecclésiastiques,  Avignon,  qui  avait  renoué  des  rela¬ 
tions  commerciales  avec  ses  voisins  de  Marseille,  et  dont  la  prospé¬ 
rité  commençait  à  renaître,  se  ressouvint  de  ses  anciennes  cou¬ 
tumes  municipales,  voulut  s’affranchir  de  tous  ses  maîtres  passa¬ 
gers  et  arbitraires,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  mettre 
en  république.  Singulière  république  d’ailleurs,  où  le  peuple  ne 
prenait  presque  aucune  part  au  gouvernement,  administrée  par 
quatre  consuls,  des  podestats  et  des  évêques  qui  ne  purent 
jamais  s’entendre,  qui  faisait  hommage  de  sa  liberté  naissante  à 
l’empereur  d’Allemagne  et  plaçait  l’aigle  impériale  dans  ses  armes. 
La  ville  prospérait  toutefois.  Le  commerce  était  actif.  L’industrie 
se  développait.  Les  anciens  remparts,  très  ébréchés,  n’avaient 
pas  été  réparés,  et  leur  développement  ne  permettait  pas  de  con¬ 
tenir  la  population  toujours  croissante.  De  nombreuses  construc¬ 
tions  s’étaient  élevées  à  l’extérieur;  et  on  dut  alors  établir  tout 
d’une  pièce  une  nouvelle  enceinte  à  peu  près  circulaire,  d’un  péri¬ 
mètre  beaucoup  plus  considérable,  flanquée  de  tours  et  convena¬ 
blement  appropriée  à  la  situation  nouvelle. 

Cette  enceinte  de  la  République  peut  être  reconstituée  aujour¬ 
d’hui  d’une  manière  parfaitement  exacte.  On  en  voit  encore  quel¬ 
ques  débris  apparents,  et  on  peut  en  trouver  de  nombreuses 
substructions.  On  en  a  la  description  complète  dans  plusieurs 
actes  authentiques  de  l’époque  ;  on  en  peut  suivre  le  tracé  à  peu 
près  continu,  et  on  en  utilise  encore  le  fossé  de  ceinture,  qui  porte 
le  nom  de  «  canal  de  la  Sorguette  » ,  et  assure  l’écoulement  des  eaux 
intérieures  de  la  ville  d’Avignon.  L’enceinte  occupait  l’emplace¬ 
ment  des  rues  actuelles  du  a  Limas  »,  «  Calade  »,  des  «  Lices  », 
«  Philonarde  »,  «  Campane  »  et  des  <c  Trois-Colombes  ».  Elle  se 
détachait  du  rocher  des  Doms,  à  l’origine  de  la  rue  du  Limas,  et 
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venait  s’y  appuyer  de  nouveau  à  l’extrémité  de  la  rue  des  Trois- 
Colombes;  elle  avait  un  développement  de  2,400  mètres  environ. 
Elle  était  percée  de  dix  portes  :  —  la  porte  «  Ferruce  »,  à  l’extré¬ 
mité  de  la  rue  actuelle,  qui  porte  toujours  le  même  nom  ;  —  la 
porte  «  Aquaria  »,  qui  a  conservé  aussi  le  nom  de  l’ancienne 
porte  romaine  et  se  trouvait  presque  sur  le  même  emplacement, 
près  de  l’église  Saint  -  Agricol  ;  —  les  portes  a  Bianson  »  et 
«  Évêque  » ,  vis-à-vis  des  rues  qui  portent  aussi  les  mêmes  dési¬ 
gnations  ;  —  la  porte  du  «  Pont-Rompu  » ,  près  de  la  place  des 
Corps-Saints,  et  qui  correspondait  par  conséquent  à  l’ancienne 
porta  romana  de  l’enceinte  romaine;  —  le  portail  «  Mayannen  », 
Porta  magna ,  vis-à-vis  de  la  rue  du  même  nom;  —  le  portail 
«  Peint  »,  Portale Pictum,  au  point  où  la  Sorguette  entrait  dans  la 
ville,  vis-à-vis  de  la  rue  des  Teinturiers  ;  —  le  portail  «  Matheron  », 
situé  au  milieu  de  la  rue  Carretterie,  et  qui  correspondait  à  l’an- 
denne  porta  Galliarum  de  l’époque  gallo-romaine;  —  la  porte 
«  Aurouze  »,  à  la  jonction  des  rues  Campane  et  des  Trois - 
Colombes;  —  la  dernière  enfin,  la  porte  du  «  Bois  »  ou  de  la 
«Ligne  »  ( Lignum ,  anc.  prov.  ligne,  bois),  où  se  tenaient  les 
charpentiers  et  les  mariniers,  et  qui  a  conservé  le  même  nom  et  à 
peu  près  le  même  emplacement  (1) . 

A  l’intérieur,  la  ville  n’était  pas  moins  bien  fortifiée;  et  plu¬ 
sieurs  quartiers  étaient  eux-mêmes  ceinturés  et  défendus  comme 
de  véritables  forteresses.  Plus  de  trois  cents  maisons  étaient  cré¬ 
nelées  et  tourelées.  Mécontents  de  la  perte  de  leurs  privilèges, 
les  nobles  qui  s’y  étaient  retranchés  étaient  en  perpétuel  désac¬ 
cord  avec  les  consuls,  les  évêques  et  le  peuple,  qui  eux-mêmes 
étaient  le  plus  souvent  aigris  et  divisés  entre  eux.  Les  pouvoirs 
publics  étaient  mal  définis,  à  chaque  instant  discutés  et  violentés. 
Malgré  sa  réelle  prospérité  commerciale  et  des  relations  exté¬ 
rieures  très  étendues,  Avignon  vivait  dans  une  anarchie  complète. 
La  guerre  civile  y  était  à  l’état  permanent.  Le  désordre  était  par¬ 
tout,  dans  le  gouvernement,  dans  les  esprits,  dans  les  familles, 


)  Voir  la  planche  XIII. 
11. 
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dans  la  rue.  Pour  comble  de  désorganisation  morale,  l’hérésie 
albigeoise  y  fut  acclamée,  et  la  République  avignonnaise  n’hésita 
pas  à  entretenir  des  rapports  d’amitié  avec  le  chef  des  hérétiques, 
Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  tout-puissant  dans  le  Midi, 
mais  rebelle  contre  son  roi  et  excommunié  par  le  Pape. 

C’en  était  trop.  Le  pape  Innocent  III  avait  résolu  d’exterminer 
la  «  peste  albigeoise  ».  Une  excommunication  générale  fut  pro¬ 
noncée  contre  les  hérétiques,  leurs  adhérents  et  leurs  amis.  Une 
croisade  fut  organisée.  Les  hommes  du  Nord  s’apprêtèrent  à  la 
curée  du  Midi;  et  le  roi  de  France,  Louis  VIII,  celui  qu’on  sur¬ 
nommait  Cœur  de  lion,  escorté  du  fougueux  légat  du  Saint-Siège, 
le  cardinal  de  Saint-Ange,  descendit  le  Rhône.  Une  bonne  partie 
de  la  noblesse  française  l’accompagnait,  et  avec  elle  une  armée 
formidable.  Un  énorme  matériel  de  guerre  était  embarqué  sur  le 
fleuve  transportant  les  troupes,  les  chevaux  et  les  munitions.  Le 
Roi  se  présenta  ainsi  devant  les  murs  d’Avignon  et  réclama  impé¬ 
rieusement  le  passage.  La  République  avignonnaise  ne  vit  dans 
cette  demande  qu’un  prétexte  pour  s’emparer  de  la  ville  ;  elle  tenta 
de  négocier  et  offrit  au  Roi  de  le  laisser  passer  seulement  avec  les 
principaux  barons  de  l’armée.  Le  Roi  refusa.  Les  habitants  étaient 
décidés  à  tenir  ferme,  l’excommunication  qu’ils  avaient  encourue 
depuis  douze  ans  à  cause  de  leurs  relations  avec  le  comte  de  Tou¬ 
louse  devant  attirer  sur  eux,  en  cas  de  revers,  de  terribles  rigueurs. 

Avant  d’investir  la  place,  le  roi  de  France  fut  cependant  obligé 
d’aviser,  au  moins  pour  la  forme,  l’empereur  d’Allemagne,  dont 
la  suzeraineté  nominale  s’étendait  sur  Avignon.  On  sait  que  tout 
le  territoire  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  constituait  le 
«  Royaume  » ,  tandis  que  la  rive  gauche  s’appelait  1’  «  Empire  »  (i). 
Le  Roi  représentait  à  l’Empereur  son  expédition  dans  le  Midi  comme 
une  a  guerre  sainte  » ,  sa  mission  comme  cc  divine  » ,  ses  troupes 
comme  a  une  armée  de  pèlerins  »,  et  déclarait  n’agir  que  «  pour 
l’amour  du  saint  nom  de  Dieu  et  le  soutien  de  la  foi,  sous  la 
réserve  des  droits  de  l’Empereur  ».  Cette  souveraineté  impériale 


(i)  Voir  ch.  VI,  p.  162  et  note. 
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était  purement  honorifique.  L’Empereur  laissa  faire,  et  le  siège 
commença  le  10  juin  1226  (1). 

Le  fameux  pont  de  pierre,  sur  lequel  le  Roi  tenait  à  passer  en 
armes,  existait  depuis  quarante  ans;  mais  il  était  étroit,  barré,  et 
surtout  défendu  du  côté  de  la  ville  par  une  bastille  à  peu  près 
imprenable.  S’engager  dessus  était  un  acte  de  folie,  et  l’événe¬ 
ment  le  prouva.  Plusieurs  arches  se  rompirent,  entraînant  dans  le 
Rhône  tous  ceux  qu’elles  portaient.  L’armée  dut  alors  traverser  le 
fleuve  au  Nord  de  la  ville,  sur  un  pont  en  bois  ou  sur  des  bateaux  ; 
et  l’investissement  fut  bientôt  complet.  L’agglomération  des 
troupes  et  du  matériel,  l’insuffisance  des  vivres,  les  assauts  plu¬ 
sieurs  fois  repoussés,  les  sorties  des  assiégés,  l’infection  des 
cadavres  d’hommes  et  de  chevaux  qu’on  n’avait  pas  enterrés,  et 
par-dessus  tout  une  chaleur  torride,  développèrent  une  épidémie 
meurtrière  pour  tous  les  belligérants  (2).  A  l’intérieur,  la  ville 
souffrait  en  outre  de  la  famine,  et  ses  jours  étaient  comptés.  Après 
trois  mois  d’héroïque  résistance,  il  fallut  se  rendre;  et  le  12  sep¬ 
tembre  on  ouvrit  les  portes.  Quelques  jours  encore,  et  une  inon¬ 
dation  du  Rhône  et  surtout  de  la  Durance,  qui,  à  cette  époque, 
n’était  pas  endiguée,  et  dont  les  eaux  se  rapprochaient  d’Avignon 
beaucoup  plus  qu’aujourd’hui,  noyait  toute  la  plaine  et  aurait 
forcé  le  Roi  à  lever  le  siège.  La  petite  République  eût  été  sauvée. 

Le  vainqueur  fut  impitoyable.  On  commença  naturellement 
par  passer  au  fil  de  l’épée  bon  nombre  des  défenseurs.  Le  Roi  fit 
ensuite  abattre  une  partie  des  murailles;  puis,  en  expiation  des 
horreurs  de  la  guerre,  il  suivit  le  Saint  Sacrement  dans  les  rues  de 
la  ville  ensanglantée,  revêtu  d’un  sac  de  bure,  la  torche  au  poing, 
la  tête  nue.  Ce  fut  l’origine  des  Pénitents  gris,  dont  la  confrérie 
existe  encore  aujourd’hui. 


(1)  Voir,  pour  le  siège  de  1226,  Des  faits  et  gestes  de  Louis  VIII,  par  Nicolas 
de  Bray.  Collection  des  mémoires  relatifs  à  Y  Histoire  de  France,  par  Guizot, 
t.  XI. 

Cf.  César  Nostradamus,  Hist.  de  Provence . 

Gulllaume  de  Puy  Laurans,  Chronique,  ch.  xxxvm  et  xxxix. 

Hist.  gén.  de  Languedoc.  Siège  d’Avignon  et  notes. 

(2)  Mathieu  Paris,  Sedes  Avenionis. 


Digitized  by 


Google 


2Ç2 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  HUITIÈME. 


Avignon,  occupé  militairement  par  les  hommes  du  Nord,  dut 
attendre  la  sentence  ecclésiastique  qui  allait  décider  de  sa  destinée. 
Après  quatre  mois  d’angoisses  cruelles,  le  6  janvier  1227,  cette 
sentence  fut  envoyée  de  Paris  par  le  cardinal  de  Saint-Ange,  sous 
la  dénomination  ironique  d’ «  absolution  ». 

La  ville  fut  durement  rançonnée;  et  l’argent  de  l’amende  (1) 
servit  à  construire  de  l’autre  côté  du  Rhône,  sur  les  terres  du 
royaume,  le  fort  Saint- André,  qui  devait  la  tenir  en  respect  (2). 
Les  murs  d’enceinte  durent  être  entièrement  rasés,  les  fossés 
comblés  au  niveau  du  sol.  Les  trois  cents  maisons  crénelées  de 
ê  l’intérieur,  qui  servaient  de  bastilles  aux  principaux  notables, 
furent  abattues.  Les  démolisseurs  achevèrent  de  détruire  ce  qui 
avait  échappé  à  la  hache  des  Francks  de  Charles-Martel.  Les  der¬ 
niers  débris  des  édifices  romains  furent  dispersés;  et  la  ville  éven- 
trée,  ouverte  de  tous  côtés,  désormais  sans  défense,  ne  conserva 
plus  que  ses  églises  et  les  maisons  strictement  nécessaires  pour 
abriter  ses  habitants  dans  le  deuil.  L’  «  absolution  »  du  légat  l’attei¬ 
gnait  à  la  fois  dans  sa  richesse,  dans  son  orgueil,  dans  ses  espé¬ 
rances  et  dans  sa  liberté. 


VIII 

La  République  avignonnaise  ne  devait  pas  survivre  longtemps 
à  ce  désastre.  Elle  languit  peu  à  peu  et  disparut  sans  gloire  en 
1251.  Avignon  alors,  comme  une  simple  propriété,  passa  de  main 
en  main,  par  traité  ou  par  héritage,  en  tout  ou  en  partie.  On  la 
donnait,  on  la  reprenait.  Le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  en 
cédant  la  moitié  du  Comtat  au  Saint-Siège,  gardait  pour  lui  la 
moitié  de  la  ville.  L’autre  moitié  appartenait  au  roi  de  Naples,  qui 
était  en  même  temps  comte  de  Provence  ;  et  de  cession  en  cession, 


(1)  La  rançon  fut  de  7,000  marcs  d’argent  ou  364,000  livres.  Le  marc  valait 
alors  52  livres. 

(2)  A.  Sagnier,  Le  fort  Saint-André.  Bull.  hist.  et  archéol.  de  V'aucluse, 
1882. 
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ces  deux  moitiés  finirent  par  se  trouver  dans  la  main  de  Jeanne  de 
Naples,  qui  les  vendit  au  Pape. 

L'histoire  de  la  célèbre  reine  des  Deux-Siciles  tient  à  la  fois 
du  drame  et  du  roman  ;  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
abandonna  au  Saint-Siège  sa  «  bonne  ville  d’Avignon  » ,  —  elle  y 
tenait  d’ailleurs  assez  peu,  — sont  un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  ce  quatorzième  siècle,  si  tourmenté  et  si  coloré,  où  la  violence 
de  la  foi  religieuse,  l’héroïsme  chevaleresque,  toutes  les  délica¬ 
tesses  et  tous  les  raffinements  du  luxe,  des  arts  et  de  la  poésie  se 
mêlent  de  la  manière  la  plus  étrange  aux  mœurs  les  plus  corrom¬ 
pues  et  aux  excès  les  plus  arbitraires.  Belle,  jeune,  ardente,  artiste 
comme  un  Florentin  de  la  belle  époque,  humaniste  à  vingt  ans 
comme  un  vieux  docteur  de  Sorbonne,  et  par-dessus  tout  amou¬ 
reuse  effrénée,  on  la  mariait  d’assez  bonne  heure  à  un  prince  du 
Nord,  André  de  Hongrie,  personnage  assez  terne,  dont  elle  ne 
tarda  pas  à  se  dégoûter  et  se  débarrasser  au  bout  de  deux  ans, 
avec  l’obligeant  concours  de  son  favori  et  cousin  Louis  de  Tarente. 
Faire  légitimer  par  un  nouveau  mariage  ses  relations  avec  le  meur¬ 
trier  n’était  pas  sans  présenter  d’assez  sérieuses  difficultés.  Il  fallait 
d’abord  obtenir  à  la  fois  une  reconnaissance  solennelle  de  son 
innocence,  quelques  dispenses  ecclésiastiques,  le  désistement  de 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  qui,  tenant  à  venger  le 
meurtre  de  son  frère,  venait  de  s’emparer  du  royaume  de  Naples, 
accusait  publiquement  sa  belle-sœur  et  demandait  qu’elle  fût  mise 
en  jugement. 

L’affaire  fut  portée  au  Pape.  La  cour  pontificale  résidait  à  Avi¬ 
gnon  depuis  près  de  quarante  ans;  mais  elle  n’y  possédait  en 
propre  que  le  château  et  quelques  dépendances.  La  ville  et  le  pays 
appartenaient  à  la  reine  de  Naples.  Jeanne  ne  douta  pas  un 
instant  d’elle-même.  Elle  se  rendit  à  Avignon  en  brillant  équi¬ 
page.  Son  entrée  dans  cette  ville,  toujours  avide  de  bruit,  de 
plaisir  et  de  spectacles,  et  dont  elle  était  en  somme  la  légitime 
suzeraine,  fut  une  véritable  fête.  Toute  la  population  se  porta  au- 
devant  de  la  brillante  escorte  napolitaine  qui  remontait  la  vallée 
du  Rhône.  Huit  cardinaux  allèrent  à  sa  rencontre,  la  reçurent 
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sous  un  dais  de  drap  d’or  et  l’escortèrent  en  grand  apparat  à  tra¬ 
vers  les  rues  de  la  ville.  Puis,  devant  le  conclave  assemblé,  elle 
présenta  elle-même  sa  défense  en  latin.  Pendant  quatre  heures 
elle  tint  les  cardinaux  sous  l’empire  de  sa  beauté  et  le  charme  de 
sa  parole.  Le  Sacré  Collège  fut  aussi  facilement  vaincu  que  l’aréo¬ 
page  d’Athènes  devant  Phryné,  et  l’innocence  de  la  jeune  reine 
officiellement  reconnue  et  proclamée. 

La  négociation  avec  le  Pape  présenta  encore  moins  de  difficultés. 
Clément  VI  tenait  surtout  à  agrandir  son  domaine.  Il  demanda 
tout  simplement  à  Jeanne  de  lui  vendre  la  ville.  Le  marché  fut 
conclu  pour  la  somme  dérisoire  de  8o,ooo  florins  d’or  et  une  abso¬ 
lution  solennelle  en  bonne  forme.  Quant  au  roi  de  Hongrie,  il  dut 
se  contenter  de  300,000  ducats  pour  les  frais  de  son  expédition  en 
Italie,  et  rendre  toutes  ses  conquêtes.  C’est  ainsi  qu’en  l’an  1348 
Avignon  devint  ville  papale,  et  le  Comtat  tout  entier  État  de 
l’Église. 

Mais  la  ville  était  ouverte  de  tous  côtés  depuis  la  destruction 
des  remparts  après  le  siège  de  Louis  VIII.  Elle  n’était  protégée 
ni  contre  le  Rhône,  ni  contre  les  assaillants  du  dehors.  Le  fleuve 
l’envahissait  au  moindre  gonflement  de  ses  eaux.  La  partie  vieille 
de  la  cité  établie  sur  les  pentes  du  rocher,  celle  qui  avait  été  dans 
le  principe  occupée  par  les  Romains,  était  seule  insubmersible. 
Toute  la  partie  basse  était  bâtie  dans  des  terrains  d’alluvions  plus 
ou  moins  marécageux,  coupés  d’îlots,  de  mares  stagnantes,  de 
bas-fonds.  Depuis  que  les  papes  avaient  établi  leur  résidence  à 
Avignon,  la  ville  avait  pris  un  accroissement  énorme.  Sa  popula¬ 
tion  atteignait  près  de  80,000  âmes,  c’est-à-dire  le  double  de  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui.  Les  faubourgs  étaient  une  riche  four¬ 
milière  de  couvents,  d’églises,  de  chapelles,  de  palais  avec  leurs 
dépendances.  La  petite  cour  italienne  qui  gravitait  autour  du 
Souverain  Pontife  avait  attiré  avec  elle  un  nombre  considérable 
d’étrangers  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  gens  d’affaires  ou 
de  plaisirs,  en  grande  partie  des  artistes  et  des  marchands.  Les 
Juifs  en  particulier,  qui  étaient  les  intermédiaires  de  toutes  les 
relations  commerciales,  de  toutes  les  affaires  équivoques,  et  qui 
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trafiquaient  de  tout,  voire  même  des  ornements,  d’église  et  des 
objets  de  sainteté,  y  vivaient  sous  un  régime  de  large  tolérance, 
y  jouissaient  du  droit  commun  et  relevaient  sans  intermédiaire  et 
directement  du  Pape  (1).  Persécutés  partout  ailleurs,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  France,  ils  pullulaient  à  Avignon,  où  ils  for¬ 
maient  une  communauté  que  l’empereur  Frédéric,  suzerain  de  la 
ville,  avait  placée,  par  un  diplôme  de  1178,  sous  la  protec¬ 
tion  directe  de  l’évêque  (2).  Ils  étaient  traités  comme  de  véri¬ 
tables  citoyens,  tanquam  veri  cives  Avint'onenses,  ainsi  que  le 
portait  une  curieuse  bulle  du  pape  Sixte  IV  (3) ,  qui  leur  confir¬ 
mait  l’égalité  civile,  l’égalité  judiciaire,  le  droit  de  cité  et  tous  les 
privilèges  déjà  reconnus  par  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  d’Avi¬ 
gnon.  Le  gouvernement  pontifical  montra  même  pour  eux,  dans 
certaines  circonstances,  une  telle  bienveillance,  qu’on  ne  craignit 
pas  d’y  voir  l’indice  de  subventions  pécuniaires  non  avouées  (4) . 
Quoi  qu’il  en  soit,  ils  usèrent  très  largement  de  cette  protection, 
et  avec  leurs  dispositions  traditionnelles  pour  le  négoce,  leur  pra¬ 
tique  de  l’usure  et  de  tous  les  commerces  clandestins,  ils  étaient 
devenus  les  rois  du  courtage,  aussi  riches,  plus  puissants  quelque¬ 
fois,  plus  dangereux  toujours  que  les  banquiers  et  les  armateurs 
florentins  et  lombards  (5) . 

Le  va-et-vient  continu  des  princes  de  tout  rang  et  de  tout 
pays,  des  artistes  italiens,  des  marchands  de  toute  la  région 
méditerranéenne,  des  pénitents  de  toutes  les  couleurs  et  des  reli- 


(1)  Les  povres  juifs  étaient  ars  partout,  excepté  dessous  les  clés  du  pape. 
(Froissart,  Chronique.) 

(2)  Arch.  de  Vaucluse,  Cartulaire  de  V Archevêché. 

Fantani  Castrucci,  Istoria  délia  città  d’Avignone  et  del  Contado  Venesino. 
Venetiis,  in-4®,  t.  I. 

Gallia  christiana,  Instrum.,  I,  143,  col.  I. 

Papebrock,  Acta  Sanctorum  Aprilis,  t.  II. 

(3)  Arch.  municip.  d’Avignon,  botte  91,  D.  2,898. 

(4)  Judeos...  servavit,  non  sine  suspicione  pecuniarum.  (Johannis  Tritneiiiî 
Annales  Hirsaugienses,  t.  II,  p.  207.) 

Baluze,  Vita  pap.  Aven.,  I,  882. 

Arch.  municip.  d’Avignon,  botte  91,  D.  2,898. 

(5)  R.  de  Maulde,  Les  Juifs  au  moyen  âge.  Bull,  histor.  et  archéol.  de  Vau¬ 
cluse,  1879. 
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gieux  du  monde  entier  fit  d’Avignon,  pendant  le  séjour  des 
papes,  une  ville  incomparable.  L’or  de  la  chrétienté  y  affluait  de 
tous  côtés.  Le  luxe  et  la  fortune  des  cardinaux  étaient  ceux  de 
petits  souverains.  Tous  ces  dignitaires  de  l’Église  avaient  chacun 
leur  palais,  leur  maison  civile  et  ecclésiastique,  leur  garde,  presque 
leur  cour,  désignés  sous  le  nom  de  cc  livrées  »,  libratæ,  dont  la 
nue  propriété  constituait  un  domaine  inaliénable  et  dont  les  reve¬ 
nus  annuels  leur  permettaient  de  mener  un  train  princier.  Ces 
livrées  comprenaient  non  seulement  de  gros  immeubles  dans 
Avignon  même,  mais  souvent  de  l’autre  côté  du  Rhône,  à  Ville- 
neuve,  de  somptueuses  demeures,  dans  lesquelles  les  prélats 
vivaient,  entourés  de  leurs  familiers,  dans  une  patricienne  indo¬ 
lence,  s’affranchissant  des  sujétions  de  la  cour  pontificale. 

Grâce  à  l’institution  financière  appelée  la  cc  daterie  »  et  à  une 
série  d’impôts  et  de  droits  ecclésiastiques  connus  sous  les  noms 
d’cc  annates  »,  de  «  réservations  »,  de  cc  provisions  »,  d’ ci  expecta¬ 
tives  » ,  etc. ,  la  fortune  personnelle  du  Pape  lui-même  était  devenue, 
dès  le  pontificat  de  Benoît  XII,  un  riche  trésor  et  avait  atteint  des 
proportions  inconnues  jusqu’à  ce  jour.  Les  contemporains  ne  l’éva¬ 
luaient  pas  à  moins  de  25  millions  en  vaisselle,  ornements  sacrés, 
pierres  précieuses,  ce  qui,  au  prix  actuel  de  l’argent,  équivau¬ 
drait  à  un  milliard  et  demi  de  francs  (1).  D’après  la  fortune  du 
Pape,  on  peut  juger  de  celle  de  son  entourage,  de  ses  fournisseurs 
et  de  tous  les  intermédiaires  qui  l’exploitaient  (2)  ;  et  il  est  certain 
que,  pendant  toute  la  durée  du  quatorzième  siècle,  Avignon, 
devenu  le  centre  politique  de  l’Europe,  possédait  dans  son  châ¬ 
teau,  dans  ses  palais,  dans  ses  couvents,  dans  les  ateliers  de  ses 
orfèvres  et  de  ses  fabricants,  dans  les  comptoirs  de  ses  banquiers 
et  de  ses  commerçants,  des  sommes  incalculables  en  or  et  argent 
monnayé,  en  pierres  fines  et  orfèvrerie,  et  une  masse  énorme 
d’objets  précieux  et  de  marchandises  de  toute  nature. 

(1)  Dicitur  Joannes  XXII  reliquisse  in  eerario  tantam  vint  auri  quantam 
nul  lus  ante  eum  pontifex,  scilicet  viginti  quinque  millionum  et  amplius.  Archives 
du  chap.  107,  f.  43. 

(2)  G.  Bayle,  Habitudes  somptuaires  des  Avignonnais  au  moyen  âge.  Bull, 
hist.  et  archéol.  de  Vaucluse,  1883-1884. 
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On  conçoit  sans  peine  l’inquiétude  dans  laquelle  devaient  vivre 
les  détenteurs  de  pareilles  richesses,  d’une  capture  très  facile  dans 
une  ville  absolument  ouverte  ;  et  cette  inquiétude  était  d’autant 
plus  légitime,  que  la  vallée  du  Rhône  ne  présentait  à  cette  époque 
aucune  sécurité.  Déjà,  en  1356,  le  duc  de  Savoie  parcourait  et 
rançonnait  la  Provence,  à  la  tête  de  4,000  chevaux,  menaçant 
Avignon  et  le  Comtat.  L’année  suivante,  on  vit  apparaître  le 
fameux  archiprêtre  Arnauld  de  Cervolle,  l’un  de  ces  capitaines 
qui  se  faisaient  appeler  «  l’ami  de  Dieu  et  l’ennemi  de  tout  le 
monde»,  et  dont  les  lieutenants,  seigneurs  de  Gascogne  et  parents 
même  du  Pape,  vinrent,  escortés  d’une  armée  de  vagabonds  et  de 
mécontents,  faire  une  visite  intéressée  à  leur  opulent  cousin  et 
lui  emportèrent,  avec  sa  bénédiction,  40,000  écus  d’or. 

11  y  avait  surtout  ce  qu’on  appelait  les  «  Grandes  Compa¬ 
gnies  »,  bandes  indisciplinées  de  soldats  français,  anglais  et  bre¬ 
tons,  grossies  de  tous  les  gens  sans  aveu  et  de  toutes  les  femmes 
perdues  du  pays,  formant  une  troupe  déguenillée  de  coupe-jarrets 
et  de  pillards,  ravageant  les  villes  et  les  provinces.  C’étaient  en 
somme  de  terribles  armées  commandées  par  des  chefs  habiles,  sou¬ 
vent  même  par  des  descendants  de  la  vieille  chevalerie  de  Pro¬ 
vence  que  les  entr’actes  de  la  guerre  de  Cent  ans  laissaient 
sans  ouvrage.  Elles  portaient  les  noms  et  les  sobriquets  les  plus 
divers,  —  Routiers,  Compagnies,  Tard -Venus,  Retondeurs, 
Écorcheurs,  Malandrins,  Tuchins,  Feuillards,  Linfards,  etc.,  — 
vivaient  à  discrétion  sur  le  pays,  le  rançonnaient  sans  pitié,  et  se 
promettaient  en  général  des  merveilles  du  pillage  d’Avignon  et  du 
trésor  pontifical.  Il  n’était  pas  facile  de  «  traire  hors  du  royaume, 
comme  disait  le  vieux  chroniqueur  Froissait,  toutes  ces  manières 
de  gens  d’armes  qui  le  pilloient  et  le  détruisoient  sans  miséri¬ 
corde  (1)  ». 

Le  roi  Jean  essaya  en  vain  de  faire  une  croisade  contre  eux. 
Une  ligue  du  bien  public  fut  organisée  en  Provence  (2)  et  dans 


(1)  Froissart,  Chronique ,  t.  IV,  p.  156. 

(2)  Une  ligue  au  quatonième  siècle.  Épisode  du  passage  des  Grandes  Compa¬ 
gnies  en  Provence.  L.  D.  Bull,  histor.  et  archéol.  de  Vaucluse,  1880. 
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les  provinces  voisines  ;  mais  il  était  bien  difficile  de  s’entendre  et 
de  se  grouper  dans  un  pays  épuisé  par  la  famine,  décimé  par  la 
peste,  ravagé  par  la  guerre  contre  les  Anglais.  Duguesclin  fut 
chargé  d’en  débarrasser  la  vallée  du  Rhône  et  de  les  conduire  en 
Espagne.  Mais  ces  ramassis  de  pillards  savaient  tous  qu’ Avignon 
était  une  ville  ouverte  et  la  cour  pontificale  un  riche  butin.  Ils  ne 
voulurent  jamais  abandonner  le  pays  sans  venir,  comme  ils  le 
disaient,  se  faire  pardonner  leurs  péchés.  Une  première  fois,  le 
pape  Innocent  VI  s’en  était  tiré  avec  60,000  florins  et  une  bonne 
absolution.  Cette  concession  les  mit  en  goût;  et  quelques  années 
après  ils  revinrent  au  nombre  de  30,000,  s’intitulant  des  «  pèle¬ 
rins  de  Dieu  ».  Ils  commencèrent  d’abord  par  occuper,  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  le  fort  Saint-André  et  la  grande  tour  que 
Philippe  le  Bel  avait  fait  construire  à  l’extrémité  du  pont  Saint- 
Bénézet.  De  là  ils  menaçaient  Avignon.  Urbain  V  essaya  de 
négocier  avec  eux  et  leur  envoya  un  de  ses  cardinaux  pour  leur 
enjoindre  de  se  retirer,  sous  peine  d’excommunication.  La  chro¬ 
nique  assez  peu  connue  de  Cuvelier,  trouvère  du  quatorzième 
siècle,  raconte  d’une  manière  naïve  la  déconvenue  du  parlemen¬ 
taire  et  l’insuccès  de  sa  mission.  Le  cardinal  donnait  au  Pape  des 
détails  fort  peu  rassurants  sur  les  exploits  des  Routiers  : 

Je  vous  vieng  apporter  la  lor  confession  : 

Ils  ont  ars  maint  moustier,  mainte  belle  maison, 

Occiz  famés,  enfans,  à  grant  destruction, 

Pucelles  violées  et  dames  de  grant  non, 

Robés  vaches,  chevaux,  et  pillé  maint  chappon, 

Et  beu  vin  sans  paier  et  robé  maint  mouton, 

Et  emblé  maint  joiel  à  tort  et  sans  raison, 

Calices  de  moustiers,  argent,  cuivre,  laiton, 

Ditte  mainte  parole  plaine  de  malicon  ; 

Tous  les  mautz  c'on  puet  faire  plains  de  malefaçon, 

Plus  c'on  ne  porroit  dire  en  livre  n’en  chancon  (1). 

Au  demeurant,  les  routiers,  et  Duguesclin  en  tête,  deman- 

(1)  Cuvelier,  La  vie  du  vaillant  Bertran  du  Guesclin.  Chronique  du  quator- 
ëibne  siècle.  Bull.  hist.  et  archéol.  de  Vaucluse,  t.  I. 


Digitized  by 


Google 


AVIGNON. 


299 


daient  l’absolution  et  200,000  florins  d’or.  Il  fallut  s’exécuter;  et 
le  Pape,  qui  tenait  à  ne  pas  payer  de  sa  poche  et  voulait  garder 
intact  son  trésor  personnel,  eut  un  moment  l’idée  de  prélever 
cette  somme  sur  les  bourgeois  et  le  peuple.  Il  faut  lire  dans  la 
chronique  du  quatorzième  siècle  l’indignation  de  Duguesclin  quand 
il  apprit  ce  misérable  expédient. 

«  Ha  Dieux!  se  dit  Bertran,  or  voi-je  chrestienté 
Plaine  de  convoitise  et  de  desloiaulté  ; 

Avarice  et  orgueil  et  toute  vanité 
Demeure  en  sainte  Eglise  et  toute  cruaulté  ; 

Cil  qui  doivent  garder  sainte  chrestienté 
Et  donner  de  leurs  biens  pour  Dieu  de  majesté, 

Ce  sont  ceulx  qui  le  tiennent  enclos  et  enfermé 
Et  prennent  tout  partout  et  ont  tout  demandé 
Et  n’ont  néant  vaillant  de  lor  propre  hérité. 

Par  la  foi  que  je  doi  la  sainte  Trinité!... 

Mais  jà  n’en  prenderai  un  denier  monnoié 
De  ce  que  poure  gent  y  aront  ordené, 

Si  le  pape  du  sien  ne  me  l’a  délivré  !  » 

Le  chef  des  routiers  n’en  voulut  pas  démordre,  et  Urbain  V 
fut  obligé  de  payer  100,000  florins  sur  son  trésor  personnel. 


IX 

Clément  VI,  au  lendemain  même  de  son  acquisition  d’Avignon 
des  mains  de  la  reine  Jeanne,  avait  déjà  assuré  la  défense  de  son 
palais  en  construisant  une  muraille  qui  le  reliait  à  la  berge  du 
fleuve  et  se  terminait  près  de  la  porte  Ferruce,  qui  correspondait 
à  la  porte  du  Rhône  actuelle.  Un  fort  châtelet  avait  été  disposé  à 
l’entrée  du  pont  Saint-Bénézet.  Ce  châtelet  faisait  ainsi  pendant 
à  la  tour  que  le  roi  de  France  avait  élevée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  et  qui  était  un  ouvrage  offensif  contre  la  ville  pontificale. 
Mais  toutes  les  «  livrées  »  des  cardinaux,  les  églises,  les  couvents, 
les  comptoirs  des  gens  de  commerce,  les  ateliers  des  fabricants 
étaient  absolument  à  découvert  et  à  la  merci  d’un  coup  de  main. 
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Le  Pape  chargea  le  gouverneur  de  la  ville,  Fernandez  Heredia, 
commandeur  de  Malte,  de  commencer  l’enceinte.  Deux  impôts 
nouveaux  furent  créés,  l’un  sur  le  vin  (le  souquet),  l’autre  sur  le 
sel;  et  on  se  mit  à  l’œuvre. 

On  engloba  non  seulement  la  ville,  mais  tous  les  faubourgs, 
quelques  Mots  délaissés  par  le  Rhône  et  «  plusieurs  vergers  et 
autres  lieux  agréables  (i)  ».  On  construisit  d’abord  la  partie  de 
l’enceinte  qui  se  développe,  sur  près  de  trois  kilomètres  de  lon¬ 
gueur,  du  Nord-Est  au  Sud-Est,  et  qui  fait  face  au  Midi,  depuis 
la  porte  Saint-Lazare  jusqu’au  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  où 
se  trouve  aujourd’hui  la  porte  Saint- Dominique.  C’était  le  côté 
de  la  plaine  le  plus  exposé  aux  invasions.  On  entreprit  ensuite  les 
deux  raccordements  du  Nord  avec  le  rocher,  le  premier  de  la  porte 
Saint-Dominique  à  la  porte  du  Rhône,  où  était  le  châtelet  du 
Pont;  le  second,  de  la  porte  Saint- Lazare  au  pied  de  l’escarpe¬ 
ment  Nord  de  l’éperon  du  rocher.  Ce  fut  l’œuvre  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain  V.  Elle  est  demeurée  jusqu’à 
nous  presque  intacte,  et  Avignon  peut  la  montrer  avec  orgueil. 
Grâce  à  cette  enceinte  continue,  la  ville  était  désormais  protégée 
contre  toutes  les  surprises  du  dehors;  et  elle  l’est  encore  aujour¬ 
d’hui  contre  les  débordements  du  Rhône. 

Comme  ouvrage  de  fortification,  ces  remparts  paraissent  un 
peu  bas  et  de  médiocre  résistance;  et,  dans  les  premières  années 
de  leur  construction,  qui  fut  menée  peut-être  trop  rapidement  et 
sous  la  préoccupation  continuelle  de  nouvelles  attaques  de  rou¬ 
tiers,  les  inondations  successives  ou  simultanées  du  Rhône  et  de 
la  Durance  y  causèrent  de  graves  dégâts.  Deux  ou  trois  portes 
furent  affouillées,  des  pans  de  muraille  et  quelques  tours  dislo¬ 
qués  et  ébranlés  par  les  eaux  ;  une  forte  brèche  même  se  produisit 
en  1362  à  la  suite  d’un  débordement  extraordinaire  du  fleuve  qui 
coïncida  avec  celui  de  tous  ses  affluents.  Tout  fut  bientôt  réparé 
et  renforcé;  et,  dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  ville  put 
se  croire  en  sûreté  derrière  son  élégante  ceinture. 


(1)  Baluze,  I*  vita  Innocenti  VI. 
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A  l’extérieur  des  remparts  et  sur  tout  leur  périmètre  se  déve¬ 
loppait  un  fossé  profond  de  4  mètres  alimenté  par  les  eaux  de  la 
Sorgues  et  des  Sorguettes.  Des  tours  carrées  ou  rondes  s’élevaient 
à  des  intervalles  assez  rapprochés  et  flanquaient  les  alignements 
des  courtines.  Le  pied  du  rempart  était  ainsi  d’un  accès  assez  dif¬ 
ficile.  Quant  aux  portes,  elles  étaient  protégées  par  des  ouvrages 
avancés  qu’on  appelait  des  châtelets;  et  il  fallait  faire  d’abord  le 
siège  en  règle  d’un  châtelet  avant  de  songer  à  aborder  une  porte 
ou  l’enceinte.  Chaque  entrée  de  la  ville  était  ainsi  très  ingénieu¬ 
sement  défendue.  «  Les  assaillants  devaient  se  présenter  à  décou¬ 
vert  sur  le  flanc  du  châtelet  bâti  au  devant  d’une  porte;  ils 
devaient  ensuite  franchir  un  premier  pont-levis,  traverser  diago- 
nalement  l’esplanade  du  châtelet,  forcer  une  barrière,  passer  sur 
un  second  pont-levis,  entrer  dans  un  ouvrage  avancé  fermé  par 
ce  pont  et  défendu  par  deux  échauguettes  avec  mâchicoulis,  se 
présenter  enfin  devant  la  porte,  protégée  par  une  ligne  de  mâchi¬ 
coulis  supérieurs,  par  une  herse  et  par  un  second  mâchicoulis 
percé  devant  les  vantaux  (1).  »  Les  châtelets,  qui  constituaient 
ainsi  de  petites  citadelles  au  devant  de  chaque  porte,  étaient 
d’ailleurs,  comme  tout  le  mur  d’enceinte,  entourés  de  fossés 
pleins  d’eau.  Avec  les  moyens  d’attaque  de  l’époque,  la  forti¬ 
fication  d’Avignon  présentait,  en  somme,  un  ensemble  fort  res¬ 
pectable;  elle  donnait  une  garantie  absolue  à  la  ville  contre  le 
retour  des  Grandes  Compagnies  et  de  toutes  les  bandes  errantes  ; 
elle  pouvait  même,  à  la  rigueur,  résister  aux  attaques  d’une  armée 
régulière. 

Le  mur  d’enceinte  avait,  de  la  base  au  parapet,  une  hauteur  de 
12  mètres.  Son  développement  était  de  4,880  mètres.  Il  était 
percé  de  sept  portes  flanquées  chacune  de  tours  et  portant  une 
cloche  d’alarme  : 

La  «  porte  de  l’Oulle  »,  dont  le  nom  provençal  oulles ,  poterie, 
marmite,  brique,  rappelle  le  marché  des  oulles  et  de  tous  les  objets 
grossiers  en  terre  cuite  que  l’on  fabriquait  à  Villeneuve;  elle  s’ap- 

(1)  Voir  les  mémoires  et  comptes  rendus  publiés  par  la  Commission  des 
archives  des  monuments  historiques. 
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pelait  aussi  quelquefois  la  «  porte  du  Pertuis  »,  à  cause  du  pas¬ 
sage  de  la  Sorguette,  qui  la  longe  avant  de  se  jeter  dans  le  Rhône, 
et  la  «  porte  du  Limas  » ,  à  cause  des  limons  que  le  fleuve  y  avait 
déposés  tout  autour  ; 

La  a  porte  Saint-Roch  »,  qu’on  appelait  aussi  la  «  porte  du 
Miracle  »  ou  a  de  Champfleury  »,  et  qui  s’ouvrait  sur  la  plaine 
arrosée  par  la  Durance  ; 

La  «  porte  Saint-Michel  »,  qui  tirait  son  nom  d’une  petite  cha¬ 
pelle  consacrée  à  ce  saint,  et  qu’on  appelait  aussi  quelquefois 
«  porte  des  Princes  »  ; 

La  cc  porte  Humbert  »  ou  «  l’Imbert  »  ; 

La  a  porte  Saint-Lazare  »  ; 

La  «  porte  de  la  Ligne  »  ou  «  du  Bois  »,  où  se  trouvait  le  quai 
des  charpentiers  sur  le  Rhône  ; 

La  «  porte  du  Rhône  »  enfin,  la  plus  fréquentée,  qui  se  trou¬ 
vait  à  peu  près  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  «  porte  Ferruce  » 
de  l’enceinte  du  moyen  âge  et  de  la  porta  A  quaria  de  l’enceinte 
romaine.  C’était  celle  par  laquelle  on  entrait  lorsqu’on  venait  du 
«  Royaume  »  dans  le  domaine  du  Pape,  en  passant  sur  le  pont 
Saint-Bénézet,  la  véritable  porte  d’honneur  de  la  ville. 

Deux  nouvelles  portes  ont  été  ouvertes  dans  le  courant  du 
siècle  : 

La  «  porte  Saint-Dominique  »,  qui  traverse  le  vaste  emplace¬ 
ment,  désert  aujourd’hui,  où  se  trouvait  le  magnifique  couvent 
des  Dominicains,  situé  sur  la  Sorguette,  et  dont  la  grande  tour 
de  Saint-Jean  fut  un  des  premiers  ouvrages  construits  par  le  pape 
Innocent  VI.  Tour  et  couvent  ont  été  rasés  à  la  Révolution  ; 

La  «  porte  Pétrarque  »  enfin,  qui  est  aujourd’hui  la  principale 
entrée  d’Avignon,  depuis  que  le  chemin  de  fer  a  déplacé  le  mou¬ 
vement  des  marchandises  et  des  voyageurs  qui  avait  lieu  autrefois 
sur  les  quais  du  Rhône,  entre  la  porte  de  la  Ligne  et  la  porte  de 
l’Oulle. 
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X 

11  existe  un  nombre  considérable  de  vieilles  estampes  représen¬ 
tant  Avignon  au  quinzième,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 
L’une  des  plus  curieuses  est  une  perspective  cavalière  de  la  ville, 
publiée  à  Cologne  en  1572  par  G.  Braun  et  Fr.  Hogenberg,  sous 
le  nom  de  «  Plan  aux  Personnages  ».  Sauf  les  petits  châtelets  qui 
ont  disparu  en  avant  des  portes  et  les  deux  entrées  nouvelles  (la 
porte  Saint-Dominique  et  la  porte  Pétrarque),  l’enceinte  que  l’on 
voit  aujourd’hui  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  seizième  siècle.  Les 
fossés  seuls  ont  été  comblés  et  remplacés  par  un  large  chemin  de 
ronde  qui  sert  de  boulevard  extérieur  à  la  ville  moderne  ;  mais  les 
remparts  ont  conservé  les  mêmes  lignes;  et  les  mâchicoulis,  sup¬ 
portés  par  de  petites  consoles  d’un  profil  ravissant,  les  créneaux 
d’une  parfaite  régularité,  les  pierres  d’un  poli,  d’une  finesse  de 
joint  et  de  taille  que  nos  appareilleurs  modernes  pourraient  pren¬ 
dre  pour  modèle,  sont  recouverts  çà  et  là  de  mousse  et  de  petites 
pariétaires  qui  ont  pris  avec  le  temps  une  couleur  de  feuilles  sèches 
d’une  tonalité  exquise.  La  seule  différence  sensible  du  plan  ancien 
avec  l’état  actuel  est  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des  construc¬ 
tions  de  toute  sorte  qui  remplissent,  presque  sans  vides,  tout  l’es¬ 
pace  circonscrit  par  l’enceinte,  tandis  qu’aujourd’hui  la  ville  pré¬ 
sente,  à  l’intérieur  des  remparts,  surtout  du  côté  du  Sud-Ouest  et 
du  Sud-Est,  d’immenses  lacunes,  des  jardins  souvent  abandonnés, 
des  terrains  vagues  et  presque  déserts.  La  population  a,  en  effet, 
diminué  de  plus  de  moitié  depuis  le  départ  des  papes.  Elle  est  à 
peine  de  40,000  âmes;  et,  bien  qu’elle  ait  une  certaine  tendance 
à  s’accroître,  il  est  peu  probable  que  ce  chiffre  soit  jamais  beau¬ 
coup  dépassé. 

La  description  des  enceintes  successives  d’Avignon,  depuis  les 
époques  primitives  et  sans  histoire  définie  jusqu’aux  temps  moder¬ 
nes,  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  construites,  les 
considérations  qui  ont  motivé  leur  tracé,  les  destructions  partielles 
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ou  totales  qu’elles  ont  éprouvées  à  la  suite  de  sièges,  d’invasions, 
de  désordres  intérieurs,  d’inondations  du  Rhône  et  de  la  Durance, 
constituent,  en  fait,  une  riche  collection  de  documents  dont  l’in¬ 
terprétation,  la  continuité  et  le  classement  méthodique  permet¬ 
traient  de  suivre  le  développement  de  la  ville  à  travers  les  âges. 
L’histoire  d’Avignon  est,  en  réalité,  celle  de  ses  remparts.  Nous 
ne  pouvons  que  la  résumer  en  quelques  lignes. 

Avignon  a  eu  cinq  enceintes,  ayant  toutes  pour  noyau  le  massif 
du  rocher,  son  oppidum  primitif. 

La  première,  aux  temps  préhistoriques,  a  été  l’enceinte  gros¬ 
sière,  presque  naturelle,  composée  de  gros  blocs  informes  qui 
entouraient  la  plate-forme  supérieure  du  rocher  des  Doms; 

La  deuxième,  à  l’époque  barbare,  a  réuni  à  cet  oppidum  les 
premières  pentes  du  rocher  et  descendait  jusqu’à  la  grève  du 
Rhône.  Ce  fut  l’enceinte  du  burg  cavare,  qui  comprenait  seule¬ 
ment  le  rocher  comme  citadelle  et  une  grève  sur  les  bords  du 
fleuve; 

La  troisième  a  circonscrit  toute  la  partie  insubmersible  qui 
s’étend  autour  dû  rocher  et  est  à  peu  près  définie  par  ce  qu’on 
appelait  autrefois  a  les  sept  paroisses  ».  C’est  l’enceinte  gallo- 
romaine  qui  a  supporté  les  sièges  de  Clovis  et  de  Charles- 
Martel  ; 

La  quatrième  est  parfaitement  déterminée  par  le  cours  de  la 
Sorguette,  qui  lui  servait  de  fossé  extérieur  et  longeait  son  mur 
d’escarpe.  C’est  l’enceinte  du  moyen  âge,  celle  qui  a  supporté  le 
siège  de  Louis  VIII  en  1226  et  a  été  complètement  rasée  ; 

La  cinquième  enfin,  qui  empiète  sur  le  champ  d’inondation  du 
Rhône  et  défend  contre  ses  débordements  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  et  des  faubourgs  conquis  sur  le  fleuve.  C’est  l’enceinte 
des  papes,  que  l’on  admire  encore  aujourd’hui. 

Toutes  ces  enceintes  ont  le  rocher  des  Doms  pour  point  com¬ 
mun  de  contact  ou  plutôt  de  soudure.  A  peu  près  circulaires,  ou 
mieux  ayant  la  forme  d’ellipses  allongées,  elles  peuvent  être 
représentées  par  une  série  d’anneaux  aplatis  de  dimensions  gran¬ 
dissantes  que  I  on  tiendrait  à  la  main.  Les  anneaux  figureraient 
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les  différentes  enceintes,  la  poignée  qui  les  relierait  représenterait 
le  massif  du  rocher,  successivement  berceau  et  acropole  de  la  ville 
antique,  citadelle  de  la  ville  du  moyen  âge,  plate-forme  et  prome¬ 
nade  de  la  ville  moderne  (1). 

* 

(1)  Voir  le  plan  d’Avignon  et  de  Villeneuve-lez- Avignon,  pl.  XIII. 


11. 
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II.  -  LE  PONT  SAINT-BÉNÉZET  ET  LE  PALAIS  DES  PAPES* 


La  traversée  du  Rhône  à  Avignon.  —  Absence  de  pont  fixe.  —  Rareté  des  ponts 
sur  les  grands  fleuves  à  l’époque  romaine.  —  Le  pont  d’Avignon.  —  Légende 
de  saint  Bénézet.  —  Les  textes  et  les  chroniqueurs.  —  La  Charte  avignon- 
naise,  antique  membrane.  —  Le  récit  légendaire,  historia ,  et  le  procès-verbal 
d’information,  notatio.  — La  Charte  lyonnaise.  —  Canonisation  et  office  de 
saint  Bénézet.  —  Critique  des  textes  et  des  témoignages.  —  Mention  erronée 
de  l’éclipse  totale  de  soleil  en  1177.  —  Les  Frères  pontifes  à  Avignon.  —  La 
chapelle  et  l’hospice.  —  Description  du  pont.  —  Ruines  et  reconstructions 
successives.  —  État  actuel. 

Origine  du  château  des  papes.  —  Installation  de  Jean  XXII  dans  le  palais  épi¬ 
scopal.  —  Le  palais  de  Benoît  XII  et  le  palais  de  Clément  VI.  —  Agrandisse¬ 
ments  successifs.  —  Caractère  militaire  de  la  construction.  —  Décoration 
intérieure  par  les  artistes  italiens.  —  Fresques  de  Simon  Memmi  et  de  son 
école.  —  Dégradations  modernes. 

La  ville  et  la  cour  pontificale.  —  Le  luxe  et  les  mœurs.  —  Caractère  italien  de 
la  ville  moderne. 


I 

La  ville  d’Avignon,  dit  un  des  plus  vieux  historiens  des  évê¬ 
ques,  archevêques,  papes,  légats  et  vice-légats,  princes  et  digni¬ 
taires  de  l’Église  qui  s’y  sont  succédé  depuis  l’origine  des  temps 
apostoliques  (1),  est  a  noble  pour  son  antiquitez,  agréable  pour 
son  assiette,  riante  pour  la  fertilité  du  solage,  superbe  pour 
ses  murailles,  charmante  pour  la  douceur  de  ses  habitants,  magni¬ 
fique  pour  son  palais,  belle  pour  ses  grandes  rués,  merveilleuse 
pour  la  structure  de  son  pont,  riche  pour  son  commerce,  connue 
par  toute  la  terre.  Elle  a  espreuvé  la  domination  de  presque  tous 
les  plus  grands  monarques  de  la  terre  ;  car  des  Grecs  elle  passa 
aux  Romains,  et  des  Romains  aux  Bourguignons  sous  Gondebaut 


(1)  Histoire  chronologique  de  l'Eglise ,  des  Evesques  et  A  rchevesques  d'Avignon , 
par  François  Novgvier,  pr.  en  Avignon,  de  l'imprimerie  de  George  Bramerar, 
imprimevr  de  Sa  Sainteté,  de  la  Ville  et  Vniversité,  MDCLIX. 
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et  les  autres,  de  ceux-là  aux  François  sous  Clovis,  de  là  aux  Gots 
sous  Théodoric  ;  après,  elle  retourna  aux  François  qui  la  trans¬ 
mirent  aux  roys  d’Arles,  dont  elle  passa  aux  empereurs  d’Alle¬ 
magne,  sous  lesquels  elle  se  rendit  république  à  l’impériale  et  se 
maintint  telle  l’espace  de  plus  de  cent  ans,  iusques  aux  conuen- 
tions  faites  l’an  1251  que  renonçant  à  sa  liberté,  elle  se  soumit 
volontairement  aux  comtes  de  Prouence  et  à  ceux  de  Tholose  par 
moitié,  laqu’elle  s’estant  réunie  entièrement  sous  les  comtes  de 
Prouence  fut  acquise  par  le  Saint-Siège.  Sous  la  douceur  de  cet 
empire,  elle  a  fleury  depuis  l’an  1348,  iusques  à  ce  iourd’huy, 
ayant  tesmoigné  en  toute  sorte  de  rencontre  la  mesme  fidélité 
inesbranlable  qu’elle  avoit  fait  paroistre  à  tous  ses  autres  souve¬ 
rains.  » 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  faire  même  un  résumé  histo¬ 
rique  d’une  ville  qui  a  éprouvé  de  si  fréquentes  révolutions,  qui  a 
changé  tant  de  fois  de  maîtres  et  de  gouvernements  et  a  eu  la  rare 
bonne  fortune  d’être  ,  pendant  soixante-dix  ans  ,  la  capitale  du 
monde  civilisé.  Les  archives  d’Avignon,  bien  qu’une  partie  impor¬ 
tante  de  pièces  et  de  documents,  et  notamment  tous  les  comptes 
des  trésoriers  apostoliques  désignés  sous  le  nom  de  cameralta, 
aient  suivi  les  papes  à  Rome,  où  ils  restent  déposés  dans  1  ’Archt- 
vio  secreto  di  Vaticano,  contiennent  encore  de  véritables  trésors. 
Leur  dépouillement  et  leur  commentaire  seraient  l’œuvre  de  plu¬ 
sieurs  années  ;  et  une  histoire  complète  de  la  ville,  appuyée  sur 
d’aussi  nombreux  et  précieux  documents ,  serait  un  travail  de 
Bénédictin.  Notre  intention  beaucoup  plus  modeste  est  d’esquisser 
seulement  en  quelques  traits  la  physionomie  originale  de  la  ville 
et  surtout  les  rapports  qu’elle  a  eus  avec  le  grand  fleuve  qui  lui  a 
donné  la  vie  et  la  richesse,  et  qui  fait  toujours  son  charme  en 
même  temps  que  son  orgueil.  Nous  avons  déjà  décrit  les  enceintes 
successives  qui  l’ont  séparée  du  Rhône  dans  la  série  des  temps 
historiques,  et  la  dernière  de  ces  enceintes  demeurée  intacte  qui  lui 
sert  à  la  fois  de  digue,  de  défense  et  d’ornement.  Il  nous  reste  à 
parler  du  vieux  pont  légendaire  qui  traverse  les  deux  bras  du  fleuve, 
et  du  château-forteresse  qui  les  domine  de  toute  la  hauteur  de  sa 
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masse  architecturale  que  les  siècles  et  les  hommes  ont  à  peine  pu 
ébranler. 


II 


On  se  rappelle  qu’une  des  quatre  grandes  voies  militaires,  — 
et  la  plus  importante  certainement,  —  construites  ou  restaurées 
par  Agrippa  au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  qui  rayonnaient 
autour  de  Lyon,  descendait  la  rive  gauche  du  Rhône  et  traversait 
successivement  Vienne,  Valence,  Avignon  et  Arles.  Là,  elle  se 
soudait  à  la  fois  à  la  voie  Aurélienne,  qui  conduisait  en  Italie  par 
le  littoral  et  les  Alpes  Maritimes,  et  à  la  voie  Domitienne,  qui 
conduisait  en  Espagne  par  Nîmes,  Narbonne  et  les  Pyrénées.  En 
face  d’Avignon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  une  route  secondaire 
gravissait  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve,  passait  au  Puy 
Andaon  (i),  au  pied  duquel  s’éleva  plus  tard  Villeneuve-lez-Avi- 
gnon,  à  Pujaut,  Podium  Altum  (2),  dont  elle  contournait  l’étang, 
et  se  retournait  ensuite  pour  retomber  dans  la  vallée  du  Gardon. 
Elle  traversait  cette  rivière  à  Remoulins  au  moyen  d’un  pont  en 
maçonnerie,  dont  on  voit  encore  la  culée  d’appui  sur  la  rive 
droite  (3) ,  à  trois  kilomètres  environ  en  aval  du  célèbre  aqueduc 


(1)  MonasUrium  Sancti  Andrea,  in  cacumine  mont is  qui  nuncupatur  Andaoni, 
super  fluvium  Rhodani. 

Hist.  de  Languedoc,  II,  pr.  c.  156  et  325. 

Cart.  de  Saint-Victor  de  Marseille,  ch.  533. 

Chap.  de  Nîmes,  Arch.  départ.,  1175. 

Cart .  de  Villeneuve,  Arch.  du  dép.  du  Gard. 

(2)  Castrum  Podii-Alti  —  Mo  ns  Alt  us  —  Podium  Altum. 

Cart.  de  Saint-André  de  Villeneuve,  1175. 

Mén.,  I,  pr.  p.  70,  ch.  1,  1226. 

Ms  s.  d’Aubais,  Bibl.  de  Nîmes,  13,  885,  1316. 

Dén.  de  la  Sénêch 1384. 

(3)  La  traversée  du  Gardon  avait  lieu,  dans  le  principe,  par  le  gué  permanent 
qui  subsiste  toujours.  Cette  traversée  fut  améliorée,  sous  l’occupation  romaine, 
par  l’établissement  d’un  pont  fixe  en  maçonnerie  dont  les  vestiges  existent 
encore  sur  la  rive  droite,  à  55  mètres  en  amont  du  pont  suspendu  de  Remoulins. 
Le  pont  romain  a  été  détruit  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle;  le  pas¬ 
sage  par  le  gué  fut  repris  pendant  tout  le  moyen  âge,  concurremment  avec  un 
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qui  conduisait  à  Nîmes  les  eaux  de  la  Fontaine  d’Eure,  Urai 
située  au  pied  même  de  la  falaise  d’Uzès.  Elle  suivait  de  Remou¬ 
lins  à  Nîmes  à  peu  près  le  même  tracé  que  la  route  moderne 
actuelle  et  se  raccordait  à  Nîmes  à  la  voie  Domitienne. 

11  est  donc  à  peu  près  certain  que  les  voyageurs,  qui  avaient  à 
se  rendre  par  terre  d’Avignon  à  Nîmes  et  de  là  à  Narbonne  et  en 
Espagne,  ne  prenaient  pas  la  peine  de  descendre  sur  la  rive  droite 
jusqu’à  Arles  pour  traverser  le  Rhône.  Ils  le  traversaient  directe¬ 
ment  à  Avignon  ;  mais  il  est  aussi  très  probable  que  le  passage  à 
travers  les  bras  du  fleuve,  les  «  lônes  »  plus  ou  moins  atterries 
et  les  îlots  vagues  qui  les  encombraient,  n’avait  pas  lieu  au  moyen 
d’un  pont  en  maçonnerie  ni  même  d’un  pont  fixe  en  charpente. 

Les  Romains,  d’ailleurs,  qui  nous  ont  laissé,  sur  la  terre  ferme, 
des  monuments  dont  les  proportions  grandioses  et  la  puissance  de 
résistance  sont  encore  pour  nous  un  sujet  d’admiration,  étaient,  au 
demeurant,  d’assez  médiocres  constructeurs  hydrauliques.  Leurs 
jetées  à  la  mer,  leurs  murs  de  quai,  leurs  fondations  dans  les  ter¬ 
rains  vaseux  et  surtout  au-dessous  de  l’eau  étaient  absolument 
rudimentaires  et  n’ont  pas  duré  plus  de  deux  ou  trois  siècles.  Le 
fameux  pont  construit  par  Trajan,  sur  le  Danube,  lors  de  son 
expédition  contre  les  Daces,  n’était,  comme  le  pont  du  Rhin, 
bâti  par  César  pour  faciliter  les  incursions  des  armées  romaines  en 
Germanie,  qu’un  grand  ouvrage  en  charpente.  Si  l’on  en  croit  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (1)  qui  s’accordent  avec  la  gra¬ 
vure  d’une  médaille  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  (2) , 
chaque  ouverture  ou  travée  devait  se  composer  essentiellement 
de  trois  arceaux  concentriques,  formant  la  partie  agissante  d’une 
ferme,  dont  les  grandes  pièces  étaient  des  poutres  artificielles 
faites  de  petits  madriers  assemblés,  suivant  le  système  décrit  par 


bac  établi  à  Lafoux,  et  qui  a  fonctionné  jusqu’en  1832,  époque  de  la  construction 
du  pont  suspendu  actuel. 

(G.  Char vet,  Les  voies  romaines  chee  les  Volkes  Arèkomikes.  Alais,  1874.) 

(1)  Froehner,  La  colonne  Trajane ,  texte  et  planches. 

(2)  Exergue  :  s  .  p  .  q  .  R  .  optimo  .  principi 

Au-dessous  :  une  arche  en  charpente  formée  d’un  triple  cours  de  pièces  cin¬ 
trées  et  équidistantes  (grand  bronze,  Cohen,  n°  419). 


Digitized  by  <^.ooQle 


3io 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  HUITIÈME. 


Apollodore  (i)  ;  or,  c’est  Apollodore  précisément  qu’on  croit  être 
l’architecte  du  pont  de  Trajan  (2).  Les  arches  de  rive  étaient 
solidement  encastrées  dans  de  fortes  culées  en  pierre;  quant  aux 
arches  en  rivière ,  elles  avaient  à  peu  près  toutes  la  même  ouver¬ 
ture,  —  une  quarantaine  de  mètres,  —  et  reposaient  sur  vingt  piliers 
en  maçonnerie,  peut-être  même  simplement  sur  des  pilotis.  L’en¬ 
semble,  qui  constituait  en  somme  un  système  assez  fragile,  devait 
nécessiter  un  entretien  continu  et  des  réparations  incessantes,  et 
être  plus  ou  moins  disloqué  par  les  grandes  crues  du  fleuve  et  les 
débâcles  de  glace.  Le  pont  ne  résista  pas  d’ailleurs  aux  invasions 
des  Barbares.  Il  n’existait  pour  ainsi  dire  plus,  moins  d’un  siècle 
après  Trajan  (3). 

Il  est  très  vraisemblable  qu’il  n’y  avait  sur  le  Rhône,  entre 
Lyon  et  la  mer,  que  deux  grands  ponts  fixes,  l’un  à  Vienne, 
l’autre  à  Arles.  A  Lyon,  la  communication  entre  les  deux  rives 
avait  lieu  au  moyen  de  bateaux  jointifs  ou  même  simplement  d’un 
bac  qui  se  trouvait  à  peu  près  à  l’emplacement  où  on  a  établi 
depuis  avec  tant  de  peine  le  pont  de  la  Guillotière.  Le  pont  sur  la 
Saône  qui  reliait  la  ville  romaine,  établie  sur  les  pentes  de  la  colline 
de  Fourvières,  au  quartier  marchand  et  cosmopolite  du  confluent, 
n’était  qu’un  pont  de  bateaux,  tout  au  plus  un  pont  en  charpente. 
Le  pont  de  Vienne,  qui  faisait  communiquer  entre  elles  les  deux 
parties  de  l’ancienne  métropole  des  Allobroges,  paraît,  au  contraire, 
avoir  été  un  véritable  pont  en  pierre  et  a  subsisté  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  La  légende  plutôt  que  l’histoire  en 
attribue  la  construction  au  proconsul  Tibérius  Gracchus  conduis 
sant,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  —  175  ans  avant 


(1)  Poliorcètique  des  Grecs,  édit.  Wercher,  p.  139,  I.  V  et  suiv. 

Aug.  Choisy,  L'art  de  bâtir  che*  les  Romains.  Paris,  1873. 

(2)  Procop.,  De  adific.,  lib.  IV,  cap.  vi. 

(3)  L’ouverture  des  travées  du  pont  était  de  36  mètres  en  moyenne  ;  les  piles 
maçonnées  étaient  distantes  environ  de  54  mètres  d’axe  en  axe.  L’ouverture 
totale  du  pont,  vides  et  pleins  compris,  paraît  avoir  été  de  1,134  mètres.  D’après 
DionCassius  (LXVIII,  13),  la  largeur  du  fleuve  était,  en  cet  endroit,  de  3, 570  pieds 
grecs,  soit  1,100  mètres.  —  Voir  à  ce  sujet  le  rapport  de  M.  Lalànne,  président 
de  la  commission  technique  européenne  pour  la  construction  d’un  pont  sur  le 
Danube,  décembre  1879. 
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J.-C.,  —  son  armée  en  Espagne.  Mais  comme  l’établissement  d’un 
pont  en  pierre  n’est  pas  l’œuvre  de  quelques  semaines,  on  peut 
regarder  comme  certain  que  le  passage  de  l’armée  romaine  eut 
lieu  simplement  sur  un  pont  provisoire  de  bateaux  jointifs  ou 
recouverts  par  des  pièces  de  bois,  comme  dans  tous  les  temps  les 
généraux  en  ont  jeté  sur  les  cours  d’eau  pour  le  passage  rapide  de 
leurs  troupes  et  de  leurs  convois;  et  il  est  très  probable  que 
le  pont  romain  de  Vienne,  qui  a  été,  pendant  sa  longue  vie, 
l’objet  de  la  vénération  et  de  la  sollicitude  des  populations  rive¬ 
raines,  date  du  règne  de  l’empereur  Trajan,  qui  fut  peut-être  le 
plus  grand  constructeur  de  l’empire. 

On  sait  le  rôle  important  qu’il  a  joué  dans  l’histoire  de  la  ville 
et  avec  quel  soin  les  vieux  chroniqueurs  ont  tenu  ses  annales  (1). 
On  le  considérait  comme  une  merveille.  Pendant  tout  le  moyen 
âge  il  résista  tant  bien  que  mal  aux  crues  du  Rhône.  On  le 
réparait  sans  cesse.  Tantôt  on  reconstruisait  quelques  arches 
écroulées,  tantôt  on  les  remplaçait  par  des  travées  en  bois  ou  des 
platelages  établis  sur  pilotis.  Ce  fut  pendant  plusieurs  siècles  un 
chantier  permanent.  Les  papes  accordaient  des  indulgences,  les 
rois  de  France,  les  dauphins  du  Viennois,  les  empereurs  d’Al¬ 
lemagne  eux-mêmes  concédaient  des  privilèges  à  tous  ceux  qui 
contribuaient  de  leur  argent  ou  de  leurs  bras  à  ces  réparations 
successives,  jusqu’au  jour  où,  complètement  enlevé  par  les  eaux, 
on  fut  obligé  de  l’abandonner  et  de  le  remplacer  d’abord  par  un 
simple  bac,  puis  par  le  pont  suspendu  que  nous  voyons  aujour¬ 
d’hui. 

La  construction  d’un  pont  en  pierre  à  Vienne  n’offrait  pas 
d’ailleurs  de  très  grandes  difficultés,  à  cause  du  peu  de  largeur  du 
fleuve,  qui  présente,  en  cet  endroit  de  son  cours,  un  fond  assez 
stable  et  un  lit  parfaitement  déterminé.  Mais  il  n’en  était  pas  de 


(1)  Chorier,  Antiquités  de  Vienne.  Lyon,  1659. 

Mermet,  Histoire  de  Vienne.  Paris,  1828-33. 

Rochier,  Histoire  du  Vivarais. 

A.  S ag N ier,  Les  ponts  romains  sur  le  Rhône.  Avignon,  1879. 

Bruguier-Roure,  Les  constructeurs  de  ponts  au  moyen  âge.  Récits  légendaires 
ou  historiques .  Paris,  1875. 
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même  à  Arles;  et  les  géographes  classiques  rapportent  d'une 
manière  très  précise  que  le  grand  pont  qui  reliait  la  ville  constan- 
tinienne  à  son  faubourg  populeux  de  Trinquetaille  n’était  qu’un 
pont  de  bois  appuyé  sur  chaque  rive  contre  deux  culées  en 
maçonnerie.  Les  vestiges  en  sont  encore  très  apparents  (i). 

De  Lyon  à  Arles,  les  itinéraires  ne  mentionnent  aucun  pont 
fixe  sur  le  fleuve.  Il  n’y  avait  pas  de  communication  régulière 
entre  la  colonie  de  Valence  et  le  pays  des  Helviens  situé  en  face, 
sur  la  rive  droite  ;  et  la  traversée  du  Rhône  devait  s’y  effectuer 
soit  au  moyen  d’un  bac,  soit  en  empruntant  le  secours  d’une  de 
ces  nombreuses  corporations  de  bateliers  ou  d’utriculaires  qui 
étaient  installées  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  On  se  rappelle 
qu’une  des  plus  importantes  de  ces  associations  de  bateliers  qui 
étaient  de  véritables  «  passeurs  d’eau  »  avait  son  siège  à  Cavaillon, 
où  elle  assurait  à  la  fois  la  traversée  de  la  basse  Durance  et  les 
communications  dans  toute  la  banlieue  d’Avignon  presque  entiè¬ 
rement  formée  de  lagunes  et  de  marais. 

Une  autre  existait  sur  le  Rhône,  à  Aramon,  à  quatre  kilomè¬ 
tres  environ  en  aval  d’Avignon  (2)  ;  et  une  route  secondaire  par¬ 
tait  d’ Aramon  même,  se  dirigeant  sur  le  Gardon  et  de  là  vers 
Nfmes. 

Bien  que  Tarascon  et  Beaucaire  fussent  l’un  et  l’autre  situés 
sur  la  voie  Domitienne,  aucun  pont  fixe  ne  reliait  ces  deux  villes, 
peu  importantes  d’ailleurs  par  elles-mêmes  à  l’époque  romaine, 
mais  qui  étaient  cependant  des  étapes  obligatoires  sur  la  grande 
route  de  l’Italie  en  Espagne.  On  traversait  le  Rhône  à  Beaucaire 

(1)  Ut  mediam  facias  navali  ponte  pîateam.  (Auson.,  De  clar.  urb.) 

Prœcipitem  Rhodanutn  molli  quee  ponte  subegit 
Et  junxit  geminas  connexo  tramite  ripas. 

(S.  Paulin  de  Noves,  Carmina.) 

A  relate  est  civitas  quos  tabulatum  pontem  per  fluminis  dorsa  transmittit. 

(Cassiodore,  1.  VIII,  lett.  10.) 

(2)  VTRIC  .  ARAM 

SABINIANVS  .  OB 

REVERENTIAM 

Utric(ulariis)  Aram(onensibus) .  Sabinianus  ob  reverentiam. 

Sabinianus  aux  utriculaires  d’ Aramon ,  hommage  respectueux. 

(Proc.-verb.  de  l’Acad.  du  Gard,  1872.) 
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en  bateau,  peut-être  avec  un  ou  deux  bacs  qui  reliaient  aux  deux 
rives  l’île  de  Gernica ,  située  au  milieu  du  fleuve  ;  mais  très  cer¬ 
tainement  il  n’existait  pas  de  pont  permanent  de  bateaux  comme 
à  Arles,  encore  moins  un  pont  en  charpente  dont  les  itinéraires 
et  les  géographes  classiques  n’eussent  pas  manqué  de  faire  men¬ 
tion  (1). 

Cette  rareté  des  ponts  qui  ressort  si  nettement  du  silence  des 
itinéraires  et  qui  s’explique  assez  naturellement  par  l’impéritie 
réelle  des  Romains  pour  les  grandes  constructions  hydrauliques, 
n’avait  d’ailleurs  aucun  inconvénient  sérieux  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Le  Rhône  moderne  est  aujourd’hui  traversé  de 
Lyon  à  Arles  par  une  vingtaine  de  ponts  ou  viaducs  qui  nous 
semblent  avec  raison  absolument  indispensables  pour  nos  échanges 
et  nos  transports.  Mais  il  y  a  deux  cents  ans  à  peine,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  et  le  ministère  de  Colbert,  et  à  la  fin  même  du 
siècle  dernier,  pendant  la  sage  et  féconde  administration  de  Tur- 
got,  on  comptait  à  peine  cinq  ou  six  ponts  permanents  sur  le 
fleuve  :  celui  de  la  Guillotière  à  Lyon,  celui  de  Vienne,  le  pont 
Saint-Esprit,  le  pont  Saint-Bénézet  à  Avignon  et  les  deux  ponts 
de  bateaux  de  Beaucaire  et  d’Arles.  Encore  ce  nombre  fut-il 
réduit  souvent  à  quatre  par  suite  de  la  rupture  des  ponts  de 
Vienne  et  de  Saint-Bénézet  qui  étaient  remplacés  par  de  simples 
bacs. 

• 

On  s’accommodait  très  bien  de  cet  état  de  choses.  Les  routes 
de  terre  présentaient  des  inconvénients  et  des  dangers  de  toute 
sorte  :  insécurité  complète,  lacunes  nombreuses,  extrême  lenteur 
des  voyages,  arrêts  indéfinis  par  suite  de  l’absence  à  peu  près 
totale  d’entretien  régulier,  mauvaises  conditions  surtout  de  l’ou- 

(1)  Le  passage  du  Rhône  à  Beaucaire  s’appelait  trajectus  Rhodani.  (Voir  le 
4*  vase  Apollinaire.)  Cette  désignation  de  trajectus  au  lieu  de  pons  indique  bien 
qu’il  n’y  avait  qu’un  passage  d’eau,  un  bac,  et  non  un  véritable  pont. 

Cf.  E.  Desjardins,  Comment,  de  la  carte  de  Peutinger,  aux  mots  Arelate  et 
Vgemo. 

A.  Aurès,  Sur  le  tracé  de  la  voie  Domitienne  entre  Nîmes  et  le  Rhône.  (Mém. 
de  l’Acad.  du  Gard,  1864.) 

L.  Rochetin,  Étude  sur  la  viabilité  romaine  dans  le  département  de  Vaucluse, 
1883. 
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tillage  des  transports.  Le  roulage  n’existait  pas.  On  ne  connais¬ 
sait  pas  les  voitures  suspendues.  On  se  servait  de  mauvais  chars 
à  petites  roues  et  le  plus  souvent  de  bêtes  de  somme.  La  circula¬ 
tion  sur  les  voies  de  terre  n’était  guère  possible  que  pour  les 
grands  seigneurs,  les  courriers  et  les  hommes  d’armes.  La  véri¬ 
table  route  de  la  vallée  du  Rhône  était  le  fleuve  lui-même;  et, 
lorsqu’on  avait  besoin  de  passer  d’une  rive  à  l’autre,  on  le  tra¬ 
versait  en  bateau.  Quelques  bacs  ou  des  équipes  de  nautoniers 
assuraient  ce  service  d’une  manière  plus  ou  moins  régulière. 

Telle  était  la  situation  il  y  a  deux  siècles  à  peine,  à  plus  forte 
raison  à  l’époque  gallo-romaine.  Les  documents  antiques  ne  font 
mention,  à  la  vérité,  d’aucun  bac  à  traille;  mais  l’appareil  est  si 
simple,  si  élémentaire,  qu’il  est  impossible  qu’il  n’ait  pas  été  connu 
de  tout  temps.  De  nombreux  bas-reliefs,  et  notamment  celui  de 
Marc-Aurèle  et  de  Faustine  qui  orne  l’escalier  du  Capitole, 
donnent  le  dessin  très  exact  de  pontons  en  charpente  destinés  à 
l’embarquement  sur  la  rive  d’un  fleuve,  assez  semblables  à  ceux 
que  nous  employons  aujourd’hui.  Quant  à  la  traille  proprement 
dite,  qui  consiste  dans  une  poulie  roulante  engagée  sur  une  corde, 
trochlæa ,  Tpo^iXov,  tendue  à  chaque  rive  sur  deux  pylônes  en 
maçonnerie,  ou  plus  simplement  attachée  à  deux  grands  mâts  ver¬ 
ticaux  maintenus  par  des  haubans,  elle  était  incontestablement 
fort  en  usage  chez  les  anciens  ;  et  les  gens  de  rivière  l’ont  de  tout 
temps  connue  et  pratiquée. 

Il  est  à  remarquer  enfin  qu’indépendamment  des  difficultés  de 
sa  construction ,  un  pont  sur  une  grande  rivière  à  courant  rapide 
est  toujours  une  gêne  sérieuse  pour  la  navigation.  En  fait,  presque 
tous  les  ponts  romains  ont  été  construits  sur  des  rivières  à  faible 
courant  et  d’une  largeur  moyenne,  —  le  Tibre  en  amont  de  Rome, 
le  Pô  à  Rimini,  le  Petit  Rhône  à  Fourques,  —  et  le  plus  souvent 
sur  des  rivières  qui  n’étaient  guère  navigables.  Tels  sont  les 
magnifiques  ponts  d’Alcantara  et  de  Mérida  en  Espagne;  et,  dans 
la  région  de  la  Narbonnaise,  les  ponts  de  Sommières  et  d 'Am- 
brussum  sur  le  Vidourle,  le  pont  du  Gard,  le  pont  Jullien  sur  le 
Coulon  (Vaucluse),  le  pont  de  Vaison  sur  l’Ouvèze,  le  pont  Fla- 
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vien  sur  l’Arc  (Bouches-du-Rhône) .  On  peut  donc  regarder  comme 
absolument  certain  qu’il  n’y  avait  pas  à  Avignon ,  à  l’époque 
gallo-romaine,  de  pont  fixe  en  maçonnerie  ou  en  charpente,  ni 
même  de  pont  de  bateaux,  et  que  les  communications  d’une  rive  à 
l’autre  du  Rhône  devaient  avoir  lieu,  d’une  manière  plus  ou  moins 
régulière,  au  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  bacs  à  traille  réunissant 
les  unes  aux  autres  les  îles  qui  encombraient  le  lit  du  Rhône,  ou 
au  moyen  de  bateaux  indépendants,  peut-être  même  de  simples 
radeaux  portés  sur  des  outres  comme  à  Aramon  et  à  Cavaillon. 


III 


Le  fameux  pont  d’Avignon,  celui  que  la  légende  et  la  chanson 
ont  rendu  populaire, 

Les  beaux  Messieurs  font  comme  ci, 

Les  belles  Dames  font  comme  ça, 

Tout  le  monde  y  passe, 

est  le  premier  qui  ait  été  construit  et  date  de  la  république  avi- 
gnonnaise.  Commencé  en  1177  et  terminé  en  1188,  il  est,  par 
conséquent,  antérieur  de  près  d’un  siècle  au  pont  Saint-Esprit  ; 
et  c’est  sans  contredit  le  plus  grand  travail  de  l’époque,  celui 
surtout  dont  l’exécution  fut  menée  de  la  manière  la  plus  sûre  et 
la  plus  rapide  par  une  de  ces  admirables  corporations  de  Frères 
pontifes  dont  nous  avons  dit  plus  haut  l’organisation,  les  mérites 
et  les  bienfaits. 

La  construction  d’un  pont  en  maçonnerie  à  arches  surbaissées, 
ayant  près  de  trente  mètres  d’ouverture  et  traversant  deux  bras 
du  Rhône  qui  n’avaient  pas  moins  d’un  kilomètre  de  largeur, 
était  pour  l’époque  une  œuvre  tellement  extraordinaire  qu’on  ne 
pouvait  manquer  d’y  voir  la  marque  d’une  intervention  surna¬ 
turelle.  La  légende  de  saint  Bénézet  est  fixée  dans  toutes  les 
mémoires,  on  peut  même  dire  dans  tous  les  cœurs  de  la  Pro- 
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vence  et  du  Comtat;  mais,  quelque  connue  qu’elle  puisse  être, 
elle  a  trop  d’intérêt  pour  ne  pas  être  brièvement  racontée. 

Le  jeune  Benoît  ou  Bénézet  était  un  petit  berger  de  douze  ans 
qui  gardait  le  troupeau  de  sa  mère  aux  environs  de  Viviers  en 
Vivarais.  Il  entend  un  jour  une  voix  du  ciel  qui  l’appelle  par 
trois  fois.  C’est  Jésus-Christ  lui-même  qui  lui  ordonne  d’aller  à 
Avignon  et  d’y  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône.  Bénézet  hésite.  11 
craint  d’abandonner  son  troupeau.  Il  ne  sait  rien;  il  ne  connaît 
pas  le  Rhône;  il  n’a  jamais  quitté  son  pays,  il  n’a  pas  d’argent, 
trois  deniers  à  peine.  La  voix  insiste  et  le  rassure  :  «  Obéis,  lui 
dit-elle,  un  ange  te  conduira.  »  Cet  ange  apparaît  sous  la  forme 
d’un  pèlerin.  Tous  deux  se  mettent  en  route  et  arrivent  en  face 
d’Avignon.  Mais  l’enfant  est  saisi  de  frayeur  en  voyant  la  largeur 
du  fleuve  :  «  Ne  crains  rien,  lui  dit  l’ange,  cette  barque  te 
passera;  entre  dans  Avignon,  montre-toi  à  l’évêque  et  à  son 
peuple;  l’esprit  de  Dieu  est  avec  toi.  »  Et  il  disparaît. 

Le  maître  de  la  barque  était  un  Juif.  Bénézet  l’implore  au  nom 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  Il  est  d’abord  rebuté  et  l’objet  de 
plaisanteries  de  mauvais  goût.  Il  insiste  et  finit  par  fléchir  le  Juif, 
qui,  ne  pouvant  lui  extorquer  davantage,  lui  prend  ses  trois 
deniers  et  le  passe  sur  l’autre  rive.  L’enfant  monte  droit  à  l’église 
où  l’évêque  Pons  prêchait  devant  son  peuple.  Il  s’avance  résolu¬ 
ment  devant  la  chaire,  et  d’une  voix  ferme  :  «  Écoutez-moi  tous, 
dit-il  :  Monseigneur  Jésus-Christ  m’envoie  vers  vous  pour  que  je 
fasse  un  pont  sur  le  Rhône.  »  L’évêque,  interrompu  par  un 
étranger  d’une  si  chétive  apparence ,  entre  naturellement  en 
fureur  et  le  fait  jeter  à  la  porte,  avec  ordre  de  le  conduire  au 
prévôt  viguier  pour  être  châtié  de  son  insolence  et  de  son  impos¬ 
ture.  Il  ne  s’agissait  rien  moins  pour  lui  que  d’être  écorché  vif. 
L’enfant  ne  se  trouble  pas  plus  devant  le  viguier  que  devant 
l’évêque  :  cc  Monseigneur  Jésus-Christ,  lui  répète-t-il ,  m’a  envoyé 
dans  cette  ville  pour  que  je  fasse  un  pont  sur  le  Rhône.  —  Un 
pont  sur  le  Rhône!  réplique  le  viguier,  comment  toi,  vil  men¬ 
diant  qui  n’as  rien,  tu  te  vantes  de  construire  un  pont  là  où  Dieu, 
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ni  saint  Pierre,  ni  saint  Paul,  ni  l’empereur  Charles  n’a  pu  le 
faire!  Cependant,  comme  on  sait  que  les  ponts  se  construisent 
avec  des  pierres,  avant  de  te  punir  comme  tu  le  mérites,  je  vais 
t’éprouver.  Tu  vois  cette  pierre?  Si  tu  peux  la  remuer  et  la  porter 
au  Rhône,  je  croirai  que  c’est  Dieu  qui  t’envoie.  » 

La  pierre,  dit  la  légende,  n’avait  pas  moins  de  13  pieds  de 
long  sur  7  de  large,  et  était  épaisse  à  proportion.  Trente  hommes 
auraient  pu  à  peine  l’ébranler.  C’était  un  de  ces  énormes  mono¬ 
lithes  abandonnés  dans  la  cour  du  palais  du  viguier,  débris  de 
quelque  monument  romain  détruit  à  la  suite  du  sac  de  la  ville  par 
les  Sarrasins.  Bénézet  s’agenouille,  fait  sa  prière;  puis,  saisissant 
le  bloc  gigantesque,  l’enlève  aussi  facilement  qu’un  caillou,  le 
porte  sur  son  épaule  à  travers  la  ville  et  le  dépose  sur  la  berge 
du  Rhône,  là  même  où  il  devait  fonder  la  première  arche.  Le 
viguier  se  précipite  alors  aux  pieds  de  l’enfant  et  le  qualifie  de 
saint.  La  foule  l’acclame.  La  ville  entière  est  dans  l’allégresse. 
Cinq  mille  sous  d’or  sont  recueillis  dans  la  première  journée.  Tout 
le  monde  veut  contribuer  à  la  construction  du  pont  sous  la  direc¬ 
tion  du  bienheureux  étranger  visiblement  inspiré  et  envoyé  par 
Dieu.  Les  travaux  sont  immédiatement  entrepris.  Mais  le  jeune 
Bénézet  n’en  voit  malheureusement  pas  la  fin.  Il  meurt  en  1184; 
et  son  corps  vénéré  est  déposé  dans  une  petite  chapelle  bâtie  sur 
le  pont  lui-même. 

Quatre  ans  après,  l’ouvrage  est  entièrement  terminé  par  les  com¬ 
pagnons  mêmes  de  Bénézet.  Il  mesure  près  de  900  mètres  de  long;  il 
a  dix-neuf  arches  d’une  hardiesse  et  d’une  élégance  jusqu’alors 
inconnues,  des  piles  admirablement  défendues  par  des  éperons, 
des  tympans  ingénieusement  évidés  pour  permettre  l’écoulement 
des  grandes  eaux  d’inondation.  C’est,  en  un  mot,  le  plus  admirable 
ouvrage  d’art  de  toute  la  région  du  Rhône,  et  pour  la  ville 
d’Avignon  et  tous  les  pays  voisins,  un  lieu  de  pèlerinage  et 
d’incessantes  promenades,  en  même  temps  qu’un  sujet  de  légi¬ 
time  orgueil. 

Telle  est  la  légende  avignonnaise  ;  et,  pour  tout  bon  Avignon- 
nais,  quelque  merveilleuse  qu’elle  paraisse,  elle  est  plus  vraie  que 
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l’histoire  elle-même.  La  croyance  populaire,  la  tradition  con¬ 
stante  de  sept  siècles,  et  même  une  sorte  de  vanité  locale, 
sont  d’accord  pour  affirmer  l’intervention  divine,  et  toute  une 
série  d’épisodes  miraculeux  intimement  liés  à  la  construction  du 
pont,  œuvre  incomparable  qui  n’aurait  pu  être  conçue  et  menée  à 
bonne  fin  que  par  des  moyens  surnaturels  et  l’effet  de  grâces 
supérieures. 

Les  textes  d’ailleurs  ne  manquent  pas ,  et  permettent  tout  au 
moins  de  reconstituer  les  principaux  éléments  du  fait  historique. 
La  légende  du  pont  d’Avignon  a  tout  d’abord  ce  caractère  parti¬ 
culier,  qui  lui  donne  incontestablement  plus  de  valeur  qu’à  la 
plupart  des  récits  merveilleux  du  même  ordre,  qu’elle  n’a  jamais 
varié,  que  c’est  une  légende  écrite  et  non  parlée,  et  qu’elle  a  été 
composée  au  lendemain  même  des  événements.  Elle  est  nette, 
précise,  n’a  rien  de  flottant  ni  d’indécis;  elle  contient  en  outre, 
comme  annexe,  un  consciencieux  procès-verbal  d’information  et 
des  dépositions  sinon  très  judicieuses,  du  moins  absolument  sin¬ 
cères,  de  témoins  contemporains  (i).  Elle  constitue  donc,  dans  le 
sens  critique  du  mot,  un  véritable  document  sur  lequel  il  est  per¬ 
mis,  sans  doute,  de  faire  bien  des  réserves,  mais  que  l’on  ne  peut 
absolument  négliger  et  que  l’on  doit  même  sérieusement  discuter. 


IV 

Le  pont  d’Avignon  a  été  commencé  en  1177  et  terminé  en 
1188.  C’est  là  d’abord  un  fait  indéniable. 

Le  premier  chroniqueur,  certainement  contemporain  de  Bénézet, 
qui  ait  parlé  de  son  œuvre,  est  le  Frère  Robert,  Robertus  Antis - 
siodorus ,  d’abord  chanoine  de  la  cathédrale  d’Auxerre,  puis  moine 
prémontré  de  l’abbaye  de  Saint-Marien,  séparée  d’Auxerre  parla 
rivière  de  l’Yonne ,  et  fondée  aux  premiers  temps  apostoliques 
par  saint  Germain,  sous  l’invocation  de  saint  Côme  et  de  saint 

(1)  Voir  pièce  justificative  III. 
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Damien.  La  chronique  de  Robert  d’Auxerre  commence  aux  âges 
primitifs  du  christianisme,  et  s’arrête  à  l’année  1210,  qui  a  pré¬ 
cédé  sa  mort  (1).  Elle  se  recommande  à  la  fois  par  un  certain 
mérite  littéraire,  de  la  précision,  et  surtout  l’absence  de  tout  épi¬ 
sode  merveilleux  ou  visant  à  l'effet.  La  haute  vertu  de  son  auteur 
et  ses  connaissances  historiques,  bien  supérieures  à  celles  de  ses 
contemporains,  lui  donnent  en  outre  une  réelle  autorité. 

Cinq  autres  chroniqueurs ,  presque  contemporains  aussi ,  et  qui 
paraissent  avoir  reproduit  le  souvenir  de  traditions  encore  vivantes, 
ont  confirmé  le  récit  du  moine  d’Auxerre. 

Ce  sont  : 

Pierre  Coral,  auteur  de  la  Chronique  de  Saint- Martin  de 
Limoges  (2)  ; 

L'illustre  Dominicain  Vincent  de  Beauvais,  l'une  des  gloires  du 
treizième  siècle,  qui  a  parlé  avec  détails  de  Bénézet,  dans  la  par¬ 
tie  «  historiale  »  de  sa  vaste  et  savante  encyclopédie  des  connais¬ 
sances  de  l’époque  (3)  ; 

Martin  le  Polonais ,  archevêque  de  Gnesme  en  Posnanie ,  mort 
en  1278  (4)  ; 

L’auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Tours,  qui  était  chanoine 
de  cette  ville  (5)  ; 

Guillaume  de  Nangis,  enfin,  qui  vivait  sous  le  règne  de  saint 
Louis  (6) . 

De  ces  six  chroniqueurs,  un  seul,  Guillaume  de  Nangis,  parle 
d'une  éclipse  de  soleil  survenue  à  la  sixième  heure  du  jour,  c’est- 
à-dire  vers  midi,  le  13  septembre  de  l’année  1177,  et  coïncidant 
avec  l’arrivée  de  Bénézet  à  Avignon.  Les  autres  se  contentent  de 
mentionner  l’émotion  profonde  produite  par  l’arrivée  du  jeune 


(1)  Chronologia  sérum  temporum.  (Trecis,  1607,  in-40,  p.  84.) 

Recueil  des  hist .  des  Gaules,  t.  XII,  Chronicon  Antissiodorense,  p.  298. 

(2)  Chronicon  S.  Martini  Lemovicensis.  ( Recueil  des  hist.  des  Gaules,  t.  XII, 
P-  455  ) 

(3)  V incentius  Bellovacensis,  Spéculum  historiale,  lib.  XXIX,  cap.  xxi. 

(4)  Martinus  Polonus,  voir  Th.  Raynaud,  Antemurale.  Avignon,  1662. 

(5)  Chronicon  Turonense.  {Recueil  des  hist.  de  France,  t.  XII,  p.  477.) 

(6)  GuiU.  de  Nangis,  sive  Nangiaci,  ord.  S.  Bened.  {Recueil  des  hist.  de 
France,  t.  XX,  p.  759.) 
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étranger,  son  inspiration  divine  et  l’enthousiasme  avec  lequel  fut 
entreprise,  par  une  population  d’abord  hostile,  une  œuvre  jugée 
jusque-là  impossible,  comme  si  une  force  surhumaine  était  immé¬ 
diatement  intervenue,  divino  nutu  incitati  an  commoti  (i). 

Tous  les  auteurs  ecclésiastiques  ou  laïques  qui  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Bénézet  —  et  le  nombre  en  est  grand  —  se  sont  appuyés 
sur  deux  documents  qui  remontent  incontestablement  au  treizième 
siècle. 

Le  premier  est  ce  quon  peut  appeler  la  charte  avignonnaise 
des  Actes  de  saint  Bénézet  ;  le  second  est  la  charte  lyonnaise  des 
mêmes  actes.  Ces  deux  documents  sont  d’accord  quant  aux  faits 
principaux;  ils  ne  diffèrent  que  par  quelques  détails,  ce  qui  s’expli¬ 
que  facilement  par  les  circonstances  différentes  de  temps  et  de 
milieux  ;  mais  ils  se  complètent  et  se  vérifient  ainsi  l’un  par 
l’autre. 

La  charte  avignonnaise  contient  deux  parties  bien  distinctes  et 
d’une  valeur  très  différente  :  la  première  est  un  récit  absolument 
légendaire  de  l’arrivée  de  Bénézet  à  Avignon,  et  de  tous  les  faits 
merveilleux  et  miraculeux  de  sa  mission  ;  on  l’appelle  Yhistoria; 
la  deuxième  est  une  sorte  de  procès-verbal  d’enquête,  dressé 
après  l’audition  de  témoins  contemporains  de  la  construction  du 
pont;  on  l’appelle  la  notatio.  Ces  deux  textes  sont  écrits  l’un  à  la 
suite  de  l’autre  sur  un  vieux  parchemin  mutilé  qu’on  appelle 
Vantiqua  membrana,  et  qui  a  été  conservé,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  dans  la  tour  du  beffroi  englobée  dans  le  nouvel  hôtel  de 
ville  d’Avignon.  Ce  parchemin  est  aujourd’hui  classé  dans  la  belle 
collection  des  archives  municipales  (2).  Un  Chartreux  érudit, 
M.  Neri,  devenu  après  la  Révolution  archiviste  du  département 
de  Vaucluse,  eut  la  bonne  fortune  de  le  découvrir,  froissé  comme 
un  vieux  chiffon,  dans  un  tas  de  balayures.  Le  précieux  manuscrit 
avait  beaucoup  souffert.  Il  était  percé  et  déchiré  en  plusieurs 

(1)  Voir  le  texte  complet  de  ces  chroniqueurs  dans  le  travail  posthume  sur  saint 
Bénézet  de  A.  B.  de  Saint-Venant.  Bourges,  1889. 

(2)  Archives  d’Avignon,  AA,  n*  25,  boîte  27. 
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endroits.  Quelques  passages  avaient  été  plus  ou  moins  détruits 
par  le  frottement  et  l’humidité.  Des  efforts  peu  intelligents,  dans 
le  but  louable  de  faire  reparaître  des  caractères  altérés,  avaient  eu 
pour  résultat  de  les  effacer  presque  complètement.  Quelques 
additions  malencontreuses  avaient  été  faites  en  outre  au-dessus 
de  plusieurs  lignes;  mais,  malgré  toutes  ces  mutilations,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  l’écriture  est  de  la  fin  du  treizième 
siècle  (1). 

On  en  a  d’ailleurs  des  transcriptions  authentiques,  dont  la  plus 
connue  est  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  magistrale  des 
Bollandistes  (2).  Enfin,  on  en  connaît  une  vieille  traduction  en 
texte  provençal  ou  roman  qui  paraît  remonter  au  quatorzième 
siècle  et  ne  manque  pas  d’intérêt  (3) . 

Toutes  ces  copies,  tant  latines  que  provençales,  se  trouvent  en 
outre  consignées  dans  le  volumineux  dossier  du  fameux  procès  du 
Rhône  [processus  Rhodani  et  jura  pontis) ,  qui  s’éleva  vers  l’an 
1500  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France.  Le  Pape,  qui  possédait 
Avignon,  prétendait  posséder  en  même  temps  le  pont  du  Rhône 
avec  tous  ses  péages,  droits  et  dépendances,  ce  qu’on  appelait  les 
jura  pontis .  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  qui  était  propriétaire 
de  la  rive  droite  et  y  tenait  garnison  dans  la  tour  de  Philippe 
le  Bel,  établie  à  l’extrémité  même  du  pont,  soutenait  que  le 
domaine  royal  comprenait  tout  le  lit  du  fleuve,  ses  deux  rives 
submersibles,  ses  îlots  et  le  pont  lui-même.  La  question  était 
délicate.  Des  arbitres  furent  nommés;  et,  parmi  les  pièces  qu’ils 
durent  examiner,  se  trouvait  en  première  ligne  le  fameux  parche¬ 
min  mentionnant  les  actes  de  saint  Bénézet ,  qui  était  alors  à  peu 
près  intact,  et  qui  dut  être  vérifié  contradictoirement  et  fidèlement 

(1)  D’après  l’examen  attentif  d’un  savant  paléographe,  M.  Deloye,  bibliothé¬ 
caire  du  musée  Calvet  à  Avignon,  l’écriture  du  texte  paraît  être  de  1270  à  1280, 
et  les  corrections  et  ratures  de  1320  à  1330. 

(2)  Acta  sanciorum,  aprilis,  t.  II.  {De  sancto  Benedicto  fundatore  pontis  Ave- 
nionensis.)  Acta  ex  manuscriptis  archivii  Avenionensis.  Depositiones  testium  ex 
iisdem  au  t  ken  t  ici  s  manuscriptis  archivii .  (S.  Daniel  Papebrock.) 

(3)  Archives  de  la  ville  d’Avignon,  2*  vol.  des  documents  du  procès  du  Rhône, 
f*  316  et  suivants.  —  Voir  Pièces  justificatives,  III. 

il.  21 
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transcrit  dans  le  dossier.  La  pièce  présente  donc  toutes  les  garan¬ 
ties  désirables  d’exactitude.  On  sait  d’ailleurs  que  les  arbitres 
jugèrent  que  le  pont  était  une  œuvre  tout  avignonnaise  et  don¬ 
nèrent  gain  de  cause  au  Pape. 

Les  deux  parties  de  la  charte  avignonnaise  —  le  récit  légen¬ 
daire  ou  historia ,  et  le  procès-verbal  d’information  ou  notatio  — 
ont  été  visiblement  rédigées  à  des  époques  un  peu  différentes. 
L’enquête ,  qui  contient  les  dépositions  sincères  de  témoins  qui 
ont  assisté  à  la  construction  du  pont,  ont  vu  le  Frère  Benoît  à 
l’œuvre  et  ont  été  édifiés  par  sa  piété  et  son  zèle,  présente  un 
réel  caractère  d’authenticité;  et,  bien  qu’elle  ne  porte  pas  la  men¬ 
tion  du  dignitaire  ecclésiastique  qui  en  a  rédigé  le  procès-verbal, 
il  est  à  peu  près  certain  que  cette  rédaction  doit  être  de  très  peu 
postérieure  aux  événements.  On  peut  la  placer,  sans  erreur  sen¬ 
sible,  vers  l’année  1230.  A  cette  époque,  les  quinze  témoins 
entendus  devaient  avoir  déjà  un  âge  assez  avancé,  puisque  le  pont 
a  été  commencé  en  1 177  et  terminé  en  1188.  Ces  témoins  ,  d’ail¬ 
leurs,  ne  déposent  que  sur  des  faits  qu’ils  ont  vus  ( vidit )  ou  au 
sujet  de  merveilles  qui  leur  ont  été  racontées  {audivit  dici).  Ils 
sont  en  somme  assez  raisonnables;  ils  ne  parlent  ni  de  l’âge 
enfantin  du  jeune  berger,  ni  de  l’éclipse  de  soleil  qui  aurait  coïn¬ 
cidé  avec  son  arrivée,  ni  de  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  l’aurait 
appelé,  ni  de  l’ange  intervenu  sous  la  forme  d’un  pèlerin  et  qui 
l’aurait  accompagné,  ni  de  la  menace  de  l’évêque  qui  voulait  le 
faire  écorcher  vif  et  qui  paraît  n’être  qu’un  conte,  ni  du  transport 
à  pied  d’œuvre  de  cette  pierre  colossale  que  trente  hommes  n’au¬ 
raient  pu  mouvoir  et  que  le  faible  enfant  aurait  chargée  sur  ses 
épaules  aussi  facilement  qu’une  brique  ou  le  gros  caillou  d’une 
fronde.  Tous  les  témoins,  au  contraire,  sont  unanimes  à  louer  le 
saint  jeune  homme  de  sa  piété ,  sanctæ  admodum  vitæ  juvenis , 
comme  le  dit  si  bien  le  moine  d’Auxerre  ;  ils  racontent  qu’il  a  édifié 
le  peuple  par  ses  vertus,  qu’il  a  guéri  des  infirmes  et  soulagé  des 
malades  pendant  sa  vie,  qu’après  sa  mort  il  s’est  établi  un  pèleri¬ 
nage  à  son  tombeau,  et  qu’on  obtenait  par  son  intercession  des 
guérisons  et  des  grâces  miraculeuses,  quem  ferunt  etiam  non - 
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nu  lits  claruisse  miraculïs  (1).  Ce  procès-verbal  est  en  somme  un 
document  tout  à  fait  historique. 

Tout  autre  est  Yhistoria,  qui  n’est,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
qu’une  légende,  née  évidemment  de  l’enthousiasme  et  de  la  cré¬ 
dulité  populaires,  composée  ensuite,  vers  1260,  par  quelque  clerc 
plus  ou  moins  illuminé  qui  ne  s’est  préoccupé  que  de  faire  une 
œuvre  de  piété,  et  transcrite  immédiatement  après  sur  le  vieux 
parchemin  en  même  temps  que  la  notatio.  Le  tout  a  été  enfin 
traduit  en  roman  vulgaire  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle, 
puis  copié  en  1500  dans  les  pièces  du  procès  du  Rhône.  C’est 
assurément  un  monument  fort  curieux  ;  mais  la  critique  ne  peut 
guère  l’accepter  comme  un  document  de  valeur. 

Il  en  est  de  même  de  la  charte  lyonnaise.  Cette  charte  est  une 
lettre  écrite  par  le  pape  Innocent  IV,  ou  adressée  de  sa  part,  et 
sous  son  nom,  à  la  chrétienté.  Elle  est  datée  de  Lyon  la  deuxième 
année  de  son  pontificat,  c’est-à-dire  l’an  1245.  Le  Pape  dit  qu’il 
considère  comme  son  devoir  d’informer  les  évêques,  abbés, 
prieurs,  prêtres  et  fidèles  du  monde  entier  de  «  tout  ce  qu’il  a 
entendu  dire  depuis  son  arrivée  à  Lyon  sur  la  sainteté  de  Bénézet 
et  sur  la  merveilleuse  construction  que  ce  jeune  pâtre,  dénué  de 
ressources,  a  faite  récemment  à  Avignon  d’un  grand  pont  reliant 
les  deux  rives  du  Rhône,  et  d’un  hôpital  contigu  destiné  au  soula¬ 
gement  des  malheureux  et  à  l’abri  des  pèlerins  ».  Un  des  exem¬ 
plaires  de  cette  lettre  un  peu  douteuse  d’innocent  IV  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  l’École  de  médecine  de  Montpellier  (2).  Le 
récit  miraculeux  n’y  diffère  pas  dans  ses  traits  les  plus  essentiels 
de  celui  de  la  charte  avignonnaise.  C’est  toujours  un  jeune  berger 
de  douze  ans  qui  a  entendu  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui  a  été 
accompagné  par  un  mystérieux  pèlerin  à  Avignon ,  y  a  interpellé 
le  peuple  et,  comme  preuve  de  sa  mission  divine,  a  transporté  sur 
son  épaule  et  a  jeté  dans  le  Rhône  une  pierre  d’un  poids  fabuleux. 

(1)  Chronique  de  Robert  d’Auxerre,  op.  cit. 

[2)  Collection  Guichenon,  vol.  XXXII,  n°  112,  pièce  sur  parchemin. 
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V 

La  charte  avignonnaise  ne  donne  pas  le  lieu  de  naissance  de 
Bénézet;  mais  elle  dit  qu’il  traversa  le  Rhône  pour  se  rendre  à 
Avignon;  et  il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  le  Vivarais 
ait  revendiqué  l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  On  montre 
encore  avec  émotion  la  petite  maison  qui  a  abrité  son  enfance  au 
hameau  du  Villard,  dans  la  commune  de  Burzet  (Ardèche).  La 
charte  lyonnaise  dit,  au  contraire,  qu’il  gardait  les  troupeaux  de 
sa  mère  dans  un  lieu  habité  du  nom  d’Almilat.  Or,  il  existe,  à 
trois  kilomètres  environ  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  une  localité 
appelée  Hermillon  ou  Armillard ,  qu’on  retrouve  dans  les  actes 
jusqu’au  septième  siècle ^  sous  la  rubrique  d’ Armartolum  (l’Ar¬ 
moire)  .  C’était  là  que  se  trouvaient  les  magasins  à  provisions  et 
les  celliers  de  l’évêché  de  Saint-Jean.  La  tradition  de  ce  pays 
a  de  tout  temps  été  fidèle  au  Bienheureux  petit  Benoit.  Tout 
comme  dans  le  Vivarais,  on  y  montre  sa  maison  natale.  La  prairie 
où  il  garda  son  troupeau  continue  à  s’appeler  le  «  Pâturage  de 
Saint-Bénézet  »;  et  on  conserve  dans  l’hôpital  de  Saint -Jean  de 
Maurienne  un  vieux  tableau  de  1695,  représentant  les  différents 
épisodes  de  la  vie  du  jeune  saint  (1). 

Cette  pieuse  rivalité  entre  la  Maurienne  et  le  Vivarais  n’est  pas 
étayée,  comme  on  le  voit,  de  preuves  bien  sérieuses;  et,  en  admet¬ 
tant  même  l’existence  de  l’enfant  prédestiné,  il  est  impossible  de 
savoir  au  juste  son  origine. 

Sans  attendre  une  décision  formelle  de  l’Église,  la  voix  publique 
a  de  très  bonne  heure  béatifié  le  jeune  Bénézet.  L’Église  a  ratifié 
cette  sanctification  rendue  par  une  sorte  d’acclamation  populaire  ; 
mais  la  vérité  est  que  la  bulle  de  canonisation  a  été  jusqu’à  pré¬ 
sent  introuvable  (2) .  On  sait  d’ailleurs  qu’il  existe  un  assez  grand 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  S.  Bénézet,  par  A.-B.  de  Saint-Venant,  op.  cit. 
note  L. 

(2)  Les  nombreuses  recherches  faites  sont  toujours  demeurées  sans  succès.  Il  a 
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nombre  de  saints,  ou  admis  comme  tels  par  l’Église,  pour  lesquels  on 
n'a  jamais  suivi  les  formes  juridiques  si  sages  et  si  prudentes  qui 
sont  aujourd’hui  adoptées.  Mais ,  à  défaut  de  titre  régulier,  saint 
Bénézet  n’a  cessé  de  jouir,  depuis  près  de  sept  cents  ans,  de  la 
faveur  des  fidèles  de  la  Provence,  du  Vivarais  et  de  la  Maurienne; 
et  les  indulgences  spéciales  accordées  par  les  papes  Innocent  IV, 
Alexandre  IV,  Clément  IV,  Nicolas  III,  Boniface  VIII,  Clément  V 
et  Urbain  V,  sont  une  preuve  que  son  culte  a  été  de  très  bonne 
heure  autorisé  et  encouragé. 

Un  premier  office  régulier,  en  l’honneur  de  saint  Bénézet,  fut 
établi,  en  1331,  dans  l’église  Saint-Agricol  d’Avignon.  Cette 
église  était  primitivement  dédiée  à  saint  Magne,  père  de  saint 
Agricol  et  son  prédécesseur.  Tous  deux  furent  de  saints  évêques 
d’Avignon  au  septième  siècle  ;  et  leurs  corps  reposent  ensemble 
dans  le  même  temple  et  sous  le  même  autel.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne 
sont,  à  la  vérité,  régulièrement  inscrits  sur  aucun  catalogue  de 
saints.  Mais  les  pieuses  recherches  et  les  travaux  des  Bollandistes 
leur  ont  donné  une  véritable  consécration ,  et  leurs  fêtes  sont 
aujourd’hui  reconnues  et  célébrées.  Saint  Agricol  est  le  premier 
patron  d’Avignon  ;  le  second  est  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxem¬ 
bourg;  le  troisième,  qui  a  même  été  pendant  le  moyen  âge  le  plus 
populaire,  est  le  petit  berger  Benoît,  spontanément  acclamé  par 
un  effet  de  la  reconnaissance  publique  ,  et  classé  comme  saint  par 
une  sorte  de  possession  de  fait. 

L’église  Saint-Agricol  était  primitivement  desservie  par  des 
moines  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  que  l’évêque  Foulques  avait 
fait  venir,  vers  l’an  1235,  du  célèbre  monastère  de  Lérins.  Elle 
était  alors  simplement  curiale;  mais,  en  1331,  le  pape  Jean  XXII, 
qui  avait  été  évêque  d’Avignon  ,  l’éleva  au  rang  de  collégiale ,  et 
unit  à  son  riche  chapitre  la  chapelle  du  pont,  dans  laquelle  était 
déposé  le  corps  de  Bénézet,  ainsi  que  la  petite  église  de  l’hôpital, 


été  seulement  constaté  que  Bénézet  a  reçu  le  titre  de  «  Bienheureux  »  au  mois 
de  novembre  1202,  dans  un  acte  de  donation  du  comte  de  Forcalquier,  et  celui  de 
«  saint  n  au  mois  d’avril  1233,  dans  un  inventaire  des  biens  de  la  commune 
d’Avignon.  (Mss.  et  Chartes  du  musée  Calvet.) 


Digitized  by 


Google 


326 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  HUITIÈME. 


dont  on  voit  encore  le  bâtiment  principal  encastré  dans  le  mur 
d’enceinte  de  la  ville.  L’office  de  saint  Bénézet  fut  alors  célébré 
avec  une  grande  solennité.  Ce  même  office  fut  adopté  dans  tout  le 
diocèse  de  Viviers.  Il  a  été  modifié  depuis,  et  aujourd’hui  un  nou¬ 
vel  office  en  l’honneur  du  saint  est  récité  dans  les  quatre  diocèses 
d’Avignon,  de  Nîmes,  de  Viviers  et  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 

L’Église  a  donc  pleinement  adopté  la  légende.  Elle  a  autorisé 
la  représentation  des  miracles  attribués  au  saint  sur  les  tableaux 
de  ses  chapelles  et  les  bannières  de  ses  confréries  ;  elle  encourage 
les  prières  qu’on  lui  adresse;  mais  cette  approbation  n’est  pas 
une  affirmation  positive  de  la  vérité  absolue  des  faits.  L’office  de 
saint  Bénézet  n’est  en  somme  récité  que  par  les  clercs  de  tout 
ordre  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Pour  le  commun  des  fidèles,  c’est 
une  dévotion  surérogatoire  et  une  croyance  facultative. 

Toutes  les  personnes  qui  sont  au  courant  des  détails  pratiques 
du  culte  catholique  savent  que  l’office  nommé  «  matines  »,  et  dont 
la  lecture,  soit  isolément,  soit  au  chœur,  est  une  des  obligations 
quotidiennes  de  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  majeurs,  se  compose 
de  trois  «  nocturnes  »,  ainsi  nommés  à  cause  de  l’heure  ancienne¬ 
ment  très  matinale  de  la  récitation  en  commun.  Chacun  de  ces 
trois  nocturnes  est  divisé  en  trois  lectures  ou  leçons  [lectiones, 
choses  qu’on  lit) .  Les  trois  premières  leçons  sont  tirées  de  l’Écri¬ 
ture  sainte;  les  trois  dernières  sont  en  général  des  fragments 
d'homélies  des  Pères;  les  trois  leçons  intermédiaires  sont  de 
courtes  narrations  rappelant  les  principaux  actes  de  la  vie  du 
saint  du  jour,  les  faits  miraculeux  qui  se  sont  accomplis  sur  sa 
tombe  ou  au  contact  de  ses  restes.  On  sait  aussi  que  l’Église, 
avant  d’autoriser  l’inscription  des  leçons,  antiennes  et  oraisons 
propres  à  une  liturgie  de  saint,  a  soumis  les  faits  de  sa  vie  à  une 
critique  sérieuse  à  trois  degrés,  d’abord  celle  de  l’évêque,  ensuite 
celle  de  la  congrégation  romaine  des  rites,  en  dernier  lieu  l’examen 
et  l’autorité  suprême  du  Souverain  Pontife.  Malgré  ces  sages 
précautions,  tout  en  proposant  à  la  vénération  des  fidèles  les 
personnages  dont  elle  a  reconnu  les  mérites  et  les  actes  héroï¬ 
ques,  elle  n’impose  pas  la  croyance  à  ces  actes  comme  un  article 
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de  foi  et  laisse  à  chacun  une  absolue  liberté  d’appréciation.  Tel 
est  le  cas  pour  saint  Bénézet. 

Il  est  donc  permis,  sans  manquer  de  respect  aux  décisions  de 
l’Église,  sans  même  contester  la  sainteté  de  Bénézet,  de  s’inscrire 
en  faux  contre  la  plupart  des  détails  de  la  légende.  La  foi  et  le 
respect  peuvent  très  bien  se  concilier  avec  une  saine  et  prudente 
critique.  Admirer  en  aveugle  et  croire  à  tout,  c’est  en  réalité  ne 
rien  voir  et  ne  rien  croire;  c’est  un  droit  et  même  un  devoir  de 
discuter  avec  une  entière  liberté  et  une  parfaite  indépendance 
d’esprit  des  questions  qui  sont  après  tout  purement  historiques, 
alors  même  qu’elles  touchent  à  l’hagiographie  ;  et ,  dans  le  cas 
spécial  qui  nous  occupe,  si  l’on  pèse  bien  la  valeur  des  termes 
employés  par  les  chroniqueurs  dont  les  textes  seuls  ont  une  valeur 
critique,  on  voit  que  l’incitation  supérieure  ou  divine  attribuée  à 
Bénézet  et  si  bien  désignée  par  les  mots  de  nutus  divinus ,  est  en 
quelque  sorte  l’équivalent  de  ce  que  les  poètes  appellent  tous  les 
jours  le  «  coup  d’aile  »,  les  artistes  1’  «  inspiration  géniale  »  et 
tous  les  profanes  le  «  feu  sacré  » . 

Il  est  donc  juste  et  même  facile  de  faire  avec  discernement  la 
part  des  actes  qui  appartiennent  réellement  à  saint  Bénézet  et  des 
épisodes  fantaisistes  qui  ne  sont  dus  qu’à  des  excès  d’imagination 
et  de  piété.  Tous  les  chroniqueurs  sont  d’accord  pour  fixer  à 
l’année  1177  la  date  de  l’arrivée  de  Bénézet  à  Avignon;  et  la 
légende  affirme  de  la  manière  la  plus  formelle  que  c’est  l’année 
même  où  eut  lieu  l’éclipse  totale  de  soleil.  Cette  affirmation  a 
elle  seule  suffit  pour  démontrer  que  la  légende  n’est  qu’un  docu¬ 
ment  de  seconde  main  composé  plusieurs  années  après  les  événe¬ 
ments  par  un  clerc  ignorant  ou  peu  scrupuleux,  uniquement 
préoccupé  de  frapper  l’imagination  des  fidèles  et  d’exalter  leur 
piété. 

11  n’y  a.  pas  eu  en  effet  d’éclipse  de  soleil  à  Avignon  en  1177. 

Les  mouvements  relatifs  du  soleil,  de  la  terre  et  de  la  lune  sont 
tellement  connus  aujourd’hui  qu’on  lit  dans  le  ciel  d’il  y  a  trente 
siècles  aussi  bien  que  dans  le  ciel  de  nos  jours,  et  qu’on  retrouve 
par  le  calcul  toutes  les  phases  de  l’éclipse  la  plus  ancienne  du 
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monde  avec  une  exactitude  tout  à  fait  mathématique.  Ce  calcul 
se  trouve  d’ailleurs  tout  fait,  en  ce  qui  concerne  le  douzième  siècle, 
dans  le  savant  tableau  de  Pingré  auquel  se  rapportent  tous  les 
érudits  et  qui  indique  les  heures  de  toutes  les  éclipses  depuis 
l’an  i,rde  notre  ère  jusqu’à  l’an  1900  (1).  On  y  voit  qu’il  n’y  a 
eu  en  1177  qu’une  éclipse  de  soleil  invisible  en  Europe,  et  que 
c’est  seulement  le  13  septembre  1178,  à  midi,  qu’il  y  a  eu  une 
éclipse  totale,  centrale  au  46*  degré  de  latitude,  et  par  conséquent 
presque  centrale  à  Avignon.  Cette  éclipse,  qui  arrivait  au  milieu 
de  la  journée,  a  dû  profondément  troubler  les  Avignonnais;  et, 
dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  superstition,  un  pareil  phéno¬ 
mène  pouvait  être  très  bien  regardé  comme  un  symptôme  pré¬ 
curseur  d’une  fin  prochaine.  Resté  dans  la  mémoire  des  popula¬ 
tions  ,  rapproché  de  la  construction  extraordinaire  du  pont  qui 
avait  été  commencé  l’année  précédente  sous  la  direction  d’un 
jeune  étranger,  commenté,  développé  par  deux  ou  trois  généra¬ 
tions,  l’imagination  de  chacun  brodant  sur  le  tout,  il  a  été  englobé 
dans  la  légende;  et  le  clerc  qui  l’a  rédigée  n’a  pas  manqué  d’y 
introduire  ce  nouvel  élément  de  merveilleux  qui  devait  ajouter 
considérablement  à  l’effet.  L’Église,  à  son  tour,  a  adopté  Vhistoria 
du  clerc;  et  on  la  retrouve,  en  effet,  presque  entièrement  repro¬ 
duite  dans  l’ancien  office  de  Saint-Agricol. 


VI 


La  critique  moderne,  systématiquement  hostile  aux  traditions 
et  à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  au  surnaturel  et  au 
merveilleux,  considère  la  légende  comme  une  simple  allégorie, 
une  fiction  poétique  et  religieuse.  Pour  elle,  la  qualité  de  berger 
donnée  à  saint  Bénézet  indique  qu’il  était  pasteur  ou  supérieur 

(1)  Voir  le  grand  ouvrage  intitulé  «  L’Art  de  vérifier  les  dates  »  commencé  en 
1743  par  le  Bénédictin  dom  Maur  d’Antines  et  continué  par  dom  Charles  Clé- 
mencet  et  dom  François  Clément.  Le  tableau  des  éclipses  de  Pingré  (2*  et  3*  édi¬ 
tion  de  l’ouvrrge)  a  été  approuvé  le  9  juillet  1766  par  l’Académie  des  sciences, 
sur  le  rapport  de  d’Alembert  et  de  Le  Monnier. 
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d  une  maison  de  Frères  hospitaliers  ou  de  Frères  constructeurs  de 
ponts  de  la  région  du  Midi.  Son  âge  de  douze  ans  représente  le 
nombre  d’années  depuis  lesquelles  il  était  à  la  tête  de  cette  maison. 
La  voix  de  Jésus-Christ  invisible,  c’est  l’inspiration  qu’il  eut  de 
construire  un  pont  à  Avignon.  Le  troupeau  de  sa  mère  qu’il 
abandonne  n’est  autre  chose  que  le  troupeau  de  sa  mère  l’Église 
dont  il  était  le  gardien  en  sa  qualité  de  moine.  La  pierre  colossale 
qu’il  charge  sur  ses  épaules  signifie  que  la  foi  transporte  les  mon¬ 
tagnes,  et  que  Bénézet  a  vaincu  à  lui  tout  seul  des  obstacles 
qu’un  grand  nombre  d’hommes  n’avaient  pu  surmonter  avant  lui, 
puisqu’aucun  n’avait  osé  entreprendre  la  construction  du  fameux 
pont  (1).  Tous  ses  actes  ont  été  symboliquement  écrits  suivant 
l’usage  d’alors  et  dans  le  style  imagé  et  allégorique  des  enco- 
miastes  et  des  panégyristes  du  temps. 

C’est  passer  d’un  extrême  à  l’autre.  L’examen  impartial  des 
textes  ne  permet  pas  en  effet  de  rejeter  en  bloc  la  tradition 
de  saint  Bénézet  comme  une  légende  absolument  fantaisiste.  On 
peut,  on  doit  même  faire  bon  marché  de  la  première  partie  de  la 
charte  avignonnaise,  Yhistoria,  évidemment  composée  pour  l’effet 
et  dans  une  intention  pieuse.  On  peut  aussi  faire  toutes  les  réserves 
au  sujet  de  la  charte  lyonnaise,  qui  n’a  pas  la  forme  habituelle  des 
actes  pontificaux,  et  qui  n’est  que  le  récit  de  seconde  main,  par  le 
pape  Innocent  IV,  —  il  le  déclare  d’ailleurs  très  sincèrement  lui- 
même,  —  de  faits  qu’il  a  entendu  raconter  par  des  hommes  de 
bien.  Il  est  permis  aussi  de  ne  considérer  que  comme  une  œuvre 
d’imagination  et  un  exercice  de  piété  les  leçons  et  les  prières  de 
l’office  approuvées  par  l’Église,  et  nous  avons  dit  que  celle-ci  se 
garde  bien  de  les  imposer  comme  articles  de  foi. 

Aucun  de  ces  textes  ne  constitue  sans  doute  un  document 
supportant  la  critique.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  seconde 
partie  de  la  charte  avignonnaise,  la  notatio,  procès-verbal  authen¬ 
tique  de  dépositions  recueillies  auprès  de  quinze  témoins  qui  ont 
vu  Bénézet  sur  son  chantier,  ni  surtout  de  la  chronique  du  moine 


(1)  Françoy,  Mélanges  sur  Avignon.  Man.  biblioth.  Calvet. 
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d’Auxerre,  presque  contemporaine  des  événements.  Ces  deux 
textes  ne  mentionnent  aucun  fait  surnaturel  ou  merveilleux.  Il 
n’y  est  question  ni  de  la  voix  de  Jésus-Christ,  ni  de  l’apparition 
d’un  ange,  ni  du  tour  de  force  exécuté  par  le  jeune  enfant  en 
soulevant  une  pierre  énorme,  encore  moins  de  cette  fameuse 
éclipse  si  malencontreusement  mêlée  à  l’arrivée  du  saint  par  les 
légendaires  et  les  hagiographes.  En  les  rapprochant  de  la  tradition, 
dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  un  certain  compte,  on  peut 
donc  croire  sans  témérité  et  même  sans  naïveté  que  le  pont  d’Avi¬ 
gnon  a  été  exécuté  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception¬ 
nelles;  et  en  somme  l’élimination  du  surnaturel  que  la  critique 
sérieuse  doit  toujours  rejeter,  n’en  rend  que  plus  étonnante  la 
mission  que  Bénézet  se  serait  donnée  à  lui-même  et  qu’il  a  si 
merveilleusement  remplie.  On  se  trouve  alors  en  effet  en  présence 
d’un  homme  jeune,  étranger,  moine  ou  laïque,  mais  dépourvu  de 
ressources,  aux  prises  avec  des  éléments  redoutables ,  en  lutte 
avec  tous  les  préjugés  de  l’époque,  et  qui  accomplit  en  onze  ans 
une  œuvre  incomparable ,  sans  précédent ,  jugée  au-dessus  des 
forces  ordinaires  par  tous  ses  contemporains. 

En  s’affranchissant  donc  des  épisodes  miraculeux  de  la  légende 
et  en  ne  s’attachant  qu’à  des  documents  d’une  réelle  valeur  et  qui, 
malgré  quelques  variantes,  ont  un  fond  identique,  il  nous  paraît 
rationnel  d’établir  de  la  manière  suivante  les  principaux  traits  de 
l’histoire  du  pont  d’Avignon  et  de  son  illustre  architecte. 

En  l’an  1177,  la  ville  d’Avignon  vit  arriver  devant  ses  murs  un 
inconnu,  d’une  naissance  obscure,  appartenant  probablement  à 
l’une  de  ces  corporations  de  Frères  pontifes  ou  hospitaliers,  qui  se 
donnaient  pour  mission  d’assurer  le  passage  des  rivières  par  la 
construction  de  ponts  et  de  maisons  de  secours.  Ces  maisons  de 
secours  ou  hospices,  hospitia ,  étaient  toujours  établies  à  côté  du 
pont  et  recueillaient  les  voyageurs  et  surtout  les  pèlerins  de 
Rome,  de  Saint-Jacques  et  de  Jérusalem.  L’étranger  s’appelait 
Benoît  ou  Bénézet.  Il  sut  se  créer  bientôt  une  très  grande  popu¬ 
larité  et  triompha  rapidement  de  la  première  opposition  des 
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magistrats  de  la  ville.  On  le  crut  dès  lors  animé  d’une  sorte  d’in¬ 
spiration  divine.  Il  parcourut  les  provinces  voisines  d’Avignon. 
Les  ressources  pécuniaires,  les  privilèges  et  les  franchises  lui  arri¬ 
vèrent  de  tous  côtés  en  même  temps  qu’un  nombre  considérable 
de  collaborateurs  bénévoles.  Les  carrières  de  Villeneuve,  situées 
sur  le  Rhône,  fournirent  la  plupart  des  matériaux.  Par  son  zèle, 
sa  foi  ardente,  son  éloquence  persuasive,  il  exerçait  sur  son  per¬ 
sonnel  une  autorité  incontestée.  Son  action  morale  était  en  quel¬ 
que  sorte  surnaturelle.  Autour  de  lui  il  soulageait  et  guérissait  les 
malades  et  les  infirmes;  et  la  foule  le  considérait  comme  un  saint. 
Toutefois,  il  se  contentait  du  titre  modeste  de  procureur.  Jugeant 
avec  raison  qu’il  serait  impuissant  à  régler  à  lui  seul  le  temporel  de 
sa  «  maison  »,  il  s’unit  aux  principaux  personnages  qui  représen¬ 
taient  les  intérêts  au  nom  desquels  il  accomplissait  sa  vaste  entre¬ 
prise;  et,  pour  former  cet  être  moral  qu’on  appela  «  la  fabrique  ou 
l’œuvre  du  pont  »,  l’évêque  et  les  consuls  de  la  République  avi- 
gnonnaise  joignirent  leur  autorité  spirituelle  et  administrative  à 
l’autorité  personnelle  du  jeune  thaumaturge  (1). 

La  renommée  du  pieux  bâtisseur  s’étendit  bientôt  au  delà  des 
limites  de  son  chantier  d’Avignon.  Il  fut  appelé  à  Lyon.  La 
charte  lyonnaise  dit  même  que  c’est  à  lui  qu’appartient  l’honneur 
d’avoir  fondé  le  pont  de  la  Guillotière  et  l’hôpital  contigu.  De 
Lyon  il  passe  en  Bourgogne  (2)  ;  mais  il  en  est  presque  immédia¬ 
tement  rappelé  pour  relever  une  arche  de  son  pont  d’Avignon,  qui 
avait  été  construite  pendant  son  absence  d’une  manière  défec¬ 
tueuse  et  s’était  écroulée.  La  mort  le  surprend  en  1184  au  milieu 
de  ses  travaux;  mais  le  succès  de  l’œuvre  était  assuré;  et  il  put 
s’endormir  en  paix  avec  la  satisfaction  de  l’ouvrier  parvenu  au 
but  de  sa  tâche.  Il  laissait  à  ses  collaborateurs,  à  ceux  qu’il  appe¬ 
lait  ses  «  frères  »,  des  ressources  de  toute  nature,  en  argent,  en 
immeubles,  en  droits,  en  privilèges  reconnus;  et  la  corporation, 


(1)  Voir  le  tarif  du  péage  du  pont  dans  un  acte  notarié  de  1185  fixé  par 
l’évéque  Pons  et  les  consuls  de  la  ville. 

(2)  Deuxième  déposition  de  la  charte  avignonnaise  ( notatio ) . 
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unie  dans  le  souvenir  de  son  chef  vénéré,  se  transforma  en  com¬ 
munauté  régulière. 

Trois  ans  après,  en  1187,  le  chapitre  de  la  cathédrale  d’Avi¬ 
gnon  accordait  au  prieur  de  l’œuvre,  Jean  Benoît,  qui  portait  le 
même  nom  que  Bénézet,  la  faculté  d’avoir  une  église,  un  cime¬ 
tière  et  un  chapelain  pour  sa  communauté,  dont  les  membres  se 
soumirent  alors  aux  trois  grands  vœux  monastiques,  chasteté, 
pauvreté  et  obéissance,  s’engageant  en  outre  à  servir  les  voya¬ 
geurs  dans  l’hospice  qu’ils  avaient  construit  à  l’entrée  du  pont. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  construction,  les  Frères  pontifes 
avaient  conservé  le  costume  laïque,  plus  favorable  à  l’exercice  de 
leur  profession  manuelle.  Les  travaux  de  maçonnerie  et  le  soin 
des  pèlerins  malades  prenaient  leurs  journées  entières  ;  aussi  ne 
vit-on  jamais  les  hautes  études  prospérer  beaucoup  parmi  eux. 
«  Le  Frère  Élie  de  Barjols,  qui  fit  profession  en  1222,  est  le  seul 
qui  ait  été  revêtu  du  sacerdoce  et  qui  paraît  avoir  cultivé  les 
belles-lettres  ;  mais  avant  d’entrer  en  religion  il  était  déjà  prêtre, 
et  il  passait  en  Provence  pour  un  troubadour  distingué  (1).  »  Tous 
les  autres  étaient  des  hommes  simples,  absorbés  par  le  travail 
manuel  ou  leur  métier  d’infirmiers.  Ils  consacraient  exclusivement 
les  revenus  de  leur  œuvre  et  les  donations  qu’ils  recevaient  à 
l’entretien  du  pont  et  aux  soins  des  pèlerins  et  des  voyageurs 
infirmes  ou  indigents.  Ils  se  tenaient  dans  une  retraite  absolue  et 
ne  sortaient  de  leur  hospice  que  pour  aller  à  la  quête  ou  pour  tra¬ 
vailler  aux  bâtisses  du  pont.  Telle  est  l’histoire  vraie. 


Vil 

Le  pont  fut  terminé  en  1188.  C’était  une  œuvre  magistrale. 
Avignon  était  relié  à  la  rive  droite  du  Rhône  au  moyen  de  vingt- 
trois  arches,  dont  une  sur  le  quai  ou  bas  port.  Toutes  ces  arches 
affectaient  la  forme  d’un  arc  de  cercle  surbaissé;  elles  avaient 


(1)  Canron,  Histoire  de  saint  Bênêoet. 
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chacune  exactement  ioo  pieds  (32“, 50)  d’ouverture  et  reposaient 
sur  des  piles  dont  l’épaisseur  variait  de  23  à  25  pieds  (7", 50  à 
8",io).  Les  voûtes  étaient  composées  de  quatre  bandeaux  dis¬ 
tincts  en  pierre  d’appareil,  véritables  arcs-doubleaux,  qui,  dans 
l’origine,  paraissent  avoir  été  peu  ou  point  reliés  entre  eux  et 
n’étaient  rendus  solidaires  que  par  les  massifs  de  maçonnerie  qui 
les  surmontaient  et  les  chargeaient.  Le  pont,  dans  sa  longueur 
totale,  approchait  de  3,000  pieds  (974  mètres),  et  présentait  cinq 
alignements  droits  assez  inégalement  distribués.  Mais,  d’une 
manière  générale,  il  se  composait  de  deux  grands  alignements 
formant  chevron  suivant  un  angle  saillant  opposé  au  courant  du 
Rhône,  disposition  très  rationnelle  adoptée  plus  tard  au  Pont 
Saint-Esprit.  La  largeur  de  la  voie  charretière  était  de  12  pieds 
(3“.9°)  (*)• 

Sur  la  troisième  pile  du  côté  de  la  ville  s’élevait  une  petite  cha¬ 
pelle.  C’est  là,  au  milieu  du  Rhône,  que  fut  enseveli  Bénézet. 
Pendant  près  de  cinq  siècles,  le  corps  du  pieux  architecte  reposa 
en  paix  dans  ce  petit  sanctuaire  qu’il  avait  choisi  pour  le  lieu  de 
sa  sépulture.  La  chapelle  fut  détruite  en  partie  par  les  schisma¬ 
tiques,  mais  le  tombeau  fut  respecté.  Dans  la  débâcle  qui  suivit  le 
rigoureux  hiver  de  1669,  d’énormes  quartiers  de  glace  charriés 
par  le  fleuve  vinrent  ébranler  les  piles  du  pont.  Deux  arches 
furent  renversées,  et  la  pile  qui  supportait  la  chapelle  tellement 
compromise,  qu’on  jugea  prudent  de  mettre  à  l’abri  les  reliques 
du  fondateur.  Elles  furent  transportées  solennellement,  le  18  mars 
1670,  à  dix  heures  du  soir,  dans  l’église  même  de  l’hôpital  contigu 
au  pont.  La  journée  entière  avait  été  employée  à  l’ouverture  du 
tombeau  et  à  la  rédaction  d’un  procès-verbal  de  reconnaissance 
du  corps,  que  l’on  trouva,  paraît-il,  dans  un  remarquable  état  de 
conservation  (2). 

Cette  première  translation  donna  immédiatement  lieu  à  un  con- 


(1)  Voir  au  musée  Calvet  d’Avignon  et  à  la  Bibliothèque  nationale  les  nom¬ 
breux  dessins  de  l’ancien  pont. 

(2)  F.  Lefort,  La  légende  de  saint  Bènêeet.  Examen  historique  et  critique . 
Paris,  1878. 
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Ait  entre  le  roi  de  France  et  le  Pape.  Le  Roi,  qui  prétendait  tou¬ 
jours  à  une  souveraineté  exclusive  sur  le  Rhône  et  sur  le  pont, 
ordonna  le  transport  des  reliques  dans  l’église  des  Célestins,  à 
Avignon,  qui  était  de  fondation  royale  et  sous  la  protection  de  la 
France,  tandis  que  celle  de  l’hôpital  était  sous  la  juridiction  ecclé¬ 
siastique.  Mais  avant  que  cet  ordre  fût  exécuté,  le  3  mars  1672, 
l’archevêque  d’Avignon  avait  fait  consolider  avec  des  liens  en  fer 
la  pile  ébranlée  qui  supportait  la  chapelle  et  replacer  le  corps  de 
Bénézetdans  sa  sépulture  primitive.  Louis  XIV  aimait  à  être  obéi. 
Il  s’adressa  au  Pape.  Après  de  longs  pourparlers,  celui-ci  dut 
céder;  et  une  troisième  translation  du  corps  eut  lieu,  le  lundi  de 
Pâques,  26  mars  1674,  dans  l’église  royale  des  Célestins.  La 
Révolution  ne  devait  pas  l’y  laisser  en  paix.  L’Assemblée  con¬ 
stituante  avait  prononcé  la  suppression  des  Ordres  religieux  et 
ordonné  la  mise  en  vente  de  leurs  monastères.  Les  Célestins 
furent  dépossédés  de  leur  couvent  et  de  leur  temple.  Le  curé 
constitutionnel  de  la  paroisse  Saint- Didier,  dans  un  sentiment  à 
la  fois  chrétien  et  patriotique,  recueillit  alors  la  dépouille  de 
Bénézet  dans  son  église.  Cette  quatrième  translation  se  fit  natu¬ 
rellement  sans  pompe  et  dans  les  formes  les  plus  modestes. 

Mais  les  prêtres  constitutionnels  ne  jouirent  pas  longtemps  de 
plus  de  liberté  que  ceux  qui  avaient  refusé  d’accepter  la  constitu¬ 
tion  civile  du  clergé.  Ils  furent  chassés  à  leur  tour.  L’église  Saint- 
Didier  fut  transformée  en  maison  de  détention;  on  y  entassa 
pêle-mêle  des  personnages  de  tout  âge  et  de  toute  condition  des¬ 
tinés  à  la  commission  révolutionnaire  d’Orange.  En  juin  1795,  la 
lie  de  ces  prisonniers,  principalement  composée  de  soldats  réfrac¬ 
taires,  brisa  le  cercueil  du  saint  et  dispersa  ses  ossements.  Quel¬ 
ques-uns  de  leurs  codétenus  parvinrent  à  soustraire  la  plus 
grande  partie  de  ces  reliques,  à  les  cacher,  et  purent  les  transporter 
chez  eux,  après  avoir  obtenu  leur  élargissement.  Enfin,  en  1846, 
on  put  rassembler  une  grande  partie  de  ces  pieux  débris.  Une 
information  canonique  régulière  permit  de  constater  leur  authen¬ 
ticité.  Une  cinquième  et  dernière  translation  solennelle  fut  faite 
dans  l’église  Saint-Didier.  C’est  là  qu’après  bien  des  vicissitudes 
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reposent  aujourd’hui  les  restes  de  l’illustre  fondateur  du  pont 
d’Avignon. 


VIII 

Malgré  sa  hardiesse  et  surtout  sa  légèreté  remarquables  pour 
l’époque,  l’œuvre  de  saint  Bénézet  avait  été  conçue  et  exécutée 
de  manière  à  pouvoir  résister  pendant  plusieurs  siècles  :  fonda¬ 
tions  établies  sur  des  enrochements  en  gros  blocs,  piles  massives 
et  solidement  appareillées  avec  des  matériaux  énormes,  tympans 
évidés  par  de  petites  voûtes  élégantes  allégeant  la  charge  et  aug¬ 
mentant  en  même  temps  le  débouché  des  grandes  eaux.  L’exis¬ 
tence  du  pont  a  été  cependant  très  précaire.  On  a  vu  déjà  qu’au 
cours  même  des  travaux  une  pile  mal  fondée,  probablement  pen¬ 
dant  le  voyage  de  Bénézet  en  Bourgogne,  fut  renversée  ;  mais  ce 
ne  fut  qu’un  accident.  Les  véritables  causes  de  la  ruine  préma¬ 
turée  de  l’ouvrage  ont  été  les  guerres  et  surtout  le  défaut  d’entre¬ 
tien.  Les  blocs  qui  protègent  les  piles  dans  une  rivière  torren¬ 
tielle  comme  le  Rhône  doivent  être  soigneusement  entretenus  et 
fréquemment  renouvelés.  Il  n’en  fut  pas  malheureusement  ainsi 
au  pont  d’Avignon.  Peu  après  l’achèvement  des  travaux,  la  direc¬ 
tion  du  pont  fut  abandonnée  à  des  mains  séculières.  En  1235,  à  la 
suite  de  différends  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  les  consuls 
de  la  ville  obligèrent  les  Frères  du  Pont  à  les  reconnaître  pour  les 
«  recteurs  de  l’Œuvre  ».  Le  zèle  et  les  ressources  diminuèrent 
immédiatement. 

En  1331,  le  pape  Jean  XXII,  qui  résidait  à  Avignon,  dont  il 
avait  été  évêque,  remit  la  chapelle  de  Saint-Bénézet  au  chapitre 
de  Saint-Agricol  et  confia  aux  consuls  le  soin  des  affaires  du  pont 
et  de  l’hospice.  L’œuvre  ainsi  sécularisée  était  destinée  à  une 
rapide  décadence.  Après  chaque  inondation  du  Rhône,  les  fonda¬ 
tions  étaient  affouillées  et  ébranlées;  et  on  vit  alors  se  produire 
une  succession  presque  ininterrompue  d’écroulements.  On  réparait 
tant  bien  que  mal  les  désastres,  tantôt  par  de  nouvelles  arches  en 
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maçonnerie,  le  plus  souvent  par  des  passerelles  en  charpente.  Les 
auteurs  de  l’histoire  de  Languedoc  racontent  que,  pendant  un 
assaut  du  siège  de  1226,  le  poids  des  troupes  du  roi  de  France 
qui  encombraient  le  pont  entraîna  la  rupture  de  plusieurs  arches; 
et  un  chroniqueur  contemporain  va  même  jusqu'à  dire  que 
3,000  soldats  furent  précipités  dans  le  Rhône.  En  faisant  une 
bonne  part  à  l’exagération,  on  voit  qu’il  y  eut  à  ce  moment  un 
désastre  considérable. 

Un  nouvel  effondrement  eut  lieu  en  1298;  et  on  trouve  dans 
les  archives  de  la  ville  un  fort  curieux  legs  d’une  dame  de  la 
famille  de  Sade  pour  subvenir  aux  réparations  (1). 

Un  procès-verbal  d’enquête  dressé  en  1331,  à  la  diligence  des 
Frères  pontifes,  constate  que,  chaque  fois  que  le  pont  venait  à  se 
rompre,  ils  établissaient  provisoirement  un  bac  ou  un  service  de 
bateaux  sur  lesquels  on  percevait  un  péage. 

En  1339,  lorsque  Pierre  IV,  roi  d’Aragon,  se  rendit  à  Avignon, 
pour  faire  hommage  de  son  royaume  de  Sardaigne  et  de  Corse 
aux  pieds  du  pape  Benoît  XII,  celui-ci  envoya  au-devant  de  lui,  à 
Lunel,  un  ambassadeur,  pour  lui  dire  que  le  pont  venait  de  se 
rompre  et  pour  l’engager  à  traverser  le  Rhône  à  Beaucaire  (2). 
En  1345,  nouvel  écroulement  mentionné  dans  l’histoire  de  l’abbaye 
de  Saint-André  (3).  En  1352,  le  pape  Clément  VI  fit  reconstruire 
les  quatre  grandes  arches  les  plus  voisines  de  la  ville  et  que  l’on 
voit  encore  aujourd’hui;  et  Hugues  de  Sade,  le  mari  de  la  célèbre 
Laure,  y  contribua  par  un  legs  de  2,000  florins  d’or.  Cette  somme, 
énorme  pour  l’époque,  valut  au  testateur  l’honneur  de  pouvoir 
faire  sculpter  ses  armoiries  sur  la  voûte  de  la  première  arche  du 
pont.  La  réparation  fut  en  somme  une  reconstruction  partielle.  Le 
niveau  du  pont  fut  élevé,  et  l’on  voit  encore  contre  les  piles  les 
retombées  des  anciennes  voûtes  écroulées  à  un  niveau  inférieur  à 
celui  des  voûtes  nouvelles.  Celles-ci  sont  restées  intactes,  et 

(1)  Legs  de  la  moitié  du  prix  de  ses  hardes,  robes,  etc.,  fait  par  dame  Ray¬ 
monde  Garnier,  épouse  de  Hugues  de  Sade.  (Massilian,  Manuscrit  du  musée 
Calvet.) 

(2)  Histoire  de  Languedoc,  t.  IV,  p.  232. 

(3)  Dom  Chantelou,  Hist.  manuscr.  de  saint  André .  Avignon,  Bibl.  Calvet. 
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l’écusson  de  la  famille  de  Sade  s’y  détache  toujours  avec  une  par¬ 
faite  netteté.  C’était  l’époque  de  la  grande  puissance  pontificale  à 
Avignon.  On  vit  alors  s’élever  en  peu  d’années  l’immense  palais 
des  papes  et  l’enceinte  des  remparts;  et  les  travaux  de  restaura¬ 
tion  du  pont  avaient  une  si  grande  importance  qu’un  chroniqueur 
du  seizième  siècle  ne  craignait  pas  de  dire  que  le  pont  Saint- 
Bénézet  était  l’œuvre  des  papes  eux-mêmes  (i). 

Quarante  ans  après,  de  nouveaux  désordres  se  produisent. 
Plusieurs  arches  menacent  ruine;  et  on  les  soutient  provisoire¬ 
ment  par  des  charpentes.  Mais,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1 395»  ces  charpentes  sont  incendiées,  et  trois  arches  disparaissent 
de  nouveau.  L’antipape  Benoît  XIII  résidait  alors  à  Avignon.  On 
l’accusa  d’avoir  provoqué  cet  incendie  dans  le  but  de  se  débar¬ 
rasser  des  obsessions  des  ducs  d’Anjou  et  de  Berri,  qui  résidaient 
à  Villeneuve  et  venaient  fréquemment  à  Avignon  menacer  le 
Pontife  et  le  solliciter  d’abdiquer.  Quoi  qu’il  en  soit,  Benoît  XIII 
s’empressa  de  faire  réparer  plus  ou  moins  bien  les  arches  dispa¬ 
rues;  mais  l’entêtement  du  terrible  Aragonais  provoqua  le  fameux 
siège  du  palais,  au  cours  duquel  il  s’esquiva,  abandonnant  la 
défense  à  ses  deux  parents,  Antoine  et  Rodrigues  de  Luna.  Ce 
siège  fut  désastreux  pour  tous  les  monuments  de  la  ville.  Un 
corps  nombreux  d’Aragonais  et  de  Catalans  soudoyés  par  l’anti¬ 
pape  y  commettaient  toutes  sortes  d’exactions.  Le  palais  se  reliait 
avec  le  rocher  des  Doms  et  le  pont  Saint-Bénézet,  et  faisait  avec 
eux  un  ensemble  formidable.  Rodrigues  de  Luna  fit  abattre  la 
tour  du  clocher  de  la  cathédrale.  Le  pont  ne  fut  pas  épargné.  Une 
arche  fut  coupée  ;  la  petite  chapelle  Saint-Bénézet  fut  en  partie 
détruite,  l’hôpital  incendié.  On  fit  sauter  à  la  mine  la  tour  qui 
commandait  le  passage  ;  et  l’entrée  du  pont  ne  présenta  qu’un 
amas  de  décombres. 


(1)  Baluze,  Vita paparum,  t.  I,  p.  178  et  198. 

Fundatus  et  extructus  a  summis  pontificibus  Clemente  VI  et  alits.  ( Relatio 
diacesis  Aven  ion.  Manuscr.  Correnson.) 

A.  Sagnier,  Le  pont  Saint -Bénéeet.  Congr.  archéol.  de  France,  49*  session, 
1882. 

11.  22 


Digitized  by 


Google 


338  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  HUITIÈME. 


Depuis  lors,  les  consuls  de  la  ville,  le  Pape  et  même  les  rois  de 
France  y  donnèrent  à  plusieurs  reprises  leurs  soins;  mais  le  tré¬ 
sor  pontifical,  les  quêtes  et  les  aumônes  n’étaient  plus  là  pour 
subvenir  aux  dépenses.  On  put  cependant  assurer  le  passage, 
pendant  près  d’un  siècle  et  demi,  tantôt  avec  des  raccords  provi¬ 
soires,  tantôt  avec  des  bacs  ou  des  bateaux  amarrés  les  uns  aux 
autres.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  deux  nouvelles  arches 
s’étaient  encore  effondrées,  et  l’on  fit  alors  quelques  réparations 
plus  sérieuses.  Les  carrières  de  Villeneuve  furent  de  nouveau 
mises  à  contribution.  La  tour  d’entrée  fut  relevée ,  l’hôpifal 
réparé.  Les  choses  se  maintinrent  à  peu  près  en  bon  état  jusqu’à 
la  fin  du  seizième  siècle;  mais,  le  15  mai  1603,  une  pile  fut  empor¬ 
tée  par  l’inondation.  En  1633,  une  autre  fut  renversée.  Puis,  en 
1668,  commence  une  lamentable  série  de  ruines  et  d’écroule¬ 
ments.  La  débâcle  des  glaces  de  1669  faillit  tout  détruire;  et,  à 
partir  de  cette  époque,  on  renonça  même  à  l’établissement  de  tra¬ 
vées  en  charpente.  En  1679,  le  pont  fut  abandonné  sans  retour. 

Le  Rhône  put  alors  continuer  lentement  son  œuvre  de  destruc¬ 
tion,  respectant  seulement  les  quatre  arches  de  rive,  qui  sont 
restées  intactes  jusqu’à  nos  jours.  L’année  suivante,  on  établis¬ 
sait  un  bac  à  traille  sur  les  deux  bras  du  fleuve.  Les  communica¬ 
tions  étaient  rares  entre  le  territoire  papal  et  les  Céveilnes  pro¬ 
testantes  ;  et  les  deux  bacs  ne  servirent  guère,  pendant  plus  de 
cent  ans,  qu’à  des  échanges  locaux  entre  Avignon  et  Villeneuve. 
Mais,  dès  le  commencement  du  siècle  actuel,  le  besoin  de  faciliter 
les  relations  commerciales  entre  les  villes  de  Montpellier,  de 
Nîmes  et  d’Avignon  motiva  l’établissement  d’un  ouvrage  perma¬ 
nent.  Une  loi  du  26  nivôse  an  XIII  (16  janvier  1805)  ordonna 
l’établissement  d’un  pont  en  charpente.  L’ouvrage  devait  se  com¬ 
poser  de  trois  parties  :  la  traversée  du  bras  d’Avignon,  au  moyen 
de  seize  travées  de  14  à  15  mètres;  la  traversée  de  l’île  de  Piot, 
au  moyen  d’une  chaussée  insubmersible;  la  traversée  enfin  du 
bras  de  Villeneuve,  au  moyen  de  trente-deux  travées  semblables 
à  celles  du  bras  d’Avignon.  Le  pont  ne  fut  terminé  qu’en  1818. 
Il  n’avait  fallu  que  onze  ans  à  saint  Bénézet,  avec  les  seules  res- 
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sources  de  la  charité  publique,  pour  fonder  et  bâtir  l’un  des  plus 
admirables  monuments  en  maçonnerie  des  temps  modernes.  Il 
nous  en  coûte  un  peu  de  dire  que  nous  en  avons  employé  treize, 
avec  les  budgets  de  l’État,  de  la  ville  d’Avignon  et  des  départe¬ 
ments  du  Gard  et  de  Vaucluse,  pour  établir  une  assez  médiocre 
construction  en  bois  de  mélèze.  Encore  ces  deux  ponts  en  char¬ 
pente  laissèrent -ils  beaucoup  à  désirer.  Trois  travées  furent 
emportées  sur  le  grand  bras  du  Rhône  en  1821.  Une  deuxième 
rupture  eut  lieu  en  1830,  après  laquelle  on  assura  le  passage  au 
moyen  d’un  pont  de  bateaux;  puis,  on  revint  à  l’ancien  système 
des  bacs  intermittents.  Ce  ne  fut  qu’en  1843  que  fut  établi  le  pont 
suspendu  que  l’on  voit  aujourd’hui  et  qui  a  été  récemment  l’objet 
d’importantes  restaurations.  Le  bras  de  Villeneuve  est  toujours 
franchi  par  un  pont  en  charpente  tout  à  fait  primitif.  Après  sept 
siècles,  nous  sommes  loin  d’avoir  égalé  l’œuvre  des  Frères  pontifes. 

Les  reconstructions  successives  de  plusieurs  arches  du  vieux 
pont  ont  eu  lieu  presque  sur  place  et  ont  laissé  des  traces  et  des 
amorces  qui  permettent  de  reconstituer  l’histoire  de  ses  vicissi¬ 
tudes  (1).  Le  pavé  de  la  chapelle  romane  qui  existe  sous  la  troi¬ 
sième  pile  se  trouve  à  un  niveau  inférieur  de  4“,  50  environ  par 
rapport  à  la  voie  charretière  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui.  On 
accédait  à  cette  chapelle  par  un  escalier  élégant  et  pittoresque 
qui  partait  du  sommet  de  l’arche  et  aboutissait  au  couronnement 
de  l’avant-bec  servant  de  fondation,  de  manière  à  ne  gêner  aucu¬ 
nement  le  passage  sur  le  pont.  Cette  disposition  très  ingénieuse 
n’existe  plus.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que,  cent  ans  environ 
après  la  construction  de  l’ouvrage,  les  quatre  premières  arches 
furent  reconstruites  sur  les  mêmes  fondations  ;  mais  la  naissance 
des  voûtes  fut  alors  placée  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé ,  tant 
pour  faciliter  la  circulation  sur  le  bas  port  du  Rhône  que  pour 
assurer  l’accès  de  la  ville  d’Avignon  pendant  les  grandes  crues. 
La  chapelle  primitive  fut  aussi  surexhaussée.  La  nef  supérieure, 
de  style  ogival,  est  postérieure  à  la  partie  inférieure,  qui  est  du 


(1)  M.  Rouvet,  Le  pont  d* Avignon ,  Mém.  de  la  Soc.  acad.  du  Nivernais,  1890. 
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pur  roman.  La  chapelle  a  été  ainsi  divisée  en  deux  étages;  et  la 
nef  d’en  bas,  sorte  de  crypte,  a  conservé  le  caractère  du  onzième 
siècle. 

Les  retombées  des  arches  démolies,  que  l’on  distingue  encore 
contre  les  piles  à  un  niveau  très  inférieur  à  celui  des  retombées 
actuelles,  ont  donné  un  instant  le  change  ;  et  on  a  voulu  y  trouver 
des  indices  d’une  construction  carlovingienne.  Cette  hypothèse 
n’a  rien  d’admissible.  11  n’y  avait  pas  plus  de  pont  en  pierre  sur 
le  Rhône  à  l’époque  carlovingienne  qu’à  l’époque  romaine.  Du 
huitième  au  milieu  du  douzième  siècle,  on  se  souciait  assez  peu 
d’établir  et  d’assurer  des  voies  de  communication,  et  on  ne  trouve 
nulle  part  de  grands  monuments  d’utilité  publique.  Les  hommes 
d’alors  se  divisaient  en  deux  catégories  :  ceux  qui  croyaient  et  qui 
bâtissaient  des  églises  et  des  couvents  quand  ils  en  avaient  les 
moyens,  et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  qui  les  démolissaient.  Mais, 
dans  ces  temps  de  violence  et  de  demi-barbarie,  on  circulait  très 
peu  sur  les  routes;  les  rivières  étaient  des  obstacles  presque 
infranchissables  ;  et  les  provinces,  les  villes  et  l’autorité  royale  ne 
se  sont  manifestées  que  très  rarement  par  des  constructions  bien¬ 
faisantes  d’œuvres  de  paix  et  de  civilisation. 

Le  pont  Saint-Bénézet  est,  en  résumé,  le  premier  grand  pont 
en  maçonnerie  qui  ait  été  construit  sur  un  fleuve  torrentiel  et 
d’une  largeur  comme  celle  du  Rhône.  Ce  fut  le  plus  important 
ouvrage  du  siècle  ;  et  ce  sera  l’éternel  honneur  des  Frères  pontifes 
de  l’avoir  conçu,  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  avec  une  intelli¬ 
gence,  une  sûreté  et  une  promptitude  d’exécution  qui  peuvent 
être  regardées  par  nos  ingénieurs  modernes  comme  un  sujet  d’ad¬ 
miration  et  un  exemple. 


IX 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  le  rocher  des  Doms, 
sur  les  pentes  duquel  devait  s’élever  le  palais  des  papes,  compre¬ 
nait  la  métropole  ou  Notre-Dame,  dont  l’architecture  dénote  une 


Digitized  by 


Google 


AVIGNON. 


34i 


époque  très  reculée,  le  cloître  et  les  bâtiments  du  chapitre  métro¬ 
politain,  aujourd’hui  disparus,  le  palais  du  podestat  et  celui  de 
l’évêque,  une  aumônerie,  l’église  paroissiale  de  Saint-Étienne- 
sous-Avignon  et  quelques  petits  vergers  et  pâturages  coupés  par 
des  rues  étroites  bordées  d’assez  pauvres  maisons.  C’était  la  par¬ 
tie  la  plus  ancienne  de  la  ville.  De  toutes  ces  constructions,  la 
métropole  seule  subsiste  aujourd’hui  (1). 

On  sait  à  la  suite  de  quels  démêlés  violents  avec  la  cour  de 
France  et  dans  quelles  circonstances  singulières  le  siège  de  la 
papauté  fut  transporté  de  Rome  à  Avignon.  L’élévation  au  pon¬ 
tificat  de  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  fut  en 
grande  partie  l’œuvre  personnelle  de  Philippe  le  Bel.  L’une  des 
conditions  imposées  au  nouveau  pontife  était  d’habiter  la  France. 
Le  Roi  tenait  à  avoir  l’Église  chez  lui  et  sous  sa  main.  Les  Ita¬ 
liens  avaient,  à  la  vérité,  rendu  depuis  longtemps  la  maison  de 
saint  Pierre  à  peu  près  inhabitable  au  Pape.  Les  factions  déso¬ 
laient  le  pays,  et,  «  de  Charlemagne  à  Boniface  VIII,  on  ne  trou¬ 
verait  pas  dix  pontifes  qui  n’aient  été  persécutés,  outragés  par  le 
peuple  romain  ou  les  nobles,  chassés,  rappelés,  chassés  de  nou¬ 
veau,  parfois  à  coups  de  pierres,  sans  cesse  humiliés  par  le  Capi¬ 
tole,  toujours  effarés  et  tremblants  en  face  de  ces  barons  dont  les 
tours  se  dressaient  comme  une  forêt  sur  la  ville  et  allaient,  à  tra¬ 
vers  le  désert  de  la  Campanie,  des  murs  de  Rome  aux  monts  de 
la  Sabine  et  à  la  mer  (2)  » . 

Les  patriotes  italiens  ne  s’indignèrent  pas  moins  de  l’abandon 
par  les  papes  du  siège  séculaire  de  Rome.  Ils  les  couvrirent  d’in¬ 
jures,  de  calomnies,  de  malédictions.  Ils  crièrent  à  l’apostasie. 
Mais,  malgré  toutes  ces  imprécations,  sept  papes,  tous  Français, 
qui  comptent  peut-être  parmi  les  meilleurs,  les  plus  savants  et 
même  les  plus  humains  du  moyen  âge,  se  sont  succédé  régulière¬ 
ment  à  Avignon  pendant  une  période  de  soixante-dix  ans  :  Clé¬ 
ment  V  (1305-1314),  Jean  XXII  (1316-1334),  Benoît  XII  (1334- 

(1)  Biblioth.  d'Avignon,  fonds  Requien.  Invent,  des  biens  de  la  République 
£  Avignon  fait  en  1234  par  le  podestat  Parceval  de  Doria.  Cartul .  des  statuts. 

(2)  E.  Gebhart,  Sainte  Catherine  de  Sienne.  Paris,  1889. 
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1342),  Clément  VI  (1342-1352),  Innocent  VI  (1353-1362), 
Urbain  V  (1362-1370),  Grégoire  XI  (1370-1376).  Les  Italiens  ne 
leur  pardonnèrent  jamais  d’être  de  leur  temps,  d’être  Français, 
d’aimer  la  France  et  surtout  d’y  demeurer.  Ils  regardèrent  cette 
période  de  soixante-dix  ans  comme  un  exil  sur  la  terre  étrangère, 
et  ils  l’appelèrent  «  la  seconde  captivité  de  Babylone  ».  L’Église 
d’Avignon  avait  perdu  pour  eux  ce  caractère  œcuménique  et  catho¬ 
lique  qui  est  le  propre  de  l’Église  romaine  (1).  Ce  n’était  que 
l’Église  nationale  de  France,  vassale  du  Roi,  affiliée  à  l’Université 
de  Paris,  scolastique,  pédante,  dépourvue  d’autorité  et  surtout 
assez  peu  disposée  aux  illuminations  et  au  mysticisme,  si  chers 
aux  tempéraments  méridionaux. 

Il  y  avait  sans  doute  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  critiques. 
Le  Sacré  Collège,  jusqu’alors  presque  exclusivement  composé 
d’évêques  italiens  et  de  moines  d’une  piété  un  peu  farouche,  était 
entièrement  renouvelé.  Presque  tous  ses  membres  étaient  des 
évêques  français,  de  mœurs  plus  faciles,  grands  seigneurs  pour  la 
plupart,  amis  personnels  et  souvent  parents  du  Pape.  Rome  était 
oubliée  et  abandonnée  à  tous  ses  déchirements.  La  Ville  étemelle 
avait  beau  gémir  et  fulminer,  on  n’écoutait  pas  plus  ses  plaintes 
que  ses  objurgations.  Sous  la  pression  de  Dante  et  de  Pétrarque, 
Urbain  V  essaya  bien  timidement  de  rentrer  à  Rome;  mais  cette 
tentative  échoua  misérablement.  Effrayé  par  la  violence  des  par¬ 
tis,  harcelé  parles  prières  des  cardinaux  français  qui  regrettaient 
leurs  palais  d’Avignon,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  dans  sa  belle  Pro¬ 
vence;  et,  pour  réussir  dans  cette  restauration  où  avaient  échoué 
lamentablement  les  deux  patriotes  les  plus  puissants  et  les  plus 
idéalistes  de  l’Italie,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fine  diplomatie, 
les  douces  et  ferventes  prières  et  l’action  presque  surnaturelle  de 
cette  petite  nonne  toscane  que  l’Église  vénère  sous  le  nom  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  et  qu’une  école  mystique  de  peinture, 
presque  contemporaine  des  événements,  a  si  amoureusement  et 
gracieusement  idéalisée. 


(1)  E.  Gebhart,  Sainte  Catherine  de  Sienne,  op.  cit. 
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Le  retour  de  Grégoire  XI,  conduit  par  la  main  délicate  de  la 
jeune  Dominicaine,  fut  considéré  comme  un  véritable  miracle. 
L’épouse  fidèle  était  consolée  de  son  long  veuvage.  Pour  le  peuple, 
c’était  comme  une  rentrée  de  l’enfant  prodigue  et  égaré.  Pour 
l’Église  de  Rome,  ce  fut  le  retour  aux  traditions  séculaires,  la 
reconnaissance  de  ses  droits,  la  restauration  définitive  du  succes¬ 
seur  de  Pierre  sur  son  siège  antique  et  vénéré,  dans  la  ville  pro¬ 
videntielle  que  Dieu  avait  sacrée  du  sang  de  ses  martyrs,  reine 
étemelle  du  genre  humain. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  papes  avaient  cru  plus  prudent  pour  eux 
et  surtout  pour  leurs  biens  de  rester,  pendant  soixante-dix  ans,  à 
Avignon.  Mais,  au  lendemain  même  de  leur  arrivée  sur  les  bords 
du  Rhône,  rien  n’était  prêt  pour  les  recevoir.  Un  peu  surpris  sans 
doute  par  sa  brusque  intronisation,  Clément  V  ne  songea  pas  à  se 
construire  une  résidence  spéciale  ;  et  il  se  contenta  d’habiter  assez 
modestement  le  couvent  et  les  jardins  des  Frères  Prêcheurs  (les 
Dominicains) ,  aujourd’hui  disparus. 

Son  successeur,  Jean  XXII,  commença  à  s’installer.  Il  était 
évêque  d’Avignon  avant  son  élection .  Il  continua  cependant  à  habi¬ 
ter  son  ancien  palais  épiscopal  ;  mais  il  l’agrandit,  le  restaura  et  le 
transforma  en  lui  donnant  des  proportions  mieux  appropriées  aux 
besoins  nouveaux  de  la  cour  pontificale.  Il  jugea,  du  reste,  que  le 
diocèse  pouvait  très  bien  être  administré  par  la  chambre  aposto¬ 
lique,  et  il  supprima  la  dignité  épiscopale  d’Avignon  comme  fai¬ 
sant  double  emploi  avec  son  autorité  suprême.  Comme  évêque,  il 
n’avait  pas  de  chapelle  spéciale  dans  le  palais  épiscopal,  et  il  avait 
jusqu’alors  officié  naturellement  à  la  cathédrale  de  Notre-Dame 
des  Doms  (i).  Devenu  pape,  il  voulut  avoir  sa  chapelle  indépen- 


(i)  Notre-Dame  des  Doms.  Il  convient  de  rejeter  les  cinq  étymologies  sui¬ 
vantes  :  de  domino,  du  seigneur  évêque  ;  de  dominis,  des  seigneurs  chanoines  ;  de 
dénis,  des  dons  ou  des  grâces  ;  l’étymologie  grecque  5c5|xa  et  latine  domus,  dôme, 
coupole;  l’étymologie  celtique  dunum,  dun,  lieu  élevé,  donjon,  dune,  qui  entre 
dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  villes  bâties  sur  une  hauteur,  et 
notamment  Puy-Andaon  ou  A ndunum,  situé  en  face  d’Avignon,  de  l’autre  côté  du 
Rhône,  et  sur  lequel  a  été  bâti  le  fort  Saint-André.  Le  mot  domus  signifiait  au 
moyen  âge  l’église  principale,  la  major  en  Provence,  le  duomo  en  Italie.  Les 
cathédrales  gothiques  et  à  flèches  de  Trêves  et  de  Cologne  se  sont  longtemps 
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dante,  et  il  aménagea  dans  ce  but  l’église  Saint-Étienne,  qui  fut 
divisée  en  deux  vaisseaux  superposés,  la  chapelle  inférieure  et  la 
chapelle  supérieure,  qu’il  fit  toutes  deux  orner  de  peintures  (i). 
Les  bâtiments  du  chapitre  furent  aussi  transformés.  Plusieurs 
maisons,  des  jardins,  tout  un  vieux  quartier  d’Avignon  furent 
achetés  pour  y  établir  des  constructions  nouvelles,  salles  de  réu¬ 
nion  pour  le  consistoire  et  les  congrégations,  grande  cour  inté¬ 
rieure  entourée  de  cloîtres,  galeries,  terrasses,  logements  néces¬ 
saires  pour  le  Pape  et  sa  nombreuse  cour  (2) . 

Les  registres  des  comptes  du  trésor  pontifical,  déposés  à  VAr- 
chivio  secreto  di  Vaticano,  désignés  sous  le  nom  de  Cameralia , 
donnent  le  détail  de  toutes  ces  constructions  et  des  sommes  con¬ 
sidérables  qui  y  furent  consacrées.  L’architecte,  qu’on  appelait  le 
maître  des  œuvres,  operarius  ou  magister  operis ,  en  fut  Guillaume 
de  Cucuron,  originaire  du  Comtat.  Le  principal  artiste  fut  aussi 
un  Français,  Pierre  Dupuy  de  Toulouse,  et  tous  deux  sont  dési¬ 
gnés  comme  des  familiers  du  Souverain  Pontife,  famtliares  domint 
nostri papæ  (3).  Logés,  nourris,  vêtus  même  aux  frais  du  Pape, 
ils  dirigeaient  une  véritable  armée  d’ouvriers,  maçons,  tailleurs 
de  pierre,  peintres,  charpentiers,  manœuvres  de  tous  les  corps  de 


appelées  Do  mus  Sancti  Pétri.  L’église  la  plus  importante  de  toutes  les  villes  ita¬ 
liennes,  avec  ou  sans  coupole,  s'appelle  invariablement  le  Dôme .  L’église  con¬ 
struite  sur  le  rocher  d’Avignon  était  le  Dôme  d'Avignon  et  s’est  appelée  Notre- 
Dame  du  Dôme  ou  du  Doms.  Le  rocher  a  pris  le  même  nom  :  Rocker  des  Dons. 
(Voir  L.  Duhamel,  De  V origine  du  mot  Doms.  Avignon,  1883.) 

(1)  De  expensis  factis  pro  picturis  de  capeîlis  de  Sancto  Stefano.  Cameralia  de 
l3'7* 

(2)  Voir  les  actes  d’achat  d’immeubles  et  de  terrains  faits  par  les  vicaires 
généraux  du  pape  Jean  XXII  et  en  son  nom  pour  l’agrandissement  du  palais 
épiscopal,  en  date  des  26  et  27  juin,  4,  10  et  25  juillet  1318,  13  mars  1319, 
30  mai  1319,  12  février  1322.  (Arch.  de  Vaucluse,  G.  Fonds  de  l’Archevêché. 
CartuL,  t.  1,  f*  49,  50,  51,  77,  80,  82.) 

13  décembre  1316,  Bulle  du  pape  Jean  XXII  pour  l’agrandissement  du  palais 
épiscopal;  5  juillet  1318,  Bulle  du  pape  Jean  XXII  nommant  des  administrateurs 
pour  gérer  les  biens  de  l’évêché  d’Avignon.  (Arch.  de  Vaucluse.  Fonds  de  l’Ar¬ 
chevêché,  Bull.,  f*  13,  14  et  I5.> 

I>écembre  1317,  Bulle  de  Jean  XXII  pour  l'annexion  de  l’église  Saint-Étienne- 
sous- Avignon  au  paUis  épiscopal.  ^Nouguier,  Hist.  ckronolog.  des  évéquesd Avi- 

p,  104 3 

V3>  L,  Duhamel,  Les  architectes  du  palais  des  Papes.  Avignon,  1882. 
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métiers.  On  travaillait  jour  et  nuit  avec  une  fiévreuse  activité. 
Les  Cameralia  fournissent  à  ce  sujet  les  renseignements  les  plus 
intéressants  et  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  magnificence 
de  cette  installation,  non  seulement  comme  bâtiments,  mais 
comme  décoration  (mobilier,  vestiaire,  orfèvrerie).  On  y  voit  pro¬ 
digués  les  marbres  et  les  bois  les  plus  rares,  l'or  et  l’argent,  les 
tapis  de  Turquie  et  d’Espagne,  les  toiles  de  Flandre  et  d’Alle¬ 
magne,  les  étoffes  précieuses,  les  pièces  d’orfèvrerie  d’Italie,  les 
saphirs,  les  couronnes  et  les  roses  d’or,  les  tentures  ornées  de 
perles  et  de  pierreries,  tout  un  luxe,  en  un  mot,  qui  devait  donner 
à  la  cour  pontificale  un  prestige  que  n’avait  pu  lui  acquérir  la  sim¬ 
plicité  de  Clément  V,  modestement  logé  dans  son  couvent  des 
Frères  Prêcheurs. 

Jean  XXII,  cependant,  ne  se  contenta  pas  de  son  magnifique 
palais  de  ville.  11  aimait  beaucoup  la  villégiature;  et  on  le  voit 
dépenser  le  même  luxe  et  la  même  prodigalité  dans  ses  châteaux 
de  Bédarrides  et  de  Noves,  et  surtout  à  Châteauneuf,  dont  les 
vignobles  renommés  —  les  vins  du  Pape  —  ont  conservé  le  nom 
et  le  souvenir  de  leur  illustre  origine.  Il  faisait  en  même  temps 
construire  sur  un  terrain  acheté  aux  environs  du  château  commu¬ 
nal  ,  pour  son  neveu  Arnaud  de  Via ,  le  Petit  Palais ,  qui  devait 
devenir  bientôt  la  demeure  des  évêques  d’Avignon  (i);  et  lorsqu’il 
mourut,  le  4  décembre  1334,  il  laissait  à  son  successeur  une 
demeure  princière,  dans  laquelle  il  avait  développé  tout  le  faste 
de  l’époque,  mais  qui  n’avait  pas  l’apparence  et  encore  moins  les 
réalités  d’une  forteresse  qu’elle  devait  acquérir  sous  ses  succes¬ 
seurs.  Il  lui  laissait  en  outre,  comme  on  l’a  vu,  un  trésor  énorme 
de  près  d’un  milliard  et  demi  de  francs  en  or,  argent,  vaisselle  ou 
pierres  précieuses  (2) . 


(1)  Le  Petit  Palais  reconstruit  par  Jules  II  fut  jusqu’à  la  Révolution  l’arche¬ 
vêché  d’Avignon;  c’est  aujourd’hui  le  petit  séminaire.  Il  occupe  le  fond  de  la 
place  du  Palais. 

(2)  Voir  page  296,  note  1. 
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X 

La  première  préoccupation  de  Benoît  XII  fut  de  mettre  ce  tré¬ 
sor  à  l’abri,  et  de  se  défendre  lui-même  contre  une  attaque  du 
dehors.  Les  papes  d'ailleurs  n’aimaient  pas,  en  général,  à  habiter 
chez  leur  prédécesseur.  Malgré  tout  le  luxe  qu’il  avait  entassé  et 
ses  énormes  dépenses,  le  palais  de  Jean  XXII  n’était  en  somme 
que  la  transformation  et  l’agrandissement  sur  place  de  l’ancien 
palais  épiscopal.  Benoît  XII  fit  construire  un  autre  palais  à  côté, 
dans  lequel  le  premier  fut  en  quelque  sorte  englobé.  Ce  fut  le 
véritable  Palais  apostolique,  mieux  approprié  aux  exigences  de  la 
papauté,  et  surtout  à  sa  défense.  Son  architecte  s’appelait  Pierre 
Poisson,  Petrus  Piscis  ou  Peysonnîs,  originaire,  comme  lui,  du 
comté  de  Foix,  et  de  la  petite  ville  de  Mirepoix  (i) . 

On  sacrifia  la  majeure  partie  du  palais  épiscopal ,  tous  les  bâti¬ 
ments  de  la  Prévôté  et  la  chapelle  Saint-Étienne  elle-même,  pour 
élever  sur  leur  emplacement  une  colossale  forteresse  dont  l’en¬ 
semble  et  les  détails  surpassaient  tout  ce  que  l’architecture  mili¬ 
taire  du  moyen  âge  avait  jusqu’alors  conçu  de  plus  grand  et  de 
plus  fort.  La  chapelle  Saint-Étienne  démolie  fut  remplacée  par 
une  nouvelle  chapelle  plus  vaste,  aux  voûtes  élevées;  et  on  y 
appela  des  artistes  italiens  pour  la  décorer  de  fresques  (2) .  Quatre 
tours  furent  élevées,  dont  la  plus  haute,  dite  de  Trouillas,  en 
souvenir  de  l’ancien  pressoir  communal  dont  elle  occupait  la  place, 
Trullatium  communalis,  n’avait  pas  moins  de  80  mètres  (3)  ;  et 
le  palais,  qui  avait  jusque-là  porté  le  nom  de  Palais  Épiscopal, 
Palatium  Episcopale ,  s’appela  désormais  Palais  Apostolique, 
Palatium  A postolicum  (4) . 

(1)  L.  Duhamel,  Les  architectes  du  palais  des  Papes ,  op.  cit. 

(2)  23  juin  1336.  Bulle  du  pape  Benoît  XII  relative  à  la  chapelle  du  palais 
apostolique.  (Arch.  de  Vaucluse  G.  Fonds  de  l’archevêché.  Bull.,  f®  24.) 

(3)  Stare  de  Troillars  (1206);  Domus  de  Trullas  (1320);  Procurator  domus 
communia  de  Trulliaco  (1235)  ;  Procuratores domus  Trullatii (1255),  etc...  (Cartul. 
de  Perceval  Doria,  Biblioth.  d’Avignon.) 

(4)  Février  1341.  Bulle  de  Benoît  XII  confirmant  l’échange  du  palais  épiscopal 
et  du  palais  apostolique.  Bullarium,  f°*  25  et  26. 
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Clément  VI  continua  l’œuvre  de  son  prédécesseur.  Il  fit  con¬ 
struire  les  énormes  bâtiments  qui  forment  la  façade  méridionale 
du  palais,  la  chapelle  basse  du  consistoire  à  deux  nefs,  et  les 
enceintes  du  midi  qui,  dans  la  suite,  servirent  à  loger  l’arsenal. 
La  porte  et  les  clefs  de  voûte  de  l’entrée  principale  sont  encore 
décorées  de  ses  armes.  Son  architecte  fut  Pierre  Obreri,  dont  le 
nom  seul  est  italien,  mais  qui,  en  réalité,  était  Français,  et  même 
d’une  famille  alliée  au  Pape  (i). 

Innocent  VI  superposa  à  la  chapelle  basse  une  grande  nef  supé¬ 
rieure,  et  construisit  à  côté  la  grande  tour  de  Saint- Laurent. 

Urbain  V,  à  son  tour,  fit  creuser  dans  le  roc  la  cour  d’honneur 
que  l’on  voit  aujourd’hui,  et  construire  toute  la  façade  du  côté 
de  l’Est,  la  septième  et  dernière  tour  dite  des  Anges;  et  au  devant 
ces  magnifiques  jardins  en  terrasse  dont  la  vue  s’étendait  sur  les 
riches  plaines  du  Comtat.  Le  palais  était  alors  achevé.  Les  derniers 
architectes  avaient  été,  comme  les  prédécesseurs,  des  Français  : 
Jean  de  Loubières,  Raymond  Guitbaud,  Guillaume  Nogayroly  (2). 
Grégoire  XI  ne  l’occupa  que  quelques  années,  sans  y  faire  de 
grands  changements.  En  1376,  il  l’abandonnait  et  rentrait  à 
Rome. 

L’ensemble  de  ces  constructions  n’occupe  pas  moins  de  6,400 
mètres  carrés.  Le  type  général  est  celui  des  constructions  mili¬ 
taires  du  midi  de  la  France  au  moyen  âge  dans  ce  qu’il  a  de  plus 
sévère  et  de  plus  vigoureux  :  lourds  piliers ,  épais  contreforts, 
ouvertures  étroites,  voûtes  gothiques  à  nervures  accentuées  qui 
se  ressentent  encore  de  la  tradition  romane.  Toutes  les  entrées 
sont  défendues  par  des  herses ,  tous  les  murs  sont  couronnés  de 
créneaux  et  de  mâchicoulis.  L’aspect  général  rappelle  plutôt  la 
citadelle  d’un  tyran  asiatique  ou  le  burg  colossal  d’un  guerrier 
des  temps  héroïques,  que  la  demeure  du  vicaire  d’un  Dieu  de 
paix.  Les  cours  intérieures,  les  appartements  privés,  les  chapelles 
sont  aussi  solidement  fortifiés  que  l’extérieur.  La  grande  cour  est 


(1)  L.  Duhamel,  Les  architectes  du  palais  des  Papes ,  op.  cit. 

(2)  A.  Penjon,  Avignon.  La  ville  et  le  château  des  Papes.  Roumanille  éd. 
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dominée  de  tous  côtés  par  des  tours  et  de  hautes  courtines.  Maître 
de  la  porte  et  de  l’entrée,  l’assaillant  qui  pénétrait  dans  la  cour 
n’avait,  pour  ainsi  dire,  encore  rien  fait.  Chaque  bâtiment  exigeait 
un  nouveau  siège.  C’était  réellement  le  modèle  de  l’architecture 
militaire  de  l’époque. 

Les  mâchicoulis  des  courtines  constituent  la  seule  décoration 
extérieure  du  palais;  mais  cette  décoration  est  véritablement 
grandiose.  Ces  mâchicoulis  ne  sont  pas,  comme  partout  ailleurs, 
de  simples  créneaux  en  saillie  ouverts  en  dessous  et  soutenus  par 
des  consoles  rapprochées.  D’immenses  arcades  ogivales  sont  éta¬ 
blies  à  deux  pieds  environ  au  devant  du  mur  de  la  construction; 
les  piliers  de  ces  arcades  servent  de  contreforts  au  mur;  chaque 
vide  entre  une  arcade  et  le  mur  forme  un  large  mâchicoulis.  Ce 
mode  de  défense  était  formidable.  Au  lieu  de  pierres  et  de  traits, 
on  pouvait  jeter  par  ces  énormes  vides  des  poutres  entières  qui, 
déviées  par  l’inclinaison  du  mur,  devaient  renverser  dix  échelles 
à  la  fois,  balayer  le  rempart  et  écraser  d’un  seul  coup  toute  une 
rangée  de  mineurs  s’il  s’en  trouvait  d’assez  hardis  pour  essayer 
d’en  saper  le  pied. 

La  défense  était  complétée  par  sept  tours  carrées  d’une  épais¬ 
seur  et  d’une  élévation  telles,  qu’elles  pouvaient  défier  la  mine  et 
tous  les  projectiles  lancés  par  les  engins  alors  en  usage,  et  dont 
l’inébranlable  solidité  a  résisté  jusqu’à  ce  jour  à  toutes  les  causes 
de  destruction  :  la  tour  de  Trouillas,  la  tour  de  la  Gâche  qui  ser¬ 
vait  de  guette ,  la  tour  Saint-Jean ,  la  tour  Saint- Laurent ,  la  tour 
de  l’Estrapade,  la  tour  des  Anges  et  la  tour  de  la  Campane,  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  était  voisine  du  petit  campanile  qui  portait 
cette  fameuse  cloche  d’argent  qui  ne  sonnait  qu’à  l’élection  et  à 
la  mort  du  Pape. 

Toutes  ces  constructions  établies  successivement  par  cinq  papes, 
sur  un  terrain  très  accidenté  et  à  deux  niveaux  différents,  présen¬ 
tent  naturellement  une  extrême  irrégularité.  Mais  les  questions 
de  symétrie  préoccupaient  assez  peu  les  architectes  militaires  du 
moyen  âge  ;  et  ils  se  contentaient  avec  raison  de  donner  aux  diffé¬ 
rents  corps  de  logis  les  formes,  les  dimensions,  l’orientation,  toutes 
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les  conditions,  en  un  mot,  qui  convenaient  le  mieux  à  la  défense. 

En  abandonnant  l’opulente  maison  de  Jean  XXII,  Benoît  XII 
eut  d’ailleurs  pour  principal  objectif  de  se  mettre  en  sûreté  et  de 
s’établir  dans  une  forteresse  imprenable.  On  peut  rendre  cette 
justice  à  ses  architectes  qu’ils  lui  ont  donné  une  entière  satisfaction. 
Les  poternes  sont,  en  effet,  percées  dans  des  rentrants,  bien 
masquées  et  défendues  ;  les  fronts  sont  tous  flanqués ,  suivent  les 
contours  naturels  de  la  roche  sur  laquelle  ils  sont  établis ,  et  pré¬ 
sentent  les  meilleures  dispositions  défensives.  Du  côté  du  Nord, 
le  rocher  des  Doms  est  à  pic  sur  le  Rhône  ;  et  par  là  tout  assaut 
était  impossible.  Du  côté  du  Sud,  il  s’avance  comme  un  coin  dans 
le  cœur  de  la  ville  et  la  coupe  en  deux.  Le  côté  de  l’Ouest,  le  plus 
accessible ,  était  protégé  par  une  série  d’ouvrages  avancés  qui 
aboutissaient  au  fort  du  Châtelet  implanté  à  la  tête  du  pont 
Saint-Bénézet.  A  l’Est  enfin,  les  murs  du  château  n’avaient  pas 
moins  de  50  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  maisons  voisines. 

L’assiette  du  palais  était  donc  merveilleusement  choisie  pour 
protéger  la  ville  et  la  tenir  au  besoin  en  respect.  Des  galeries  sou¬ 
terraines  communiquaient  avec  les  anciens  fossés  de  la  ville 
romaine  et  le  canal  des  Sorguettes,  et  permettaient  de  s’échapper 
clandestinement.  Les  ouvrages  avancés  au  devant  des  portes 
conduisaient  aux  remparts.  Du  haut  des  tours  enfin,  on  dominait 
le  cours  du  Rhône  sur  une  immense  étendue ,  au  point  même  où 
le  fleuve  fait  un  coude  assez  prononcé.  La  citadelle  pouvait  donc 
défier  à  la  fois  le  temps  et  les  hommes;  et,  en  fait,  le  siège  mémo¬ 
rable  qu’a  soutenu  pendant  dix  ans  l’antipape  Pierre  de  Luna 
(Benoît  XIII)  a  laissé  son  gros  œuvre  presque  absolument  intact. 


XI 

A  l’intérieur  du  palais,  la  magnificence  de  l’ornementation  offrait 
un  frappant  contraste  avec  la  rudesse  et  la  sévérité  de  l’extérieur. 
Si  les  architectes,  ou  plutôt  les  ingénieurs  militaires  qui  élevèrent 
ces  fortes  murailles,  étaient  tous  des  Français,  les  décorateurs 
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furent  presque  tous  des  artistes  italiens  appelés  par  les  papes.  Et 
quels  artistes  !  Les  murs  des  chapelles ,  de  la  plupart  des  salles  et 
des  galeries  étaient  couverts  de  fresques  admirables  exécutées  par 
quelques-uns  des  plus  illustres  représentants  des  grandes  écoles 
qui ,  à  cette  époque ,  faisaient  la  gloire  de  Florence ,  de  Pise ,  de 
Sienne,  de  Pérouse. 

Les  peintures  existaient  encore  en  grande  partie  au  commence¬ 
ment  du  siècle.  Dans  la  grande  chapelle  inférieure  à  deux  nefs, 
appeléé  la  salle  du  Consistoire,  où  siégeait  le  tribunal  de  la  Ruota, 
la  même  où  Jeanne  de  Naples  sut  si  bien  charmer  le  Sacré  Collège 
par  son  éloquence  et  sa  beauté ,  on  voyait  autrefois  une  représen¬ 
tation  du  Jugement  dernier.  Dieu  le  Fils  était  assis  sur  son  trône, 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  entouré  d’un  grand  nombre 
de  saints  et  de  prophètes,  et  de  tous  les  papes  et  évêques  du 
douzième  et  treizième  siècle.  Au-dessous  se  trouvaient  toutes  les 
nations,  chacune  dans  leur  costume,  au  milieu  desquelles  les 
ministres  de  Dieu  choisissaient  les  élus  et  rejetaient  les  réprouvés 
dans  les  flammes  de  l’enfer.  Entre  les  croisées  étaient  représentés 
le  Calvaire  et  différentes  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Cette  salle  a 
été  divisée  par  des  planchers  en  trois  étages.  La  grande  chapelle 
supérieure,  qui  n’avait  qu’une  nef,  a  été  aussi  coupée  en  deux  par 
un  autre  plancher;  et  l’ensemble  forme  un  énorme  dortoir  à  cinq 
étages  pour  les  soldats  de  la  garnison  d’Avignon.  Les  scellements, 
les  entailles,  les  encastrements  nécessaires  pour  cette  lamentable 
appropriation,  les  grattages,  et  par-dessus  tout  l’odieux  badigeon, 
ont  à  peu  près  tout  détruit.  Il  ne  reste  plus,  dans  deux  voussures 
de  l’abside,  qu’une  vingtaine  de  figures  de  prophètes  ou  de  sibylles 
qui  se  détachent  sur  un  fond  bleu  constellé.  Ces  personnages 
nimbés  d’or,  vêtus  avec  une  très  grande  richesse,  représentent 
Ézéchiel,  Jérémie,  Isaïe,  Moïse,  Abdias,  Michée,  Nahum,  Mala- 
chie,  Habacuc,  Anne,  mère  de  Samuel,  Énoch,  Job,  Salomon, 
David,  Daniel,  Osée,  Amos,  Sophonie,  Johel  et  une  sibylle. 

La  tour  Sain t-Jean,  divisée  aussi  en  deux  vaisseaux  superposés, 
présente  encore  des  restes  de  magnifiques  peintures.  Dans  la  cha¬ 
pelle  supérieure,  dite  de  Sain t- Martial ,  étaient  représentés  les 
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principaux  actes  de  saint  Martial  de  Limoges,  l’un  des  apôtres 
du  midi  de  la  France,  dont  la  mémoire  était  chère  au  pape  Clé¬ 
ment  VI,  originaire  comme  lui  du  Limousin  :  c’était  l’oratoire 
particulier  du  Pape.  Dans  la  chapelle  inférieure,  on  avait  peint  les 
différents  épisodes  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste. 

Même  luxe,  même  décoration  dans  l’ancienne  chapelle  Saint- 
Étienne,  qui  était  l’oratoire  privé  de  Benoît  XII,  et  dont  les 
voûtes  s’élevaient  à  plus  de  vingt  mètres  de  hauteur.  On  y  voyait, 
en  outre,  les  trophées  conquis  sur  les  Maures  de  Grenade,  à  la 
bataille  de  Tarifa,  et  l’oriflamme  du  roi  de  Castille.  Détruite  par  un 
incendie  au  milieu  des  vicissitudes  du  siège  des  Catalans  au  quin¬ 
zième  siècle,  elle  est  restée  longtemps  en  ruine.  Affectée  ensuite 
au  pénitencier  d’Avignon,  pour  lequel  elle  servait  de  préau,  elle  a 
été  heureusement  relevée  depuis  peu,  sauvée  d’une  destruction 
complète,  et  renferme  aujourd’hui  les  magnifiques  archives  du 
département  de  Vaucluse  et  de  la  ville  d’Avignon ,  précieuses 
reliques  d’un  mémorable  passé  (1). 

Les  grandes  salles  des  galeries,  les  appartements  du  Pape  où 
rien  n’a  été  respecté,  étaient  aussi  décorés  avec  la  même  magni¬ 
ficence  ;  et  le  dépouillement  des  Cameralia  du  Vatican  permet  de 
se  rendre  compte  du  nombre  des  artistes  et  de  l’ardeur  extrême 
qu’ils  ont  déployée.  La  disparition  et  la  mutilation  de  ces  pein¬ 
tures  sont  une  honte  pour  notre  époque.  Ce  n’est  pas  le  temps,  en 
effet,  qui  les  a  détruites;  ce  sont  les  hommes,  et  presque  nos  con¬ 
temporains.  Depuis  la  Restauration,  le  palais  des  papes  est  entre 
les  mains  de  l’autorité  militaire,  qui  l’a  transformé  en  caserne. 
En  1817,  un  régiment  corse  y  était  logé.  Les  soldats,  en  qualité 
d’Italiens,  avaient  le  goût  des  arts  et  savaient  surtout  en  tirer 
parti.  Des  Français  auraient  vraisemblablement  barbouillé  les 
figures  des  saints  ;  les  Corses  préférèrent  les  vendre.  Une  véritable 
industrie  s’établit  dans  le  régiment.  On  détachait  adroitement  la 


(1)  Bien  que  les  archives  pontificales  proprement  dites  aient  suivi  les  papes  à 
Rome  et  soient  aujourd’hui  au  Vatican  avec  celles  de  la  vice-légation,  expédiées 
aussi  à  Rome  vers  1770,  les  archives  d’Avignon  sont  encore  comptées  parmi  les 
plus  riches  de  la  France. 
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mince  couche  d’enduit  qui  recouvrait  la  peinture.  D’ingénieux 
petits  instruments  avaient  même  été  fabriqués  pour  cette  opéra¬ 
tion  délicate.  On  obtenait  ainsi  de  petits  tableaux  que  F  on  vendait 
aux  amateurs  et  même  aux  officiers.  Ce  vandalisme  s’appliquait 
naturellement  aux  plus  belles  fresques  (i).  Celles  qui  restent,  et 
qui,  très  certainement,  ne  sont  pas  des  plus  importantes,  excitent 
encore  notre  admiration  et  ne  peuvent  qu’augmenter  notre  indi¬ 
gnation  et  nos  regrets. 

Quels  furent  les  auteurs  de  ces  magnifiques  peintures?  Les 
noms  de  Giotto,  de  Giottino,  d’Orcagna  ont  été  souvent  pronon¬ 
cés.  On  sait,  en  effet,  que  les  papes  firent  venir  à  Avignon  à  cette 
époque  les  meilleurs  artistes  d’Italie.  Les  témoignages  anciens 
semblent  bien  confirmer  le  séjour  à  la  cour  pontificale  du  grand 
peintre  florentin.  Giotto  ne  mourut  qu’en  1337;  il  n’y  a  donc 
rien  d’impossible  à  ce  qu’il  ait  commencé  les  travaux  de  peinture 
commandés  par  Benoît  XII,  qui  ne  mourut  qu’en  1342  (2).  Mais 
il  est  difficile  d’être  très  affirmatif  à  ce  sujet. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  vraisemblance  qu’on  a  attribué  à  Orca- 
gna  les  fresques  de  la  chapelle  du  consistoire  où  se  tenait  le  tri¬ 
bunal  de  la  Ruota.  Ces  fresques  rappellent  bien  l’école  de  Pise. 
Orcagna,  du  reste,  paraît  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Avi¬ 
gnon,  où  il  était  particulièrement  considéré  par  Clément  VI  (3). 
Il  avait  fait  son  portrait  et  plusieurs  tableaux  pour  sa  cathédrale. 
On  a  de  lui  plusieurs  fresques  célèbres  du  Jugement  dernier,  entre 
autres  celle  de  l’église  Santa-Croce,  à  Florence,  et  celle  du 

(1)  P.  Mérimée,  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  1837. 

Eug.  Muntz,  Les  peintures  de  Simone  Martini  à  Avignon .  Mém.  de  la  Soc. 
nat.  des  antiquaires  de  France,  1884. 

(2)  Fu  et  e  Giotto  intra  li  dipintori  il  piu  sommo  délia  tnedesima  città  di 
Firenme  e  le  sue  opéré  il  testimoniano  a  Roma,  a  Napoli,  a  Vignone,  a  Firenat, 
a  Padova  e  in  moite  parti  del  mondo...  (Vasari,  ed.  Milanesi,  t.  I,  p.  257.) 

(J oc  tu  s)  opéra  cujus  per  Italiam  multis  in  locis  exstant,  fuitque  a  Bene - 
dicto  XII  pont.  max.  in  Avinionem  ad  pingendum  martyrum  historias  accitus 
ingenti  precio,  morte  intervenante  opus  omisit .  (Fr.  Albertini,  Opusculum  de 
mirabilibus  urbis  Roma  veteris  et  nova,  éd.  de  1510.) 

Cf.  Cavalcaselli  etCROWE,  Histoire  de  la  peinture  en  Italie.  Bulletin  monnm., 
1874,  t.  XI. 

(3)  Vasari,  Vita  d'Andrea  di  Cione  Orcagna.  Firenza,  1827. 
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Campo-Santo,  à  Pise.  Les  artistes  aimaient  à  traiter  plusieurs  fois 
le  même  sujet.  L’hypothèse  d’un  Jugement  dernier  peint  par 
Orcagna  à  Avignon  n’a  donc  rien  d’invraisemblable.  Malheureu¬ 
sement  la  fresque  a  disparu. 

On  sait  que  le  premier  grand  travail  de  peinture  commandé 
par  Benoît  XII  fut  le  fameux  porche  de  Notre-Dame  des  Doms, 
où  l’on  voyait  représentés  la  Vierge,  entourée  d’anges,  le  Christ 
émergeant  des  nuages,  saint  Georges  à  cheval,  armé,  la  lance 
à  la  main,  perçant  un  dragon,  et  à  côté  de  lui  une  belle  jeune 
femme  à  genoux,  dont  l’attitude  et  tous  les  ornements  distinc¬ 
tifs  indiquent  sainte  Marguerite.  L’attribution  de  cette  magni¬ 
fique  fresque,  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  d’informes  dé¬ 
bris  très  effacés,  à  Simon  de  Sienne  (Simone  Martini  ou 
Simon  Memmi)  est  à  peu  près  certaine.  Le  grand  émule  sien- 
nois  de  Giotto  fut,  en  effet,  appelé  à  Avignon  en  1339  par  le 
cardinal  Ceccano.  Il  y  devint  le  pensionnaire  attitré  de  la  cour 
pontificale  et  y  mourut  en  1344  (1).  La  collaboration  d’un  de 
ses  élèves  les  plus  célèbres,  Matteo  di  Giovanetto  de  Viterbe  (2), 
a  été  récemment  prouvée.  Avec  eux,  se  trouvait  toute  une  pléiade 
d’artistes  de  talent  ;  et  le  dépouillement  des  Cameralia  permet 
de  retrouver  non  seulement  leur  nom,  mais  encore  leur  salaire  (3). 
D’après  les  pauvres  restes  qui  ont  été  épargnés,  on  reconnaît  que  le 
type  de  toutes  ces  peintures  est,  en  général,  de  l’école  siennoise; 
et  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  les  plus  belles  figures,  celle 
en  particulier  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  des  Doms  aux  cheveux 
blonds  et  flottants,  nimbésd’or,  si  paisible  et  d’une  douceur  inexpri¬ 
mable,  sont  bien  l’œuvre  du  plus  tendre  peintre  de  l’école  mystique 
de  Sienne,  de  celui  que  les  critiques  d’art  ont  appelé  avec  raison 
le  Fra  Angelico  du  quatorzième  siècle.  Saint  Georges  et  sainte 


(1)  Magister  Simon  pictor  mortuus  est  in  curia.  Extrait  du  Nécrologe  de 
l'église  Saint-Dominique  de  Sienne  à  la  date  du  4  août  1344*  (Milanesi,  Docu¬ 
menta  per  la  storia  delV  arte  senes.,  t.  I.) 

(2)  Courrier  de  lpArt,  15  décembre  1881. 

Eug.  Muntz,  Notice  sur  V auteur  des  fresques  de  la  chapelle  Saint-Martial  au 
palais  des  Papes.  Mém.  de  l’Acad.  de  Vaucluse,  année  1882. 

(3)  Eug.  Muntz,  op.  cit. 

11.  23 
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Marguerite  du  porche  d’Avignon  reproduisaient,  dit-on,  les  traits 
de  Pétrarque  et  de  Laure.  Cela  n’a  rien  que  de  très  admissible. 
Le  costume  de  la  sainte,  qui  est  exactement  semblable  à  celui 
de  Laure,  si  souvent  décrit  par  Pétrarque,  l’attitude  de  la  jeune 
femme,  placée  si  près  du  cavalier,  l’amitié  qui  unissait  le  peintre 
au  poète,  autorisent  très  bien  cette  supposition. 

Le  pinceau  de  Simon  Memmi  semble  aussi  se  révéler  dans  les 
gracieuses  et  touchantes  peintures  de  la  Tour  des  Anges,  qui  rap¬ 
pellent  par  leur  coloris  et  leur  grâce  un  peu  archaïque  les  plus 
suaves  fresques  d’ Assise. 

La  chapelle  du  consistoire  paraît  être  plutôt  l’œuvre  des 
élèves  de  Memmi  ou  de  ses  continuateurs.  C’est  là  que  se  trouvent 
les  prophètes,  debout  comme  des  soldats  sous  les  armes,  drapés 
d’or  et  de  pourpre,  dans  une  attitude  peut-être  un  peu  dramatique, 
mais  portant  haut  leurs  têtes  nobles  et  fières  et  exprimant  ce 
grand  calme  religieux  qui  convient  aux  personnages  bibliques. 

Le  peu  qui  nous  reste  de  ces  merveilles  suffit  cependant  pour 
donner  une  idée  du  luxe  incomparable  qui  régnait  à  la  cour 
d’Avignon  au  quatorzième  siècle.  Comme  le  Palatin  des  Césars,  le 
Vatican  des  pontifes  de  Rome,  le  Kremlin  des  tsars,  la  Ville  rouge 
des  empereurs  de  la  Chine,  le  Palais  d’Avignon  contenait,  danssa 
vaste  enceinte  fortifiée,  tout  un  monde  :  églises,  salles  d’armes  et 
de  fêtes,  cloîtres,  tours  et  clochers,  galeries,  musées,  tribunal, 
prison,  appartements  enfin  pour  le  Pape  et  sa  nombreuse  maison. 
A  ne  juger  que  par  son  extérieur,  on  eût  dit  seulement  une  for¬ 
teresse  inexpugnable,  moles  miranda ,  comme  disait  L’Hôpital, 
une  «  fière  et  hautaine  masse  de  pierre  »,  selon  l’expression  pit¬ 
toresque  de  Nostradamus.  Le  chroniqueur  Froissart  l’a  dépeint 
d’un  seul  trait  :  c’était  «  la  plus  forte  et  la  plus  belle  maison  de 
France  ». 


XII 

Ce  n’est  pas  ordinairement  par  la  gare  du  chemin  de  fer  qu’il 
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faut  arriver  dans  une  ville  si  l’on  veut  en  saisir  l’ensemble  et  la 
physionomie  générale.  A  Avignon  cependant,  l’impression  n’est 
pas  mauvaise.  Tout  d’abord  se  développe  le  long  alignement  de 
l’enceinte  des  papes,  jalonnée,  de  distance  en  distance,  de  tours 
alternativement  rondes  et  carrées.  Une  brèche  est  pratiquée  dans 
le  rempart,  assez  ingénieusement  flanqué  de  tours  qui  prêtent 
un  peu  à  l’illusion.  Une  belle  avenue  vient  ensuite,  corso  bruyant 
et  animé,  qui  conduit  à  la  place  de  l’Horloge.  Cette  place  est  le 
cœur  de  la  cité,  le  forum  de  la  ville  moderne,  qui  occupe  exacte¬ 
ment  la  même  assiette  que  celui  de  la  ville  ancienne.  C’est  certai¬ 
nement  une  des  plus  gaies  de  province,  avec  ses  cafés  populeux’, 
son  théâtre  élégant  et  son  beffroi  gothique  et  byzantin  où,  depuis 
des  siècles,  le  fidèle  Jaquemart  offre  un  bouquet  fané  à  sa  femme 
embéguinée.  Ce  délicieux  bijou  architectural  ,  dépendance  de 
l'ancien  palais  Colonna,  devenu  depuis  la  «  livrée  »  d’Albano, 
mériterait  bien  d’être  dégagé  jusqu’à  son  pied,  au  grand  jour  et  au 
grand  air.  Il  est  malheureusement  entouré  de  colonnes  massives 
et  empâté  par  des  bâtiments  administratifs  du  plus  médiocre  effet. 
La  place  du  Palais  vient  à  la  suite,  presque  déserte  et  dominée 
par  les  hautes  murailles  de  la  citadelle  pontificale.  A  côté  du 
Palais  est  la  métropole.  Dans  le  fond,  les  escarpements  et  la  ter¬ 
rasse  du  rocher  des  Doms. 

Mieux  vaut  cependant  arriver  à  Avignon  par  le  Rhône,  et  sur¬ 
tout  par  la  descente  de  la  colline  de  Villeneuve  de  l’autre  côté  du 
fleuve.  La  vue  embrasse  à  la  fois  toute  la  vallée,  le  confluent  de 
la  Durance,  les  remparts  et  les  clochers  de  la  ville,  la  masse  du 
palais  des  Papes,  le  fort  Saint- André,  les  débris  de  la  Chartreuse 
de  Villeneuve  couchée  dans  sa  «  vallée  de  bénédiction  » ,  les 
riches  plaines  du  Comtat,  l’énorme  relief  du  Ventoux  et  tout  un 
horizon  de  vaporeuses  collines  noyées  dans  le  ciel  bleu  de  Pro¬ 
vence  et  que  limitent  d’un  côté  les  petites  crêtes  rocheuses  des 
Alpines,  de  l’autre  le  rideau  neigeux  des  grandes  Alpes.  Ainsi  vue, 
l’ancienne  cité  des  papes  présente  bien  ce  caractère  de  certaines 
villes  italiennes  du  moyen  âge,  étagées  en  pyramide,  à  demi 
aériennes,  entourées  d’eau  de  tous  côtés,  enfermées  dans  leur 
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gracieuse  ceinture  de  murailles  crénelées,  et  couronnées  de  flèches, 
de  campaniles  et  de  tours.  Comme  dans  les  vieilles  estampes,  on 
placerait  volontiers  au-dessus  une  sainte  famille  tranquillement 
assise  dans  les  nuages  sur  un  fond  bleu  et  or,  et  une  échelle  d’anges 
descendant  joyeusement  du  ciel  vers  leur  petite  Jérusalem  terrestre 
où  l’on  menait  en  somme  assez  bonne  vie;  en  bas,  dans  la  plaine, 
suivant  les  bords  du  Rhône  ou  le  traversant  sur  le  pont  merveil¬ 
leux,  la  foule  des  bergers  et  des  paysans  avec  leurs  chars  et  leurs 
troupeaux,  et  toute  une  procession  de  bons  pèlerins  et  de  beaux 
évêques,  crosse  à  la  main  et  reluisant  au  gai  soleil  dans  leurs  chapes 
de  soie  et  de  velours. 

Le  séjour  des  papes  qui  a  fait  pendant  près  d’un  siècle  la  for¬ 
tune  d’Avignon,  l’a  marquée  en  effet  d’une  empreinte  particulière. 
Après  les  papes,  les  légats  et  les  vice-légats  qui  y  ont  séjourné 
jusqu’à  la  Révolution,  lui  ont  conservé  le  caractère  de  ville  pon¬ 
tificale. 

La  métropole  placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Doms 
est  à  elle  seule  tout  un  monde  de  souvenirs.  La  vénérable  église 
a  vu  le  sacre  et  l’intronisation  de  trois  papes,  Innocent  VI,  Ur¬ 
bain  V  et  Grégoire  XI,  le  couronnement  de  Louis  d’Anjou,  roi  de 
Naples,  les  funérailles  d’innocent  VI  auxquelles  assistait  le  roi  de 
France,  les  somptueux  pèlerinages  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  de 
Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  qui  furent 
d’immenses  parades  religieuses.  Elle  contient  les  tombeaux  de 
Jean  XXII  et  de  Benoît  XII,  deux  merveilles  de  l’art  ogival  du 
quatorzième  siècle,  et  les  sépultures  de  cent  cinquante-sept  prélats 
ou  cardinaux,  parmi  lesquelles  celle  du  belliqueux  évêque  Domi¬ 
nique  Grimaldi,  qui  commandait  à  Lépante  la  flotte  de  la  chré¬ 
tienté.  Ce  fut  pendant  quatre  cents  ans  le  campo  santo  attitré 
des  princes  de  l’Église. 

Dix-neuf  conciles  se  sont  tenus  à  Avignon.  Avant  1789,  on  y 
comptait  une  métropole,  7  paroisses  dont  5  collégiales,  27  cou¬ 
vents  de  religieux,  22  de  religieuses,  7  confréries  de  pénitents, 
32  congrégations  religieuses,  7  collèges  ou  séminaires,  14  cha¬ 
pelles  ou  oratoires,  18  hôpitaux  ou  maisons  de  charité.  Presque 
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tous  les  Ordres  religieux  du  monde  y  étaient  représentés.  Chacun 
de  ces  établissements  avait  naturellement  sa  tour,  son  beffroi  ou 
tout  au  moins  un  modeste  campanile  dont  la  cloche,  presque  tou¬ 
jours  en  mouvement,  annonçait  à  la  fois  les  heures  et  tous  les 
exercices  de  la  journée.  Avec  la  ceinture  d’eau  qui  l’entourait 
alors  de  tous  les  côtés,  c’était’  bien  Vis  le  sonnante  de  Rabe¬ 
lais  ;  c’est  encore  aujourd’hui  la  ville  de  France  où  l’on  carillonne 
peut-être  le  plus.  Non  seulement  les  heures,  les  solennités  et  les 
fêtes,  les  anniversaires,  les  cérémonies  religieuses  ou  laïques, 
mais  les  incidents  périodiques ,  quotidiens  ou  même  imprévus  de 
la  vie  publique  —  élections,  réunions  de  corps,  services  munici¬ 
paux,  arrosage,  incendie,  inondation,  mesures  de  police,  etc.  — 
sont  annoncés  par  d’interminables  sonneries  qui  sont  pour  les 
habitants  un  véritable  langage. 

Au  quatorzième  siècle,  à  l’apogée  de  la  puissance  pontificale, 
la  ville,  peuplée  d’églises,  de  couvents  et  de  palais,  présentait  un 
éclat  et  une  animation  incomparables.  «  Qui  n’a  pas  vu  Avignon 
du  temps  des  papes  n’a  rien  vu.  Pour  la  gaieté,  la  vie,  l’anima¬ 
tion,  le  train  des  fêtes,  jamais  une  vie  pareille.  C’étaient,  du 
matin  au  soir,  des  processions,  des  pèlerinages,  des  rues  jonchées 
de  fleurs  et  tapissées  de  haute  lice,  des  arrivages  de  cardinaux  par 
le  Rhône,  bannières  au  vent,  galères  pavoisées,  les  soldats  du 
Pape  qui  chantaient  du  latin  sur  les  places,  les  crécelles  des  Frères 
quêteurs.  Puis,  du  haut  en  bas,  des  maisons  qui  se  pressaient  en 
bourdonnant  autour  du  grand  palais  papal  comme  des  abeilles 
autour  de  leur  ruche.  C’était  encore  le  tic  tac  des  métiers  à  den¬ 
telles,  le  va-et-vient  des  navettes  tissant  l’or  des  chasubles,  les 
petits  marteaux  des  ciseleurs  de  burettes,  les  tables  d’harmonie 
qu’on  ajustait  chez  les  luthiers,  les  cantiques  des  ourdisseuses. 
Par  là-dessus  le  bruit  des  cloches,  et  toujours  quelque  tambourin 
qu’on  entendait  ronfler  là-bas  du  côté  du  pont.  Car  à  Avignon, 
quand  le  peuple  est  content,  il  faut  qu’il  danse;  et  comme  en  ce 
temps-là  les  rues  de  la  ville  étaient  trop  étroites  pour  la  farandole, 
fifres  et  tambourins  se  portaient  sur  le  pont,  au  vent  frais  du 
Rhône;  et  jour  et  nuit  l’on  y  dansait...  Ah!  l’heureux  temps! 
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l’heureuse  ville  !  des  hallebardes  qui  ne  coupaient  pas,  des  prisons 
où  l’on  mettait  le  vin  à  rafraîchir!  jamais  de  disette,  jamais  de 
guerres...  (i)  !  » 

Cette  manière  charmante  de  présenter  l’histoire  d’Avignon  à 
l’époque  des  papes  comme  un  scénario  d’opéra-comique  ne  manque 
certainement  pas  de  couleur  locale.  Mais  la  vérité  est  quelque 
peu  différente,  bien  autrement  grandiose  et  quelquefois  tragique. 
Dans  ce  formidable  palais  apostolique,  entre  les  murs  duquel  s’est 
concentrée,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  la  vie  du  monde,  et  dont 
l’origine  même  fut  un  grand  événement  historique,  sept  papes 
ont  régné;  et  quatre  d’entre  eux,  Jean  XXII,  Benoît  XII,  Clé¬ 
ment  VI  et  Urbain  V,  ont  été  à  plusieurs  reprises  les  arbitres 
suprêmes  du  sort  des  trônes  et  des  nations.  C’est  là  que  se  ren¬ 
dirent  respectueusement  les  ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière, 
de  Charles  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  et  que  se  décida  le 
sort  de  la  France,  de  l’Italie  et  de  l’empire  d’Allemagne,  que  le 
Pape  reçut  le  roi  de  France  Philippe  VI,  les  envoyés  du  khan  des 
Tartares  et  de  l’empereur  de  Constantinople,  le  roi  de  Majorque 
et  les  glorieux  trophées  de  la  bataille  de  Tarifa. 

C’est  dans  une  des  salles  de  ce  palais,  Yhospitium  audieniiæ , 
qu’eut  lieu  le  singulier  procès  de  Hugues  Geraudi,  évêque  de 
Cahors,  compatriote  du  pape  Jean  XXII,  accusé  d’un  complot 
peut-être  imaginaire  et  de  pratiques  de  sorcellerie  ;  et  c’est  de  l’une 
des  prisons  placées  au-dessous  même  des  appartements  du  Pape 
que  le  malheureux  évêque  sortit  pour  être  livré  au  bras  séculier 
et  conduit  à  son  atroce  supplice  (2).  C’est  encore  dans  ce  palais 
que  le  pape  Clément  VI  fut  couronné  en  présence  du  fils  du  roi 
de  France,  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Humbert,  dauphin  du 
Viennois;  que  le  tribun  Rienzi,  chassé  de  Rome,  fut  gardé  comme 

(1)  A.  Daudet,  La  mule  du  Pape . 

(2)  m  ...  fut  dégradé  entièrement  par  le  cardinal  évesque  de  Tusculum  et  remis 
au  bras  séculier  qui  le  fist  trayner  publiquement  et  l’escorcher  vif  en  maints 
endroits  de  son  corps,  et  enfin  brusler,  luy  ayant  au  préalable  faist  couper  le 
poing,  et  les  doigts  et  la  peau  ont  jusqu’à  noz  jours  demeuré  plantés  aveq  un 
coteau  contre  la  maison  dudict  evesque,  faite  à  quarreaux  près  du  monastère  de 
Sainte-Clère  et  Petit  Paradis  dudict  Avignon.  »»  ( Chronique  inédite  de  1317 • 
Arch.  d’Avignon.) 
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prisonnier;  que  Jeanne  de  Naples  vint  faire  amende  honorable  et 
vendre  Avignon;  qu’innocent  VI  traita  avec  les  Grandes  Compa¬ 
gnies;  qu’Urbain  V  excommunia  Duguesclin  et  conclut  la  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre;  que  l’antipape  espagnol  Pierre  de 
Luna  et  ses  neveux,  appuyés  par  la  flotte  aragonaise  mouillée 
dans  les  eaux  du  Rhône,  soutinrent  pendant  onze  ans  contre  les 
troupes  du  roi  de  France  un  siège  véritablement  épique.  C’est  là, 
en  un  mot,  que  tous  les  événements  qui  ont  agité  le  monde  ont 
eu,  pendant  plus  d’un  siècle,  leur  écho  ou  leur  solution  (i). 

Avignon  était  bien  alors,  en  effet,  la  première  ville  de  l’Occi¬ 
dent.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  actes  et  les  documents 
de  l’époque,  sa  population  fixe  devait  approcher  de  80,000  âmes, 
sans  compter  un  nombre  considérable  d’étrangers  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’évaluer  :  —  marchands  et  pèlerins  de  toutes  les  nations  , 
Juifs  exerçant  tous  les  métiers,  fabricants  et  artistes  de  toute 
sorte,  pénitents  de  toutes  les  couleurs,  docteurs  et  hérétiques  de 
toutes  les  écoles,  religieux  de  tous  les  Ordres,  princes,  seigneurs, 
évêques,  clercs,  hommes  d’armes,  aventuriers,  astrologues,  jon¬ 
gleurs,  spadassins,  rufiens  et  ribauds  de  tous  les  pays. 

Le  va-et-vient  de  cette  population  cosmopolite,  le  train  prin¬ 
cier  d’une  cour  opulente,  prodigue  de  fêtes  et  protectrice  attitrée 
de  tous  les  arts,  et  par-dessus  tout  le  tempérament  de  cette  jolie 
race  provençale,  vive,  impressionnable,  toujours  amie  du  mouve¬ 
ment  et  du  plaisir ,  ne  pouvaient  guère  s’accommoder  avec  le 
calme  et  le  recueillement  de  la  vie  religieuse  simplement  et  hon¬ 
nêtement  pratiquée;  et,  en  fait,  Avignon  passait  pour  être  la  ville 
la  plus  frivole  et  même  la  plus  dépravée  du  monde  latin.  Il  faut 
lire  à  ce  sujet  les  lettres  secrètes  de  Pétrarque.  C’est  pour  lui  un 
thème  inépuisable  de  diatribes  et  d’accusations.  «  Les  mœurs  de 
Babylone,  dit-il,  l’orgueil  de  Nemrod  et  de  Cambyse,  les  infâmes 
voluptés  de  Sémiramis,  toutes  les  turpitudes  de  l’antiquité  se 
reproduisent  à  Avignon...  Tout  ce  qu’il  y  a  sur  la  terre  de  per¬ 
fidie,  de  ruse,  d’impiété,  de  mœurs  détestables  est  amoncelé  sur 

(1)  L.  Duhamel,  Les  origines  du  palais  des  Papes.  Congrès  archéol.  de 
France,  1882. 
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les  bords  du  Rhône...  On  y  méprise  Dieu,  on  y  adore  l’argent,  on 
y  foule  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines...  C’est  un  égout 
dans  lequel  viennent  se  réunir  toutes  les  immondices  de  l’univers, 
un  marais  infect...  Tout  y  respire  le  mensonge  :  l’air,  la  terre,  les 
maisons  et  surtout  les  chambres  à  coucher  (i)...  » 

C’est  un  peu  à  la  cour  pontificale  que  Pétrarque  attribue  la 
cause  de  cette  dépravation.  Assez  peu  respectueux  pour  les  papes 
qui  l’avaient  cependant  comblé  de  bienfaits,  il  s’en  prend  surtout 
à  leur  entourage,  aux  cardinaux  et  à  tout  ce  qui  les  touche;  il  les 
appelle  des  «  satrapes  (2)  ».  «  Parce  qu’ils  portent,  dit-il,  un  petit 
morceau  de  pourpre  rouge  sur  le  dos,  ils  se  croient  supérieurs  aux 
autres  hommes  et  méprisent  le  reste  du  genre  humain  ;  ils  se  cou¬ 
vrent  d’or  comme  des  despotes  de  l’Asie,  sont  avides  de  présents 
et  n’accueillent  bien  que  ceux  qui  les  payent.  »  Il  leur  reproche 
d’aimer  le  luxe,  d’habiter  des  palais  somptueux,  de  boire  plus  que 
de  raison  des  vins  de  France,  de  mentir  effrontément,  d’avoir  des 
mœurs  déplorables,  de  se  livrer  à  d’infâmes  plaisirs,  d’entretenir  des 
pourvoyeurs  qui  battent  le  pays  pour  leur  découvrir  et  leur  ame¬ 
ner  de  belles  femmes;  et  une  de  ces  lettres  contient  même  l’his¬ 
toire  étonnante  entre  toutes  d’un  cardinal  ingénieux  qui  revêtit 
un  jour  un  costume  de  pourpre  pour  triompher  des  scrupules 
d’une  jeune  fille  (3).  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  ces 
invectives,  trop  passionnées  pour  ne  pas  être  un  peu  calomnieuses, 
l’anecdote  assez  scabreuse,  si  bien  racontée  par  Chapelle  et 
Bachaumont,  du  chevalier  gascon  et  de  son  mignon  page;  et  on 
ne  peut  manquer  de  relever  la  mordante  critique  de  ces  mœurs 
d’Avignon  à  demi  orientales,  qu’il  est  impossible  cependant  d’ap¬ 
peler  efféminées,  —  car  c’est  le  contraire  qu’il  faudrait  dire  éty¬ 
mologiquement,  —  dans  le  récit  des  vicissitudes  et  des  poursuites 
auxquelles  fut  en  proie  ce  singulier  personnage  jusqu’à  ce  qu’il 
pût  trouver  asile  et  sécurité  sur  les  terres  papales,  où,  paraît-il, 


(1)  Petrarch.,  Family  XII,  2. 

Id.,  Epist.  sine  titulo,  VIII,  IX,  XII,  XV,  7. 
<2)  Petrarch.,  Senti.,  XII,  2. 

(3)  Petrarch.,  Epist.  sine  titulo,  IV. 
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sa  manière  de  vivre  était  jugée  avec  plus  d’indulgence  (1). 

Ce  ne  sont  là,  sans  doute,  que  des  pamphlets;  mais  ils  peuvent 
bien  contenir  un  certain  fond  de  vérité.  La  cour  pontificale 
d’Avignon  était  certainement  loin  d’être  un  modèle  de  vertu;  et, 
sur  cette  terre  de  Provence,  où  tout  tourne  si  vite  à  la  fête  et  à  la 
dissipation,  la  splendide  maison  du  Pape,  qui  offrait  si  libérale¬ 
ment  aux  poètes  et  aux  artistes  une  somptueuse  hospitalité,  avait 
moins  les  apparences  d’une  maison  religieuse  que  d’une  cour 
d’amour.  Les  pontifes  présidaient  et  jugeaient  parfois  de  curieuses 
joutes  littéraires.  Dans  les  jardins  qu’ils  avaient  merveilleuse¬ 
ment  suspendus  au  haut  de  leurs  terrasses,  dans  les  salles  de 
leur  palais  couvertes  de  peintures  et  meublées  avec  tout  le  luxe 
de  l’époque,  sous  les  ombrages  des  villas  princières  qu’ils  s’étaient 
bâties  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Durance,  à  Châteauneuf,  à 
Noves,  à  Sorgues,  ils  donnaient  des  fêtes  dont  l’éclat  surpassait 
celles  de  beaucoup  de  maisons  souveraines. 

Sans  doute,  Jean  XXII,  qui  était  un  ami  fervent  de  l’étude,  et 
Benoît  XII  un  Cistercien  assez  rude  et  d’un  grand  sens  pratique, 
furent  beaucoup  préoccupés  de  l’organisation  du  pouvoir  ponti¬ 
fical  sur  la  terre  de  France,  de  la  construction  et  de  la  défense  du 
palais  apostolique,  du  soin  surtout  d’assurer  à  la  papauté  cette 
indépendance  et  ce  prestige  que  donne  la  possession  d’un  immense 
trésor. 

Tout  autre  fut  Clément  VI.  Il  était  d’une  grande  famille  et 
avait  tous  les  goûts  d’un  gentilhomme.  Il  trouva  la  maison  mon¬ 
tée,  et  il  en  fit  somptueusement  et  même  galamment  les  honneurs. 
Il  aimait,  on  doit  le  reconnaître,  plus  qu’il  ne  convenait  certaine¬ 
ment  à  un  pape,  la  société  des  femmes.  La  belle  vicomtesse  de 
Turenne  et  la  non  moins  belle  comtesse  de  Périgord  ont  peut-être 
fait  dans  ses  appartements  des  séjours  beaucoup  trop  prolongés  ;  et 
on  peut  regretter  de  trouver  dans  sa  cour  et  dans  sa  famille  une 
liberté  de  mœurs  que  ses  exemples  et  sa  conduite  personnelle 

(0  Voyage  de  MM.  Franç.  de  Coigneux  de  Bachaumont  et  Cl.  Etntn.  Luillier 
Chapelle,  Francfort,  1697;  la  Haye,  1732. 
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l’empêchaient  souvent  de  réprimer.  Mais  ces  défauts  de  grand  sei¬ 
gneur  étaient  rachetés  par  de  charmantes  qualités  et  de  réelles 
vertus  ;  et  on  ne  saurait  oublier  sa  conduite  héroïque  pendant  la 
terrible  peste  qui  enleva  à  Avignon  plus  du  dixième  de  sa  popula¬ 
tion,  l’intelligence  avec  laquelle  il  organisa  et  dirigea  les  secours, 
la  libérale  protection  qu’il  accorda  aux  Juifs  traqués  de  toutes 
parts  en  Europe,  ses  efforts  pour  modérer  les  rigueurs  de  l’Inqui¬ 
sition,  sa  bonté  inépuisable  et  son  exquise  charité,  qui  répondait 
si  bien  à  la  douceur  de  son  nom. 

Ce  fut,  en  somme,  un  très  noble  et  très  brillant  pontife;  et  on 
ne  peut  s’empêcher  de  trouver  bien  sévères  les  critiques  de 
Pétrarque  envers  celui  qui  fut  son  bienfaiteur  et  qui  le  traitait  en 
ami.  Le  poète,  d’ailleurs,  qui  était  clerc  et  même  secrétaire  aposto¬ 
lique,  amant  attitré  d’une  femme  mariée,  père  de  deux  enfants 
naturels,  dont  l’un,  à  l’âge  de  quatorze  ans,  obtenait,  à  sa  demande, 
une  dignité  ecclésiastique,  ce  qui  était,  comme  on  le  voit,  parfai¬ 
tement  compatible  avec  toutes  les  dissipations  de  la  vie  de  cour, 
aurait  pu  avoir  plus  d’indulgence.  Nul  doute  que  les  cardinaux  et 
tous  les  familiers  de  la  maison  du  Pape  ne  vécussent  à  peu  près 
de  la  même  façon,  et,  à  leur  exemple,  tous  ceux  qui,  de  près  ou 
de  loin,  touchaient  à  cette  cour  brillante  et  frivole,  amie  surtout 
du  luxe,  du  bruit  et  du  plaisir;  et  on  peut  citer,  comme  trait 
caractéristique  du  temps ,  le  testament  de  l’un  des  princes  de 
l’Église,  le  cardinal  Arnaud  de  Via,  neveu  du  Pape,  fondateur  de 
la  collégiale  de  Villeneuve -lez -Avignon,  où  l’on  trouve  des 
regrets,  des  souvenirs  et  des  legs  fort  profanes  (1).  C’étaient,  en 
somme,  les  mœurs  de  l’époque,  et  personne  ne  songeait  alors  à 
s’en  offusquer. 

Cinq  siècles  ont  passé.  Le  temps  a  tout  amoindri,  appauvri  et 
rapetissé.  Mais  Avignon  semble  avoir  gardé  quelque  chose  de 

(1)  ...  Item  lego  Domine  Hugue  de  Grianno,  domine  mee,  quadragenta  libéras 
Turonensium  paroorum  semel  solvendas...  24  novembre  1335.  (Arch.  du  dépar¬ 
tement  du  Gard.  Fonds  de  la  Collégiale  de  Villeneuve-lez-Avignon,  G,  1241.) 
Dans  ce  curieux  testament,  les  legs  pieux  sont  mentionnés  les  premiers;  puis 
vient  le  legs  fait  à  la  maîtresse,  Huguette  de  Griannon  ;  les  legs  à  la  famille  sont 
les  derniers.  (L.  Duhamel,  Arnaud  de  Via.  Bull,  mon.,  1883,  fasc.  5.)  . 
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l'élégance  et  de  la  galanterie  de  sa  belle  époque.  Hérissée  de  flè¬ 
ches  et  de  tours,  entourée  de  murailles  crénelées,  couronnée  par 
son  formidable  château  ,  la  vieille  résidence  des  papes  a  tout 
d’abord  une  apparence  de  ville  sainte  et  guerrière.  L’intérieur  de 
la  ville  répond  même  assez  à  cette  sévérité  extérieure  :  rues 
étroites  et  tortueuses,  grands  murs  de  couvents,  hôtels  déserts, 
anciens  palais  cardinalices  aux  fenêtres  géminées,  portes  à  mou¬ 
lures  surmontées  d’écussons,  ferrures  massives  aux  ouvertures 
des  rez-de-chaussée.  De  distance  en  distance,  de  vieilles  églises 
abandonnées,  des  tours  à  créneaux,  des  clochers  qui  se  dressent 
comme  des  minarets.  A  tous  les  carrefours,  de  jolies  niches  de 
madone  au  devant  desquelles  un  petit  lampadaire  est  suspendu 
par  une  console  en  fer  du  travail  le  plus  délicat  et  le  plus  varié, 
allumé  chaque  soir  par  les  habitants  du  quartier.  Sans  la  Révolu¬ 
tion,  qui  a  tout  détruit  ou  mutilé,  et  les  Jésuites  qui  ont  tout 
enlaidi,  —  nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  ne  parlons 
qu’au  point  de  vue  de  l’art,  —  Avignon  présenterait  certaine¬ 
ment  une  collection  de  monuments  religieux  aussi  riche  que  les 
plus  belles  villes  de  l’Italie. 

Tout  cela  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  décor  un  peu  disloqué, 
à  peine  un  souvenir.  Sous  son  armure  de  chevalier  et  son  vête¬ 
ment  d’église,  la  ville  n’a  rien  de  mystique  et  garde,  au  contraire, 
un  vieux  fonds  de  sensualité  toute  païenne.  Depuis  qu’elle  a  cessé 
d’être  la  ville  des  papes,  elle  est  devenue  celle  des  félibres  et  des 
«  cigaliers  »,  sortes  de  tziganes  de  la  poésie  provençale,  qui  sont 
un  peu  les  continuateurs  des  troubadours.  Le  carillon  de  leurs 
rimes  s’ajoute  à  celui  de  ses  églises.  Leur  langage  accentué,  leurs 
périodes  vibrantes  font  retentir  tous  les  échos  de  la  ville  et  de  la 
banlieue.  Ils  sont  partout  les  rois  des  fêtes  populaires;  et  Avi¬ 
gnon  est  presque  toujours  en  fête  :  fêtes  officielles,  religieuses, 
artistiques,  votives,  champêtres,  et  surtout  fêtes  de  quartiers  qui 
se  déplacent  successivement  dans  tous  les  faubourgs  et  durent 
des  semaines  entières,  avec  leurs  bals,  leurs  concerts  en  plein  air, 
leurs  processions,  leurs  champs  de  foire,  leurs  feux  de  joie  et 
leurs  interminables  banquets.  C’est  le  pays  des  couleurs  vives  et 
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tranchées,  de  la  gaieté  bruyante,  des  plaisirs  faciles,  de  la  vie  en 
dehors.  Dans  ce  grand  ciel  bleu  de  Provence,  sous  ce  soleil  pro-j^” 
digue  dont  l’ardeur  est  tempérée  par  la  brise  du  Rhône,  Avignon* 
baignée  par  son  large  fleuve,  dominant  de  son  acropole  monwj 
mentale  une  immense  plaine  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  ferJ 
tiles  de  la  Toscane,  se  dresse  noblement  avec  des  allures  d’an 
cienne  capitale;  mais  l’aimable  petite  souveraine  presque  déchu* 
a  surtout  une  grâce,  une  harmonie  et  des  mœurs  toutes  floren¬ 
tines.  Ville  élégante,  sonore,  artiste,  chantante,  parfumée,  un  pei 
frivole  peut-être  et  amoureuse,  mais  charmante  entre  toutes 
véritable  perle  de  cette  vallée  historique  du  Rhône  dont  elle  rap 
pelle  les  plus  grands  et  les  plus  poétiques  souvenirs. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME 


LA  RÉGION  D'ARLES. 


Variation  des  embouchures  de  la  Durance  et  du  Gardon.  —  Tarascon  et  Beau- 
caire.  —  Origine  ancienne  de  la  ville  d’Arles.  —  A  r-laith,  Arles  celtique  et 
phénicienne.  —  Inondations  du  Rhône.  —  L’endiguement  moderne;  ses  dan¬ 
gers  et  ses  résultats.  —  L’ancienne  mer  et  les  îles  d’Arles.  —  Période 
maritime,  période  marécageuse,  période  agricole.  —  Les  utriculaires  et  la 
navigation  sur  les  étangs.  —  La  flotte  maritime,  la  flotte  fluviale,  la  flotte 
paludéenne.  —  Les  anciennes  tours  du  Rhône.  —  Distance  d’Arles  à  la  mer  à 
l’origine  de  notre  ère.  —  Communication  de  la  lagune  d’Arles  avec  la  mer 
par  le  Grau-de-Galéjon.  —  Accroissement  graduel  du  delta.  —  Arles  sous 
l’Empire.  —  Gallula  Roma  Arelas.  —  Colonia  Juïia  Paterna  Arelate  Sexiano- 
rum.  —  La  ville  patricienne  et  la  ville  marchande.  —  Les  deux  ports  d’Arles. 
—  Canalisations  des  Alpines  et  de  Vaucluse  à  Arles. 

La  légende  grecque  de  Gyptis  et  de  Protis.  —  Le  type  grec  à  Arles.  —  Inscrip¬ 
tions  et  monnaies  grecques.  —  Monuments  de  la  ville  romaine.  —  Le  théâtre 
grec  et  la  Vénus  d’Arles.  —  La  statuaire  et  la  langue  grecques  à  Arles.  — - 
L’hellénisation  de  la  Provence.  —  Décadence  de  la  ville. 


I 

Un  peu  au-dessous  d’Avignon,  sur  la  rive  gauche,  le  Rhône 
reçoit  le  plus  gros  de  ses  affluents,  la  Durance.  Les  géographes 
classiques  ont  dépeint  bien  souvent  son  régime  torrentiel ,  ses 
divagations,  l’instabilité  de  son  lit,  la  fréquence  et  la  soudaineté 
de  ses  crues.  «  C’est  un  torrent  qui  n’a  pas  moins  de  force  et 
d’impétuosité  que  le  Rhône  » ,  dit  Pline  (i) .  «  De  toutes  les  rivières 
de  la  Gaule ,  écrit  Tite-  Live,  c’est  celle  que  l’on  traverse  avec  le 
plus  de  difficultés,  soit  à  gué,  soit  en  bateau;  elle  est  privée  de 
berges,  se  divise  en  plusieurs  bras,  s’en  forme  sans  cesse  de  nou¬ 
veaux,  se  creuse  des  gouffres,  et  roule  ses  eaux  grossies  par  les 

(i)  Pline,  III,  v  (iv),  2. 
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pluies  et  les  orages  avec  un  fracas  terrifiant  (i).  »  Plus  imagés, 
mais  non  moins  vrais,  les  poètes  Silius  Itaücus  et  Ausone  parlent 
du  bruit  formidable  produit  par  les  troncs  d’arbres  et  les  blocs  de 
rochers  entraînés  par  la  violence  de  son  courant,  des  dangers  de 
sa  traversée,  des  variations  incessantes  de  ses  gués  et  de  ses 
rives  (2).  Il  faut  avoir  vu  la  Durance  dans  ses  jours  de  colère 
pour  comprendre  la  justesse  de  ces  expressions.  C’est  une  véri¬ 
table  avalanche  d’eau  boueuse,  chargée  de  débris  de  toute  sorte 
arrachés  aux  gorges  de  la  vallée  supérieure.  L’impétueux  torrent 
balaye  et  ravine  tout  :  berges,  digues  de  défense,  murs  de  clôture, 
plaines  latérales,  arbres  et  maisons.  La  crue  passe  comme  une 
trombe,  et  laisse  après  elle  d’immenses  champs  de  cailloux,  des 
îlots  de  sable  et  de  limon,  et  un  dédale  de  flaques  d’eau  dormante 
et  de  petits  bras  sinueux. 

Ce  sont  ces  inondations  cependant  qui  ont  fait  le  magnifique 
territoire  de  la  banlieue  Sud  d’Avignon  ;  et  cette  plaine  d’alluvions 
est  une  des  plus  riches  de  la  Provence.  La  Durance  n’avait  pas 
d’ailleurs ,  dans  les  temps  anciens ,  un  seul  lit ,  comme  nous  le 
voyons  aujourd’hui.  A  l’origine  de  notre  période  géologique,  toute 
la  plaine  basse  qui  s’étend  au-dessous  de  son  confluent  avec  le 
Rhône  n’était  pas  encore  formée.  La  mer  baignait  le  pied  de  la 
colline  de  Beaucaire  et  du  massif  de  la  Montagnette  situé  au 
Nord  de  Tarascon.  L’un  des  bras  de  la  Durance,  le  plus  important, 
débouchait  dans  le  golfe  par  le  pertuis  de  Lamanon,  gorge  étroite 
percée  entre  l’extrémité  orientale  de  la  chaîne  des  Alpines  et  des 
escarpements  de  la  montagne  du  Défends,  premier  contrefort  de 
la  chaîne  de  la  Trévaresse.  C’est  par  ce  défilé  que  le  diluvium  de 
la  Durance  s’est  précipité  dans  la  mer  et  a  donné  naissance  à  une 
partie  de  la  grande  plaine  de  cailloux  qui  porte  le  nom  de  Crau. 
Le  diluvium  du  Rhône  a,  de  son  côté,  pénétré  dans  le  golfe  entre 
Beaucaire  et  Tarascon,  et  inondé  de  ses  quartzites  blancs  et  rosés 


(1)  Tite-Live,  XXI,  31. 

(2)  Sil.  Ital.,  III,  458-476. 

•  •  .  .  •  Te  sparsis  incerta 

Druentia  ripis . 


(Auson.,  Carm.) 
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toute  la  région  qui  se  prolonge  du  côté  de  l’Ouest  jusqu’à  Mont¬ 
pellier  et  à  Cette. 

Une  seconde  branche  assez  importante,  appelée  au  moyen  âge  la 
Duransole ,  passait  entre  Rognonaset  Château-Renard,  traversait 
les  territoires  de  Graveson  et  de  Maillane,  doublait  le  promontoire 
Est  des  Alpines  où  se  trouvait  la  ville  d '  Ernaginum  (Saint-Gabriel) , 
et  jetait  ses  eaux  dans  les  étangs  d’Arles. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  nom  des  localités  situées 
dans  cette  vallée  de  la  basse  Durance  rappelle  assez  bien  l’ancien 
état  des  lieux  et  leur  fertilité  séculaire.  Graveson  était  établi  sur 
un  sol  de  «  gravier  » ,  charrié  par  les  inondations  de  la  rivière  et 
déposé  sur  ses  bords.  Le  territoire  de  Rognonas  était  autrefois 
divisé  en  plusieurs  îles  par  les  divers  bras  de  la  Durance  ;  et  c’est 
le  dessèchement  de  quelques-uns  de  ces  bras  qui  a  produit  la  plaine 
grasse  et  fertile  dont  l’étymologie  est  facile  à  retrouver  ( rogno¬ 
nas ,  gras,  terre  grasse,  idiome  provençal).  La  station  romaine  dj 
Bellinto ,  Barbentane,  établie  sur  la  route  d’Arles  à  Lyon,  était 
une  grande  île  au  milieu  de  la  Durance,  insula  Barbentina,  et 
cette  île  n’a  été  reliée  que  beaucoup  plus  tard  à  la  terre  ferme 
sur  la  rive  gauche. 

lien  a  été  de  même  du  Rhône.  Un  nombre  indéfini  d’îles  de 
toutes  dimensions  était  échelonné  le  long  de  son  cours  sinueux  ; 
et  l’on  peut  voir,  sur  les  cartes,  les  larges  sillons  de  tous  ces  bras 
qu’on  appelait  autrefois  des  Rhône  s ,  des  Durances ,  et  qui  sont 
aujourd’hui  atterris  et  conquis  par  l’agriculture.  Quelques-uns  de 
ces  anciens  lits  ont  pu  même  être  utilisés  quelquefois  comme 
canaux  d’arrosage  et  de  dessèchement.  Ce  sont  les  Rhônes-Morts , 
les  Ronbines ,  le  Vigueirat,  la  Duransole ,  etc. 

Le  Gardon ,  qui  débouche  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  deux 
kilomètres  en  aval  de  la  Durance,  donne  aussi  naissance  à  un 
petit  archipel  d’îles  et  de  bas-fonds  vaseux  dont  le  nombre  et  la 
forme  varient  sans  cesse  sous  nos  yeux.  L’état  des  lieux  se  modi¬ 
fie  presque  à  chaque  grande  crue.  Les  méandres  du  Gardon  se 
mêlent  à  ceux  du  Rhône.  Les  Unes,  les  brassières ,  les  bras  morts 
des  deux  cours  d’eau  s’enchevêtrent.  Le  village  de  Comps,  situé 
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en  plein  champ  d’inondation ,  à  l’embouchure  d’un  des  bras  du 
Gardon,  est  submergé  dès  que  les  eaux  s’élèvent  à  3  ou  4  mètres. 

De  l’autre  côté  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Comps,  le  village  deVal- 
labrègue  et  une  partie  de  son  territoire  ont  été  longtemps  dans 
une  situation  tout  à  fait  instable.  Ils  se  trouvaient  autrefois  sur  la 
rive  droite  du  fleuve;  ils  ont  formé  ensuite,  pendant  de  longues 
années,  une  Ile  assez  nettement  déterminée.  Ils  se  trouvent 
aujourd’hui  sur  la  rive  gauche  (1)  ;  et,  sans  les  travaux  de  régula¬ 
risation  du  Rhône  et  les  digues  submersibles  qui  ont  fixé  son  lit 
majeur,  on  pourrait  s’attendre  d’un  jour  à  l’autre  à  les  voir  se 
détacher  de  nouveau  de  la  rive  gauche,  et  se  souder,  au  moins 
d’une  manière  temporaire,  sur  la  rive  droite  dont  ils  ont  fait  long¬ 
temps  partie. 

Le  Rhône  et  le  Gardon  réunis  ont  ainsi  divagué  à  plusieurs 
reprises  sur  deux  ou  trois  kilomètres  de  longueur,  corrodant  indif¬ 
féremment  l’une  des  deux  rives,  atterrissant  l’autre,  se  frayant 
de  nouveaux  lits  pour  écouler  le  trop-plein  de  leurs  eaux  d’inon¬ 
dation. 

II 

L’ancienne  ville  de  Tarascon,  qui  a  été  dans  le  principe  un 
comptoir  des  Massaliotes,  était  autrefois  entourée  de  tous  côtés 
par  les  eaux  du  fleuve.  Il  existait  alors,  vis-à-vis  de  Beaucaire, 
Ugernum,  une  Ile  considérable,  qui  a  été  successivement  appelée 
Ugernica,  Ugernta,  Gerntca ,  et  que  d’intrépides  étymologistes 
écrivent  Jarnica  et  même  Jovarnica ,  et  traduisent  par  Jovis  arx 
in  aqua  (citadelle  de  Jupiter  dans  l’eau) .  Cette  île  a  été  le  berceau 
de  Tarascon  et  a  même  joué  un  certain  rôle  pendant  le  moyen 
âge.  Plusieurs  conventions  y  ont  été  passées.  Un  traité  de  paix 
y  a  été  conclu,  en  1177,  entre  le  comte  de  Toulouse  et  le  roi 
d’Aragon.  Elle  est  mentionnée  dans  un  acte  de  1298,  sous  le  nom 

(1)  Archives  du  Gard ,  E.  32. 
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d 'île  Gemique.  Elle  renfermait  les  couvents  des  Cordeliers  et  des 
Jacobins  (1).  Ces  couvents  existaient  avant  1789;  et  on  en 
retrouve  encore  des  vestiges  dans  le  faubourg  actuel  de  la  Ger - 
nègue,  dont  le  nom  reproduit  assez  bien,  comme  on  le  voit, 
celui  de  l’ancien  ne  Ile  U  ger  nia. 

Les  deux  petites  villes  de  Tarascon  et  de  Beaucaire  ont  con¬ 
servé  chacune  leurs  châteaux ,  souvenirs  d’un  temps  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire  et  surtout  sans  gaieté  et  sans  bruit  :  l’un,  dernier 
séjour  du  roi  Louis  IX  avant  son  départ  pour  la  Terre  Sainte,  se 
profile  élégamment  sur  une  colline  boisée  de  pins;  l’autre,  massive 
forteresse,  baignée  par  le  Rhône,  rappelle,  malgré  sa  rude  archi¬ 
tecture,  la  paisible  souveraineté  du  roi  René,  les  fêtes  poétiques 
de  la  Provence  et  les  charmantes  folies  des  cours  d’amour. 

Tout  ce  passé  s’est  évanoui.  Beaucaire  a\teit  cependant  con¬ 
servé  jusqu’à  ces  derniers  temps  une  sérieuse  importance  com¬ 
merciale.  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  sa  foire  était,  comme  celle 
de  Leipzig,  l’un  des  grands  marchés  de  l’Europe.  Les  tartanes, 
et  même  les  petits  bricks  de  la  Méditerranée,  venaient  mouiller  le 
long  des  quais  de  l’antique  Ugernum .  On  voyait  alors  débarquer 
en  masse,  au  pied  de  la  colline  du  Château,  tous  les  trafiquants 
de  la  région  méditerranéenne  :  l’Espagnol  avec  ses  oranges,  le 
Marocain  avec  ses  cuirs,  l’Africain  avec  son  tabac  et  ses  dattes, 
le  Turc  et  l’Égyptien  avec  leurs  parfums,  leurs  tentures  et  leurs 
tapis.  On  y  vendait  en  gros  les  huiles  de  Provence  et  de  Gênes, 
les  produits  manufacturés  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  les 
draps  et  les  peaux  du  Nord,  les  vins  du  Midi,  les  salaisons  de 
l’Ouest,  les  aromates  et  les  épices  de  l’Orient.  C’était,  pendant 
six  semaines,  le  plus  grand,  presque  l’unique  marché  d’approvi¬ 
sionnement  de  l’Europe  méridionale,  —  immense  bazar  en  plein 
soleil,  où  toutes  les  langues  se  mêlaient  dans  un  indéfinissable 

(1)  Acte  de  1298  par  lequel  Charles  II,  roi  de  Jérusalem,  de  Naples  et  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  donne  à  Bérenger  Catelan  un  droit  annuel  à 
prendre  sur  l'Sle  Gernique,  «  où  sont  les  couvents  des  Cordeliers  et  des  Jaco¬ 
bins  ».  Cf.  l'arrêt  du  Conseil  du  8  mai  1861,  rendu  au  sujet  des  fies  du  Rhône. 
(Astruc,  Mémoire  pour  V histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc,  part.  I, 
ch.  vin,  x.) 

11.  24 
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jargon  qui  tenait  à  la  fois  du  provençal,  du  catalan,  de  l’italien,  du 
grec  et  de  l’arabe,  —  singulier  amalgame  de  mots  sonores  et 
bariolés,  agglutinés  ensemble  comme  des  coquillages,  ramassés  au 
hasard  sur  tous  les  rivages  de  la  grande  mer  latine. 

Aujourd’hui,  la  place  est  déserte.  Les  chemins  de  fer  ont  porté 
un  rude  coup  à  la  batellerie  du  Rhône,  et  tué  la  plupart  des  anciens 
marchés.  La  foire  de  Beaucaire,  dont  l’époque  était  la  grande 
échéance  commerciale  du  Midi  de  la  France,  n’existe  plus  que  de 
nom  ;  et  c’est  à  peine  si  quelques  saltimbanques  viennent ,  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours,  amuser  un  public  de  plus  en  plus 
rare  sur  le  magnifique  cours  ombragé  de  platanes  séculaires  où 
venaient  jadis  se  pavaner  les  grands  seigneurs  et  les  belles  dames 
de  toute  la  Provence,  et  s’étaler  les  produits  du  monde  entier  (i). 


III 


De  toutes  les  villes  de  la  région  du  bas  Rhône ,  Arles  est  cer¬ 
tainement  celle  qui  a  le  plus  décliné  depuis  les  temps  antiques. 
C’était,  après  Rome,  la  première  ville  de  l’Occident ,  la  résidence 
préférée  des  empereurs,  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  Gaule, 
bien  supérieur  même  à  ceux  de  Marseille,  de  Narbonne  et  de 
Fréjus,  égal  peut-être  à  celui  d’Ostie.  Ce  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  énorme  bourgade,  à  peu  près  oublieuse  de  son  histoire, 
simple  escale  de  la  navigation  du  Rhône,  presque  sans  commerce, 
sans  industrie,  et  n’ayant  guère  qu’un  intérêt  de  souvenirs.  Cette 
décadence  est  due  en  grande  partie  au  changement  qui  s’est  opéré 
dans  la  nature  de  son  territoire.  Arles  était,  à  l’époque  romaine, 


(i)  Nous  prismes  la  route  de  la  Provence  par  cette  grande  prairie  de  Beau¬ 
caire,  si  célèbre  pour  sa  foire  ;  et  le  même  jour  nous  vismes  de  bonne  heure 
Paroitre  sur  le  bord  du  Rhosne 
Ces  murs  pleins  d’illustres  Bourgeois, 

Glorieux  d’avoir  autrefois 
Eu  chez  eux  la  Cour  et  le  Trône  • 

De  trois  ou  quatre  puissants  Rois. 

(Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont,  op.  cit.) 
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entourée  de  toutes  parts  par  les  eaux.  C’était  une  ville  tout  à  fait 
maritime.  Comme  Venise  dans  sa  lagune,  elle  vivait  de  sa  batelle¬ 
rie,  l'une  des  plus  puissantes  et  des  plus  variées  de  l’époque.  Elle 
avait  sous  ses  murs  mêmes  le  Rhône  et  des  étangs  navigables  ;  et 
par  ces  étangs  elle  communiquait  librement  avec  la  mer. 

L’ancienneté  de  la  ville  d’Arles  a  été  pendant  longtemps  un 
thème  inépuisable  de  discussions  et  de  controverses.  Aucun  fait 
précis  et  un  peu  saillant  ne  marque  l’époque  précise  de  sa  fonda¬ 
tion.  Quelques-uns  des  historiens  et  des  géographes  de  l’époque 
classique,  Polybe,  Tite-Live,  Pline  l’Ancien,  Étienne  de  Byzance, 
Plutarque  enfin,  quia  fait  un  récit  détaillé  de  la  célèbre  campagne 
de  Marius  dans  cette  partie  de  la  Gaule ,  ne  mentionnent  même 
pas  Arles  ;  et  ce  silence  a  été  souvent  invoqué  comme  une  preuve 
que  la  ville  n’existait  pas  antérieurement  au  second  siècle  avant 
notre  ère,  ou  tout  au  moins  n’avait  pas  alors  une  sérieuse  impor¬ 
tance.  César,  Strabon,  Ptolémée,  Festus  Avienus,  Ausone,  etc., 
en  parlent,  au  contraire,  comme  d’une  colonie  puissante.  Pompo- 
nius  Mêla  la  désigne  sous  le  nom  de  «  colonie  romaine  des  vété¬ 
rans  de  la  sixième  légion  »,  A  relate  Sextanorum.  César  y  avait,  en 
effet,  établi  une  colonie  militaire,  colonia  Julia  Paterna  (1)  ; 
«  mais  il  est  certain  qu’Arles  était  à  cette  époque,  et  probablement 
depuis  longtemps  déjà,  une  ville  considérable;  car  on  n’envoyait 
pas  des  colonies  dans  des  bourgades,  et  ce  fut,  après  Narbonne, 
la  première  ville  des  Gaules  à  laquelle  cet  honneur  fut  accordé  (2)  » . 

Si  d’ailleurs  on  interroge  le  livre  I"  des  <c  Commentaires  sur  la 
guerre  civile  »,  on  voit  que,  tandis  que  son  armée  assiégeait  Mar¬ 


ti)  Naves  longas  Arelate  numéro  duodqcim  facere  instituit.  (Càesar,  Bell, 
civ.,  I,  36.) 

Dpôç  $è  Tcp  *Po5avw  èpircopiov  ou  (uxpàv  ’ApéXaxe.  (Strab.,  Géogr.,  1.  V,  ch.  1,  56.) 
’ApéXaxov  xoXama...  x{L  (Ptol.,  Géogr.,  II,  ix,  15.) 

Urbium  quashabet  ( Gallia )  opulentissimœ  sunt...  Sextanorum  Arelata.  (Pomp. 
Mêla,  De  situ  orbis,  1.  II,  ch.  v.) 

Pande  duplex  Arelate,  tuos,  blanda  hospita,  port  us, 

Gallula  Roma ,  A  relas . 

(Auson.,  De  clar.  urb.) 

(2)  Anibert,  Mémoires  historiques  sur  V ancienneté  de  la  république  d’Arles. 
Yverdon,  1779. 
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seille,  César  faisait  construire  à  Arles  douze  vaisseaux  de  guerre, 
naves  longæ,  qui  furent  prêts  et  armés  en  trente  jours  ;  et,  à  la 
manière  dont  l’historien  expose  ce  fait,  il  paraît  que  les  soldats, 
déjà  occupés  aux  travaux  du  siège ,  ne  purent  être  employés  à  la 
construction  des  navires.  Les  ouvriers  furent  donc  pris  parmi  les 
charpentiers  d’Arles,  ce  qui  suppose  la  population  et  l’industrie 
d’une  grande  cité  (i).  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  physionomie 
ancienne,  et  surtout  l’époque  à  peu  près  exacte  de  la  fondation 
de  la  ville,  tous  les  textes  rapprochés  et  discutés  n’ont  pas  beau¬ 
coup  éclairé  la  critique  ;  et,  à  la  vérité,  il  est  assez  difficile  d’avoir 
des  notions  à  peu  près  historiques  sur  les  événements  de  ces 
temps  sans  histoire  dont  les  traits  se  perdent  dans  la  nuit  du 
passé. 

La  connaissance  exacte  de  la  topographie  du  sol  est ,  sans  con¬ 
tredit,  le  meilleur  moyen  de  projeter  un  certain  jour  sur  l’obscu¬ 
rité  qui  enveloppe  ces  époques  éloignées.  Cette  reconstitution 
géographique  des  temps  anciens,  auxiliaire  indispensable  et  guide 
sûr  de  l’histoire  dans  le  sens  élevé  et  scientifique  du  mot,  est 
souvent  une  œuvre  délicate  et  difficile.  Ce  n’est  pas  toutefois  sans 
charme  que  l’on  voit  peu  à  peu  se  dissiper  les  ténèbres  de  ces 
horizons  lointains  et  se  dégager  lentement  de  leur  ombre  les  con¬ 
tours  altérés  et  effacés  des  populations  primitives.  Sans  doute,  ce 
n’est  pas  la  lumière  nette  et  vive  de  la  critique  et  de  la  science; 
mais  cependant  une  sorte  de  demi-teinte  colore  déjà  l’aube  des 
sociétés  naissantes,  et  quelques  lueurs  de  la  vérité  historique 
commencent  à  percer  le  crépuscule  de  la  légende,  dissipent  les 
fantômes  de  la  fable,  et  permettent  de  rendre  aux  hommes  et  aux 
choses  du  passé  leurs  traits  et  leurs  couleurs ,  leur  physionomie 
et  leur  caractère,  leur  forme  et  leur  mouvement. 

Le  nom  d’Arles  a  soulevé  de  grandes  discussions  parmi  les  éty- 
mologistes.  Les  uns  y  voient  une  origine  celtique,  ar-lath ,  lieu 
humide,  à  cause  des  marais  qui  entouraient  la  ville  primitive; 


(i)  Anibert,  Mémoire  sur  l} antiquité  d'Arles.  Arles,  1872. 
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d'autres  le  regardent  comme  grec,  Af.rjç,  Mars ,  peuple  de  Mars ; 
quelques-uns  même,  comme  latin,  ara-lata,  autel  élevé,  parce  que 
les  Romains  y  auraient  trouvé  un  autel  consacré  à  Diane  d’Éphèse, 
par  les  Grecs  phocéens  de  Marseille.  Il  est  assez  évident,  cepen¬ 
dant,  que  le  nom  d 'Arelate  n’a  une  physionomie  ni  grecque  ni 
romaine;  et  le  radical  ar ,  que  l’on  retrouve  non  seulement  dans 
le  nom  des  Volkes  ^4rékomikes,  mais  encore  dans  celui  de  plusieurs 
peuplades  de  la  même  contrée,  les  /irnemetici,  les  ^(randu- 
nici,  etc.  (i),  semble  indiquer  que  la  ville  d’Arles  était  contempo¬ 
raine  de  ces  anciennes  peuplades,  et  existait  déjà  dans  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Avienus  la  désignait  sous  le  nom  de  Thé - 
linê  (ÔTiXrj,  mamelle)  (2),  faisant  ainsi  allusion  à  la  richesse  de  son 
terroir.  Arles  était,  en  effet,  située  sous  les  Grecs,  comme  de  nos 
jours,  à  la  pointe  de  cette  Camargue  fiévreuse,  marécageuse, 
mais  éminemment  fertile  ,  et  qu’on  appelait ,  à  juste  titre  ,  le  gre¬ 
nier  de  l’armée  romaine,  horrea  ac  cellaria  totius  militiæ  romanæ . 

Il  est  donc  possible  que  l’ancienne  Théliné  ait  eu  une  réelle 
importance  vers  le  cinquième  ou  quatrième  siècle  avant  notre 
ère,  à  l’époque  où  les  colonies  grecques  sont  venues  s’établir  sur 
le  littoral  ;  qu’elle  ait  ensuite  décliné ,  et  que ,  rajeunie  plus  tard 
par  la  colonie  romaine  de  Jules  César,  elle  ait  repris  un  nouveau 
mouvement  ascensionnel  jusqu’au  siècle  de  Constantin  qui  marque 
son  apogée. 


IV 


On  ne  saurait  indiquer,  même  avec  une  assez  large  approxima¬ 
tion  ,  la  date  probable  des  premières  constructions  de  la  ville 
d’Arles  aujourd’hui  disparues.  Le  silence  des  historiens  est  sur 


(1)  Germer -Durand,  Mémoires  de  V Académie  du  Gard.  Années  1863  et  1871. 

(2)  Arelatus  illic  civitas  attolitur 
Theline  vocata,  sub  priore  sœculo , 

Graio  incolente. 

(Avien.,  Or.  marit.,  v.  679-681.) 
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ce  point  unanime.  La  fondation  d’Arles  n’a  même  pas  de  légende 
sérieuse.  Peu  de  villes  cependant  peuvent  se  flatter  d’avoir  une 
origine  plus  ancienne.  Des  fouilles  récentes  ont  ramené  au  jour,  à 
plusieurs  reprises,  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux  qui  l’entou¬ 
rent,  un  nombre  considérable  de  sépultures,  d’ossements,  de  perles 
en  or  et  en  jais,  d’armes  grossières  en  fer  et  en  pierre,  qui  corres¬ 
pondent  à  ces  époques  incertaines  que  l’on  désigne  aujourd’hui 
sous  la  dénomination  élastique  de  cc  préhistoire  » . 

Mais  sans  parler  de  cette  période  un  peu  nébuleuse  sur  laquelle 
la  saine  critique  n’a  pas  de  prise,  et  où  l’imagination  joue  toujours 
un  certain  rôle,  il  est  probable  que  l’agglomération  arlésienne, 
constituée  dans  le  principe  en  oppidum  fortifié,  a  été  pendant  de 
longs  siècles  celtique  de  mœurs  et  de  langage;  qu’elle  a  bénéficié 
de  très  bonne  heure  de  son  heureuse  situation  topographique  sur 
un  petit  plateau  insubmersible  aux  embouchures  de  l’un  des  plus 
grands  fleuves  de  l’Occident;  qu’elle  a  ainsi  vécu  riche,  peu¬ 
plée,  à  l’état  de  ville  marchande  ,  emporium  à  la  fois  maritime  et 
continental,  et  qu’elle  peut  hardiment  porter  sur  le  front  de  ses 
plus  anciennes  ruines  une  de  ces  dates  effrayantes  dont  la  Syrie 
et  l’Égypte  semblent  avoir  seules  le  privilège,  —  1,500,  peut-être 
2,000  ans  avant  Jésus-Christ. 

Très  vraisemblablement  entourée  d’une  enceinte  continue  de 
murailles  massives  et  tourelées,  elle  devait  présenter  cet  aspect 
sombre  et  triste,  caractéristique  de  toutes  les  villes  de  l’époque 
celtique.  A  peine  retrouve-t-on  çà  et  là  sur  le  sol  quelques  blocs 
mégalithiques  rappelant  les  procédés  liguriens  ou  pélasgiques, 
débris  sans  doute  de  murailles  appareillées,  suivant  l’usage  de 
l’époque,  sans  mortier  ni  ciment.  Encore  est-il  bien  difficile  d’attri¬ 
buer  à  ces  ruines  informes  et  clairsemées  une  date  quelconque  et 
une  destination  un  peu  précise.  Inutile  d’ajouter  qu’il  ne  reste 
rien  de  complet  et  surtout  de  parfaitement  authentique  remontant 
à  ces  époques  lointaines  perdues  dans  l’ombre  d’un  passé  à  jamais 
fermé  pour  nous. 

La  ville  celtique  est  restée  pendant  longtemps  pure  de  tout 
mélange  étranger.  Toutefois,  on  ne  saurait  douter  que  les  Phéni- 
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tiens,  dont  la  présence  sur  nos  côtes  est  signalée  au  huitième  siècle 
avant  notre  ère,  n’aient  remonté  le  Rhône  et  traversé  le  dédale 
des  étangs  navigables  qui  couvraient  alors  la  majeure  partie  de  l’île 
de  la  Camargue,  de  la  Crau  et  du  Plan-du-Bourg,  et  fait  d’Arles 
une  de  leurs  principales  escales.  Bâtie  presque  à  l’embouchure 
du  grand  fleuve,  et  communiquant  par  les  étangs  avec  les  branches 
navigables  de  la  Durance,  Arles  devait  être  pour  eux  une  tête  de 
ligne.  Elle  commandait  d’un  côté  l’entrée  du  Rhône  ;  elle  ouvrait 
de  l’autre  la  route  de  la  Méditerranée.  C’était,  en  réalité,  la 
meilleure  porte  de  la  Celtique. 

Les  Phéniciens,  cependant,  ne  furent  pas  colonisateurs  dans  le 
sens  territorial  du  mot  ;  et  leurs  établissements  eurent  plutôt  le 
caractère  temporaire  de  toutes  les  choses  qui  tiennent  au  com¬ 
merce.  Gens  de  mer  et  de  négoce ,  vivant  très  peu  sur  la  terre 
ferme,  roulant  de  port  en  port,  et  habitant  presque  toujours  les 
vastes  flancs  de  leurs  navires  de  charge,  ils  ont  beaucoup  exploité 
les  produits  et  les  richesses  du  sol ,  sans  laisser  sur  ce  sol  même 
une  empreinte  bien  durable  de  leur  passage.  Tout  au  moins  dans 
la  ville  d’Arles  leur  souvenir  s’est-il  complètement  effacé ,  et  ne 
retrouve-t-on  aucun  vestige  de  leur  présence,  aucun  monument, 
aucune  ruine,  aucune  inscription,  rien  qui  rappelle  la  vie,  le  mou¬ 
vement  et  la  prospérité  d’une  occupation  permanente. 

L’origine  très  ancienne  d’Arles  est  donc  de  la  plus  grande  pro¬ 
babilité;  mais  ce  qui  est  tout  à  fait  certain,  c’est  qu’en  ces  temps 
éloignés  les  eaux  du  Rhône  et  des  étangs  venaient  battre  de  tous 
côtés  les  murs  de  la  ville  et  lui  donnaient  une  physionomie  lacustre, 
presque  maritime.  A  l’origine  de  notre  ère,  le  niveau  de  la  cam¬ 
pagne  d’Arles  était  presque  partout  inférieur  à  celui  des  eaux 
moyennes  du  Rhône.  Le  fleuve  n’était  pas  contenu  comme 
aujourd’hui  dans  un  lit  défini.  Les  digues  n’existaient  pas;  et  la 
ville  était  presque  entourée  par  les  eaux  d’une  immense  lagune, 
d’une  sorte  de  mer  intérieure.  Tout  le  territoire  d’Arles ,  sauf 
quelques  reliefs  isolés  qui  émergeaient,  était  anciennement  un 
territoire  submergé  ;  il  est  resté  de  nos  jours  un  territoire  submer¬ 
sible;  et  son  existence,  comme  celle  de  la  Hollande,  placée  en 
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contre-bas  de  la  mer  du  Nord,  ne  se  maintient  que  d’une  manière 
tout  artificielle  et  sous  la  protection  des  digues. 

Ces  digues,  sur  le  mérite  desquelles  il  est  permis  de  faire  bien 
des  réserves,  sont  une  œuvre  relativement  moderne.  Leur  effet, 
ou  plutôt  leur  prétention,  est  de  protéger  d’une  manière  absolue 
contre  les  inondations  du  Rhône,  non  seulement  toute  la  région 
riveraine,  qui  s’étend  deTarascon  et  de  Beaucaire  jusqu’à  la  mer, 
sur  la  rive  gauche  du  grand  Rhône  et  sur  la  rive  droite  du  petit 
Rhône,  mais  encore  toute  l’tle  de  la  Camargue.  Les  deux  têtes  de 
la  défense  sont  la  ville  de  Beaucaire  et  le  massif  de  la  Monta- 
gnette,  située  à  5  kilomètres  au  Nord  de  Tarascon.  Les  chaussées 
courent  parallèlement  aux  deux  bras  du  fleuve,  et  leur  hauteur 
diminue  peu  à  peu  jusqu’au  rivage  maritime.  Mêmes  dispositions 
pour  la  défense  de  la  Camargue.  La  digue,  assez  élevée  à  la  pointe 
du  delta,  suit  les  deux  côtés  de  son  triangle  ;  et  la  protection  de 
la  grande  île  est  complétée,  le  long  de  la  plage,  par  une  chaussée 
littorale  qu’on  appelle  la  «  digue  à  la  mer  ». 

Cet  ensemble  de  défense  a  près  de  300  kilomètres  de  dévelop¬ 
pement  : 

68  sur  la  rive  droite  du  grand  Rhône  ou  a  Rhône  d'Arles  »; 

72  sur  la  rive  droite,  de  Beaucaire  à  la  mer,  et  dont  la  majeure 
partie  longe  le  petit  Rhône  ou  «  Rhône  de  Saint-Gilles  »; 

110  environ  en  Camargue,  sur  les  rives  des  deux  Rhônes; 

Près  de  40  enfin,  bordant  la  plage  et  défendant  l’tle  contre  les 
tempêtes  et  les  coups  de  mer  (1). 

On  ne  connaît  pas  de  documents  qui  permettent  d’établir  que  les 
digues  aient  été  l’objet  d’un  entretien  régulier  avant  le  quator¬ 
zième  siècle;  et  il  est  très  probable  que,  vers  le  douzième  et  même 
vers  le  treizième,  elles  étaient  dans  un  état  fort  rudimentaire, 
abandonnées  à  l’initiative  et  à  la  garde  individuelle  des  intéressés. 
Cet  entretien  était  alors  tout  à  fait  insuffisant  pour  protéger  d'une 
manière  efficace  l’ensemble  des  terres  riveraines  contre  les  grandes 
crues  du  fleuve.  Était-ce  un  mal?  On  peut  en  douter.  Les  Égyp- 


(1)  Voir  pièce  justificative  IV. 
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tiens  n’ont  jamais  songé  à  se  défendre  contre  les  crues  de  leur 
Nil,  qu’ils  considéraient  comme  une  divinité  protectrice,  auxiliaire 
de  leur  agriculture;  ils  regardaient  et  ils  regardent  encore  avec 
raison  comme  une  véritable  fortune  les  inondations  périodiques 
de  ce  fleuve,  qui  a  transformé  leur  désert  brûlant  en  une  fertile 
plaine  d’alluvions.  Ces  riches  limons,  qu’ Hérodote  appelait  si  bien 
■  les  présents  du  fleuve  (i)  »,  ont  fait  les  territoires  du  Caire  et 
d’Alexandrie,  et  constituent  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  du 
sol  cultivable  de  l’Égypte.  Le  niveau  de  ce  sol  continuellement 
engraissé  s’exhausse  lentement  de  siècle  en  siècle;  et  le  fleuve, 
toujours  fécond,  vient  chaque  année  arroser,  dessaler  et  amender 
des  surfaces  immenses  disposées  horizontalement  pour  le  recevoir, 
et  sur  lesquelles  ses  eaux  boueuses  s’étendent  en  nappes  bienfai¬ 
santes.  Si  l’on  endiguait  aujourd’hui  le  Nil,  dans  deux  siècles 
l’Égypte  serait  perdue. 

Le  Nil  provençal  agissait  de  la  même  manière  avant  que  le 
génie  de  l’homme,  surexcité  par  des  craintes  irréfléchies,  eût  ima¬ 
giné  de  le  resserrer  entre  des  digues  insubmersibles.  Une  grande 
partie  des  plaines  d’Arles  et  de  Beaucaire  et  toute  la  Camargue 
étaient  alors  périodiquement  recouvertes  par  les  eaux  d’inonda¬ 
tion  qui  s’y  étalaient  librement,  lentement,  sur  une  faible  hau¬ 
teur,  et  ne  se  retiraient  qu’après  avoir  déposé  une  notable  partie 
des  «  présents  »  qu’elles  tenaient  en  suspension.  Le  Rhône  , 
décanté  pour  ainsi  dire,  se  rendait  à  la  mer  à  peu  près  dépouillé 
de  ses  troubles  ;  et  les  embouchures  ne  présentaient  pas  cet  encom¬ 
brement  de  vases  contre  lesquelles  les  chasses  les  plus  énergiques 
des  plus  fortes  crues  et  les  efforts  multipliés  de  l’homme  sont 
restés  sans  action  sensible.  L’amélioration  agricole  de  la  région 
marchait  de  pair  avec  le  maintien  d’une  passe  navigable;  et  le 
fleuve,  libre  et  abandonné  à  lui-même,  était  l’agent  naturel  d’un 
double  bienfait. 

Nous  avons  tout  changé.  Préoccupés  uniquement  du  soin  de 
nous  défendre  contre  des  crues  que  nous  n’avons  pas  su  utiliser, 


(i)  Aûpov  toû  iroTO|ioü.  (Hhrodot.,  pass.) 
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nous  avons  enfermé  non  seulement  les  deux  Rhônes,  mais  la 
Durance,  le  Vidourle,  le  Vistre,  tous  les  fleuves  et  tous  les  cours 
d’eau  qui  se  rendent  à  la  mer,  entre  deux  digues  insubmersibles  ; 
et  nous  vivons  dans  la  terreur,  hélas  !  justifiée,  de  les  voir  un 
jour  se  rompre  et  le  pays  balayé  par  une  inondation  soudaine. 

Et  cependant,  les  17  millions  de  mètres  cubes  de  limon  que  le 
Rhône  jette  annuellement  à  la  mer  représentent  une  surface  de 
plus  de  60  hectares,  sur  une  épaisseur  moyenne  de  25  centimè¬ 
tres,  dont  la  moitié,  le  tiers  au  moins,  aurait  pu  être  utilisé  pour 
l’amélioration  et  l’exhaussement  du  sol.  Le  Rhône  aurait  donc  pu 
produire  sur  notre  territoire  la  même  œuvre  bienfaisante  que  le 
Nil  accomplit  si  régulièrement  à  la  surface  de  son  immense  delta. 

Rien  de  mieux ,  assurément ,  que  d’entourer  d’une  chaussée 
insubmersible  des  villes,  quelques  villages,  certains  points  isolés 
du  territoire,  où,  sur  une  surface  restreinte,  il  peut  y  avoir  de 
grandes  richesses  à  protéger  ;  mais,  en  rase  campagne,  partout  où 
le  fleuve  peut  se  répandre  sans  rencontrer  d’obstacle,  il  eût  été 
plus  sage  de  le  laisser  baigner  la  vaste  plaine  ouverte  devant  lui, 
et  sur  laquelle  ses  eaux  sans  vitesse  auraient  déposé  chaque  année 
une  nouvelle  couche  de  terre  vierge  et  féconde. 

Sans  doute,  les  inondations  causent  à  l’agriculture  des  dégâts 
quelquefois  très  regrettables  ;  mais  ces  dommages  ne  sont  presque 
toujours  qu’apparents  et  temporaires.  A  la  place  d’une  récolte 
perdue  ou  emportée,  le  Rhône  dépose  souvent  un  champ  d’allu- 
vions  dont  l’épaisseur  peut  atteindre  30  centimètres;  c’est  donc 
un  capital  certain  substitué  à  une  rente  douteuse  (1). 

A  ce  singulier  résultat  vient  s’ajouter  une  considération  d’une 
bien  autre  gravité.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  soin  avec  lequel  ces 
défenses  sont  établies,  quelques  dépenses  qu’on  y  consacre,  mal¬ 
gré  une  surveillance  active  et  incessante,  tout  danger  n’a  pas  dis¬ 
paru.  Sans  parler  des  crues  extraordinaires  qui  peuvent  dépasser 
le  niveau  des  digues,  il  est  clair  que  la  sécurité  de  tout  le  terri¬ 
toire  dépend  d’une  cause  quelquefois  futile  et  presque  toujours 

(1)  De  Gasparin,  Mémoire  sur  les  débordements  du  Rhône .  (Compte  rendu  de 
l’Académie  des  sciences,  t.  XVIII,  année  1844.) 
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imprévue.  Un  tassement  subit,  une  crevasse  cachée  au  pied  de  la 
digue,  la  moindre  fissure  produite  par  le  cheminement  d’un  castor 
peuvent  provoquer  un  désastre;  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
la  rupture  inopinée  d’une  digue  doit  produire  nécessairement 
d’énormes  dégâts.  Le  fleuve  fait  alors  une  brèche  par  laquelle  il 
se  déverse  en  cataracte;  et  tout  le  territoire  est  dévasté.  Au  lieu 
d’une  inondation  lente  et  progressive,  c’est  un  déluge  qui  balaye 
la  plaine  placée  en  contre-bas  du  fleuve  et  y  produit  des  désor¬ 
dres  effroyables. 

Les  vieilles  chroniques  de  Provence  et  de  Languedoc  nous  ont 
laissé  le  souvenir  de  ces  catastrophes  (i)  ;  mais,  sans  remonter  à 
une  époque  très  éloignée  de  nous,  les  inondations  de  1840  et  de 
1841  et  celle  de  1856  ont  été  d’autant  plus  terribles  que  les 
digues  plus  élevées  avaient  résisté  plus  longtemps  à  la  pression 
des  eaux  du  fleuve,  et  que,  lorsqu’elles  ont  fini  par  céder,  la 
masse  entière  des  eaux  s’est  précipitée  avec  fureur,  d’une  hau¬ 
teur  de  près  de  6  mètres,  sur  une  plaine  qui  n’était  nullement 
préparée  à  recevoir  une  pareille  invasion. 

En  1840  et  en  1841,  cc  le  champ  de  l’inondation  embrassait  une 
étendue  de  43,000  hectares,  comprenait  trois  villes,  dix  com¬ 
munes,  les  salines  de  Peccais,  le  port  d’Aiguesmortes,  quatre 
routes  importantes ,  un  développement  de  98  kilomètres  de 
canaux  de  navigation,  sans  compter  un  nombre  considérable  de 
canaux  de  dessèchement  et  d’arrosage.  Le  chiffre  officiel  des 
pertes  causées  à  l’agriculture  seulement  s’est  élevé  à  14  millions, 
et  la  réparation  des  chaussées  a  coûté  1 , 100,000  francs  (2)  ». 

En  1856,  les  désastres  furent  plus  grands  encore.  La  chaussée 
de  la  Montagnette  se  rompit  brusquement  (3).  Les  eaux,  conte- 


(1)  Voici  les  dates  des  principales  inondations  du  Rhône  qui,  depuis 
l’année  12 26  jusqu’à  nos  jours,  ont  causé  les  plus  grands  désastres  :  1226,  1345, 
>352,  1353.  *358.  1433.  1471.  1554.  1556,  1570.  i58<>.  !58ï»  1602,  1674, 
1679,  1694,  i7<>6.  17”.  17*5.  1747.  1754.  1755.  iSoi.  iSio.  iSn.  i®27. 
1840,  1841,  1843,  1856. 

(2)  Mémoire  sur  V organisation  d’un  syndicat  général  de  Beaucaire  à  la  mer. 
Exposé  par  MM.  Bouvier  et  Surell,  ingénieurs  de  la  navigation  du  Rhône. 
Beaucaire,  15  juillet  1844. 

(3)  La  Montagnette  est  un  massif  isolé,  de  terrain  crétacé  inférieur,  situé  à 


Digitized  by 


Google 


3Ôo 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  NEUVIÈME. 


nues  longtemps  par  cette  chaussée,  ne  purent  s’écouler  lentement 
sur  le  territoire  qu’elles  auraient  inondé  sans  doute,  mais  n’au¬ 
raient  certainement  pas  dévasté.  Elles  se  précipitèrent  par  la 
brèche  ouverte  avec  une  vitesse  désordonnée,  et,  dans  la  ville  de 
Tarascon,  l’inondation  atteignit  presque  instantanément  le  pre¬ 
mier  étage  des  maisons  et  prit  des  proportions  effrayantes.  Les 
habitants,  qui  s’étaient  crus  un  instant  protégés  par  la  digue  qui 
venait  de  se  rompre,  surpris  par  l’eau  et  affolés  de  terreur,  durent 
percer  les  toits  de  leurs  maisons  pour  échapper  à  une  mort  cer¬ 
taine.  Pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  on  fut  obligé  de  cou¬ 
per  la  levée  du  chemin  de  fer  et  de  laisser  les  eaux  se  répandre 
dans  la  plaine  (i).  Les  territoires  d’Arles  et  de  Tarascon  ne 
furent  pas  les  seuls  dévastés  et  noyés.  Les  digues  du  cours  infé¬ 
rieur  du  Rhône  ne  furent  ni  emportées  ni  surmontées  ;  mais  il  s’y 
produisit  des  brèches  par  infiltration,  et  une  grande  partie  de  la 
zone  horizontale  qui  s’étend  de  Beaucaire  à  la  mer  fut  envahie. 
Toute  la  plaine  devint  un  immense  lac  sillonné  de  courants  et  de 
remous  ;  et  les  bateaux  à  vapeur  du  Rhône  purent  naviguer  jus¬ 
qu’à  Aiguesmortes,  éloignée  de  près  de  20  kilomètres  du  fleuve. 


2  kilomètres  environ  au  Nord  de  Tarascon,  et  longeant  le  Rhône  jusqu’à  l'em¬ 
bouchure  de  la  Durance.  Sa  forme  est  presque  celle  d’une  ellipse,  dont  le  grand 
axe  est  orienté  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  La  largeur  du  grand  axe  est  de  9  kilo¬ 
mètres;  celle  du  petit  axe,  de  5.  L’altitude  des  pitons  de  ce  massif  varie  de  100 
à  160  mètres.  La  sécheresse  et  l’aridité  de  la  Montagnette,  aux  roches  dénudées 
et  abruptes,  contrastent  avec  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  plaine  horizontale  qui 
l’entoure,  entièrement  formée  par  les  alluvions  du  Rhône  et  de  la  Durance.  La 
digue  de  défense,  dite  Chaussée  de  la  Montagnette ,  part  de  ce  massif  et  s’étend, 
en  aval,  jusqu’au  rocher  de  Tarascon,  sur  lequel  est  bâti  le  célèbre  château  de 
René,  roi  troubadour  de  Provence  ;  elle  barre  ainsi  l’entrée  de  la  vallée.  Son 
développement  est  de  5  kilomètres  environ  ;  c’est  l’origine  d’une  ligne  de 
défense  continue  qui  longe  le  Rhône  jusqu’à  la  mer  et  protège  la  plaine  d’Arles 
et  toute  la  rive  gauche  du  fleuve. 

(1)  «A  Tarascon,  les  eaux  du  Rhône,  qui,  lors  des  inondations  précédentes, 
pouvaient  s’étendre  au  large  dans  la  plaine,  s’étant  trouvées  arrêtées  par  le  che¬ 
min  de  fer,  menaçaient  la  ville  d’un  horrible  désastre.  M.  de  Crèvecœur,  préfet 
des  Bouches-du-Rhône,  s’est  transporté  en  toute  hâte  sur  les  lieux,  et,  sur  ses 
ordres,  les  ingénieurs  de  la  Compagnie  ont  fait  couper  la  levée  du  chemin  de  fer 
en  amont  de  Tarascon,  sur  une  longueur  de  100  mètres,  pour  donner  passageà 
l’inondation.  »  Extrait  du  Courrier  de  la  Drôme  et  de  VArdècht  du  3  juin  1886. 
Cf.  Délibération  du  conseil  municipal  de  Tarascon,  19  juin  1856. 
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La  ville  était  entourée  d’une  tranche  d’eau  de  plus  d’un  mètre  de 
hauteur,  mer  boueuse  qui  interceptait  toutes  les  communications. 
Les  portes  furent  fermées,  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  grosses 
barques  et  les  sapines  du  fleuve  vinrent  accoster  les  remparts 
comme  de  véritables  quais  et  durent  ravitailler  la  population  pro¬ 
tégée  par  son  enceinte  contre  cet  ennemi  d’une  autre  nature.  Le 
chiffre  des  pertes  subies  par  l’agriculture  s’éleva  à  près  de  1 5  millions. 

Il  est  inutile  d’insister  plus  longtemps  sur  un  aussi  triste  sujet. 
Le  mal  est  fait.  Les  digues  existent;  on  doit  les  subir,  et  il  est 
difficile  aujourd’hui  de  s’arrêter  dans  une  voie  où  l’on  s’est  engagé 
sans  modération  et  sous  l’empire  d’une  terreur  irréfléchie.  Mais  si 
l’on  remarque  que  les  terrains  défendus  sont  privés  du  bienfait  du 
dessalement  et  du  limonage,  qu’ils  ont  une  valeur  inférieure  au 
moins  d’un  tiers  à  celle  des  terrains  inondés,  et  qu’au  surplus  ils 
ne  sont  pas  absolument  garantis  contre  une  soudaine  irruption 
des  eaux  dans  des  conditions  désastreuses,  on  ne  peut  que  regret¬ 
ter  que  l’homme,  se  substituant  à  la  nature,  ait  appauvri  son 
propre  territoire  (1). 


V 

Ce  n’est  pas  à  l’endiguement  seul  qu’il  faut  attribuer  la  trans¬ 
formation  de  la  campagne  d’Arles.  L’exhaussement  continu  du 
sol  est  un  phénomène  commun  à  tous  les  marais  du  littoral. 
Comme  toutes  les  lagunes,  ce  vaste  bassin  est  passé  ou  doit  pas¬ 
ser  par  trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  la  période  mari¬ 
time ,  aujourd’hui  terminée,  qui  a  duré  tant  que  la  navigation  a 
été  possible  sur  les  étangs,  qui  paraît  avoir  atteint  son  apogée 
sous  la  domination  romaine,  vers  le  quatrième  siècle,  et  s’est  pro¬ 
longée  jusque  dans  le  seizième,  époque  où  les  étangs,  transformés 
en  marais  pestilentiels,  ont  été  l’objet  des  premières  études  de 
dessèchement. 

(1)  Les  terres  situées  dans  l’intérieur  même  des  digues  et  inondées  périodi¬ 
quement  par  le  fleuve  s’appellent  des  proverbiale. 
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Le  sol  s’est  ensuite  graduellement  colmaté.  Les  pluies  ont 
entraîné  dans  les  parties  basses  les  terres  qu’elles  avaient  déta¬ 
chées  des  parties  plus  élevées.  Les  inondations  successives  du 
Rhône  et  de  la  Durance  ont  déposé,  depuis  vingt  siècles,  une 
prodigieuse  quantité  d’atterrissements.  Les  étangs,  qui  communi¬ 
quaient  entre  eux,  ont  été  isolés  et  se  sont  trouvés  réduits  à  l’état 
de  mares  croupissantes.  Une  grande  partie  des  terrains  autrefois 
noyés  a  émergé  pendant  les  sécheresses,  en  produisant  des  éma¬ 
nations  malsaines.  C’est  la  période  marécageuse  ou  paludéenne , 
que  nous  pourrions,  à  juste  titre,  appeler  aussi  période  pestilen¬ 
tielle .  Arles  la  traverse  encore;  et,  bien  qu’elle  semble  toucher  à 
sa  fin  et  que  l’état  sanitaire  soit  incontestablement  supérieur 
à  celui  des  trois  derniers  siècles,  il  est  probable  qu’il  faudra  atten¬ 
dre  quelque  temps  encore  avant  d’entrer  définitivement  dans  la 
troisième  et  dernière  période,  qui  sera  la  période  agricole . 

Les  marais  d’Arles  forment  aujourd’hui  et  formaient  surtout, 
dans  les  temps  anciens,  un  immense  bassin  qui  commençait  à 
Tarascon,  s’étendait  au  Sud  de  la  chaîne  des  Alpines,  aux  confins 
de  la  Crau,  et  se  prolongeait  jusqu’au  golfe  de  Fos.  D’Arles  à  la 
mer,  toute  la  plaine  était  encore,  il  y  a  à  peine  deux  siècles,  à  peu 
près  recouverte  par  les  eaux  qui  s’introduisaient  à  la  partie  supé¬ 
rieure  soit  par  le  Rhône ,  soit  par  la  Durance ,  descendaient, 
parallèlement  à  la  rive  gauche  du  grand  fleuve,  le  long  des  bas- 
fonds  du  Plan-du-Bourg  et  s’écoulaient  naturellement  à  la  mer 
par  le  Grau-de-Galéjon,  alors  beaucoup  plus  ouvert  que  de  nos 
jours.  L’alimentation  de  cette  grande  lagune  avait  donc  lieu  à  la 
fois  par  le  Nord  et  par  le  Sud;  et,  lorsque  les  vents  du  large  fai¬ 
saient  gonfler  les  eaux  de  la  mer,  un  courant  énergique  s’établis¬ 
sait  dans  le  Grau-de-Galéjon;  les  eaux  salées  étaient  refoulées 
dans  les  étangs  et  exhaussaient  le  niveau  de  tous  les  marais  qui 
entouraient  la  ville  et  produisaient  une  sorte  de  petite  marée  dont 
la  hauteur  dépassait  quelquefois  60  centimètres  (i). 


(i)  Voir,  dans  les  Archives  des  Ponts  et  Chaussées ,  à  Arles,  le  rapport  de 
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On  peut,  dès  lors,  se  représenter  assez  bien  l’aspect  de  la  ville 
antique  ,  assise  sur  son  plateau  de  16  à  20  mètres  d’altitude, 
entourée,  du  côté  de  l’Ouest,  par  le  grand  bras  du  Rhône,  et  bai¬ 
gnée,  du  côté  de  la  Crau,  par  une  véritable  mer  intérieure.  Le  vil¬ 
lage  de  Castelet ,  le  Mont-d' Argent,  Pierre-Feu,  Trèbouille ,  la 
montagne  de  Cordes,  Montmajour  étaient  des  Mes;  et  la  commu¬ 
nication  d’Arles  avec  ce  petit  archipel  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
par  eau.  Cette  navigation  elle-même  était  d’une  nature  toute  spé¬ 
ciale.  La  profondeur  très  variable  des  étangs  ne  permettait  pas 
l’accès  des  navires  de  charge.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  nappes 
d’eau  étaient  seulement  flottables,  et  il  eût  été  absolument  impos¬ 
sible  de  s’y  engager  avec  des  bateaux  calant  seulement  i“,20.  On 
y  pénétrait  alors  au  moyen  de  radeaux  de  formes  et  de  dimen¬ 
sions  diverses,  et  qui  étaient  soulevés  sur  des  outres,  de  manière 
à  ne  déplacer  qu’une  tranche  d’eau  assez  mince.  C’est  ainsi  que 
les  riverains  de  l’Euphrate  sillonnent  encore  aujourd’hui  le  cours 
de  leur  fleuve  et  les  marais  qui  l’environnent.  De  simples  plate¬ 
formes,  en  planches  et  poutres  reliées  entre  elles  par  des  cordes 
ou  des  lianes  flexibles,  sont  portées  sur  des  outres  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  gonfler  d’air  par  une  insufflation  directe;  et  ces  bateaux 
improvisés  naviguent  ainsi  sur  des  marais  dont  la  profondeur 
n’est,  en  certains  points,  que  de  quelques  centimètres  (1).  Cette 
pratique  de  la  flottaison  au  moyen  de  bateaux  soulevés  par  des 
outres  remonte  presque  aux  premiers  âges  du  monde.  On  la 
retrouve  dans  les  vastes  deltas  du  Gange,  de  l’ Indus,  de  l’Eu¬ 
phrate,  du  Danube,  que  la  race  aryenne  occupait  dans  les  temps 
de  la  préhistoire.  La  population  celtique,  qui  avait  traversé  l’Eu¬ 
rope  et  venait  de  se  répandre  sur  les  côtes  du  golfe  de  Lyon, 
importait  naturellement  avec  elle  les  usages ,  les  procédés  et 
toutes  les  industries  qu’elle  avait  de  tout  temps  connus  dans 
la  région  arrosée  de  l’Asie  (2).  Toutes  les  embouchures  des 

M.  l’ingénieur  Gorsse,  au  sujet  de  l’introduction  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
marais  d’Arles. 

(1)  Thévenot,  Voyage  dans  V Inde,  Amsterdam,  1727. 

(2)  Les  outres  étaient  autrefois  d’un  usage  très  répandu  non  seulement  pour 
la  navigation  régulière  dans  les  lagunes  et  sur  lej  fleuves  à  faible  tirant  d’eau, 
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grands  fleuves  dans  les  mers  tranquilles  présentent  d’ailleurs  des 
conditions  géologiques  et  hydrographiques  assez  semblables.  La 
région  du  bas  Rhône,  le  delta  en  formation,  l’archipel  vaseux  et 
les  bas-fonds  indéfinis  qui  devaient  peu  à  peu  constituer  la  Camar¬ 
gue,  ne  pouvaient  être  une  terre  nouvelle  pour  les  premiers  Celtes 
et  les  premiers  Gaulois,  rameau  détaché  de  la  race  asiatique,  qui 
avait  longtemps  habité  les  basses  vallées  des  grands  fleuves  de 
l’ancien  monde.  L’aspect  de  ce  territoire  inondé  ne  devait  pas  les 
surprendre;  et  ils  retrouvaient  dans  cette  zone  submergée  les 
immenses  nappes  d’eau  se  prolongeant  jusqu’à  la  mer,  les  basses 
îles  boisées  et  presque  flottantes  qui  semblaient  descendre  le  cours 
ralenti  du  fleuve,  les  flèches  d’alluvion  coupées  çà  et  là  de  marais, 
la  plaine  verdoyante  d’oseraies  et  de  roseaux,  l’espace  en  un  mot, 
et  ces  grandes  lignes  horizontales  qui  donnent  aux  régions  des 
embouchures  une  physionomie  si  particulière  et  prêtent  un  charme 
étrange  à  ces  pays  bas  et  presque  vierges,  toujours  tristes  et 
silencieux. 

Ce  n’était  pas  seulement  les  marais  d’Arles,  de  Montmajour  et 
des  Baux  que  parcouraient  ainsi  ces  cc  utriculaires  #,  utricularix 


mais  à  la  guerre  pour  la  construction  des  ponts  mobiles  en  radeaux,  pour  la 
traversée  des  rivières,  etc.  L’outre  était  l’élément  essentiel  de  la  navigation 
paludéenne  et  quelquefois  fluviale. 

Voir  dans  Xénophon  {De  exped.  Cyr.,  1.  III)  les  détails  très  précis  sur  la 
construction  des  ponts  soutenus  par  des  outres. 

La  traversée  de  l'Oxus  par  l’armée  d’Alexandre,  celle  du  Rhône  par  Tannée 
d’Hannibal,  eurent  lieu  au  moyen  de  bateaux  utriculaires.  De  véritables  équi¬ 
pages  de  pont,  manœuvrés  par  des  utriculaires  éeltibériens,  furent  employés  par 
César  dans  ses  campagnes  en  Gaule. 

U  très  quant  plurimos  stramentis  refertos  dividit  ;  his  incubantes  transnavtre 
amncm.  (Q.  Curt.,  Hist.  Alex.,  1.  VII,  ch.  vu.) 

Hispani,  sine  ulla  mole  in  utres  vestimentis  conjectis,  ipsi  cetris  suppositis  incu¬ 
bantes,  flumen  transnatavere.  (Tit.-Liv.,  Hist .,  1.  XXI,  ch.  xxvn.) 

Consuetudo  eorum  omnium  est,  ut  sine  utribus  ad  exercitum  non  eant.  (Cæs., 
Bell,  civ.,  1.  I.) 

Si  flumina  morarentur,  nando  trajiciens,  vel  innixus  inflatis  utribus,  ut  ptr- 
sœpe  nuntios  de  se  prcevenerit.  (Suet.,  Jul.  Cæs.,  ch.  lvii.) 

Per  médias  hostium  naves  utre  suspensus...  (Flor.,  1.  III,  ch.  v.) 

Voir,  pour  plus  de  détails  en  ce  qui  concerne  la  navigation  des  utriculaires, 
C.  Lenthéric,  La  Grèce  et  V Orient  en  Provence,  ch.  11 ,  et  pièce  justificative  III, 
et  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  pièce  justificative  XIX. 
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naves.  La  Durance,  qui  n’est  pas  même  aujourd’hui  flottable, 
était  navigable  sur  une  grande  partie  de  son  cours.  Un  chantier 
important  de  construction  de  barques  existait  à  Pertuis  (1);  et 
les  branches ,  aujourd’hui  attendes ,  la  Duransole ,  le  Vigueirat f 
ainsique  tous  les  étangs  disparus  qui  se  trouvaient  alors  au  Nord 
de  la  chaîne  des  Alpines,  étaient,  pour  ainsi  dire,  peuplés  de  ces 
singuliers  nautoniers  dont  le  siège  principal  paraît  avoir  été 
Ernaginum.  On  a  retrouvé,  en  effet,  dans  la  petite  église  romane 
de  Saint-Gabriel,  qui  forme,  du  côté  de  Tarascon,  le  cap  avancé 
de  la  chaîne  des  Alpines,  une  inscription  pleine  d’intérêt,  incrustée 
dans  un  des  bas  côtés  du  chœur,  et  qui  fait  mention  des  corpora¬ 
tions  de  mariniers  et  d’utriculaires  d’Arles,  des  Durances  et 
d’Ernaginum  (2). 


(1)  Plusieurs  chartes  des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  font  mention 
de  la  navigation  des  utriculaires  sur  la  Durance  et  de  barques  achetées  à 
Pertuis. 

La  Durance  était  encore  navigable  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Voir  un  acte  de  1294  par  lequel  Étiennette,  mère  du  comte  Bertrand,  et 
Raymond  de  Saint-Gilles  exemptent  l’abbaye  de  Saint-Victor  des  droits  que  les 
comtes  de  Provence  avaient  coutume  de  lever  sur  les  bateaux  chargés  de  sel  ou  de 
marchandises  qui  remontaient  ou  descendaient  le  Rhône  et  la  Durance.  ( Statis¬ 
tique  des  Bouches-du-Rhône,  t.  II.) 

(2)  M  .  FRONTONI  .  EVPORI 
IllTlIviR  .  AVG  .  COL  .  IVLIA 

AVG  .  AQVlS  .  SEXTIS  .  NAVICVLAR 
MAR  .  AREL  .  CVRAT  .  E1VSD  .  CORP 
PATRONO  .  NAVTAR  .  DR VEN 
TlCORVM  .  ET  .  VTRICLARIOR 
CORP  .  ERNAGINENSIVM 
IVLIA  .  NICE  .  VXOR 
CONIVGI  .  CARISSIMO 

qui  doit  se  lire  : 

M(arco)  Frontoni  Eupori,  seviro  Aug(ustali )  Col(onia)  Julia {e)  Aug{ustat } 
Aquis  Sextis ,  navicular(io)  mar(ino)  Arel(ate),  curât  {or  i)  ejusd(em)  corp(oris) 
Patrono  nautar(um)  D ruent icorum  et  utric{ü)larior{um)  corp{oratorum)  Ema - 
ginensium,  Julia  Nice  uxor  conjugi  carissimo. 
et  se  traduire  : 

A  Marcus  Fronton  Eupor,  sévir  augustal  de  la  colonie  Julia  Augusta  d’Aixr 
marin  d’Arles,  curateur  de  ladite  corporation,  patron  des  corporations  des  bate¬ 
liers  des  Durances  et  des  utriculaires  d’Ernaginum,  Julia  Nice  à  son  époux  bien- 
aimé. 

(Inscription  trouvée  à  Saint-Gabriel,  Emagium,  à  la  base  occidentale  de  la 
chaîne  des  Alpines.) 

11.  25 
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L’existence  de  ces  corporations  nous  est  révélée  par  un  grand 
nombre  d’inscriptions  connues  depuis  longtemps  du  monde 
savant,  et  on  peut  conclure  très  sûrement  que  la  navigation  dans 
la  région  d’Arles  était,  à  l’époque  impériale,  divisée  en  trois  caté¬ 
gories  parfaitement  définies.  C’étaient  d’abord  les  navicularii 
marini ,  presque  tous  nomades  et  étrangers,  appartenant,  en 
général,  à  la  nationalité  grecque,  dont  les  navires  pouvaient  tenir 
la  mer,  et  se  rendaient  jusqu’à  Marseille.  Puis  venaient  les  bate¬ 
liers  des  Rhônes  et  des  Durances ,  nautæ  Rhodanici t  Druentici, 
qui  habitaient  indistinctement  toute  la  vallée  du  grand  fleuve 
depuis  Lyon  jusqu’à  la  mer,  et  ne  venaient  à  Arles  que  pour  y 
faire  escale.  Les  utriculaires  enfin,  utricularit ,  naviguaient  à  la 
surface  des  étangs  et  faisaient  presque  tous  partie  de  la  famille 
arlésienne.  Beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres,  et  surtout 
beaucoup  plus  attachés  à  ce  sol  spécial  qui  n’était  ni  la  terre  ni 
l’eau,  ils  constituaient  la  population  réellement  originale  de  ce 
territoire  étrange  aujourd’hui  si  profondément  modifié.  Il  y  avait 
donc  simultanément  une  flotte  maritime,  une  flotte  fluviale  et  une 
flotte  paludéenne. 

Les  Grecs  et  les  Romains  séjournaient  dans  la  ville  ;  c’étaient 
des  étrangers  ou  des  maîtres.  Les  utriculaires,  véritables  natio¬ 
naux  de  la  lagune,  peuplaient  les  faubourgs,  les  îles  et  les  étangs; 
là,  ils  formaient  une  population  à  part  et  conservaient  leurs 
mœurs  et  leur  langue,  leurs  usages  et  leur  liberté. 


VI 

On  conçoit  l’activité  maritime  et  commerciale  qui  devait  ani¬ 
mer  la  ville  d’Arles  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  A  cheval 
entre  son  fleuve  et  sa  mer  intérieure,  Arles  avait,  en  effet,  deux 
ports,  comme  elle  avait  deux  villes  :  —  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  la  ville  officielle  et  patricienne;  —  sur  la  rive  droite,  la 
ville  des  gens  d’affaires,  des  mariniers  et  du  peuple. 

L’antique  Alexandrie ,  bâtie  sur  la  digue  qui  sépare  la  mer  du 
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lac  Maréotis ,  se  composait  aussi  autrefois  de  deux  villes  :  l’une 
dans  la  célèbre  île  de  Pharos,  l’autre  sur  le  cordon  littoral,  reliées 
entre  elles  par  une  grande  jetée  artificielle,  l’ Heptastade,  transfor¬ 
mée  aujourd’hui  par  les  atterrissements  de  la  branche  Canopique 
du  Nil  en  isthme  sablonneux.  Un  port  intérieur  existait  dans  le 
lac  Maréotis;  un  port  extérieur  s’ouvrait  sur  la  mer;  et  cette 
situation  privilégiée  avait  assuré  pendant  de  longs  siècles  à  l’Égypte 
une  place  importante  dans  le  commerce  de  la  Méditerranée. 

La  situation  d’Arles  était,  en  quelque  sorte,  comparable  à  celle 
de  la  ville  d’Alexandre  et  des  Ptolémées.  «  Arles,  s’écriait  le 
poète  Ausone  au  quatrième  siècle  ,  Rome  des  Gaules ,  toi  qui  es 
double,  ouvre  tes  ports  hospitaliers  (1).  »  La  ville  Constantinienne 
avait  bien,  en  effet,  ses  deux  ports  distincts.  Le  port  en  rivière, 
établi  sur  les  deux  rives  du  Rhône ,  lui  ouvrait ,  par  la  remonte 
du  fleuve,  l’accès  de  toute  la  Gaule;  mais  la  route  de  la  mer  lui 
était  fermée  sur  cette  voie  par  cette  barre  du  Rhône  qui  a  résisté 
jusqu’ici  aux  siècles  et  aux  hommes,  a  Les  embouchures  du  Rhône, 
disait Vauban,  sont  et  seront  toujours  incorrigibles  (2)  »,  et  il  a  été 
de  tout  temps  impossible  aux  navires  calant  plus  d’un  mètre  d’eau 
de  passer  en  basses  eaux  du  fleuve  dans  la  mer.  Les  ingénieurs 
modernes  ont  tourné  la  difficulté  par  l’ouverture  d’un  canal  mari¬ 
time  entre  la  tour  Saint- Louis  et  le  golfe  de  Fos.  La  solution 
ancienne  était  plus  naturelle  et  par  suite  meilleure  ;  et  le  second 
port  d’Arles,  le  port  intérieur,  ouvert  sur  les  étangs,  permettait  aux 
navires  de  charge  de  descendre  jusqu’au  Grau-de-Galéjon,  «  où,  dit 
Plutarque ,  se  trouve  une  embouchure  profonde ,  capable  de  rece¬ 
voir  les  plus  grands  navires,  calme  et  à  l’abri  du  choc  des 
vagues  ».  Puis  on  entrait  en  mer. 

La  nature  avait  donc  placé  la  ville  d’Arles  dans  une  situation 
privilégiée.  Jusque  vers  le  dixième  siècle  environ  de  notre  ère,  le 
fleuve  libre  se  répandait  sur  tous  les  étangs  voisins ,  et  formait 
autour  des  remparts  romains  une  immense  rade  intérieure.  Cette 
rade,  graduellement  colmatée,  s’est  transformée  en  prairies  arrosées 

(1)  Voir  page  371,  note. 

(2)  Vauban,  Oisivetés ,  t.  I,  p.  94,  in-8®.  Paris,  J.  Corréard  éd.,  1843. 
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et  en  marais  roseliers  dont  le  niveau  est  à  peine  plus  élevé  que 
celui  des  basses  eaux  du  Rhône  et  qui  n’en  sont  préservés  que 
par  une  ceinture  de  digues  de  construction  récente;  mais  les 
anciens  étangs,  échelonnés  le  long  du  fleuve,  communiquaient 
tous  entre  eux  par  des  passes  navigables,  et  aboutissaient  au 
golfe  de  Fos. 

Il  était  donc  facile  aux  navires  de  mer  de  se  rendre  sous  les 
murs  de  la  ville.  Deux  routes  s’offraient  à  eux  :  l’une  par  le 
Rhône,  c’était  celle  des  allèges,  des  tartanes  à  faible  tirant  d’eau, 
de  toutes  les  embarcations  que  nous  appelons  aujourd’hui  des 
barques  de  petit  cabotage,  et  qui  pouvaient,  à  la  rigueur,  franchir 
la  barre  de  l’embouchure  sans  trop  de  difficultés;  l’autre,  par 
le  Grau-de-Galéjon,  dans  lequel  la  mer  pénétrait  alors  beaucoup 
plus  librement  que  de  nos  jours. 

Marius  fut  le  premier  qui  comprit  l’importance  de  cette  route 
directe  d’Arles  à  la  mer;  et  les  fameuses  Fosses  Maliennes 
n’étaient  et  ne  pouvaient  être  que  la  régularisation  d’un  chenal 
maritime  déjà  existant  à  travers  le  long  chapelet  d’étangs  qui 
bordaient  la  rive  gauche  du  Rhône  jusqu’à  la  frontière  maritime. 

Toute  la  plaine  en  grande  partie  inondée  qui  s’étend  depuis  les 
contreforts  calcaires  de  Beaucaire,  le  massif  de  la  Montagnette 
et  la  chaîne  des  Alpines  jusqu’à  la  grève  sablonneuse  et  indécise 
du  golfe  du  Lion,  constituait,  en  fait,  une  lagune.  Ce  n’était  pas 
un  «  territoire  »  dans  l’acception  vraie  du  mot,  et  nous  serions 
presque  tenté  de  l’appeler  la  «  mer  d’Arles  »;  car  lorsque 
soufflaient  les  vents  du  Sud  ou  du  Sud-Est,  qu’en  Provence  on 
nomme  si  bien  le  «  vent  des  tempêtes  »,  le  niveau  de  la  mer 
s’élevait  d’une  manière  sensible,  et  les  eaux  grossies  de  la  Médi¬ 
terranée  remontaient  d’étang  en  étang,  remplissaient  toutes  les 
cuvettes  des  marais,  aujourd’hui  en  partie  desséchés,  et  formaient 
autour  de  la  ville  un  véritable  lac  salé. 

A  défaut  de  documents  cartographiques  très  anciens,  la  lecture 
intelligente  des  cartes  modernes,  la  comparaison  de  ces  cartes 
entre  elles,  depuis  les  Portulans  du  seizième  siècle  jusqu’à  la  belle 
œuvre  de  Cassini  et  aux  dernières  reconnaissances  de  l’État- 
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Major,  le  témoignage  et  l’interprétation  des  géographes  classi¬ 
ques  des  premiers  siècles,  et,  par-dessus  tout,  l’étude  physique  et 
géologique  du  delta  du  Rhône,  permettent  de  rétablir,  avec  une 
approximation  voisine  de  la  certitude,  la  situation  topographique 
et  hydrographique  ancienne  de  la  ville  d’Arles. 

La  mer,  d’ailleurs,  était  beaucoup  plus  rapprochée  d’Arles  à 
l’origine  de  notre  ère  qu’elle  l’est  aujourd’hui;  et  c’est  la  loi  de 
tous  les  fleuves  qui  débouchent  dans  une  mer  inerte  et  sans 
marée  d’avancer  toujours  vers  le  large  et  de  prolonger  sans  cesse 
les  musoirs  de  leur  embouchure.  Nous  avons  vu  que  le  Rhône, 
grossi  de  la  Durance,  charrie  17  millions  de  mètres  cubes  de 
vase,  de  limon  et  de  boue.  Il  est  sans  doute  difficile  de  savoir  si 
cette  masse  de  sédiments  est  toujours  la  même  depuis  l’origine 
des  siècles,  et  quelle  est  la  fraction  de  ces  apports  qui  est  entraî¬ 
née  au  large  et  va  se  perdre  en  mer,  et  celle  qui  reste  définitive¬ 
ment  attachée  au  continent.  Toutefois,  on  peut  très  bien  admettre, 
sans  erreur  sensible,  que  le  tiers  de  ces  matières  minérales,  le 
quart  au  moins,  est  annuellement  soudé  à  la  terre  et  doit  finale¬ 
ment  se  retrouver  sous  forme  de  flèches  de  sables,  de  cordons  lit¬ 
toraux,  d’exhaussements  de  berges,  de  comblements  de  marais  et 
d’avancements  en  mer. 

Le  Rhône  nourrit  donc  la  côte,  la  développe,  l’exhausse, 
l’avance;  et  4  millions  de  mètres  cubes  au  moins  s’ajoutent  cha¬ 
que  année  à  la  masse  du  delta.  En  les  supposant  répandus  et  nivelés 
sur  une  épaisseur  moyenne  de  1  mètre,  on  voit  que  c’est  environ 
400  hectares  qui  représentent,  depuis  l’origine  de  notre  période 
actuelle,  le  taux  normal  d’accroissement  de  la  grande  plaine  mari¬ 
time  d’Arles.  Tel  est  le  gain  annuel  de  la  terre  sur  la  mer. 

Il  est  dès  lors  facile,  en  procédant  en  sens  inverse  et  en  remon¬ 
tant  le  cours  des  âges,  de  reconstituer  l’ancienne  lagune  d’Arles. 
Il  suffit,  en  effet,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  un  déblai  rétrospectif; 
il  faut  enlever,  par  la  pensée,  4  millions  de  mètres  cubes  par  an 
au  territoire  actuel,  et  on  aura  ainsi  un  aperçu  de  la  situation  res¬ 
pective,  à  différentes  époques,  de  la  mer  et  de  la  terre,  du  fleuve 
et  des  étangs. 
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Ce  rapprochement  de  la  mer  et  de  la  ville  d’Arles  ressort 
encore  d’une  manière  manifeste  de  l’établissement  successif  des 
anciennes  tours  du  Rhône.  Ces  tours  étaient  échelonnées  de  dis¬ 
tance  en  distance  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Strabon  raconte 
que  les  Grecs  de  Massalia  en  avaient  fait  établir  deux  qui 
servaient  de  signaux  à  l’embouchure  principale  du  Rhône,  celle 
qu’on  appelait  la  bouche  marseillaise,  os  Massalioticum  (i).  Non 
loin  de  là,  dit-il,  ils  avaient  élevé  un  temple  à  Diane  l’Éphé- 
sienne,  leur  déesse  favorite,  dont  ils  avaient  importé  le  culte 
dans  toutes  leurs  colonies  (2) .  Les  atterrissements  du  fleuve,  les 
îles  vaseuses  qui  en  rendaient  l’approche  difficile,  la  nature  du  sol 
plat,  sans  relief,  presque  à  fleur  d’eau  et  recouvert  souvent  par 
les  crues  ou  le  gonflement  de  la  mer,  constituaient  un  réel  danger, 
et,  «  pendant  les  temps  couverts,  on  ne  pouvait  distinguer  la 
terre  même  de  fort  près  (3)  » . 

Il  est  fort  regrettable  de  ne  pouvoir  retrouver  aujourd’hui 
l’emplacement  exact  de  ces  anciens  sémaphores.  Le  moindre  ves¬ 
tige  de  ces  constructions  littorales  serait  un  précieux  repère  et 
permettrait  de  déterminer  la  limite  précise  de  la  mer  à  l’origine 
de  notre  ère.  Les  archéologues  signalent,  à  la  vérité,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  les  ruines  d’une  tour  gallo-romaine  qui  pour¬ 
rait  bien  être  une  des  tours  de  Strabon  ;  mais  il  convient  de 


(1)  AtÔTtep  ol  MaddaXiwxai  mipyouç  àvé<rcrj<jav  <n)peta,  ÈÇotxeùopevot  uàvra  xpoxov  vrjy 
yû> patv.  (Strab.,  Géogr 1.  IV,  ch.  1,  $  8.) 

(2)  On  dit  qu’au  moment  où  les  Phocéens  allaient  quitter  leur  patrie,  un 
oracle  leur  prescrivit  de  demander  à  Diane  d’Éphèse  un  conducteur  pour  le  voyage 
qu’ils  allaient  entreprendre.  S’étant  donc  rendus  à  la  ville  d’Êphèse,  pendant 
qu’ils  s’y  informaient  de  quelle  manière  ils  pourraient  obtenir  de  la  déesse  ce 
que  l'oracle  venait  de  leur  prescrire,  Diane  apparut  en  songe  à  Aristarché, 
une  des  femmes  les  plus  considérées  d’Éphèse,  et  lui  ordonna  de  partir  avec  les 
Phocéens,  en  prenant  avec  elle  une  des  statues  consacrées  dans  son  temple. 
L’ordre  fut  exécuté.  Arrivés  aux  lieux  où  ils  devaient  s’établir,  les  Phocéens  y 
bâtirent  le  temple  dont  j’ai  parlé,  et  témoignèrent  pour  Aristarché  la  plus  grande 
estime,  en  la  nommant  prêtresse  de  la  déesse...  Toutes  les  colonies  sorties  du 
sein  de  Marseille  ont  regardé  Diane  comme  leur  première  patronne,  et  se  sont 
conformées,  soit  pour  la  forme  de  la  statue,  soit  pour  son  culte  et  tous  les  autres 
rites,  à  ce  qui  était  pratiqué  dans  la  métropole.  (Strab.,  Géogr.,  1.  IV.) 

(3)  ...£><rre  xaÔopâwrÔai  p.r,$'  éyifùç  èv  xaîç  âuaaeptat;.  (Strabon,  Géogr.,  1.  IV, 
ch.  1,  $8.) 
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n’accepter  cette  interprétation  qu’avec  une  extrême  réserve. 

L’avancement  de  la  terre  sur  la  mer  est  sans  doute  continu  ; 
mais  le  taux  de  cet  avancement  n’a  pas  été  toujours  le  même;  et 
t  certaines  circonstances  ont  accéléré,  dans  les  temps  modernes, 
la  formation  des  atterrissements.  La  faveur  accordée  aux  défri¬ 
chements  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ayant  invité  les  habitants 
de  la  haute  Provence,  du  Dauphiné  et  des  Cévennes  à  cultiver  les 
pâturages  situés  sur  le  penchant  de  leurs  montagnes,  les  terres 
de  ces  lieux  inclinés,  devenues  plus  mouvantes,  cédèrent  ainsi 
plus  facilement  à  l’action  des  pluies.  Une  portion  très  considé¬ 
rable  s’en  est,  pour  ainsi  dire,  fondue  dans  le  Rhône  par  le  canal 
des  torrents  qui  aboutissent  à  la  Durance,  à  l’Isère  et  au  Gardon. 

«  D’un  autre  côté,  les  jetées  en  pierre,  dont  on  use  depuis  un 
siècle  pour  la  défense  des  levées  du  territoire  d’Arles,  resserrant 
plus  étroitement  les  eaux  dans  leur  lit,  ont  précipité  les  princi¬ 
paux  créments  vers  l’embouchure  du  fleuve. 

«  C’est  sans  doute  à  ces  deux  raisons  combinées  qu’il  faut 
attribuer  le  prompt  reculement  de  la  mer,  en  cette  partie,  depuis 
quatre-vingts  ans  au  plus.  Mais,  quoique  auparavant  la  progres¬ 
sion  fût  plus  lente,  elle  ne  s’opérait  pas  moins,  puisque  la  cause 
en  existait  toujours  (1).  » 

11  convient,  en  outre,  de  remarquer  que,  si  le  fleuve  déposait 
dans  les  temps  anciens  moins  de  sédiments  à  son  embouchure, 
c’est  parce  qu’il  se  répandait  beaucoup  plus  sur  le  territoire  pen¬ 
dant  la  période  des  inondations.  Les  sédiments  formaient  moins 
d’îles  vaseuses,  le  développement  de  l’appareil  littoral  marchait 
plus  lentement;  mais,  en  revanche,  le  delta  plus  inondé  était 
beaucoup  plus  rapidement  colmaté  et  exhaussé. 

On  peut  donc  très  bien,  en  se  reportant  à  près  de  vingt  siècles 
en  arrière,  se  faire  une  idée  assez  nette  de  la  physionomie  de  l’an¬ 
cien  territoire.  En  supposant  même  qu’une  notable  partie  des 
17  millions  de  mètres  cubes  charriés  aujourd’hui  soit  due  à  des 
causes  modernes  dont  l’endiguement  et  la  disparition  des  grandes 

(1)  Anibert,  Observations  sur  un  passage  d’Ammien  Marcellin  touchant  V an¬ 
cienne  distance  d’Arles  à  la  mer.  Arles,  1782. 
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forêts  des  Alpes  et  des  Cévennes  sont  les  principales ,  il  est  cer¬ 
tain  qu’en  accumulant  ainsi,  pendant  deux  mille  ans,  plusieurs 
millions  de  mètres  cubes,  on  arrive  à  un  chiffre  véritablement  for¬ 
midable;  et,  bien  qu’il  soit  impossible  d’être  précis  en  pareille 
matière,  il  est  difficile  de  ne  pas  atteindre  près  de  deux  milliards 
de  mètres  cubes  ;  ce  qui  représente  une  couche  de  limon  de  vingt 
mille  hectares  sur  une  épaisseur  moyenne  de  dix  mètres.  Qu’on 
enlève  par  la  pensée  une  pareille  masse  de  terre  végétale  dans 
toute  la  zone  qui  s’étend  depuis  la  Durance  jusqu’à  la  mer,  et 
l’on  verra  le  nombre  considérable  d’îlots  qui  devront  disparaître, 
de  lagunes  qu’il  faudra  approfondir,  de  prairies  et  de  terres  vagues 
aujourd’hui,  qui  deviendront  de  véritables  bassins.  Notre  expres¬ 
sion  de  «  mer  d’Arles  i>  est  donc  parfaitement  justifiée. 


VII 

Il  est  cependant  à  peu  près  impossible  de  dire  à  quelle  dis¬ 
tance  exacte  de  la  ville  d’Arles  se  trouvait  la  mer  aux  différentes 
•époques  de  l’histoire.  Elle  s’en  éloigne  tous  les  jours.  La  progres¬ 
sion  du  rivage  est  rapide,  plus  rapide  même  aujourd’hui,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  que  dans  les  temps  anciens.  Mais  le  phé¬ 
nomène  a  suivi,  depuis  l’origine  de  notre  époque  géologique,  une 
marche  continue;  et  l’on  comprend,  dès  lors,  très  bien  la  valeur 
•des  expressions  employées  par  les  géographes  classiques  et  même 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Festus  Avienus  dit  que  la  ville 
se  trouvait  à  l’embouchure  sablonneuse  du  Rhône  dans  le  voisi¬ 
nage  de  la  mer,  et  la  représente  comme  un  port  maritime  peuplé 
de  Grecs  commerçants  (i).  Ausone  la  dépeint  baignée  de  toutes 
parts  par  les  eaux  du  Rhône  et  des  étangs  (2) . 

L’Anonyme  grec,  qui  écrivait  sous  le  règne  des  empereurs 
Constance  II  et  Constant,  c’est-à-dire  au  quatrième  siècle  de 
notre  ère,  dit  en  propres  termes  qu’elle  était  «  située  sur  la 

.(i)  Avibn.,  Or.  mar.$  v.  679-681. 

{2)  Auson.,  De  clar .  urb.,  op.  cit. 
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mer  (i)  ».  «  Le  Rhône  fougueux,  écrivait  Ammien  Marcellin  à 
peu  près  à  la  même  époque,  se  jette  dans  la  mer  des  Gaules  par  une 
large  embouchure,  dans  le  fond  d’un  golfe,  à  18  milles  de  distance 
d’Arles  (2).  »  Ce  serait  à  peine  27  kilomètres;  il  y  en  a  aujour¬ 
d'hui  plus  de  cinquante. 

L’empereur  Honorius,  enfin,  en  désignant,  en  l’an  418,  la  ville 
d’Arles  comme  le  lieu  de  réunion  des  sept  provinces  des  Gaules, 
motivait  son  choix  par  l’excellence  de  sa  position  maritime.  «  C’est 
là,  peut-on  lire  dans  le  texte  un  peu  déclamatoire  de  l’édit  impé¬ 
rial  empreint  de  toute  l’emphase  des  pièces  officielles  de  la  déca¬ 
dence,  que  les  eaux  du  Rhône  se  mêlent  à  celles  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  decursus  Rhodani  et  Tyrrheni  recursus ;  c’est  là  que 
l’on  peut  arriver  facilement  de  toutes  les  parties  du  monde  et 
par  tous  les  moyens,  avec  le  secours  de  la  voile,  de  la  rame,  en 
char,  par  la  terre,  par  le  fleuve,  par  la  mer,  vélo,  remo,  vehiculo, 
terra ,  flumine,  mari  (3) .  » 

Cette  double  situation  de  la  ville  à  la  fois  maritime  et  fluviale 
paraît  s’être  continuée  jusqu’au  moyen  âge,  et  Roger  de  Howe- 
den,  qui  a  laissé  dans  son  histoire  d’Angleterre  l’itinéraire 
détaillé  suivi  en  1101  par  la  flotte  anglaise  allant  rejoindre  le  roi 
Richard  en  Palestine,  raconte  qu’elle  côtoya  jusqu’à  Marseille 
tout  le  rivage  de  la  Méditerranée  et  vint  toucher  successivement, 
dans  l’estuaire  du  Rhône,  aux  ports  de  Saint-Gilles  et  de  la  bonne 
ville  archiépiscopale  d’Arles-le-Blanc  (4) . 


VIII 

Les  témoignages  les  plus  autorisés  (Strabon,  César,  etc.)  ne 
nous  permettent  pas  de  mettre  en  doute  qu’à  l’époque  de  la  guerre 

(1)  Vet.  orb.  descript.  (Jacob.  Gothos,  ch.  xlix.) 

(2)  Spumeus  Rhodanus  Gallico  mari  concorporaiur  per  patulum  sinum,  quem 
vocant  ad  gradus,  ab  A  relate  octavo  decimo  ferme  lapide  disparatum.  (Ammian. 
Marcell.,  Rer.  gest.,  1.  XV,  ch.  11.) 

(3)  Voir  pièce  justificative  V. 

(4)  Roger  de  Howeden,  Annalium  parte  posteriori,  ad  ann.  1191. 
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des  Gaules,  c’est-à-dire  un  demi-siècle  avant  Jésus-Christ,  Arles 
ne  fût,  depuis  longtemps  déjà,  fort  étendue,  populeuse,  riche  et 
commerçante.  Peu  après  la  fondation  de  Massalia ,  les  Grecs 
avaient  gagné  de  proche  en  proche  sur  la  zone  littorale.  A  Arles, 
ils  avaient  acquis  une  sorte  de  droit  de  cité  et  s’étaient  tout  à  fait 
greffés  sur  la  population  autochtone. 

Grâce  à  eux,  la  marine,  l’agriculture,  l’industrie,  tous  les  arts 
prirent  un  rapide  développement  ;  c’étaient  eux  principalement  qui 
alimentaient  les  chantiers  de  construction  navale,  disposés  sur  les 
deux  rives  du  Rhône ,  assez  vastes ,  assez  bien  outillés  pour  que 
César,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  ait  pu  y  faire  construire  la  flotte  qui  devait 
lui  servir  au  siège  de  Marseille.  La  ville  barbare  devint  bientôt  mar¬ 
chande  et  l’un  des  premiers  comptoirs,  emporia ,  peut-être  même 
le  plus  important,  et,  à  coup  sûr,  le  mieux  situé  de  toute  la  Gaule. 

Ce  fut  vers  l’an  de  Rome  707  (46  av.  J.-C.)  qu’eut  lieu  la 
transformation  d’Arles  gréco-celtique  en  colonie  romaine.  Depuis 
trois  ans,  la  Gaule  était  réduite  à  l’état  de  province.  César,  dési¬ 
reux  d’acquitter  sa  dette  de  reconnaissance  envers  un  de  ses  lieu¬ 
tenants,  avait  nommé  gouverneur  de  la  ville  le  commandant  de  sa 
flotte,  Decimus  Junius  Bru  tus,  qui  venait  de  s’illustrer  au  siège 
de  Marseille.  Lorsqu’il  le  jugea  suffisamment  récompensé,  il  le 
releva  de  cette  haute  et  lucrative  magistrature  et  songea  à  ratta¬ 
cher  Arles  à  Rome  par  un  lien  tout  à  fait  durable.  C’est  alors 
qu’il  chargea  l’un  de  ses  questeurs,  Claudius  Tiberius  Nero,  père 
et  grand-père  de  trois  enfants  qui,  pour  le  malheur  de  l’humanité, 
devaient  être  Tibère,  Claude  et  Caligula,  de  conduire  dans  la 
Narbonnaise  deux  colonies,  dont  l’une  s’installa  définitivement  à 
Arles,  et  la  seconde  vint  renforcer  l’ancienne  colonie  civile  de 
Narbonne,  fondée  depuis  près  de  trois  quarts  de  siècle  (118  av. 
J.-C.),  et  qui  commençait  visiblement  à  décliner.  Suétone  est  le 
seul  des  historiens  qui  nous  ait  conservé  le  souvenir  de  cet  évé¬ 
nement  considérable,  l’un  des  premiers  actes  de  colonisation 
«  militaire  »  que  Rome  ait  accomplis  en  dehors  de  l’Italie  (1). 


(1)  Pater  Tibet ii,  quastor  C.  C césar is,  Alexandrino  bello  cîassi  preeposttus, 
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Le  rôle  de  ce  Tibère,  envoyé  seulement  dans  les  Gaules  comme 
chef  des  triumvirs,  fut  d’assigner,  suivant  l’usage  romain,  des 
terres  aux  soldats  vétérans  qui  devaient  former  le  noyau  des 
deux  colonies  naissantes.  Six  mille  hommes  de  la  sixième  légion 
occupèrent  la  ville  et  la  campagne  d’Arles,  qui  s’appela  Arelate 
Sextanorum.  C’était,  en  effet,  une  véritable  prise  de  possession 
militaire,  faite  sans  violence  à  la  vérité,  mais  avec  la  rapidité,  la 
discipline  et  la  méthode  des  opérations  de  guerre  bien  conduites. 
Tacite  nous  dépeint  ces  vétérans  de  la  république,  précédés  de 
leurs  tribuns  et  de  leurs  centurions,  entrant  en  ordre  dans  leur 
nouvelle  patrie  comme  dans  une  ville  prise  de  force,  et  sachant 
très  bien  qu’ils  ne  rencontreraient  aucune  velléité  de  résis¬ 
tance  (i). 

Derrière  eux  marchaient  une  nuée  de  fonctionnaires  spéciaux, 
désignés  sous  le  nom  d 'agrimensores,  ou  mesureurs  des  champs, 
chargés  d’arpenter,  de  mesurer  et  de  répartir  entre  les  nou¬ 
veaux  arrivants  une  portion  des  terres  de  la  colonie.  Puis 
venait  toute  une  hiérarchie  d’employés  civils,  religieux,  judiciai¬ 
res,  administratifs,  ayant  chacun  leurs  fonctions  parfaitement 
définies,  leurs  attributions  toutes  tracées  (2),  et  placés  sous  la 
direction  unique  d’une  sorte  d’administrateur  général  qui  prenait 
le  nom  de  curator  coloniæ ,  et  qui  était  comme  le  moteur  principal 
de  cette  machine  gouvernementale  parfaitement  montée.  C’était, 
en  un  mot ,  une  petite  Rome  qui  se  transportait  tout  d’une 


plurimum  ad  victoriam  contulit.  Quare  et  pontifex  in  locum  P.  Scipionis,  substi- 
tutus  et  ad  deducendas  in  Galliam  colonias,  inqueis  Narbo  et  A  relas  étant,  missus 
est.  (Sueton.  Tibet.,  ch.  iv.) 

(1)  Univers a  legiones  deducebantur  cum  tribunis  et  centurionibus  et  suis 
cujusque  ordinis  militibus .  (Tacit.,  Ann.,  I.  XIV,  ch.  xxvii.) 

(2)  C’étaient  des  apparitores ,  sorte  d’officiers  publics  attachés  au  service  de  la 
justice;  des  scribœ  et  des  librarii,  scribes  ou  grammairiens,  qui  correspondaient 
assez  aux  employés  de  bureau  de  nos  administrations  publiques  ;  des  prœcones  ou 
crieurs  publics,  dont  l’usage  était  aussi  répandu  que  varié  dans  la  vie  romaine, 
auprès  des  tribunaux,  dans  les  comices,  dans  les  ventes,  dans  les  jeux  publics, 
dans  les  assemblées,  dans  les  funérailles,  etc.  ;  des  pullarii fonctionnaires  de 
l’ordre  religieux,  qui  avaient  soin  des  poulets  sacrés  ;  des  architeeti,  chargés  des 
bâtiments  publics  et  de  la  voirie  ;  des  finitores,  préposés  aux  délimitations  des 
propriétés,  etc... 
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pièce  sur  un  nouveau  territoire  avec  son  armée,  ses  citoyens 
et  ses  cadres  de  fonctionnaires  et  de  magistrats.  Une  cour  ou 
curie y  image  du  sénat,  était  immédiatement  installée  ;  et  les  décrets 
de  ses  décurions  étaient  pour  la  colonie  l’équivalent  des  sénatus- 
consultes  de  Rome.  On  répartissait  l’autorité  civile  et  militaire 
entre  les  mains  des  triumvirs  et  des  décemvirs  ou  consuls; 
c’étaient  eux  qui  représentaient  la  force  et  le  pouvoir.  La  police 
et  l’administration  étaient  confiées  aux  censeurs,  aux  questeurs 
et  aux  édiles.  La  religion  enfin  était  livrée  à  l’exploitation  de 
tout  un  attirail  de  ministres  et  de  prêtres ,  augures ,  pontifes, 
flamines  voués  au  culte  assez  complexe  des  dieux  de  l’époque  et 
plus  tard  des  empereurs  divinisés. 

Ce  n’était  pas  tout.  Il  fallait  non  seulement  parler  aux  yeux 
des  peuples  nouvellement  conquis ,  mais  aussi  rappeler  à  ces 
colons  et  à  ces  soldats  la  patrie  absente  et  quelquefois  regrettée. 
La  ville  fut  agrandie  et  ceinte  de  massives  murailles  coupées  de 
distance  en  distance  par  des  portes  flanquées  de  tours  rondes  et 
crénelées  comme  celles  que  l’on  voit  encore  à  l’entrée  de  la  ville 
de  Rome. 

Une  nombreuse  armée  d’ouvriers  de  toute  nature  fut  occupée  à 
la  construction  des  mêmes  édifices  publics  que  l’on  avait  vus  si 
longtemps  sur  les  bords  du  Tibre  :  un  capitole ,  un  forum ,  des 
temples,  des  arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  des  marchés,  etc., 
et  surtout  des  lieux  de  repos  et  de  plaisir  :  un  cirque,  des  théâtres 
et  des  bains.  En  quelques  années,  l’aspect  de  la  ville  et  delà 
campagne  d’Arles  avait  complètement  changé.  La  populeuse  bour¬ 
gade  s’était  transformée  et  enrichie,  et,  tout  en  augmentant  chaque 
jour  son  importance  commerciale,  elle  avait  cessé  d’être  exclusive¬ 
ment  marchande  pour  devenir  patricienne  et  opulente,  digne  d'être 
comparée  à  Rome  elle-même,  Gallula  Roma  A  relas. 

Malgré  le  Rhône  et  les  étangs  qui  l’entouraient  de  toutes  parts, 
le  plateau  d’Arles  était  cependant  assez  mal  pourvu  d’eau;  et, 
avec  l’aspect  d’une  ville  noyée,  la  colonie  romaine  manqua  un  peu, 
pendant  un  certain  temps,  de  cet  élément  de  richesse,  qui  fut  et 
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est  encore  une  des  merveilles  de  Rome,  et  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  luxe  des  villes  civilisées. 

Les  eaux  troubles  et  saumâtres  du  Rhône  et  des  marais  n’étaient 
une  ressource  que  pour  la  ville  basse  et  ne  pouvaient  servir  qu’aux 
usages  les  plus  vulgaires  des  marins  et  du  peuple.  La  ville  patri¬ 
cienne,  les  thermes,  les  maisons  opulentes  exigeaient  une  eau 
plus  vive,  plus  limpide,  et  surtout  une  commode  distribution. 

Tout  comme  Rome,  Arles  fut  dotée  d’une  magnifique  canalisa¬ 
tion.  Ce  fut  Constantin  qui  la  lui  donna.  Les  plus  belles  eaux  de 
la  région  sont  celles  qui  naissent  au  pied  de  la  chaîne  des  Alpines, 
soit  sur  le  versant  Nord,  dans  la  vallée  de  la  Durance,  soit  sur  le 
versant  Sud,  dans  la  plaine  des  Baux.  L’aqueduc  principal  partait 
des  environs  de  Mollèges,  près  d’Orgon,  serpentait  à  mi-côte  sur 
le  flanc  septentrional  des  Alpines,  débouchait  à  Glanum  (Saint- 
Remy),  après  avoir  traversé  un  souterrain  de  plus  de  deux 
kilomètres,  contournait  le  plateau  d ' Ernaginum  (Saint-Gabriel), 
et  se  dirigeait ,  en  passant  par  Fontvieille,  vers  les  montagnes  de 
Castelet,  de  Cordes  et  de  Montmajour,  pour  arriver  à  Barbegal. 
Là,  il  recevait  comme  affluent  les  eaux  recueillies  dans  la  vallée 
des  Baux  par  un  deuxième  aqueduc  dont  l’origine  était  aux 
environs  de  Maussane.  Les  deux  canalisations  n’en  faisaient  plus 
désormais  qu’une  jusqu’à  Arles.  L’aqueduc  agrandi,  presque 
doublé,  traversait  les  bas-fonds  des  étangs  des  Baux  sur  des  arca- 
tures  dont  on  voit  encore  les  débris,  longeait  ensuite  la  plaine  de 
laCrau,  dominait  les  marais  du  grand  Clar  et  du  petit  Clar, 
descendait  au  Sud  d’Arles  au  pont  de  Chamée,  se  retournait 
brusquement  vers  le  Nord,  et  passait  enfin  au  pont  de  Crau,  sur 
un  magnifique  ouvrage  à  double  rang  d’arcades,  dont  le  viaduc 
moderne  a  utilisé  les  massives  substructions  (i). 

Les  eaux  de  la  célèbre  Fontaine  de  Vaucluse  furent  aussi 
mises  à  contribution  pour  alimenter  la  ville  constantinienne,  et  on 
a  retrouvé  les  restes  de  l’aqueduc  antique  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sorgues.  Le  canal  traversait  en  galerie  souterraine  la  montagne 


(i)  A.  Gautier-Descottes  ,  Aqueducs  antiques  d'Arles. 
Société  d’archéologie.  Arles,  1876. 
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de  Vaucluse  même ,  serpentait  ensuite  à  flanc  de  coteau  en  domi¬ 
nant  la  plaine,  passait  à  côté  de  la  petite  chapelle  romaine  de 
Bonpas,  puis  allait  droit  à  la  Durance  qu’il  franchissait  au  moyen 
de  tuyaux  en  plomb  (i).  Après  la  Durance,  il  se  dirigeait  vers 
Château-Renard,  doublait  l’extrémité  occidentale  des  Alpines,  et 
se  soudait  aux  deux  aqueducs  précédents,  pour  arriver  avec  eux 
à  Arles,  en  passant  par  le  pont  de  Crau.  Les  traditions  locales,  qui 
ont  conservé  d’instinct  le  souvenir  des  grands  faits  historiques, 
ont,  de  tout  temps,  désigné  les  ruines  de  ce  canal,  encore  très 
apparentes  près  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  sous  le  nom  de 
«  canal  d’Arles  ». 

Toutes  ces  eaux  arrivaient  à  Arles  au  point  culminant  du  pla¬ 
teau,  entouraient  l’amphithéâtre  sans  y  pénétrer,  inondaient  les 
thermes  et  la  naumachie,  et,  après  avoir  alimenté  la  ville  supé¬ 
rieure,  se  rendaient  au  palais  de  l’empereur  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône.  Des  tuyaux  en  plomb  traversaient  alors  en  siphon  le  grand 
bras  du  fleuve;  et  le  faubourg  populeux  de  Trinquetaille,  déjà 
relié  à  la  cité  patricienne  par  un  pont  en  charpente,  dont  on  voit 
encore  les  amorces  des  culées  en  pierre  sur  les  deux  rives,  parti¬ 
cipait  largement  au  bienfait  de  la  canalisation  (2) . 

(1)  L.  Rochetin,  U  aqueduc  de  Vaucluse  à  Arles.  Mémoires  de  l’Académie  de 
Vaucluse,  t.  IX,  année  1890. 

(2)  Les  gros  tuyaux  découverts  il  y  a  une  quarantaine  d’années  dans  les  gra¬ 
viers  de  la  Durance  ont  été  déposés  pendant  un  certain  temps  dans  la  chapelle  de 
Bonpas  et  malheureusement  perdus  ou  vendus  comme  vieux  plomb;  mais 
on  a  heureusement  sauvé  un  nombre  assez  considérable  des  tuyaux  en  plomb 
qui  traversaient  le  Rhône  à  Arles.  Quelques-uns,  dans  tfn  état  de  conservation 
parfaite,  portent  le  nom  du  fabricant,  celui  de  la  ville  et  des  chiffres  frappés 
en  relief  : 

C  .  CANTIVS  .  POTHINVS  .  FAC 

(Dans  le  Rhône,  1570.) 

T  .  VAL  .  MASCVL  .  AREL  .  F  . 

(Dans  le  Rhône,  1570.) 

M  .  VEREC  .  AREL  .  DLXXXIII 

(Au  palais  de  l’empereur,  1650.) 

T  .  VALERIVS  .  SVRRILIO 

(Dans  le  Rhône,  1708.) 

C  .  IVL  .  PRIMVLVS  .  AR  . 

(A  Trinquetaille,  1866.) 
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IX 

L’apogée  de  la  ville  d’Arles  a  été  au  quatrième  siècle  sous  la 
domination  des  Constantins. 

«  Lorsque  l’impératrice  Fausta,  femme  de  Constantin  le  Grand, 
fut  sur  le  point  de  donner  un  héritier  à  l’empire,  elle  reçut  de  son 
époux  et  maître  l’ordre  de  se  rendre  à  son  palais  d’Arles.  La 
«  Rome  gauloise  »,  Gallula  Roma,  comme  elle  s’appelait  orgueil¬ 
leusement,  jouissait  depuis  près  d’un  siècle  de  toutes  les  faveurs 
impériales.  La  Narbonnaise,  qui  comprenait  toute  la  partie  méri¬ 
dionale  de  la  Gaule,  baignée  par  la  Méditerranée  et  une  grande 
partie  de  la  vallée  du  Rhône,  n’était  plus  cette  région  à  demi 
barbare  dont  la  conquête  avait  coûté  si  cher  aux  armées  de  la 
république  et  aux  légions  de  César.  Auguste  avait  planté  en  face 
de  la  mer,  sur  l’une  des  crêtes  des  Alpes,  un  magnifique  trophée, 
—  la  Turbie,  —  qui  consacrait  la  victoire  définitive  de  Rome. 
Pline  nous  a  laissé  le  texte  de  l’inscription  gravée  à  la  base  du 
monument,  et  qui  donne  la  liste  des  quarante-cinq  peuplades  gau¬ 
loises,  désormais  soumises,  de  la  région  des  Alpes  (i) .  Tout  le  pays 
compris  entre  le  Rhône ,  la  Durance  et  la  mer  était  pacifié  et 
enrichi.  Des  routes  s’ouvraient  à  l’intérieur  et  venaient  se  relier  à 
la  grande  voie  Aurélienne  qui  longeait  le  littoral.  Les  colonies 
grecques  échelonnées  sur  la  côte,  depuis  l’Espagne  jusqu’en  Italie, 
reconnaissaient  toutes  l’autorité  romaine ,  et  quelques-unes  rece¬ 
vaient  le  titre  d’alliées ,  fœderatæ .  La  flotte  impériale  avait  son 
port  d’attache  à  Fréjus,  qui  était,  avec  Misène  et  Ravenne,  l’un 
des  trois  grands  ports  militaires  dans  la  Méditerranée. 

«  Tacite  raconte  que  toute  la  zone  littorale  était  habitée  par 

(l)  De  Caumont,  Fragments  de  V inscription  du  monument  de  la  Turbie ,  près 
Monaco.  (Bull,  mon.,  1868.) 

Cerquand,  Fragments  d* inscription  de  la  Turbie.  (Rev.  archéol.,  t.  XX, 
1869.) 

Ern.  Desjardins,  Gaule  romaine,  t.  II,  ch.  xvi. 

Ch.  Lenthéric,  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne,  1880. 
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des  familles  patriciennes  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  plus  opu¬ 
lentes  de  Rome.  On  y  retrouvait  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
cultures,  les  mêmes  raffinements  de  luxe  que  dans  la  Campanie  et 
sur  les  côtes  fortunées  de  Sorrente  et  de  Baïa.  C’était  plutôt  une 
seconde  Italie  qu’un  pays  de  conquête  (i).  On  l’appelait  la  pro¬ 
vince  par  excellence,  Provtncia;  et  depuis  dix-huit  siècles  elle  a 
conservé  ce  nom  de  choix.  C’est  la  Provence  moderne  (2).  » 

Mais  cette  province ,  malgré  son  nom  latin ,  était  une  terre 
plutôt  grecque  que  romaine.  Nous  avons  vu  que  sept  à  huit  cents 
ans  avant  notre  ère,  les  Phéniciens  qui  fréquentaient  tous  les 
petits  ports  de  la  Méditerranée  avaient  établi  un  de  leurs  comp¬ 
toirs  à  Marseille,  et  que,  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  après, 
des  Grecs,  chassés  d’Ionie,  vinrent  renforcer  cette  colonie  nais¬ 
sante,  substituant  ainsi  peu  à  peu  l’élément  grec  à  l’élément  phé¬ 
nicien  . 

Une  légende  poétique,  devenue  presque  classique  à  force 
d’avoir  été  reproduite  par  les  historiens  et  les  géographes  de  tous 
les  temps,  raconte  que,  dans  la  première  année  de  la  quarante- 
cinquième  olympiade  (an  de  Rome  154, —  599  ans  av.  J.-C.), une 
flottille  grecque  partit  du  port  de  Phocée ,  l’une  des  douze  villes 
ioniennes  de  l’Asie  Mineure,  sous  la  conduite  d’un  aventurier  du 
nom  d’Eumène  ou  de  Protis,  et  vint  aborder  dans  le  petit  fiord 
naturel  où  devait  s’élever  plus  tard  l’opulente  Massalia.  La  pre¬ 
mière  préoccupation  des  nouveaux  débarqués  fut  de  se  placer 
sous  la  protection  de  la  tribu  indigène  des  Ségobriges,  qui  faisait 
partie  du  groupe  des  Salyens  ;  et  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
que  d’envoyer,  avec  quelques  présents,  une  ambassade  à  leur  roi 
Senannus,  Nannus  ou  Nann,  qui  habitait  Arles.  C’était,  par  une 
heureuse  coïncidence,  le  jour  même  où  Nann  réunissait  à  sa  table 
les  principaux  guerriers  de  sa  tribu  et  devait  demander  à  sa  fille 
Gyptis  de  se  choisir  un  époux  parmi  eux.  L’arrivée  du  jeune  Grec 

(1)  Agrorum  cultu,  virorum  morumque  dignatione,  amplitudine  opum,  nuüi 
provinciarum  postferenda,  breviterque  Italia  vertus  quant  provincta.  (Pun., 

1.  III,  ch.  IV.) 

(2)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône .  Paris,  1881.  Hachette  éd. 
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fut  un  véritable  coup  de  théâtre.  Il  prit  place  au  banquet.  Sa 
bonne  grâce  naturelle ,  ses  manières  séduisantes ,  la  noblesse  et 
1’élégance  de  sa  personne  et  de  ses  traits  contrastaient  avec  l’allure 
farouche  et  vulgaire  des  autres  convives.  Libre  dans  son  choix, 
impérieuse  et  passionnée,  cédant  peut-être  à  un  vague  désir 
d’indépendance  et  à  l’attrait  de  l’inconnu,  la  blonde  fille  du  Rhône 
s’avança  résolument  vers  lui,  et,  sans  écouter  les  murmures  de 
ses  prétendants  éconduits,  lui  tendit  fièrement  la  coupe  symbo¬ 
lique  des  fiançailles.  Protis  la  porta  sans  hésitation  à  ses  lèvres,  et 
l’alliance  fut  conclue. 

L’exemple  de  Gyptis  entraîna  un  certain  nombre  de  ses  com¬ 
pagnes  ;  et  la  colonie  naissante  se  construisit  à  la  hâte  quelques 
habitations,  un  temple  et  une  première  enceinte  qui  devait  la 
mettre  à  l’abri  d’un  coup  de  main.  Il  était  temps;  car  le  souvenir 
de  l’injure  reçue,  la  prospérité  et  le  développement  rapide  de  la 
jeune  colonie  et  probablement  la  défection  plusieurs  fois  renou¬ 
velée  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  avaient  excité  au  plus 
haut  degré  la  haine  jalouse  des  Ségobriges.  Profitant  des  fêtes  de 
Flore,  ils  se  présentèrent  un  jour  en  grand  nombre,  après  avoir 
introduit  dans  les  murs  de  la  ville  des  armes  cachées  dans  des 
chars  couverts  de  feuillage.  Mais  l’amour,  qui  avait  fondé  la  ville 
ionienne,  devait  aussi  la  sauver.  C’était,  paraît-il,  dans  la  destinée 
des  filles  d’Arles  de  subir  le  charme  des  enfants  de  Phocée.  Une 
jeune  femme  dévoila  le  complot.  Les  Massaliotes  s’emparèrent  de 
ces  armes  mêmes  qui  devaient  leur  être  fatales,  et  une  sanglante 
hécatombe  consolida  à  tout  jamais  leur  établissement  sur  la  côte 
ligurienne.  Ils  appelèrent  alors  leurs  frères  d’Ionie.  Ceux-ci  arri¬ 
vèrent  en  masse  ;  et  la  fortune  de  Massalia  suivit  dès  lors  une 
progression  merveilleuse. 

C’est  toujours  avec  regret  qu’on  est  obligé  de  renoncer  à  une 
légende  et  de  retomber  dans  la  réalité  de  l’histoire.  Celle  que  nous 
venons  de  rappeler  offre  une  saveur  étrange  et  une  sorte  de  grâce 
un  peu  barbare,  qui  la  rendent  particulièrement  poétique  et  sédui¬ 
sante.  Mais  nous  devons  à  la  vérité  historique  de  déclarer  qu’aucun 
11.  26 
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document  sérieux  ne  permet  d’affirmer  l’existence  de  Nann,  de 
Gyptis  et  du  jeune  Grec  qui  fut  le  héros  de  cette  aventure  un 
peu  trop  chevaleresque. 

Eumène  et  Protis  ne  sont  d’ailleurs  que  des  noms  supposés 
(evfzewfa,  doux,  propice;  Ttcûycoç,  premier)  ;  et  tout  ce  que  l’on  peut 
dégager  de  positif  des  récits  des  historiens  anciens,  c’est  que  vers 
l’an  600  avant  notre  ère,  une  première  expédition  grecque,  envoyée 
sans  doute  en  reconnaissance  sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule, 
y  rencontra  tout  de  suite  des  conditions  d’établissement  assez 
favorables  à  la  marine  et  au  commerce,  pour  décider  les  habitants 
de  Phocée  à  s’expatrier  en  masse  et  à  quitter  définitivement  leur 
ville  en  proie  à  toutes  les  dévastations  d’Harpagus  le  Mède, 
lieutenant  de  Cyrus,  alors  maître  souverain  de  la  presque  totalité 
de  l’Asie  civilisée  (1).  Il  y  a  donc  eu  vraisemblablement  deux 
migrations  grecques  :  la  première,  que  les  historiens  placent  cent 
vingt  ans  avant  la  bataille  de  Salamine,  c’est-à-dire  en  l’année 
599  avant  J.-C.,  ne  fut  qu’une  sorte  d’avant-garde;  la  seconde, 
cinquante-sept  ans  plus  tard,  correspond  à  la  prise  de  Phocée  par 
les  Perses  et  les  Mèdes  (an  de  Rome  2 11-542  ans  avant  J.-C.); 
et  c’est  de  cette  dernière  époque  que  datent  l’occupation  définitive 
et  la  colonisation  grecque  de  la  Provence. 

Mais  tous  ces  émigrants  de  l’Ionie  n’étaient  pas  gens  à  demeu¬ 
rer  longtemps  en  place.  Marins  et  commerçants,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  faire  des  excursions  sur  tous  les  rivages  voisins  de  Massalia, 
ils  remontèrent  ensuite  le  Rhône  avec  leurs  bateaux  ;  ils  instal¬ 
lèrent  des  comptoirs,  établirent  de  petits  entrepôts  danfc  les  prin¬ 
cipales  villes  situées  le  long  du  fleuve  et  de  ses  affluents.  En 
moins  de  deux  siècles,  une  sorte  de  petite  Grèce  s’établit  sur 
cette  côte  ligurienne,  autrefois  sauvage  et  dépeuplée  ;  et  la  ville 
mère,  Massalia,  devint  ainsi  le  foyer  d’une  colonisation  pacifique 
dont  l’éclat  et  l’activité  suivirent  une  marche  continue  jusqu’à 
l’époque  de  la  conquête  par  César. 

L’invasion  des  Grecs  fut  donc  non  seulement  très  rapide,  mais 

(1)  Hérodote,  Hist.,  1. 1,  $  164. 
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dès  leur  établissement  sur  le  sol  barbare  de  la  vieille  Gaule,  ils 
pénétrèrent  très  profondément  la  couche  celtique  que  les  naviga¬ 
teurs  phéniciens  avaient  à  peine  effleurée.  Le  travail  de  la  terre 
est  le  principal  et  même  le  seul  élément  d’une  colonisation  sérieuse  ; 
et  c’est  plus  avec  le  fer  de  la  charrue  qu’avec  celui  du  glaive  que 
l’on  devient  le  maître  définitif  et  réel  du  sol  occupé.  Les  émi¬ 
grants  de  Phocée  eurent  le  bon  sens  de  le  comprendre.  Loin  de 
se  jeter  sur  notre  littoral  comme  sur  une  proie ,  ils  s’en  firent 
une  seconde  patrie;  ils  y  importèrent  tout  d’abord  les  arts  usuels 
et  toutes  les  cultures  qui  avaient  fait  longtemps  leur  gloire  et  leur 
fortune  sur  les  rivages  de  la  mer  Egée,  et  développèrent  peu  à 
peu,  sur  le  sol  de  la  future  Provence,  des  mœurs  plus  douces  et 
plus  policées,  un  culte  religieux  plus  noble  et  plus  poétique,  le 
goût  des  arts  et  tous  les  raffinements  de  la  vie  demi-orientale.  Le 
pays,  jusqu’alors  rude  et  presque  désert,  fut  bientôt  peuplé  et 
assoupli.  La  vigne  et  l’olivier  furent  plantés  sur  tous  les  versants 
arides.  Tout  contribuait  d’ailleurs  à  rappeler  aux  Grecs  la  patrie 
abandonnée.  C’étaient  les  mêmes  rochers  blancs  et  calcaires,  les 
mêmes  vallons  pierreux  encadrés  de  coteaux  étagés ,  aux  tons 
bleuâtres  et  cendrés,  et  couronnés  de  bouquets  de  pins;  la  même 
flore  un  peu  terne,  mais  au  feuillage  toujours  vert  ;  —  des  chênes 
et  des  genêts  sur  les  collines,  des  tamaris  dans  le  voisinage  de  la 
côte,  des  arbres  de  Judée  et  des  genévriers  de  Phénicie,  rémi¬ 
niscence  de  l’Orient.  C’étaient  surtout  le  même  climat,  la  même 
mer  et  le  même  ciel. 

Cette  expansion  de  la  race  grecque  eut  pour  premier  résultat  de 
créer  autour  de  la  métropole  une  pléiade  de  colonies  massaliotes 
dont  les  historiens  classiques  nous  ont  donné  la  liste  et  rappelé 
les  principaux  événements.  Depuis  la  Catalogne  jusqu’au  golfe  de 
Gènes,  la  côte  était  littéralement  jalonnée  d’établissements  mar¬ 
seillais  (1).  L’influence  gréco-marseillaise  ne  devait  pas  toutefois 
limiter  son  action  à  la  zone  littorale  ;  et  des  villes  relativement 
éloignées  de  la  mer,  telles  que  Glanum  (Saint- Remi) ,  Avento 


(1)  Voir  tome  !•,  pièce  justificative  I. 
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(Avignon),  Vasio  (Vaison),  etc.,  ne  furent,  dans  le  principe, 
que  des  comptoirs  grecs  en  relations  constantes  avec  la  métro¬ 
pole. 

Strabon  et  Étienne  de  Byzance  mentionnent  presque  toutes  ces 
colonies,  filles  de  la  cité  phocéenne;  ils  nous  les  montrent  gran¬ 
dissant  d’abord  sous  le  patronage  de  leur  mère,  puis  s’en  déta¬ 
chant  tour  à  tour  et  se  créant  peu  à  peu  une  sorte  d’autonomie. 
Il  est  remarquable  cependant  que,  dans  cette  nomenclature,  le 
nom  d’Arles  ne  soit  jamais  prononcé  par  eux;  mais  leur  silence 
semble  être  une  preuve  de  l’importance  considérable  qu’avait 
depuis  longtemps  la  ville  arlésienne.  Arles,  en  effet,  n’était  plus 
à  créer,  Arles  existait.  C’était,  depuis  plusieurs  siècles,  une  ville 
riche  et  peuplée;  et  les  Phocéens  de  Marseille,  peut-être  aussi 
quelques  familles  de  la  Grèce  elle-même  qui  accoururent  directe¬ 
ment  dans  ses  murs,  y  furent  reçus  en  hôtes,  presque  en  amis. 
Ils  n’eurent  rien  à  fonder;  ils  apportèrent  seulement  leur  goût 
pour  le  négoce,  leur  séduction  naturelle,  leur  amour  des  arts  tran¬ 
quilles,  et  se  mêlèrent,  sans  effort  et  sans  éprouver  de  résistance, 
à  la  population  celtique.  Vraie  ou  fausse,  la  légende  des  amours 
de  l’Arlésienne  Gyptis  et  du  Grec  Protis  indique  assez  que  la  vio¬ 
lence  n’avait  pas  été  le  prélude  de  la  conquête.  L’hellénisation  de 
la  Provence  et  de  la  vallée  inférieure  du  Rhône  fut  donc  une 
ceuvre  toute  pacifique  ;  et  c’est  pour  cela  qu’elle  a  jeté  dans  le 
cœur  du  pays  des  racines  si  profondes  et  laissé  sur  notre  sol  une 
empreinte  si  durable. 

Plus  d’une  fille  d’Arles  au  regard  clair,  à  la  taille  frêle  et  gra¬ 
cieuse,  aux  allures  quelque  peu  sauvages,  dut,  à  l’exemple  de  sa 
jeune  souveraine,  comparer  les  nouveaux  arrivants  aux  Celtes  et 
aux  Gaulois  rudes  et  grossiers,  auxquels  le  sort  semblait  l’avoir 
jusqu’alors  réservée.  Nul  doute  qu’elles  n’aient  regardé  avec 
beaucoup  d’intérêt  ces  jeunes  navigateurs  intelligents,  actifs,  à  la 
physionomie  ardente  et  fine,  qui  plaçaient  sous  le  vocable  d’une 
adorable  déesse  leurs  entreprises  lointaines,  et  auxquels,  comme 
la  fortune,  elles  finirent  bientôt  par  sourire  et  tendre  la  main.  Les 
enfants  de  l’Ionie  approchèrent  presque  tous  leurs  lèvres  de  la 
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coupe  séduisante  qu’on  leur  offrait;  et  c’est  ainsi  qu’est  né  ce 
type  artésien,  pur,  correct,  noble,  étemel  honneur  de  la  vallée  du 
Rhône  et  qui  ne  se  retrouve  presque  nulle  part  dans  l’Occident. 


X 

On  a  certes  beaucoup  parlé  de  la  beauté  des  filles  d’Arles. 
Cette  beauté  est  réelle,  et  quelques-unes  des  descendantes  de  la 
jeune  Gyptis,  véritables  statues  vivantes,  semblent  donner  une 
vision  de  la  Grèce  disparue.  Les  partisans  fanatiques  de  la  per¬ 
pétuité  des  races  et  des  manifestations  indéfinies  de  l’atavisme 
croient  même  pouvoir  reconnaître  à  Arles  trois  types  différents  : 
l’un  grec,  qui  est  le  plus  répandu,  le  second  romain,  le  troisième 
sarrasin.  Cette  distinction  est  un  peu  subtile,  et  nos  observations 
personnelles  ne  nous  ont  jamais  conduit  à  la  vérifier.  Quelle  qu’ait 
pu  être  d’ailleurs  l’influence  à  Arles  de  la  domination  romaine  ou 
mahométane,  nous  avons  peine  à  admettre  qu’elle  ait  pu  modifier 
d’une  manière  sensible  les  traits  nettement  accentués  d’une  race 
déjà  formée. 

Il  est  sans  doute  assez  fréquent  de  rencontrer  dans  la  plaine 
d’Arles  quelques  sujets  dont  les  formes  plus  massives,  le  port 
plus  majestueux  que  ceux  de  la  race  grecque  rappellent  assez  les 
types  si  connus  du  Transtevère,  de  la  Campanie  et  du  Pays 
Latin.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  errer  çà  et  là  des  figures 
plus  bronzées,  aux  traits  anguleux,  dont  les  yeux  noirs,  faits  de 
nacre  et  de  jais,  perçants  et  perpétuellement  agités,  semblent 
une  réminiscence  de  ce  type  sarrasin  aujourd’hui  localisé  chez  les 
tribus  cosmopolites  des  Bohémiens  errants.  Mais  ce  sont  là  des 
manifestations  isolées;  et  il  y  a  loin  de  l’existence  de  quelques 
sujets  douteux  à  celle  de  trois  races  distinctes.  Peut-être  même 
ne  faut-il  voir  dans  ces  types  bruns  et  un  peu  rudes,  qui  s’éloi¬ 
gnent  plus  ou  moins  du  type  délicat  et  raffiné  de  l’hétaïre  grecque, 
qu’un  débris  de  la  race  ibérienne  ou  ibéro-ligure  qui  a  dominé  pen¬ 
dant  de  longs  siècles  sur  tout  le  littoral  du  Languedoc  et  du 
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Roussillon,  et  dont  un  grand  nombre  d’individus  ont  dû  très  cer¬ 
tainement  franchir  le  Rhône,  séjourner  et  se  perpétuer  pendant 
des  époques  indéterminées  sur  la  terre  de  Provence. 

Ce  que  l’on  peut  affirmer,  c’est  que  la  beauté  grecque  existe  à 
Arles,  et  qu’elle  existe  seulement  chez  la  femme.  L’homme  y  est 
lourd,  petit,  vulgaire,  rude  dans  ses  formes  et  ses  mouvements, 
grossier  surtout  dans  les  intonations  de  sa  voix.  La  femme,  au 
contraire,  a  conservé  quelque  chose  de  sa  délicatesse  native. 
Grande  et  souple,  d’une  grâce  un  peu  fière,  au  profil  de  camée, 
la  vie  heureuse  semble  frémir  dans  les  ondulations  de  sa  taille. 
Son  nez  est  droit,  son  menton  très  grec,  son  oreille  fine;  ses  yeux, 
admirables  de  dessin,  ont  quelquefois  une  expression  indéfinis¬ 
sable,  et  ses  sensations  subites  et  véhémentes  sont  tempérées  par 
une  sorte  de  grâce  attique,  don  précieux  de  sa  mère  qu’elle  saura 
transmettre  à  ses  enfants.  La  tête  est  toujours  coiffée  à  la  grec¬ 
que,  les  bandeaux  simplement  enroulés  autour  des  tempes,  les 
cheveux  légèrement  relevés  sur  le  sommet,  comme  ceux  de  toutes 
les  Vénus  classiques,  et  maintenus  par  un  large  ruban  lisse  qui 
rappelle  la  sphendonê  antique.  Le  buste  est  recouvert  d’un  fichu 
de  gaze  largement  échancré  sur  la  nuque  et  la  poitrine,  fixé 
au-dessous  du  sein  par  une  agrafe  presque  toujours  ornée  de 
pierres  fines ,  noyée  dans  des  flots  de  mousseline  et  formant  ce 
gracieux  chiffonnage  si  joliment  appelé  la  «  chapelle  ».  La  jupe 
tombe  à  plis  droits;  une  grande  mante  brune,  réminiscence  de  la 
chlamyde  grecque,  la  recouvre  en  partie  et  donne  parfois  à  l’Arlé- 
sienne  une  ampleur  et  une  noblesse  toutes  sculpturales. 

L’infériorité  plastique  de  l’homme  est  manifeste;  et,  à  part  une 
certaine  souplesse  de  membres  et  une  vivacité  plus  méridionale 
que  grecque  et  d’une  distinction  en  général  fort  médiocre,  il  n’a 
rien  conservé  de  l’élégance  de  la  race  dont  il  est  descendu. 

C’est  qu’en  effet,  malgré  sa  prétention  au  premier  rang  dans 
l’histoire  physique  de  l’humanité,  l’homme  doit  se  résigner  à 
n’occuper  qu’une  place  secondaire.  Il  n’intervient  en  définitive 
dans  le  développement  de  la  race  que  d’une  manière  tout  à  fait 
accidentelle  et  passagère.  Dans  cette  perpétuité  de  l’espèce  qui 
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donne  naissance  au  type  et  qui  conserve  la  forme  et  la  beauté,  le 
premier  rôle  appartient  sans  contredit  à  la  femme.  Physiquement, 
moralement  et  même  socialement,  c’est  elle  qui  est,  en  fait,  le 
véritable  moule  de  l’humanité,  moule  souvent  déformé,  avili  et 
souillé  par  des  contacts  grossiers  ou  d’odieuses  profanations,  mais 
qui  se  ressent  toujours  de  la  distinction  de  son  origine  primitive. 
Or,  pour  le  littoral  de  la  Provence  et  la  basse  vallée  du  Rhône, 
ce  moule  est  grec  ;  et,  malgré  les  croisements  et  les  altérations 
sans  nombre  que  la  conquête  romaine  ou  la  brutalité  sarrasine 
ont  pu  lui  faire  subir,  l’argile  qu’il  a  façonnée  pendant  neuf  mois 
garde  toujours,  dans  ses  traits  généraux,  les  traces  de  la  noblesse 
et  de  la  pureté  du  type  originaire. 

Ce  n’est  pas,  on  le  pense  bien,  en  examinant  quelques  sujets 
isolés  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  la  persistance  et  de  la  réa¬ 
lité  d’un  type.  Il  faut  envisager  en  bloc  une  population  tout 
entière.  Il  faut  surtout  la  mettre  en  regard  des  populations  voi¬ 
sines  prises  aussi  dans  leur  ensemble.  Pour  Arles  et  pour  toute  la 
vallée  moyenne  du  Rhône,  cette  comparaison  est  réellement  sai¬ 
sissante;  et  on  peut  dire  qu’au  point  de  vue  de  la  race  et  du  type, 
toute  la  partie  de  la  Provence  située  au-dessous  de  la  Durance  est 
un  pays  grec,  que  toute  la  région  placée  au  Nord,  entre  la  rive 
droite  de  la  Durance  et  la  rive  gauche  du  Rhône,  est  un  pays 
gréco-romain;  et  qu’enfin,  tout  le  territoire  qui  s’étend  à  une  cer¬ 
taine  distance  de  la  rive  droite  du  Rhône  dans  la  direction  des 
Cévennes,  est  resté  un  pays  barbare  et  gaulois.  C’est  un  fait 
évident,  —  et  tous  ceux  qui  connaissent  cette  émotion  de  l’œil  en 
présence  de  la  beauté  réelle  peuvent  se  donner  le  plaisir  délicat  de 
le  vérifier,  —  les  femmes  grecques  de  la  région  d’Arles  présentent, 
comme  lignes,  une  supériorité  marquée  sur  l’ensemble  de  la  popu¬ 
lation  féminine  d’origine  volke,  cavare,  salyenne  ou  allobroge.  Il 
y  a  chez  ces  dernières  une  dégénérescence  marquée.  La  vulgarité 
semble  augmenter  à  mesure  qu’on  remonte  dans  la  région  monta¬ 
gneuse,  et  surtout  dans  cet  âpre  pays  cévenol  dont  les  popula¬ 
tions  massives  ont  envahi  quelques-unes  des  villes  voisines 
d’Arles.  Cette  thèse  sera  acceptée,  nous  le  craignons,  d’assez 
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mauvaise  grâce  par  plus  d’une  lectrice  ;  mais  rien  ne  saurait  infirmer 
des  résultats  d’observations  qui  se  manifestent  d’une  manière  évi¬ 
dente.  Sur  les  deux  rives  du  Rhône,  cependant,  le  type  féminin 
est  en  général  assez  affiné  ;  et  il  semble  qu’une  veine  de  sang  hel¬ 
lénique  n’a  cessé  découler  depuis  deux  mille  ans  le  long  du  grand 
fleuve;  mais  à  mesure  qu’on  s’en  éloigne  et  qu’on  pénètre  dans  le 
massif  du  vieux  pays  celtique,  l’élément  gaulois  apparaît  dans  toute 
sa  rudesse,  et  les  populations  des  «  causses  »  (i)  et  des  hauts  pla¬ 
teaux,  en  descendant  dans  la  plaine,  ont  altéré  la  pureté  et  la 
finesse  du  type  primitif,  lui  communiquant  quelque  chose  de  leur 
grossièreté  et  de  leur  lourdeur  originelles. 


XI 

Deux  natures  de  documents  peuvent  donner  l’importance  de 
l’hellénisation  de  la  Provence  en  général  et  de  la  région  d’Arles  en 
particulier.  Ce  sont  les  inscriptions  et  les  monnaies. 

La  monnaie  est  sans  contredit  l’une  des  manifestations  les  mieux 
déterminées  et  les  plus  durables  de  l’individualité  d’une  race  ou 
d’une  nation.  Elle  porte  en  soi  le  caractère  de  la  souveraineté;  et 
cette  empreinte  sur  un  métal  inaltérable  est,  pour  un  peuple  comme 
pour  une  ville,  l’affirmation  de  son  autonomie  devant  l’histoire  et 
la  postérité. 

Tout  le  monde  connaît  les  monnaies  grecques  de  la  région  du 
Bas-Rhône.  On  les  a  collectionnées  par  milliers,  et  elles  n’ont  plus 
aujourd’hui  d’autre  vadeur  que  celle  du  métal  lui -même.  Cette 
quantité  vraiment  prodigieuse  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  si  l’on 
observe,  d’une  part,  que  les  négociants  massaliotes  entretenaient 
des  relations  d’affaires  très  fréquentes  avec  les  villes  échelonnées 
sur  le  fleuve,  et  que,  de  l’autre,  ils  faisaient  exploiter  les  riches 

(i)  On  désigne  sous  le  nom  de  «  causses  »  (calx,  chaux)  les  plateaux  élevés 
de  la  région  du  haut  Languedoc,  des  Cévennes  et  du  Vivarais,  en  général  cal¬ 
caires,  bosselés  et  assez  arides. 
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minerais  de  plomb  argentifère  de  l’Espagne  et  des  Pyrénées  Orien¬ 
tales. 

Quelques-unes  de  ces  monnaies  représentent  un  ours  à  mi-corps 
qui  semble  dévorer  une  proie,  et  remontent  à  près  de  500  ans 
avant  Jésus-Christ.  D’autres,  sur  lesquelles  on  distingue  deux 
têtes  de  lion  ou  de  griffon,  sont  un  peu  plus  récentes,  et  parais¬ 
sent  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle.  Mais  les  plus  belles  et 
les  plus  nombreuses,  celles  qui  caractérisent  d’une  manière  toute 
particulière  le  monnayage  massaliote,  sont  les  médailles  d’argent 
et  de  cuivre  aux  types  de  Diane  et  d’Apollon,  et  dont  les  revers 
portent  l’image  d’un  lion  ou  celle  d’un  taureau. 

Apollon  de  Delphes  et  Diane  d’Éphèse  étaient  les  deux  divi¬ 
nités  principales  du  polythéisme  gréco-marseillais,  et  leur  présence 
sur  les  monnaies  massaiiotes  n’a  rien  que  de  très  naturel;  mais  on 
est  réduit  à  des  conjectures  assez  vagues  au  sujet  du  taureau  et 
du  lion  dont  on  ne  connaît  ni  le  sens  précis  ni  l’origine.  Ce  lion 
représenterait,  d’après  quelques  antiquaires,  le  lion  d’airain  offert 
en  ex-voto  à  Apollon  par  les  habitants  d’Élée,  ville  fondée  par  les 
Phocéens  dans  l’Italie  méridionale,  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  Massalia  sur  la  côte  gauloise.  Quant  au  taureau,  il  rappel¬ 
lerait  le  souvenir  des  premières  galères  ioniennes  qui  portaient  à 
leur  proue  la  figure  de  cet  animal  et  auraient  fondé  la  colonie 
grecque  du  même  nom,  Tauroentum,  dans  le  golfe  de  la  Ciotat. 
Ces  explications  ne  doivent  être  acceptées  qu’avec  bien  des 
réserves. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  la  numis¬ 
matique  grecque  de  la  Provence.  Nous  en  indiquerons  seulement 
quelques  traits  principaux  (1). 

A  part  quelques  pièces  spéciales  qui  portent  sur  une  de  leurs  faces 
les  effigies  de  Minerve,  de  Mercure,  de  Neptune,  de  Mars,  etc.,  ou 
même  de  quelque  divinité  topique,  comme  Lacydon  qui  personni¬ 
fiait  l’ancien  port  de  Marseille,  et  au  revers  des  emblèmes  divers 


(1)  De  Lagoy,  Opusc.  Num. 

De  La  Saussaye,  Numismatique  de  la  Gaule  Nari 
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tels  que  des  caducées,  des  galères,  des  poissons  ou  des  trépieds 
de  sacrifice,  les  monnaies  grecques  se  divisaient  en  deux  grandes 
classes  très  distinctes  :  les  monnaies  d’argent  et  les  monnaies  de 
bronze.  Il  n’y  avait  pas  ou  presque  pas  de  monnaies  d’or.  Toutes 
sont  frappées  au  marteau  des  deux  côtés,  non  fondues,  et  ont  en 
général  sur  le  revers  une  légende  en  caractères  grecs.  Un  grand 
nombre  de  monnaies  d’argent  sont  même  des  pièces  fausses  ;  et 
l’art  de  «  fourrer  »  les  monnaies,  c’est-à-dire  de  recouvrir  d’une 
feuille  d’argent  des  médailles  de  cuivre,  était  arrivé  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Le  faux  monnayage  était  donc  très  répandu, 
ce  qui  indique  une  civilisation  très  avancée  et  une  grande  pra¬ 
tique  du  commerce. 

Les  monnaies  d’argent  sont  presque  toutes  au  type  de  Diane 
d’Êphèse.  Le  profil  est  toujours  pur.  La  coiffure  est  très  variée; 
les  cheveux  sont  tour  à  tour  noués  avec  des  rubans,  tressés  avec 
beaucoup  d’art,  déroulés  en  boucles  négligées,  ou  couronnés  de 
feuilles  d’olivier  avec  leurs  baies,  le  plus  souvent  relevés  au-dessus 
de  la  tête  et  maintenus  par  un  diadème.  Le  cou  et  les  oreilles  por¬ 
tent,  en  général,  des  colliers  et  des  anneaux  à  un  ou  plusieurs  pen¬ 
dants.  Derrière  la  nuque  on  voit  le  carquois  et  les  flèches  de  la  déesse. 

Le  lion  du  revers  est  passant;  il  semble  marcher  au  combat,  la 
crinière  hérissée,  la  gueule  ouverte,  l’une  des  pattes  de  devant 
levée,  dans  une  attitude  pleine  de  force  et  de  noblesse.  C’est  tou¬ 
jours  de  ce  côté  que  se  trouve  la  légende,  qui  porte  quelque¬ 
fois  tout  au  long  le  nom  des  Marseillais  en  caractères  grecs, 
M A22  A  AIHTQN ,  et  plus  souvent  une  abréviation,  MA22A,  ou 
simplement  MA. 

Indépendamment  de  la  légende,  on  voit,  dans  le  champ  et  à 
l’exergue,  des  lettres  dont  il  a  été  impossible  de  donner  jusqu’ici 
une  explication  satisfaisante.  On  ne  peut  les  considérer  comme 
des  lettres  numérales  ;  car,  par  leur  arrangement,  elles  ne  parais¬ 
sent  exprimer  aucun  nombre.  La  meilleure  hypothèse  est  que  ce 
sont  les  initiales  des  magistrats  «  éponymes  »  ou  des  «  moné¬ 
taires  »,  ou  bien  qu’elles  indiquent  quelque  détail  de  fabrication 
qui  nous  est  encore  inconnu. 
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Les  médailles  de  bronze  sont  au  type  d’Apollon  de  Delphes, 
représenté  sous  la  figure  d’un  beau  jeune  homme  aux  cheveux 
bouclés  et  couronnés  de  laurier.  Le  revers,  qui  porte  en  légende 
les  mêmes  lettres  que  les  monnaies  d’argent,  est  caractérisé  par 
un  taureau  d’une  grande  finesse  d’exécution  et  que  les  numis¬ 
mates  désignent  sous  le  nom  de  taureau  cornupète  (qui  cherche  à 
frapper  de  la  corne),  ou  taureau  procumbetts  (qui  succombe). 
L’animal  est  représenté  dans  cette  période  de  la  lutte  tauroma¬ 
chique  où  il  se  sent  vaincu  ;  il  se  raidit  sur  sa  croupe  ;  sa  corne  est 
encore  menaçante;  mais  il  fléchit;  l’une  de  ses  jambes  de  devant 
manque,  et  il  tombe. 

Cette  attitude  du  taureau  est  très  expressive  et  rappelle  celui 
des  exercices  publics  qui  est  resté  le  plus  en  vogue  dans  la  Pro¬ 
vence.  On  sait,  en  effet,  combien  la  passion  pour  les  taureaux  est 
ardente  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Rhône.  Le  plus 
petit  hameau,  tout  comme  Arles  et  Nîmes,  saisit  le  moindre  pré¬ 
texte  pour  se  donner  le  plaisir  d’une  course  ;  et  la  lutte  de  force  et 
d’adresse  avec  ces  animaux,  quelquefois  assez  dangereuse,  est  tel¬ 
lement  passée  dans  les  mœurs  des  Provençaux,  qu’on  a  la  plus 
grande  peine  à  empêcher  les  enfants  eux-mêmes  de  descendre 
au  milieu  d’arènes  improvisées  sur  les  places  publiques  ou  en  rase 
campagne,  dans  des  enceintes  formées  de  chars  et  de  voitures 
couverts  de  spectateurs  que  la  fièvre  du  combat  finit  par  entraîner 
à  leur  tour  dans  le  cirque. 

Mais  la  course  provençale  diffère  essentiellement  de  la  course 
espagnole.  On  n’y  tue  pas  le  taureau;  on  n’y  verse  pas  de  sang, 
et  l’on  n’y  voit  jamais  ces  déplorables  scènes  d’abattoir  et  ces  épi¬ 
sodes  de  chevaux  éventrés  qui  réjouissent  si  fort  les  aficionados 
de  l’Espagne  et  n’ont  jamais  soulevé  chez  nous  qu’un  légitime 
dégoût. 

Les  tueries  du  cirque  espagnol  viennent  en  droite  ligne  de 
l’amphithéâtre  romain.  Les  courses  de  taureaux  de  la  vallée  du 
Rhône  sont,  au  contraire,  une  réminiscence  et  ont  conservé  la 
tradition  des  courses  thessaliennes.  s&eSf&ÉÈÊÊM 

Dans  son  roman  célèbre  de  Thêagène  et  Charà 
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raconte  que  le  jeune  Théagène  doit  conduire  un  taureau  au  sacri¬ 
fice.  Il  prend  un  bâton  dans  le  brasier  de  l’autel,  saute  sur  un 
cheval  blanc  et  galope  après  le  taureau  qu’il  atteint  et  saisit  par 
le  cou  ;  puis  il  se  laisse  glisser  de  dessus  sa  monture.  Le  taureau 
l’entraîne.  Théagène  l’arrête  bientôt,  passe  sa  jambe  entre  celles 
de  devant  de  l’animal,  le  force  à  s’incliner  et  à  frapper  le  sol  de  la 
tête.  Il  l’abat  enfin  et  le  renverse  si  fortement  que  les  cornes 
entrent  dans  la  terre.  L’animal  se  débat  en  vain  avec  ses  jambes. 
Théagène  le  tient  d’une  main  ferme  et  élève  l’autre  en  signe  de 
victoire. 

Les  courses  populaires  de  la  Provence  reproduisent  dans  ses 
traits  principaux  cet  épisode  du  roman  grec.  Les  picadores  ou 
gardiens  de  la  Camargue,  montés,  comme  les  hippocentaures  thes- 
saliens,  sur  leurs  chevaux  blancs  presque  sauvages,  poursuivent 
le  taureau,  le  fatiguent,  le  harcèlent  et  le  poussent  au-devant  du 
groupe  des  jeunes  gens  à  pied  qui  l’attendent.  Ceux-ci  luttent 
alors  contre  l’animal  excité,  le  saisissent  par  les  cornes  et  par  le 
cou,  le  contraignent  à  ployer  les  jambes  et  à  courber  la  tête, 
renouvelant  ainsi  cet  exercice  violent  et  dangereux  que  les  Grecs 
appelaient  /.epxrujtç,  lutte  à  la  corne  (i),  et  que  l’on  trouve  repré¬ 
senté  sur  un  grand  nombre  de  médailles  des  villes  de  la  Thessalie, 
telles  que  Larissa,  Perrhœbia,  Pheræ,  Tricca  (2),  etc.  C’est  ainsi 
que  l’on  voit  sur  presque  tous  les  bronzes  grecs  de  la  vallée  du 
Rhône  un  taureau  fléchissant  sur  ses  jambes  de  devant,  le  genou 
ployé  jusqu’au  sol,  la  tête  courbée  devant  son  vainqueur,  et  que, 
après  deux  mille  ans  de  distance,  les  mœurs  et  les  jeux  populaires 
de  l’ancienne  Hellade  se  sont  conservés  sur  la  terre  gréco-gauloise 
de  Provence. 


XII 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  de  la  langue  gauloise 

(1)  Hesychius,  Lex.t  II,  232. 

(2)  Mionnet,  Médailles  antiques,  grecques  et  romaines .  Paris,  1807. 
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ou  celtique  à  propos  de  l'étymologie  du  nom  du  «  Rhône  »  (1)  ; 
et  nous  avons  dit  que  la  philologie  celtique  est  une  science 
d’origine  trop  récente  pour  avoir  donné  encore  des  résultats  fruc¬ 
tueux,  et  qu’il  faudrait  posséder  d’autres  documents  que  «  quel¬ 
ques  rares  débris  pour  reconstituer  la  langue  parlée  par  nos  ancê¬ 
tres  gaulois  (2)  ». 

Toutefois,  le  sol  de  la  Gaule  nous  a  révélé  jusqu’à  aujourd’hui 
une  vingtaine  d’inscriptions  d’origine  gauloise  incontestable  qui 
ont  été  assez  bien  déchiffrées  et  interprétées.  C’est  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  affirmer,  d’une  part,  que  les  Gaulois  avaient  une  langue 
définie,  et,  d’autre  part,  qu’ils  n’avaient  pas  d’écriture  spéciale; 
et  que,  dans  les  rares  occasions  où  ils  croyaient  devoir  noter  leurs 
paroles  ou  leurs  pensées,  soit  sur  des  monuments  lapidaires,  soit 
sur  des  monnaies,  ils  se  servaient  des  caractères  les  plus  répandus 
dans  la  région  qu’ils  habitaient. 

L’écriture  suppose,  en  effet,  une  civilisation  assez  avancée;  et 
nos  ancêtres  paraissent  s’en  être  assez  peu  souciés.  Or,  dans  la 
majeure  partie  de  la  Gaule,  depuis  la  conquête  romaine,  le  latin 
était  devenu  la  langue  dominante  ;  et  c’est  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  toutes  les  inscriptions  gauloises  et  la  plus  grande  partie  des 
légendes  monétaires  du  Centre  et  du  Nord  sont  gravées  en  carac¬ 
tères  romains.  Dans  la  vallée  inférieure  du  Rhône,  au  contraire, 
les  mêmes  mots  gaulois  étaient  écrits  en  grec. 

Cette  particularité,  très  importante  à  noter,  est  un  indice  frap¬ 
pant  de  la  suprématie  intellectuelle  de  la  nationalité  grecque,  bien 
que  la  Gaule  méridionale  fût  devenue  une  province  romaine  et 
que  le  sort  des  armes  en  eût  fait  une  annexe  de  l’empire.  Malgré 
la  conquête,  et  pendant  près  de  huit  siècles,  la  langue  grecque  est 
restée,  en  effet,  la  langue  dominante  de  la  Provence  et  de  la  vallée 
du  Rhône.  On  parlait  grec  sur  toute  la  côte;  et  à  Marseille, 
notamment,  la  langue  latine  était  si  peu  connue  qu’on  était  obligé 
de  l’enseigner  comme  on  enseignerait  chez  nous  une  langue  étran¬ 
gère.  On  y  a  retrouvé,  notamment,  une  plaque  de  marbre  blanc, 

(1)  Voir  tome  premier,  deuxième  partie,  ch.  1,  I. 

(2)  A.  Pictet,  Essai  sur  Us  inscriptions  gauloises.  Paris,  1867. 
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véritable  enseigne  sur  laquelle,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  Gallo- 
Grecs  pouvaient  lire  qu’Athénadès,  fils  de  Dioscoride,  exerçait  la 
profession  de  «  grammairien  latin  »  (i).  L'inscription,  qui  est  en 
grec,  semble  bien  prouver  que  le  grec  était  la  langue  populaire  et 
la  seule  connue;  sans  quoi  le  fils  de  Dioscoride  n'eût  pas  manqué 
de  faire  graver  devant  sa  porte  une  inscription  latine  ou  tout  au 
moins  bilingue,  afin  d’être  compris  du  public  auquel  il  s'adres¬ 
sait. 

Mais  le  grec  n’était  pas  seulement  la  langue  usuelle.  C'était 
aussi  et  surtout  la  langue  noble,  celle  des  savants,  des  artistes  et 
des  lettrés  ;  et  le  christianisme  s’empressa  de  l’adopter  dans  ses 
rites.  Les  exercices  religieux  se  faisaient  à  la  fois  en  grec  et  en 
latin.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  célébrait  encore,  dans  la 
première  moitié  du  sixième  siècle,  l’office  divin  dans  les  deux  lan¬ 
gues.  Le  grec  était,  d’une  manière  absolue,  la  langue  de  l’Église 
primitive;  et  saint  Paul,  citoyen  romain,  écrivait  en  grec  aux 
chrétiens  de  Rome.  L’évangile  de  saint  Marc,  composé  à  Rome 
et  pour  l’usage  des  Romains,  fut  d’abord  rédigé  en  grec.  Les 
Pères  apostoliques,  les  apologistes,  les  historiens  et  les  théolo¬ 
giens  de  la  primitive  Église  écrivaient  et  enseignaient  en  grec. 
Toutes  les  lettres  pontificales  étaient  écrites  en  grec,  non  seule¬ 
ment  quand  elles  s’adressaient  à  des  évêques  d’Orient,  mais 
encore  quand  elles  étaient  destinées  aux  évêques  des  Gaules;  et 
lorsque,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  l’usage  du  grec  comme 
langue  usuelle  commença  à  décliner  en  Occident,  il  trouva  un 
dernier  asile  dans  la  liturgie  de  l’Église  romaine.  Au  septième  et 
au  huitième  siècle,  les  sacramentaires  romains  contenaient  les 
répons  écrits  dans  les  deux  langues,  en  grec  d’abord,  puis  en 
latin  ;  et  le  vocabulaire  ecclésiastique  emploie  encore  aujourd’hui 
un  grand  nombre  de  mots  grecs,  empreinte  indestructible  des 
anciens  âges  :  hymne ,  psaume ,  liturgie ,  homélie ,  catéchisme,  bap- 

(i)  A0HNAAHC 

AIOCKOPIAOl' 

TPAMMATIKOC 

PÛMAIKOC 

( Répert .  des  trav.  de  la  Société  de  statist.  de  Marseille ,  t.  III,  1839.) 
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tême,  eucharistie,  diacre,  prêtre,  évêque,  pape,  église,  cimetière, 
paroisse,  diocèse,  etc.  (1). 

La  langue  d’une  religion  naissante  et  faite  pour  tous  ne  saurait 
être,  en  effet,  que  la  langue  populaire.  Le  peuple  en  conserve  des 
débris,  alors  même  qu’elle  a  disparu  ou  que  les  siècles  en  ont  fait 
une  langue  morte;  et  encore  aujourd’hui,  le  pêcheur  de  la  côte 
marseillaise  parle  le  provençal  pur,  qui  est  une  véritable  langue 
latino-grecque  corrompue,  dans  laquelle  presque  tous  les  mots 
relatifs  à  sa  profession  sont  des  mots  grecs  (2) . 

Un  assez  grand  nombre  de  monuments  lapidaires  de  la  Pro¬ 
vence  et  du  pays  d’Arles  sont  en  écriture  bilingue,  moitié  grec, 
moitié  latin,  beaucoup  en  grec  seulement.  Ils  abondent  à  Mar¬ 
seille,  à  Arles,  à  Fréjus,  à  Antibes,  à  Aix,  à  Carpentras,  à  Avi¬ 
gnon,  à  Nîmes,  à  Vaison.  On  trouve  très  souvent  sur  les  épita¬ 
phes  des  cognomen  d’origine  ou  de  signification  grecque,  Eupor, 
Nice,  Aténais,  Citarède,  Hellas,  Attica,  etc.;  XAIPE,  Adieu, 
lit-on  sur  beaucoup  de  monuments  funéraires.  L’influence  hellé¬ 
nique  se  trahit  à  chaque  instant  sur  les  pierres  tumulaires  par  des 
symboles  essentiellement  grecs,  tels  que  Psyché,  qui  représentait 
l’âme,  des  tritons,  des  coquilles,  des  nymphes  et  surtout  des 
bateaux,  faisant  allusion  à  ce  mythe  poétique  de  la  navigation  des 
âmes  à  travers  les  mers  à  la  recherche  des  îles  bienheureuses  et 
d’un  paradis  inconnu  (3).  EùrcXoi,  cc  bonne  navigation  »,  tel  était 
le  dernier  souhait  pieusement  formé  par  les  parents  et  les  amis 
pour  les  morts  ;  et  on  le  trouve  gravé  sur  un  très  grand  nombre 


(1)  J. -B.  Rossi,  Roma  sotterranea,  pass. 

(2)  Nous  citerons  entre  autres  les  mots  provençaux:  bon,  coup  de  filet,  (JoXoç; 
bUioum,  clou,  cheville,  f&ijtpov;  brume  ou  brime,  câble,  amarre,  irpu|xvq<Jta  ;  brou - 
founié,  bruit  de  la  tempête,  ftapuçoma;  esc  au  me,  tolet,  <rxaX|x6;  ;  estrop,  corde 
fixant  la  rame  au  tolet,  «rrpoçoç;  esteu,  écueil,  <rrij8o;;  madrago,  parc  de  pêche, 
|iàv£pa;  nau,  nef,  vavç,  etc.  ;  et  beaucoup  de  noms  de  poissons  :  cante,  escarbot, 
xivôapos;  carambol,  langouste,  xàpa6o;;  romb,  turbot,  ‘pupfioç;  lami,  marsouin, 
monstre  marin,  Xotpua,  etc. 

(3)  Welcker,  Die  Homerischen  Phoeaken  und  die  Inseln  der  Seligen.  Rhein - 
Muséum  für  Philologie,  1832,  I,  S.  219. 

Ce  mythe  du  voyage  des  âmes  â  travers  les  mers,  cette  croyance  aux  îles 
Heureuses  et  Fortunées,  se  retrouvent  à  peu  près  sous  la  même  forme  dans  le 
monde  Scandinave,  germain  et  saxon.  V  Atlantide  de  Platon,  Y  Élysée  d’Hésiode 
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de  tombes,  toujours  en  caractères  grecs.  Sur  beaucoup  d'autres, 
le  ©  grec,  initiale  du  mot  ©ah/aroç,  «  mort  »,  est  inséré  au  milieu 
de  l’inscription  latine  et  indique  combien  les  formules  grecques 
avaient  persisté  même  sous  la  domination  romaine.  C’est  ainsi  que 
le  peuple  d’Arles,  plus  grec  que  romain,  nous  a  laissé  jusque  dans 
la  mort  le  souvenir  de  son  origine.  Confiant  dans  le  profond  res¬ 
pect  dont  les  anciens  entouraient  les  sépultures,  il  a  gravé  sur  ses 
pierres  tombales  le  sceau  de  sa  nationalité  et  semble  avoir  voulu 
parler  en  mourant  la  langue  de  ses  ancêtres  et  donner  sa  dernière 
pensée  à  la  patrie  lointaine  et  toujours  aimée. 


XIII 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  décrire  ici  en  détail  les  monu¬ 
ments  anciens  de  la  ville  d’Arles.  Cette  étude  a  été  faite  plusieurs 
fois  avec  conscience  et  talent  (i).  Aucune  colonie  impériale  de 
l’Orient  et  de  l’Occident  ne  fut  plus  richement  dotée.  Toutes  les 
rues,  toutes  les  places  d’Arles,  presque  toutes  ses  maisons  con¬ 
servent  encore,  apparent  ou  caché,  quelque  débris  de  la  ville 
romaine.  Pour  l’archéologue  et  l’épigraphiste ,  Arles  est  une  sorte 
de  musée  en  plein  air.  Les  principaux  édifices,  les  palais,  les 
temples  étaient  groupés  sur  la  hauteur,  suivant  l’usage  antique, 
et  étagés  depuis  la  berge  du  Rhône  jusqu’au  sommet  du  plateau. 
C’était  la  ville  noble,  officielle  et  administrative.  Le  peuple,  les 
mariniers  habitaient  la  ville  basse  et  surtout  le  grand  faubourg  de 


et  le  Paradis  de  Pindare  sont  devenus  pour  les  peuples  septentrionaux  le  Valhoü 
et  le  Gimill  où  les  Valkyries  attendent  les  héros  morts  en  combattant  et  leur 
réservent  des  joies  éternelles. 

Cf.  E.  Vinet,  Les  paradis  profanes  en  Occident,  1856. 

Voir  tome  I*,  page  415. 

(1)  Noble  Lalausière,  Abrégé  chronol.  de  Vhist.  d'Arles.  Arles,  1808. 

A.-L.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Paris,  1807. 

L.  Jacquemin,  Guide  du  voyageur  dans  Arles.  Arles,  1835. 

H.  Clair,  Les  monuments  d'Arles  antique  et  moderne.  Arles,  1837. 

J. -J.  Estrangin,  Études  archéologiques  sur  Arles.  Aix,  1838. 

Etc. ,  etc. 
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la  rive  droite,  qui  s’étendait  alors  beaucoup  plus  loin  qu’aujour- 
d’hui.  Les  deux  rives  furent  reliées  d’abord  par  un  pont  de  bateaux, 
puis  par  un  pont  en  charpente,  fions  tabulatus ,  dont  on  aperçoit 
encore  les  amorces  en  maçonnerie  sur  les  quais  du  Rhône  (1) . 

Dans  ces  dernières  années,  les  chambres  d’emprunt  du  chemin 
de  fer  d’Arles  à  Lunel  ont  mis  au  jour  des  substructions  et  des 
vestiges  de  rues,  qui  semblent  se  raccorder  avec  le  village  de 
Fourques  (furcha ,  fourche),  alors  comme  aujourd’hui  tête  de  ligne 
de  la  Camargue  et  point  de  diramation  des  deux  bras  principaux 
du  fleuve.  Le  forum ,  le  lieu  romain  par  excellence,  occupait  le 
centre  de  la  ville.  Comme  l’ agora  des  villes  grecques,  il  était  carré 
ou  rectangulaire,  entouré  de  portiques  et  de  colonnes,  orné  de 
statues  (2) ,  de  petits  édicules  et  d’objets  d’art.  Il  paraît  avoir  été 
à  deux  étages  :  l’étage  supérieur  formé  de  galeries,  le  rez-de- 
chaussée  occupé  par  les  boutiques  des  marchands  et  des  gens 
d’affaires.  Après  quinze  siècles  de  bouleversement,  ce  lieu  de  réu¬ 
nion  permanente  des  citoyens  n’a  changé  ni  de  nom  ni  de  destina¬ 
tion.  On  l’appelle  toujours  le  forum ,  et,  dans  la  langue  vulgaire, 
la  «  place  des  hommes  »  ;  et  c’est  encore  là  que  stationnent,  pendant 
des  heures  et  des  journées  entières,  les  Arlésiens  modernes,  qui 
ont  tout  au  moins  hérité  de  la  flânerie  et  de  la  loquacité  de  leurs 
ancêtres. 

Au  centre  du  forum  se  dressait  la  colonne  honorifique  de  Con¬ 
stantin.  Vis-à-vis  était  le  palais  du  prétoire,  sur  les  fondations 
duquel  on  a  construit  l’église  et  l’incomparable  cloître  romans  de 
Saint-Trophime  et  les  bâtiments  presque  méconnaissables  de  l’an¬ 
cien  archevêché.  Derrière  s’élevait  la  coupole  du  Panthéon,  dont 
quelques  amorces  du  soubassement,  enfouies  dans  des  caves  pres¬ 
que  remblayées,  permettent  cependant  de  rétablir  la  forme  primi¬ 
tive  à  peu  près  semblable,  sauf  les  dimensions,  au  célèbre  Pan¬ 
théon  d’Agrippa.  Plus  loin  se  trouvait  un  édifice  difficile  à  bien 

(1)  Voir  page  312,  note  1. 

(2)  «  J’allai  me  promener  sur  le  forum...  D'autres,  pour  ne  pas  me  saluer, 
fuyaient  à  travers  les  statues,  se  cachaient  derrière  les  colonnes.  »  (Sid.  Appoll.  , 
Lettre  à  Montius,  XI.) 

il.  27 
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définir,  qu’on  a  tout  lieu  de  croire  une  basilique  argentaire  et  que 
l’imagination  des  archéologues  a  même  doté  d’une  inscription  très 
problématique  en  l’honneur  du  grand  protecteur  d’Arles,  de  sa 
mère  Hélène,  de  l’impératrice  Fausta  et  de  leurs  aïeux  (i). 

A  côté  se  trouvaient  les  thermes,  la  naumachie,  le  théâtre, 
l’amphithéâtre;  et  au  pied  de  la  colline  s’étendait  le  cirque  (2) 
avec  sa  spina  et  son  obélisque  retrouvé  intact  après  onze  siècles 
de  submersion  dans  le  Rhône,  et  qui  décore  aujourd’hui  l’une  des 
principales  places  de  la  ville  moderne. 

Tout  autour  de  ces  monuments  de  plaisir  étaient  les  édifices 
sacrés,  les  temples  de  la  Bonne  Déesse,  de  Rome  et  Auguste,  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Diane,  de  Bacchus,  qui  nous  ont  laissé  à 
peine  quelques  débris. 

Enfin,  en  descendant  au  Rhône,  on  arrivait  au  palais  de 
Constantin,  qu’on  appelait  Trollia  ou  Trullum ,  comme  celui  des 
empereurs  à  Constantinople.  C’était  une  œuvre  plus  byzantine 
que  romaine.  On  n’y  trouve  plus  le  grand  appareil  et  les  magni¬ 
fiques  pierres  de  taille  de  l’amphithéâtre.  Les  murs  sont  construits 
en  petits  matériaux  agglutinés  par  un  ciment  d’une  extrême  dureté 
et  portent  partout  des  traces  de  revêtement  ;  et  tout  semble  indi¬ 
quer  que  cette  princière  demeure  était  décorée  entièrement  de 
marbres  et  de  peintures,  et  présentait,  à  défaut  de  belles  lignes 
architecturales,  un  très  grand  luxe  d’ornementation.  L’architec¬ 
ture  est  maniérée,  les  voûtes  en  briques  très  surbaissées,  la  déco¬ 
ration  excessive.  L’exubérante  richesse  du  monument  contrastait 
avec  la  vigueur  et  la  noble  sévérité  des  constructions  du  premier 
siècle,  et  accusait  déjà  la  corruption  du  goût  et  la  décadence 
de  l’art. 

On  n’était  plus,  en  effet,  au  siècle  d’Auguste.  Les  Constantins, 
qui  ont  tant  embelli  la  ville  d’Arles ,  se  ressentaient  tous  de  la 

(1)  Divo  CONSTÀNTINO  MAXIMO  PRINCIPI  D  (ivi  Constantii  filio  divi  Clauiii 
nepoti )  domino  nostro  semper  avgvsto  FL(avio)  cla vd(û>  Constantino  pio  fideli 
invicto  divi  Constantini  filio)  piissimae  et  venerabiu  helenae  (avia  Fausta 
Augustœ  Matri  atavisqué) .  (A.-L.  Millin,  op.  cit.,  ch.  xcvill.) 

(2)  Sur  l'emplacement  du  cirque  se  trouve  aujourd’hui  un  large  boulevard 
dont  le  nom  moderne,  Us  Lices,  rappelle  les  jeux  antiques  de  l’hippodrome. 
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mollesse  orientale.  Grecs  dégénérés,  Græculi  plutôt  que  Latins, 
ils  ont  importé  dans  le  midi  de  la  Gaule  les  mœurs  efféminées  et 
les  habitudes  de  luxe  des  pays  au  milieu  desquels  ils  avaient 
passé  la  majeure  partie  de  leur  vie.  Leur  engouement  pour  Arles 
ne  devait  être  d’ailleurs  que  passager;  et,  après  avoir  enrichi  et 
quelque  peu  corrompu  la  reine  de  la  vallée  du  Rhône,  ils  retour¬ 
nèrent  à  Byzance,  qui  devint  jusqu’à  sa  chute  le  siège  vermoulu 
de  l’empire  en  décomposition. 


XIV 

Entre  tous  ces  monuments  le  théâtre  mérite  une  mention  spé¬ 
ciale.  Il  était  situé  presque  au  sommet  de  la  ville  patricienne,  non 
pas  tout  à  fait  sur  le  plateau  qui  présente  une  assiette  horizontale, 
mais  sur  le  versant  incliné  du  côté  du  Rhône.  C’était,  nous  l’avons 
déjà  vu  à  propos  des  théâtres  de  Lyon  et  d’Orange,  une  règle  à 
peu  près  invariable  et  assurément  très  rationnelle  que  d’adosser 
à  une  colline,  toutes  les  fois  qu’on  le  pouvait,  l’hémicycle  destiné 
aux  spectateurs.  Les  gradins  de  la  salle  étaient  ainsi  directement 
étagés  sur  le  rocher.  Les  dispositions  générales  du  théâtre  d’Arles 
sont  celles  de  tous  les  théâtres  grecs  (1).  Le  déblaiement  de  cette 
ruine  grandiose  a  mis  au  jour  le  pavé  en  marbre  de  Yorchestrum , 
plusieurs  étages  ou  précinctions  des  gradins, præcinctiones,  le  mur 
de  scène  à  peu  près  intact ,  la  scène  elle-même  et  une  partie  du 
podium ,  orné  de  statues,  d’autels,  de  vases  précieux  et  de  colonnes 
dont  il  reste  encore  aujourd’hui  de  magnifiques  débris. 

C’est  là  qu’en  1651  un  heureux  coup  de  pioche  a  fait  découvrir 
l’un  des  plus  admirables  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  grecque, 
devenu  classique  aujourd’hui  sous  le  nom  de  «  Vénus  d’Arles  ».  Le 
marbre  était  enfoui  au  devant  des  colonnes  de  l’avant-scène  et 
portait  quelques  traces  de  mutilation.  Le  torse  était  brisé  en  trois 
parties  que  l’on  a  pu  heureusement  rapprocher.  La  tête  et  le 

(1)  Voir,  pour  les  aménagements  des  théâtres  antiques,  la  description  du 
théâtre  d’Orange,  pages  113  et  suiv. 
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corps  sont  à  peu  près  intacts ,  les  bras  seuls  n’ont  pu  être 
retrouvés. 

La  découverte  de  cette  précieuse  antique  est  d’autant  plus 
importante  qu’on  paraît  croire  à  une  imitation  ou  même  à  une 
reproduction  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle,  malheureusement 
perdue.  La  jeune  femme  est  nue  à  mi -corps,  comme  sa  sœur  de 
Milo.  Le  buste  est  légèrement  infléchi  et  se  développe  suivant  des 
lignes  d’une  pureté  exquise;  la  tête  et  la  coiffure  sont  irréprocha¬ 
bles  et  n’ont  jamais  été  surpassées.  L’absence  de  bras,  qui  fait 
encore  ressortir  la  grâce  et  la  perfection  du  torse,  permet  de  l’envi¬ 
sager  sous  tous  ses  aspects  ;  et  l’on  ne  saurait  trop  déplorer  la 
pitoyable  réparation  dont  elle  a  été  l’objet. 

Il  en  est  d’ailleurs  presque  toujours  ainsi  des  restaurations  des 
marbres  antiques  et  des  monuments;  et,  après  les  iconoclastes, 
les  pires  ennemis  de  l’art  sont  sans  contredit  les  restaurateurs. 
Leur  zèle  ne  respecte  rien  ;  le  passé  semble  leur  appartenir.  Les 
chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  et  de  l’architecture,  remis  à  neuf, 
sortent  de  leurs  mains  avec  des  membres  d’emprunt  et  des  acces¬ 
soires  de  fantaisie;  et  leur  moindre  défaut  est  d’enlever  à  tout  ce 
qu’ils  touchent  cette  teinte  lentement  déposée  par  les  siècles  et 
ce  grain  si  fin  et  si  délicat  qu’on  a  pu  appeler  avec  raison  l’épi¬ 
derme  du  marbre. 

La  Vénus  d’Arles  ne  pouvait  leur  échapper,  et  on  l’a  dotée  de 
bras  et  de  mains  vulgaires  dont  elle  paraît  assez  embarrassée; 
l’une  tient  une  pomme,  l’autre  un  miroir;  et  la  belle  anadyomène 
a  ainsi  un  faux  air  de  maniérisme  aussi  peu  grec  que  possible. 
Mais  quand  on  la  dégage  de  ses  appendices  modernes,  elle  repré¬ 
sente  un  des  types  les  plus  séduisants  de  la  beauté  grecque.  Il  est 
difficile  toutefois  de  la  rapporter  à  la  grande  époque  de  l’art.  Elle 
a  trop  de  grâce  et  pas  assez  de  noblesse,  et  paraît  devoir  être 
classée  dans  le  groupe  charmant  des  statues  antiques,  élégantes, 
délicates  et  un  peu  voluptueuses  qui  ont  immédiatement  précédé 
l’époque  de  la  décadence. 

L’art  grec,  en  effet,  a  traversé  plusieurs  périodes  avant  d’arriver 
à  cette  noblesse  et  à  cette  perfection  que  nous  admirons  dans  les 
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chefs-d’œuvre  classiques.  Tout  d’abord,  il  a  commencé  par 
d’informes  ébauches,  des  représentations  presque  grossières,  mais 
dans  lesquelles  on  ne  peut  cependant  méconnaître  une  inspiration 
souvent  très  élevée.  Telles  sont  les  premières  statues  en  gaine  de 
Diane  d’Éphèse  et  toutes  les  œuvres  de  l’école  éginétique ,  dont 
la  raideur  rappelle  les  divinités  solennelles  et  tranquilles  de  l’As¬ 
syrie  ou  de  l’Égypte,  et  montre  le  lien  et  la  parenté  qui  unissent 
la  Grèce  primitive  à  l’Orient  terrible  et  mystérieux. 

Cet  art  raide  s’assouplit  bientôt.  La  forme  se  dessine  et  s’épure. 
Le  sentiment  du  beau  parfait  et  de  la  noblesse  idéale  semble  enva¬ 
hir  l’âme  des  Grecs.  C’est  la  grande  époque  de  la  sculpture  anti¬ 
que.  La  statuaire  devient  un  art  tout  à  fait  supérieur,  voué  unique¬ 
ment  à  la  représentation  de  la  divinité  ou  à  l’ornementation  des 
temples.  L’art  est  presque  un  culte  religieux.  Rien  de  plus  tran¬ 
quille,  de  moins  sensuel  que  ces  grandes  nudités  paisibles  et 
sereines  que  l’on  peut  contempler  sans  scrupule  et  sans  arrière- 
pensée.  On  les  nommait  quelquefois  «  les  vierges  »,  et  les  Grecs 
voyaient  en  elles  des  êtres  surnaturels  et  protecteurs  (1).  La 
seule  passion  qui  a  présidé  à  leur  naissance  a  été  l’amour  du  beau, 
et  le  seul  sentiment  qu’elles  inspirent  est  encore  l’admiration, 
presque  le  respect. 

Le  vêtement  et  la  parure  altèrent ,  en  effet ,  bien  souvent  la 
vraie  chasteté  de  l’art,  et  le  paganisme  de  la  Renaissance  ne  l’a 
que  trop  prouvé.  Mieux  vaut  la  nudité  calme  et  altière  que  l’agi¬ 
tation  désordonnée  sous  une  draperie  engageante  et  savamment 
entr’ouverte  ;  et  rien  n’est  plus  contraire  au  sentiment  religieux 
que  ces  Madeleines  aux  yeux  vagues  et  troubles ,  au  sein  gonflé 
sous  un  voile  transparent,  et  dont  l’extase  rappelle  des  émotions 
d’une  nature  quelque  peu  équivoque. 

Les  Grecs  de  la  grande  époque  répugnaient  à  de  pareils  arti¬ 
fices.  La  volupté  était  entièrement  écartée  de  leurs  œuvres.  L’art, 
pour  eux,  était  noble,  sévère,  presque  sacré.  Mais  l’art  finit  bien¬ 
tôt  par  descendre  de  ces  hautes  régions.  Les  lignes  devinrent  peu 

(1)  E.  Vinet,  L’Art  et  P  Archéologie,  1874. 
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à  peu  plus  molles  et  plus  ondoyantes.  Une  délicate  sensualité  ne 
tarda  pas  à  émousser  le  ciseau.  La  grâce  remplaça  la  majesté;  et 
les  artistes,  semblables  au  Pygmalion  de  la  fable,  aimèrent  leur 
Galatée  non  moins  que  leur  art.  Jamais  on  ne  vit  en  plus  grand 
nombre  de  plus  séduisantes  représentations  de  la  beauté.  Pour 
être  moins  idéales,  ces  gracieuses  créations  n’étaient  que  plus 
attrayantes  ;  et  les  maîtres  de  cette  époque  de  décadence  semblent 
avoir  possédé  au  plus  haut  degré  l’art  d’amollir  le  marbre  et  de  lui 
communiquer  la  chaleur  de  la  vie  et  presque  la  moiteur  de  la  peau. 

Ainsi  l’art  grec  a  passé  par  trois  phases  distinctes.  Dans  le 
principe,  il  fut  dur,  archaïque  et  plein  de  vigueur;  ce  fut  l’art  égi- 
nétique.  Il  devint  bientôt  grand,  noble  et  religieux;  ce  fut  le 
règne  de  Phidias.  Il  s’humanisa  ensuite,  s’amollit,  s’affina  et 
s’adressa  de  plus  en  plus  à  l’imagination  et  aux  sens  ;  ce  fut 
l’école  de  Praxitèle. 

La  représentation  de  la  beauté  a  suivi  les  mêmes  lois;  et 
l’homme  a  aimé  tout  d’abord  la  beauté  rude ,  puis  la  beauté  noble, 
puis  enfin  la  beauté  gracieuse,  et  descendant  peu  à  peu,  n’a  plus 
recherché  que  la  beauté  voluptueuse,  sensuelle  et  tourmentée;  — 
triple  évolution  assez  semblable  d’ailleurs  à  la  marche  des  peuples 
eux-mêmes,  qui  passent  par  des  transitions  successives  de  la  bar¬ 
barie  à  l’âge  héroïque ,  de  celui-ci  à  la  civilisation ,  et  qui  sont 
ensuite  conduits  inévitablement  au  luxe,  au  raffinement,  à  la 
corruption  et  à  la  décadence  (i). 

Le  marbre  de  la  Vénus  d’Arles  n’est  pas  absolument  blanc;  il  a 
gardé  une  sorte  de  teinte  brune  et  presque  dorée  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’attribuer  uniquement  au  temps  ou  au  soleil.  Très  proba¬ 
blement  il  avait  reçu  quelqu’une  de  ces  préparations  encaustiques 
dont  le  secret  est  aujourd’hui  perdu  et  qui  préservaient  les  statues 
antiques  des  attaques  de  l’air  et  de  l’humidité.  On  y  trouve  même 
quelques  traces  de  coloration  qui  permettent  d’affirmer  que  la 
statue  avait  été  réellement  peinte. 

(i)  Ampère,  Hist.  romaine  à  Rome,  pass. 

L.  Vinet,  L'Art  et  V Archéologie,  op.  cit.,  pass. 
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Les  Grecs  étaient,  en  effet,  aussi  passionnés  pour  la  couleur 
que  pour  la  ligne.  Ils  peignaient  leurs  statues  tout  comme  leurs 
monuments.  L’architecture  polychrome  est  connue  de  tous;  et 
l’on  conçoit  facilement  l’effet  prodigieux  que  devait  produire  la 
couleur  sur  les  frises  et  les  colonnes  cannelées  des  temples  anti¬ 
ques,  baignés  dans  la  lumière  bleue  du  ciel  de  l’Attique,  et  éclairés 
par  ce  soleil  de  la  Grèce  dont  les  rayons  ont  quelquefois  tout 
l’éclat  de  celui  de  l’Orient,  sans  en  avoir  la  crudité  et  l’ardeur. 
On  se  fait  moins  bien  à  l’idée  de  la  peinture  des  statues.  On  ignore 
d’ailleurs  les  procédés  employés.  On  sait  seulement  que  cette 
peinture  était  à  la  cire  (1),  mais  il  est  bien  difficile  d’admettre  que 
les  tons  eussent  la  vigueur  et  la  réalité  de  ceux  de  la  peinture 
ordinaire. 

Athénée  parle  des  «  blonds  cheveux  des  statues  (2)  »  ;  et  il  est 
probable  que,  si  plusieurs  couleurs  étaient  appliquées  sur  un  seul 
corps,  ces  couleurs,  très  adoucies  et  finement  nuancées,  devaient 
rester  dans  une  gamme  pâle  et  un  peu  tendre.  Le  génie  si  sobre 
des  Grecs  se  serait  mal  accommodé  de  tons  vifs  et  éclatants  qui 
auraient  donné  à  la  statuaire  un  caractère  de  réalisme  trop  maté¬ 
riel  et  bien  éloigné  du  beau  idéal.  La  pratique  de  la  polychromie 
fut  donc,  en  général,  tempérée  par  un  goût  très  délicat. 

Quelquefois  cependant,  les  statues,  formées  par  la  juxtaposi¬ 
tion  de  marbres  et  de  métaux  de  nature  différente ,  présentaient 
des  couleurs  vives  et  tranchées,  ce  qui  leur  donnait  une  origina¬ 
lité  et  un  relief  très  prononcés.  A  vrai  dire,  ce  procédé  était 
moins  employé  pour  les  œuvres  d’art  proprement  dites ,  exposées 
en  pleine  lumière  aux  regards  de  tous,  que  pour  quelques  repré¬ 
sentations  à  effet  de  divinités  enfermées  dans  un  redoutable 
sanctuaire. 

L’un  des  types  les  plus  célèbres  de  ces  statues  décoratives  était 
l’Apollon  Didymien  de  Milet,  œuvre  due  au  sculpteur  Kanakhos 
de  Sicyone.  Le  corps  était  en  bronze;  les  yeux  creux  étaient 


(1)  Athen.  ,  Detpnosopkista,  1.  XIII. 

(2)  Plutarque  parle  de  ceux  qui  peignaient  les  statues  à  l’encaustique, 
èfoXpaTtov  éyxauorai.  {De  gl.  Athen.  6.) 
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remplis  par  des  prunelles  en  pierres  précieuses ,  en  argent  ou  en 
tout  autre  métal  brillant  ;  les  sourcils ,  les  lèvres ,  les  boutons  des 
seins  étaient  incrustés  en  cuivre  rouge  ;  les  ornements,  les  vête¬ 
ments,  la  parure  étaient  des  bijoux  réels  et  de  véritables  pièces 
d’orfèvrerie.  Tous  ces  détails  donnaient  au  dieu  un  aspect  animé, 
quelquefois  effrayant.  On  sait  que  la  pythie  seule  avait  accès 
auprès  de  lui.  Les  prêtres  eux-mêmes  se  tenaient  à  distance;  ils 
excitaient  le  délire  sacré  de  la  jeune  femme  et  traduisaient  à  la 
foule  terrifiée  ses  mouvements  convulsifs ,  son  langage  confus  et 
désordonné.  Ils  tenaient  d’une  manière  toute  particulière  à  cette 
mise  en  scène  et  la  mettaient  à  profit  pour  communiquer  à  leur 
idole,  pompeusement  parée,  l’apparence  de  la  vie;  et  c’est  ainsi 
que,  dans  les  mystères  d’Éleusis,  des  vêtements  splendides,  des 
trucs  hardis  et  des  trompe-l’œil  ingénieux  donnaient  aux  statues 
l’aspect  et  le  mouvement  de  personnages  réellement  animés  (i). 

A  vrai  dire,, ce  n’était  pas  de  l’art  ;  mais  cette  exagération  de 
la  couleur  montre  toutefois  combien  était  vif,  chez  les  Grecs,  le 
goût  de  la  polychromie  ;  et ,  en  fait ,  on  le  retrouve  dans  les  plus 
belles  œuvres  de  l’architecture  et  de  la  statuaire.  Les  frises  du 
Parthénon  et  celles  de  Phigalie,  la  Pallas  de  Velletri,  la  Vénus  de 
Médicis,  la  Minerve  du  Vatican  et  un  nombre  considérable  de 
statues  allégoriques  ont  conservé ,  comme  la  Vénus  d’Arles ,  des 
traces  de  leur  coloration  primitive  (2) . 

La  Vénus  n’est  pas  le  seul  trésor  qu’on  ait  retiré  des  décombres 

(1)  O.  Rayet,  Le  Temple  d’Apollon  Didymien,  Acad,  desinscr.  et  belles-lettres, 
29  décembre  1876. 

(2)  Voir,  au  sujet  des  nombreuses  polémiques  auxquelles  a  donné  lieu  la 
Vénus  d’Arles,  les  curieuses  et  nombreuses  dissertations  du  siècle  dernier. 

Rebattu,  La  Diane  et  le  Jupiter  d’Arles  se  donnant  à  connaître  aux  esprits 
curieux,  etc.  Arles,  1656. 

Terris,  La  Vénus  et  l’obélisque  d’Arles.  Arles,  1670. 

P.  d’Augières,  Réflexions  sur  les  sentiments  de  Callisthenes  touchant  la  Vénus 
d’Arles,  1674,  etc. 

Cf.  surtout  les  discussions  du  R.  P.  Jésuite  d’Augières  et  de  l’abbé  Flèche  à 
l’Académie  d’Arles  et  dans  le  Mercure  de  France,  sur  les  qualités  esthétiques  de 
la  belle  anadyomène,  le  modelé  de  sa  poitrine,  la  grâce  de  ses  hanches,  etc., 
discussions  fort  originales  et  qui  ne  manquent  pas  sans  doute  d’intérêt,  mais  assez 
peu  compatibles  avec  le  caractère  des  deux  lettrés. 
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du  théâtre;  et,  parmi  les  nombreux  fragments  recueillis,  quelques- 
uns  ont  une  valeur  de  premier  ordre. 

En  1823,  un  bas-relief  en  marbre,  représentant  le  triomphe 
d’Apollon  et  le  supplice  de  Marsyas,  a  été  exhumé  des  ruines  du 
proscenium .  Ce  bas-relief  devait  occuper  le  devant  de  l’orchestre; 
c’est  là,  en  effet,  qu’on  plaçait  ordinairement  l’image  ou  les  attri¬ 
buts  d’Apollon,  l’un  des  dieux  les  plus  grecs  que  l’on  connaisse 
et  le  protecteur  spécial  des  arts  et  des  lettres.  Le  marbre  est  assez 
mutilé,  mais  d’un  beau  style.  Apollon  est  assis  au  milieu,  appuyé 
sur  sa  lyre,  ayant  à  sa  droite  le  trépied  de  Delphes  ;  à  gauche, 
Marsyas ,  couvert  d’une  peau  de  panthère ,  est  lié  à  un  pin  et 
attend  l’heure  de  l’expiation  ;  la  flûte  de  Pan ,  marque  de  sa 
défaite,  est  attachée  près  de  lui.  Accroupi  dans  la  pose  du 
«  rémouleur  »  classique,  un  Scythe,  coiffé  du  bonnet  phrygien, 
aiguise  le  couteau  fatal.  Les  avant-corps  sont  décorés  de  lauriers 
et  d’oiseaux.  L’ensemble  de  la  composition  est  calme;  elle  manque 
peut-être  un  peu  de  finesse,  mais  non  de  grandeur,  et  présente 
surtout  un  caractère  archaïque  très  accentué. 

A  la  même  époque  et  presque  au  même  endroit,  on  découvrait 
une  tête  de  femme  qui  est  restée  l’un  des  types  les  plus  nobles  et 
les  plus  gracieux  de  la  beauté  grecque.  Le  nez  a  été  brisé,  et  des 
fractures  heureusement  très  légères  aux  oreilles  indiquent  qu’on 
a  brutalement  enlevé  les  pendants,  mutilation  qu’ont  aussi  subie 
les  Vénus  de  Médicis  et  de  Milo.  Cette  tête  intelligente,  calme  et 
pure,  est  réellement  divine,  bien  qu’on  n’y  remarque  aucun  attri¬ 
but  qui  caractérise  une  divinité.  Un  trou  au-dessus  du  front 
permet  de  supposer  qu’on  pouvait  y  fixer  un  symbole  ou  un 
ornement;  mais  on  ignore  lequel.  La  tête  est  détachée  très  nette¬ 
ment  à  la  naissance  de  la  poitrine,  et  il  est  évident  qu’elle  devait 
être  fixée  et  rapportée  sur  un  corps  drapé,  probablement  formé  de 
marbres  et  de  métaux  variés  et  de  couleurs  différentes.  Le  visage 
porte  des  traces  très  faibles  de  coloration.  La  noblesse  des 
traits,  la  pureté  des  lignes,  la  souplesse  et  l’élégance  de  la  coif¬ 
fure,  le  modelé  délicat  du  cou  placent  cette  tête  merveilleuse  au 
premier  rang  des  premières  œuvres  de  la  statuaire  grecque. 
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Quatre  statues  de  femmes  connues  sous  le  nom  de  a  danseuses  » 
ont  été  aussi  découvertes  à  diverses  époques,  sous  les  ruines 
mêmes  de  la  scène.  Ce  ne  sont  guère  que  des  fragments;  car  la 
tête  et  les  bras  ont  été  brisés.  Ces  danseuses  sont  presque  entiè¬ 
rement  drapées,  et  leurs  pieds  nus  semblent  à  peine  poser  sur  le 
sol.  Les  corps  sont  droits  et  se  dessinent  sans  trop  de  relief  sous 
les  draperies  flottantes.  Rien  de  violent  d’ailleurs  ni  de  contourné. 
L’agitation  de  la  danse ,  qui  ne  va  pas  jusqu’à  l’excitation ,  ne 
dérange  l’harmonie  d’aucune  ligne  ;  et  il  y  a  loin  de  ces  jeunes  filles 
presque  aériennes  et  chastement  vêtues  aux  ménades  débraillées 
de  nos  théâtres  modernes,  dont  les  corps  usés  et  flétris  se  ploient 
dans  une  sorte  de  délire  bachique  et  semblent  agités  par  les 
convulsions  de  l’orgie.  L’une  d’elles  surtout  est  une  merveille  de 
grâce  et  de  délicatesse;  sa  robe  la  recouvre  presque  en  entier, 
et  sa  poitrine  légèrement  soulevée  est  voilée  avec  une  discrétion 
et  un  art  véritablement  exquis. 

A  côté  de  ces  chefs-d’œuvre  et  presque  au  même  endroit,  on  a 
retrouvé  successivement  une  tête  colossale  en  marbre  de  l’em¬ 
pereur  Auguste,  une  statue  drapée  qui  devait  appartenir  à  un 
groupe,  deux  silènes  assez  grossiers,  un  autel  consacré  à  Vénus 
et  à  Auguste  et  un  nombre  considérable  de  fragments  de  statues 
et  de  bas-reliefs  méconnaissables,  de  débris  de  vases,  de  colonnes 
et  d’autels  votifs.  Le  théâtre  était  en  réalité  une  sorte  de  musée, 
fjtovocToy,  et  comme  un  sanctuaire  de  l’art  grec;  et  l’on  ne  peut 
songer  sans  douleur  que  ces  amas  de  fragments  et  de  pièces 
réduits  en  menus  morceaux  et  toute  cette  poussière  de  marbre 
ont  été  peut-être  des  chefs-d’œuvre  comparables  à  la  Vénus  con¬ 
servée. 

L’hellénisme,  d’ailleurs,  depuis  la  conquête  de  la  Grèce,  avait 
envahi  Rome  et  l’empire.  Sculpteurs,  peintres,  architectes  avaient 
délaissé  en  masse  la  patrie  conquise  et  dépouillée,  étaient  venus 
se  réfugier  en  Italie  et  se  mettre  sous  la  tutelle  de  Rome  riche  et 
victorieuse.  En  cela,  on  doit  le  reconnaître,  ils  faisaient  acte  dar- 
tistes  plus  que  de  citoyens.  Mais  les  artistes  vivent  moins  qu’on 
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ne  le  croit  d’ordinaire  dans  le  monde  de  l’idéal.  Le  bien-être,  le 
luxe,  la  tranquillité  sont  presque  toujours  nécessaires  à  la  pro¬ 
duction  régulière  de  leurs  œuvres.  Le  caractère  est  rarement  chez 
eux  à  la  hauteur  du  talent;  et  un  peuple  d’artistes  comme  étaient 
les  Grecs,  était  incapable  de  supporter  avec  dignité  l’isolement 
et  la  misère.  L’art  est  essentiellement  cosmopolite.  Le  culte  trop 
exclusif  du  beau  et  de  l’idéal  éteint  peu  à  peu  le  sentiment  de  la 
nationalité.  Les  Grecs  étaient  avant  tout  des  délicats,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  ils  avaient  de  trop  charmantes  qualités  pour  avoir 
de  bien  grandes  vertus. 

La  Grèce  conquise  se  consola  donc  sans  trop  de  peine  de  sa 
liberté  perdue,  et,  ne  pouvant  plus  triompher  par  les  armes, 
continua  de  régner  par  les  arts  et  par  le  génie  (1).  Son  rôle,  du 
reste,  fut  encore  sinon  très  noble,  du  moins  très  brillant  et  fort 
applaudi.  Au  lieu  d’orner  seulement  un  petit  coin  de  l’Europe, 
elle  inonda  le  monde  entier  de  ses  produits;  et,  de  même  que  les 
artistes  italiens  en  France  à  l’époque  élégante  de  la  Renaissance, 
les  Grecs  furent  à  la  mode  pendant  quatre  à  cinq  siècles  non  seu¬ 
lement  à  Rome,  mais  dans  toutes  les  provinces  que  le  luxe  avait 
envahies.  Ce  luxe  devenait  chaque  jour  plus  exigeant;  et  les 
Grecs  ingénieux,  raffinés,  désireux  en  véritables  artistes  de  plaire 
et  de  jouir,  étaient  seuls  en  état  d’y  satisfaire.  Partout  ils  étaient 
accueillis  avec  faveur.  On  parlait  leur  langue;  on  copiait  leurs 
mœurs  et  leurs  costumes  ;  on  reproduisait  leurs  statues  ;  on  pasti¬ 
chait  leurs  monuments;  et  les  moindres  objets  de  la  vie  usuelle 
n’avaient  de  valeur  que  s’ils  portaient  ce  cachet  d’élégance  et 
d’archaïsme  dont  ils  avaient  conservé  le  secret  et  qui,  après  près 
de  vingt  siècles,  est  resté  une  des  formes  les  plus  fines  et  les 
plus  délicates  de  la  beauté. 

Tout  était  donc  grec  dans  ce  pays  romain  :  le  type,  les  mon¬ 
naies,  la  langue,  les  monuments,  les  œuvres  d’art;  et  l’on  com¬ 
prend  dès  lors  la  parfaite  justesse  de  cette  qualification  de  Grèce, 

(1)  Gracia  capta  ferum  victorem  cepit  et  artes 

Intulit  agresti  Latio. 

(Horat.,  1.  II,  ep.  I,  v.  156-157.) 
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GRETIA,  donnée  par  la  carte  de  Peutinger  (i)  à  toute  cette  partie 
de  la  Provence  qui  s’étend  de  la  mer  à  la  Durance  et  dont  Arles 
était  le  centre  intellectuel,  politique,  artistique  et  commercial. 


XV 

La  prospérité  de  la  ville  d’Arles  était  intimement  liée  à  sa 
double  situation  fluviale  et  maritime.  La  mer,  le  fleuve  et  les 
étangs  étaient  la  condition  même  de  sa  vie.  Dès  le  huitième 
siècle  cependant,  les  étangs  commençaient  à  perdre  sensiblement 
de  leur  profondeur,  et  l’ancienne  mer  d’Arles  se  transformait  peu 
à  peu  en  marécage  sans  écoulement.  Presque  toutes  les  villes 
littorales,  noyées  dans  l’intérieur  d’une  lagune,  présentent  les 
mêmes  dispositions  que  la  Rome  des  Gaules,  ont  passé  par  les 
mêmes  phases  et  sont  un  jour  destinées  à  périr  de  la  même  mort. 
La  mer  est  en  face.  Tout  autour,  un  cercle  de  marais  indéfinis. 
Au  milieu  de  ces  étangs,  un  réseau  de  canaux  navigables  permet 
à  la  batellerie  fluviale  de  se  prolonger  en  quelque  sorte  et  de  se 
transformer  en  batellerie  maritime. 

L’ancienne  Alexandrie,  Amsterdam,  Narbonne,  Venise  sont 
placées  dans  des  conditions  à  peu  près  identiques  ;  et  les  grandes 
lagunes  que  le  Nil,  le  Rhin,  l’Aude,  le  Pô,  forment  et  modifient 
sans  cesse,  sont  la  cause  de  leur  éclosion,  de  leur  fortune  et  de 
leur  ruine. 

L’homme  essaye  en  vain  de  lutter  contre  l’invasion  incessante 
des  atterrissements.  A  force  d’art,  de  travail  et  de  génie,  il  peut, 
pendant  quelques  siècles,  ralentir  la  marche  des  phénomènes 
naturels.  Mais  cette  marche  est  fatale;  et  toutes  ces  villes  flot¬ 
tantes  doivent  un  jour  périr  dans  la  lagune  même  qui  leur  a  donné 
la  vie  et  deviendra  pour  elles  un  linceul  de  boue. 

Le  double  port  d’Alexandrie  n’existe  plus.  Le  lac  Maréotis, 
autrefois  navigable,  a  en  partie  disparu  ;  les  crues  du  Nil  l’ont 


(i)  Voir  l’extrait  de  la  Carte  de  Peutinger,  pl.  XV. 
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atterri,  et  la  rade  intérieure  n’est  plus  qu’un  étang  sans  profon¬ 
deur.  Narbonne,  qui  fut,  à  l’origine  de  notre  ère,  l’un  des  plus 
grands  ports  de  la  Gaule,  est  embourbée  depuis  quelques  siècles 
dans  la  vase  de  ses  marais;  et  l’agriculture  seule  est  pour  elle 
un  élément  de  régénération.  Venise  et  Amsterdam  auront  aussi 
leur  heure  et  n’échapperont  pas  à  la  loi  commune  de  l’ensable¬ 
ment. 

Arles,  autrefois  ville  maritime,  dépérit  lentement  dans  le 
cloaque  de  ses  étangs  fiévreux  ;  et  il  faudra  peut-être  bien  des 
années  avant  que  les  irrigations ,  le  colmatage  et  les  travaux 
agricoles  rendent  à  sa  campagne  tranformée  son  ancienne  richesse 
et  apportent  une  compensation  à  la  perte  de  sa  prospérité  mari¬ 
time.  Mais  elle  ne  retrouvera  plus  ni  ses  trois  flottes  ni  ses  deux 
ports.  La  mer  qui  lui  donnait  la  vie  s’est  retirée  à  jamais  d’elle. 
La  lagune  qui  fut  son  berceau  est  devenue  presque  sa  tombe. 

La  nature  est  la  principale  cause  de  ce  dépérissement  continu  ; 
mais  elle  n’est  pas  seule  coupable,  et  l’homme  a  une  grande  part 
de  responsabilité  dans  cette  triste  décadence.  L’absentéisme  est, 
en  effet,  une  des  plaies  qui  désolent  la  campagne  et  la  ville  d’Ar¬ 
les.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  plus  riches  tenanciers  du  sol 
l’ont  presque  complètement  abandonné.  Les  vieux  hôtels ,  les 
grands  domaines  sont  à  peu  près  déserts.  Les  anciens  maîtres  du 
sol  n’ont  plus  aujourd'hui  le  courage  de  l’habiter;  ils  ne  l’aiment 
ni  ne  le  respectent,  et  considèrent  la  terre  féconde  et  nourricière 
comme  une  simple  valeur  commerciale  dont  ils  cherchent  à  retirer 
seulement  un  profit  matériel.  Le  calcul  est  maladroit;  il  est  même 
coupable;  car  la  terre  est  un  dépôt  sacré  qu’il  faut  savoir  conser¬ 
ver,  défendre  et  léguer  à  ses  enfants,  et  qu’il  est  toujours  regret¬ 
table  d’abandonner  à  des  mains  mercenaires. 

Arles  n’est  plus  aujourd’hui  la  résidence  des  propriétaires  du 
sol.  Des  mariniers,  dont  les  principaux  chefs  sont  à  Marseille,  des 
hommes  d’affaires  et  des  fermiers,  dont  les  maîtres  habitent  les 
grandes  villes,  forment  la  masse  et  le  bas-fond  de  sa  popula¬ 
tion  autrefois  noble  et  raffinée.  En  désertant  le  pays  qui  leur 
appartient  et  qui  leur  donnait  jadis  une  influence  et  une  supré- 
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matie  légitimes,  les  hautes  classes  ont  en  même  temps  perdu  leur 
prestige  et  leur  dignité.  C’est  là  pour  le  pays  une  cause  d’irrémé¬ 
diable  décadence,  d’appauvrissement  et  de  désordre  social. 

«  Le  quartier  aristocratique  de  l’ancienne  ville  constantinienne 
est  aujourd’hui  habité  par  une  population  sordide.  Les  vieux 
hôtels  du  seizième  siècle,  entés  sur  les  substructions  de  l’Empire, 
moisissent  sur  place  ;  et  la  digue  du  Rhône,  sous  prétexte  de  les 
défendre  contre  les  inondations,  les  a  pour  toujours  séparés  du 
fleuve  et  leur  a  enlevé  du  même  coup  l’air,  la  lumière  et  la  vie. 

«  Palais  et  maisons  des  mariniers  descendaient  autrefois  jus¬ 
qu’au  niveau  de  l’eau.  Les  péristyles  et  les  terrasses  s’alignaient 
le  long  du  rivage,  et  la  vue  pouvait  s’étendre  à  la  fois  sur  le  port 
dont  la  grande  courbure  embrassait  l’île  de  la  Camargue  et  sur  le 
faubourg  populeux  de  Trinquetaille.  Les  tartanes  génoises  et 
catalanes  venaient  encore,  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  comme 
les  galères  romaines  aux  premiers  siècles,  aborder  au  pied  des 
constructions  riveraines,  ce  qui  a  été  rendu  désormais  impossible 
depuis  que  les  ingénieurs  modernes  ont  si  bien  défendu  la  mal¬ 
heureuse  ville  par  une  digue  formidable,  insubmersible  à  la  vérité, 
mais  inaccessible  aux  navires  et  en  tout  semblable  à  une  muraille 
de  forteresse  ou  au  chemin  de  ronde  d’une  prison  (i).  » 

L’activité  maritime  des  anciens  temps  n’existe  plus  aujour¬ 
d’hui.  La  batellerie  du  Rhône  a  été  paralysée  par  les  chemins  de 
fer.  Les  étangs  atterris  se  sont  transformés  en  marais  croupissants 
et  en  prairies  verdoyantes  et  malsaines.  La  physionomie  de  la 
campagne  d’Arles  s’est  complètement  modifiée,  et  tout  est  devenu 
vulgaire  dans  cette  ville  autrefois  patricienne.  Le  costume  natio¬ 
nal  tend  à  disparaître.  Le  type  fin  et  délicat  de  l’hétaïre  grecque 
s’efface  chaque  jour  et  ne  se  retrouve  plus  que  de  loin  en  loin 
chez  quelques  sujets  privilégiés  et  de  plus  en  plus  rares.  La 
splendeur  de  la  ville  impériale  ne  se  révèle  plus  à  nous  que  par 
des  ruines.  Comme  la  plupart  des  villes  anciennes  du  midi  de  la 
France,  la  Rome  des  Gaules  n’est  plus  qu’un  énorme  bourg  aux 


(i)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône ,  of.  cit.,  ch.  ni. 
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allures  de  plus  en  plus  vulgaires  et  plébéiennes.  Elle  perd  chaque 
jour  sa  physionomie  et  son  caractère.  Son  port  est  à  peu  près 
désert,  ses  rues  presque  vides,  sa  campagne  silencieuse  et  triste. 
La  solitude  et  la  fièvre  l’environnent.  Elle  s’agite  sans  dignité, 
vieillit  sans  noblesse,  s’éteint  sans  grandeur.  Arles,  avec  sa 
population  remuante  de  vingt-cinq  mille  âmes,  n’est  certainement 
pas  une  ville  morte,  mais  c’est  une  reine  déchue. 
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I 

Nous  avons  vu  qu’à  une  époque  qu’il  est  impossible  de  préciser, 
mais  qui  est  cependant  postérieure  aux  dernières  dislocations  géo¬ 
logiques  du  sol,  deux  déluges  formidables  avaient  balayé  toute  la 
vallée  du  Rhône  et  de  la  Durance,  entraînant  avec  eux  des  quan¬ 
tités  innombrables  de  roches  arrachées  de  la  chaîne  des  Alpes. 
Les  plus  terribles  inondations  ne  peuvent  donner  une  idée  même 
amoindrie  de  la  puissance  de  ces  cataclysmes,  véritables  avalan- 
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ches  d’eau,  de  boue  et  de  rochers,  qui  ont  tout  englouti  et  détruit 
sur  leur  passage. 

La  vitesse  d’écoulement  et  la  masse  énorme  des  matières  char¬ 
riées  n’ont  pas  permis  au  fleuve  de  réduire  ces  quartiers  de  roches 
en  sable  et  en  limon.  Le  temps,  qui  est  un  des  éléments  indis¬ 
pensables  de  cette  trituration,  a  fait  défaut.  Les  blocs  ont  été 
seulement  brisés  en  mille  pièces,  leurs  arêtes  arrondies,  leur 
surface  polie  par  le  frottement;  et,  lorsque,  aux  approches  des 
embouchures,  la  vitesse  s’est  brusquement  ralentie,  l’immense 
traînée  de  cailloux  roulés  s’est  répandue  dans  le  golfe,  qui  a  été 
ainsi  comblé  sur  une  épaisseur  de  près  de  vingt  mètres  et  à  une 
distance  de  plusieurs  kilomètres  en  mer. 

Les  deux  courants  diluviens  venaient  des  Alpes;  le  premier 
dans  la  direction  du  Nord,  par  le  grand  couloir  du  Rhône;  le 
second,  du  côté  de  l’Est,  par  la  vallée  briançonnaise  de  la  Durance. 
Leur  résultante  s’est  dirigée  vers  le  Sud-Ouest  ;  et  c’est  pourquoi 
l’immense  nappe  de  cailloux  charriés  s’est  déroulée  jusqu’aux 
environs  de  Cette,  et  de  Nîmes  jusqu’à  la  mer. 

Ce  fut  la  Crau  primitive,  bien  autrement  vaste  que  la  petite 
Crau  actuelle,  et  dont  on  peut  évaluer  la  superficie  à  près  de  deux 
cent  cinquante  mille  hectares,  tandis  que  le  désert  pierreux  dé¬ 
signé  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Crau  d'Arles  n’a  guère  que 
trente-cinq  mille  hectares  d’étendue. 

Sauf  quelques  ondulations  accidentelles ,  cette  plaine  triangu¬ 
laire  paraît  être  à  vue  d’œil  un  plan  à  peu  près  horizontal  ;  mais 
en  réalité  elle  offre  une  pente  générale  très  doucement  inclinée 
vers  la  mer;  et  c’est  sur  ce  lit  de  cailloux  stériles  que  le  Rhône  et 
la  Durance  ont  longtemps  coulé  librement.  Rien  de  plus  irrégulier 
dans  le  principe  que  le  régime  et  le  cours  de  ces  deux  fleuves, 
abandonnés  à  eux-mêmes  sur  cette  surface  absolument  dénudée. 
Tous  deux  l’ont  envahie  sur  une  très  grande  étendue,  et  le  sol  a 
présenté  pendant  de  longs  siècles  l’aspect  d’une  immense  inon¬ 
dation.  Les  bras  des  fleuves  serpentaient  en  tous  sens,  creusant 
des  passes  incertaines  à  chaque  instant  modifiées.  Les  eaux 
troubles  des  moindres  crues  se  répandaient  sur  toute  la  plaine,  y 

28 


11. 


434 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


déposaient  des  couches  successives  de  sable  et  de  limon  ;  et  ces 
dépôts  accumulés  pendant  des  siècles  ont  formé  une  terre  végé¬ 
tale  de  premier  ordre  dont  l’épaisseur  varie  de  cinq  à  dix  mètres. 
Telle  est  l’origine  relativement  récente  de  la  Camargue,  des 
plaines  d’Arles,  du  Trébon  et  du  Plan-du-Bourg. 

Dès  qu’une  première  couche  de  terre  végétale  s’est  ainsi  formée, 
le  fleuve  a  pu  se  tracer  un  ou  plusieurs  sillons  pour  l’écoulement 
de  ses  eaux  moyennes;  mais,  à  la  moindre  crue,  il  se  répandait  en 
dehors  de  ces  «  lits  mineurs  »,  s’élevait  au-dessus  des  berges, 
envahissait  les  terres  riveraines  et  ne  rentrait  dans  ses  premières 
limites  qu’après  avoir  déposé  sur  ses  francs-bords  une  nouvelle 
couche  de  limon. 

Ce  grand  épanchement  de  matériaux  roulés  est  ordinairement 
appelé  diluvium  alpin ,  désignation  doublement  juste,  puisqu’elle 
rappelle  à  la  fois  la  cause  torrentielle  du  dépôt  et  l’origine  des 
matériaux  qui  le  composent. 

La  branche  de  la  Durance  située  au  Nord  des  Alpines  a  même 
produit  une  crau  distincte  appelée  la  Crau  de  Saint-Remy ,  que 
ses  proportions  plus  modestes  ont  fait  surnommer  la  petite 
Crau ;  mais  une  partie  notable  du  fleuve  s’est  épanchée  par  le 
pertuis  de  Lamanon  et,  se  réunissant  au  grand  courant  du  Rhône, 
a  contribué  à  la  formation  de  la  grande  Crau  qui  remplissait  autre¬ 
fois  le  golfe  primitif. 

L’examen  minéralogique  des  cailloux  roulés  qui  constituent  les 
Craus  présente  un  intérêt  tout  particulier.  On  trouve  dans  la 
petite  Crau  un  très  grand  nombre  de  roches  vertes,  euphotides  et 
variolites  arrachées  aux  flancs  des  Alpes  briançonnaises,  au  tra¬ 
vers  desquelles  serpente  la  Durance.  Les  neuf  dixièmes  des  cail¬ 
loux  de  la  grande  Crau  sont,  au  contraire,  des  quartzites  blancs, 
provenant  du  massif  des  grandes  Alpes  ;  le  reste  est  un  mélange 
de  roches  diverses,  protogynes,  calcaires  et  très  peu  de  variolites 
du  Mont  Genèvre.  Les  Craus  forment  en  fait  une  collection  miné¬ 
ralogique  à  peu  près  complète  des  roches  originaires  de  la  partie  de 
la  chaîne  des  Alpes  sillonnée  par  le  Rhône  et  ses  affluents. 

Ainsi  la  Crau  de  Provence,  la  Crau  de  Languedoc,  la  petite 
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Crau  d’Arles,  la  Crau  plus  réduite  encore  de  Saint-Remy,  soudées 
les  unes  aux  autres,  n’étaient  dans  le  principe  qu’une  seule  et 
immense  Crau,  véritable  mer  de  cailloux,  campi  lapidei ,  comme 
l’appelaient  les  anciens  (i),  dont  les  parties  les  plus  basses  étaient 
toujours  inondées  et  les  autres  périodiquement  submergées  par 
les  grandes  eaux  du  fleuve. 

Cette  puissante  formation  a  eu  lieu  d’ailleurs  tout  d’une  pièce. 
Le  diluvium  du  Rhône  et  de  la  Durance  a  été,  en  effet,  un  accident 
subit  qui,  dans  un  rapide  cataclysme,  a  nivelé  la  base  et  construit 
en  quelque  sorte  la  fondation  sur  laquelle  repose  le  territoire 
d’Arles,  et  que  les  géologues  appellent  d’une  manière  si  juste  le 
substratum  de  la  Camargue  ;  et  c’est  au-dessus  de  cette  couche 
caillouteuse  que  les  inondations  périodiques  du  fleuve  ont  lente¬ 
ment  déroulé  le  manteau  de  terre  végétale  et  d’alluvions  qui  tapisse 
la  cuvette  de  tous  les  marais,  forme  l’assiette  de  toutes  les  prai¬ 
ries  et  constitue  en  définitive  le  sol  cultivable,  et  encore  assez 
peu  cultivé,  delà  majeure  partie  de  la  plaine  actuelle. 

L’ossature  a  donc  été  l’œuvre  d’un  jour;  l’épiderme,  au  con¬ 
traire,  a  été  et  est  encore  le  résultat  du  travail  lent  et  continu 
des  siècles.  La  première  est  une  formation  géologique,  terminée 
depuis  le  commencement  de  l’époque  actuelle  et  qui  ne  changera 
pas,  à  moins  que  notre  planète  ne  subisse  une  nouvelle  disloca¬ 
tion;  le  second  est  en  voie  de  transformation  permanente,  se 
modifie  sans  cesse  sous  nos  yeux  et  est  destiné,  dans  la  suite  des 
âges,  par  l’action  combinée  de  l’homme  et  de  la  nature,  à  se  déve¬ 
lopper  de  plus  en  plus  ;  et  c’est  ainsi  qu’un  territoire  d’une  réelle 
fertilité  remplacera,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la 
vaste  surface  qui  n’était,  à  l’origine  des  temps,  qu’un  immense  et 
aride  désert. 


II 

On  ne  désigne  plus  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Crau  que  la  partie 
(i)  Cam^i  lapidei  Herculis praliorum  memoria.  (Pline,  1.  III,  ch.  v.) 
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de  la  plaine  nue  et  stérile  située  au  Sud-Est  d'Arles.  Elle  est  d’ail¬ 
leurs  bien  nommée.  Sans  remonter  à  la  racine  celtique  Craig  ou 
Crag ,  qui,  d’après  Cambden,  signifie  pierre  ou  rocher,  on  peut  con¬ 
sidérer  le  mot  Crau  comme  une  altération  de  l’ionique  xpotyao:, 
rude,  raboteux,  appliqué  par  Homère  (i)  aux  terrains  pierreux; 
et  il  est  assez  naturel  de  penser  que  les  Massaliotes,  Ioniens 
d’origine,  avaient  donné  de  très  bonne  heure  à  l’immense  champ 
de  cailloux  qui  s’étendait  au  Nord  de  leur  ville  le  nom  de  y.pamv 
TziStoVy  «  plaine  plate  et  pierreuse  » . 

Les  philosophes  et  les  géographes  anciens  ont  imaginé,  pour 
expliquer  la  formation  de  la  Crau,  diverses  théories  sur  le  mérite 
desquelles  il  est  inutile  d’insister  (2).  Mais  la  géologie  n’était  pas 
le  fait  des  anciens;  et  mieux  vaut,  d’ailleurs,  une  bonne  légende 
qu’une  mauvaise  explication  scientifique. 

Or,  la  Crau  a  sa  légende. 

Suivant  Eschyle,  Hercule,  après  avoir  délivré  Prométhée  en¬ 
chaîné  sur  le  Caucase,  se  rend  au  jardin  des  Hespérides.  Promé¬ 
thée  lui  trace  sa  route  : 

«  Tu  arriveras,  lui  dit-il,  dans  un  lieu  battu  par  Borée;  prends 
garde  que  la  violence  de  ce  vent  froid  ne  t’enlève  de  terre...  Tu 
rencontreras  le  peuple  des  Ligures.  Là,  malgré  ta  valeur,  tu  te 
trouveras  sans  défense;  car  le  destin  veut  que  tes  flèches  soient 
épuisées,  et  tu  ne  trouveras  pas  même  une  pierre  à  lancer  contre 
tes  ennemis  ;  le  terrain  n’en  fournit  pas.  Mais  Jupiter  sera  touché; 


(1)  Homère,  //.,  I.  III,  v.  291. 

Id.,  Hymn.  in  Apoll.,  v.  72. 

(2)  Aristote  prétend  que  la  terre,  par  des  tremblements,  de  ceux  qu’on 
appelle  brastes,  avait  vomi  à  sa  surface  tous  ces  cailloux,  qui  naturellement  se 
sont  accumulés  dans  les  endroits  les  plus  bas  du  terrain.  —  Posidonius  veut  que 
cette  plaine  ait  été  autrefois  un  lac,  dont  les  eaux  ont  été  glacées  à  la  suite  d’une 
violente  agitation,  et  que  ce  soit  précisément  par  l’effet  de  cette  agitation  qu’elles 
ont  formé,  en  se  morcelant,  un  grand  nombre  de  pierres  semblables,  par  le  poli 
et  par  le  volume,  aux  cailloux  des  fleuves  et  aux  galets  de  la  mer.  (Strabon, 
Gèogr.,  1.  IV.) 

Strabon  repousse  ces  deux  explications  et  en  donne  une  troisième  assez 
obscure,  mais  qui  laisse  entrevoir  une  lueur  de  vérité.  «  Il  faut,  dit-il,  de  toute 
nécessité,  que  ces  pierres  soient  les  débris  de  quelques  grands  rochers  qui  se 
seraient  brisés  à  différentes  époques.  »  (Strab.,  Gèogr 1.  IV.) 
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il  couvrira  le  ciel  d’épais  nuages  et  fera  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  rondes,  avec  lesquelles  tu  repousseras  l’armée  ligu¬ 
rienne  (i).  » 

De  là  est  venu  le  nom  de  Campus  laptdeus  sive  Herculeus  que 
portait  la  Crau  dans  l’antiquité.  A  près  de  cinq  siècles  de  distance, 
Strabon  et  Pomponius  Mêla  reproduisent  la  même  fable  avec 
quelques  variantes  (2)  ;  et  il  est  curieux  de  la  rapprocher  du  récit 
de  la  bataille  de  Bethoron  gagnée,  avec  le  secours  de  Dieu,  par 
les  Israélites  sur  les  cinq  rois  des  Amorrhéens,  campés  autour  de 
Gabaon. 

Voici  le  texte  sacré  : 

«  9.  Et  Josué  monta  de  Galgal  durant  toute  la  nuit,  et  il  fondit 
tout  à  coup  sur  eux. 

10.  Et  le  Seigneur  les  épouvanta  devant  Israël  et  les  frappa 
d’une  grande  plaie  en  Gabaon  ;  et  il  les  poursuivit  par  la  voie  qui 
monte  en  Bethoron,  et  les  frappa  jusqu’en  Azeca  et  Maceda. 

11.  Et,  lorsqu’ils  fuyaient  devant  Israël  et  qu’ils  étaient  dans 
la  descente  de  Bethoron,  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  sur  eux 
de  grosses  pierres  jusqu’en  Azeca;  et  ils  moururent  en  plus  grand 
nombre  par  cette  grêle  de  pierres  que  les  enfants  d’Israël  n’en 
avaient  tué  par  le  glaive.  » 

[Josué,  chap.  X,  vers.  9,  10,  11.) 

La  pluie  de  pierres  d’Eschyle  rappelle  donc  d’une  manière  frap¬ 
pante  celle  de  l’Écriture;  et,  pour  compléter  l’analogie,  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  camp  de  Josué  s’appelait 
Galgal  ou  Galgala ,  qui  signifie  en  hébreu  pierre  roulée,  galet  ;  et 
que  le  savant  P.  Berruyera  découvert  à  Azeca,  près  de  Bethoron, 
une  véritable  Crau  comparable  à  celle  de  Provence  et  de  Lan¬ 
guedoc. 

La  Crau  présente  un  aspect  désolé;  mais  cette  plaine,  autrefois 
d’une  aridité  absolue,  est  maintenant  en  voie  de  transformation 

(1)  Fragment  du  Promèthée  enchaîné,  tragédie  d’Eschyle. 

(2)  Pomp.  Mêla,  lib.  II,  cap.  v. 

Voir  tome  Iw,  page  58,  note  2. 
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agricole.  Cet  immense  bienfait  est  dû  à  un  gentilhomme  de  Pro¬ 
vence,  dont  la  fortune,  la  magnifique  intelligence  et  la  vie  même 
ont  été  absorbées  par  la  réalisation  de  l’œuvre  qui  porte  aujour¬ 
d’hui  son  nom.  Adam  de  Craponne,  né  vers  1525,  à  Salon,  petite 
ville  située  sur  la  lisière  du  désert  pierreux,  était,  dit  César  Nos- 
tradamus,  «  un  personnage  tant  renommé  pour  la  rare  conduite  et 
presqu’inconcevable  destoumement  des  fleuves  aspres  et  plus 
bruyantes  rivières,  en  quoi  il  estoit  sans  pareil;  voire  pour  l’ex¬ 
cellence  de  son  esprit  à  l’entreprise  et  dessein  des  forteresses  et 
découvertes  des  métaux  ;  et  en  des  choses  si  admirables,  si  belles 
et  si  fructueuses,  qu’il  en  a  mérité  un  los  immortel  (1)  ».  Il  con¬ 
çut  l’idée  de  dériver  une  partie  des  eaux  fertilisantes  de  la  Durance 
un  peu  au-dessous  de  Pertuis,  et  de  répandre  ces  riches  limons 
sur  le  vaste  champ  de  cailloux  dont  la  surface,  brûlée  par  le  soleil 
méridional,  ne  se  couvre  que  pendant  l’hiver  d’une  végétation 
assez  pauvre.  Des  terrains  de  premier  ordre  ont  été  ainsi  créés 
sur  la  lisière  de  la  Crau  (2).  Aujourd’hui,  les  canaux  de  Craponne, 
des  Alpines,  de  Langlade  et  d’Istres  sillonnent  l’ancien  désert; 
partout  où  l’eau  arrive,  le  sol  se  couvre  de  grands  arbres,  de  prai¬ 
ries,  de  céréales;  et  nous  sommes  peut-être  peu  éloignés  du  jour 
où  la  culture  aura  entièrement  conquis  la  Crau. 

Dans  l’état  actuel,  la  Crau  se  divise  en  deux  parties  :  la  Crau 
arrosable  ou  plutôt  arrosée,  qui  devient  à  vue  d’œil  un  véritable 
jardin,  et  la  Crau  marécageuse  et  aride,  où  la  Durance  n’a  pas 
encore  colmaté  les  bas-fonds  et  recouvert  le  sol  pierreux  de  ses 
eaux  limoneuses.  C’est  encore  le  désert.  Il  présente  une  réelle 
analogie  avec  la  plaine  brûlante  située  aux  confins  de  l’Atlas.  La 
Crau  est,  en  effet,  le  pays  de  pâturage  de  nombreux  troupeaux 
qui  abandonnent  pendant  l’hiver  les  prairies  trop  froides  des  Alpes 
ou  des  Cévennes  ;  et  cette  migration  périodique  des  bergers  pro¬ 
vençaux  de  la  montagne  à  la  plaine,  qu’on  appelle  la  «  transhu¬ 
mance  »,  est  en  tout  semblable  à  celle  de  l’Arabe  nomade  entre 


(1)  César  Nostradamus,  Histoire  et  Chroniques  de  Provence. 

(2)  F.  Martin,  L'ouvre  d'Adam  de  Craponne.  Annales  des  Ponts  et  Chaussées, 
1874. 
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TAtlas  et  le  Sahara.  Le  climat  de  la  Crau  est  extrême.  L'été  y 
est  aussi  rude  qu'en  Afrique;  la  température  de  l’hiver  se  main¬ 
tient  très  souvent  au-dessous  de  zéro  pendant  plusieurs  jours  con¬ 
sécutifs.  La  rigueur  du  climat  y  est  encore  augmentée  par  la  bise 
glaciale  qui  pénètre  de  froid  les  malheureux  troupeaux ,  blottis 
derrière  de  longs  murs  en  pierres  sèches  que  la  violence  du  vent 
renverse  quelquefois  sur  eux.  Pendant  l'été,  le  phénomène  du 
mirage  y  est  à  peu  près  continu.  La  couche  d’air  en  contadt  avec 
les  cailloux  polis  et  brûlants  de  la  surface  s’échauffe  et  se  dilate, 
et  l’horizon  est  frangé  de  tous  côtés  de  nappes  d’eau  fictives  qui 
charment  les  yeux,  mais  qui  trompent  souvent  le  voyageur  le 
mieux  averti.  Comme  le  Sahara,  la  Crau  a  aussi  ses  oasis  ombra¬ 
gées,  non  par  des  palmiers,  mais  par  des  peupliers  séculaires,  des 
mûriers,  des  figuiers,  de  magnifiques  rideaux  de  cyprès,  et  rafraî¬ 
chies  par  quelques  sources. 

Les  troupeaux  errants  de  taureaux  et  de  chevaux  camargues, 
les  vols  de  flamants  roses,  les  compagnies  de  perdrix  et  d'outar¬ 
des,  lui  donnent  une  physionomie  orientale  très  prononcée  ;  et, 
quelque  pénible  que  soit  la  traversée  de  la  triste  plaine,  on  éprouve 
une  impression  étrange  et  qui  ne  manque  quelquefois  pas  de 
charme,  au  milieu  de  ce  Sahara  en  miniature,  qui  rappelle  assez 
bien  les  traits  caractéristiques  du  grand  désert  africain. 

Le  vrai  fléau  de  la  Crau  est  le  vent  du  Nord-Ouest,  qui  s'y 
déchaîne  avec  une  impétuosité  dont  on  a  peine  à  se  faire  une  idée 
tant  qu’on  n'en  a  pas  été  le  témoin  ou  la  victime.  «  Tout  ce  pays, 
dit  Strabon,  est  fort  exposé  aux  vents;  et  la  plaine  surtout  est 
battue  par  une  brise  très  froide,  fxeXavêopsiov,  mèlamborée ,  et  si 
violente,  qu’elle  entraîne  et  bouleverse  une  partie  de  ses  cailloux, 
qu’elle  renverse  les  hommes  de  dessus  leurs  montures  et  leur 
enlève  jusqu'à  leurs  armes  et  leurs  habits.  »  Nous  avons  déjà  vu 
que  Prométhée  engageait  Hercule  à  se  méfier  du  vent  Borée,  qui 
pouvait  l'enlever  de  terre.  «  Ce  vent,  dit  de  son  côté  Astruc, 
est  connu  sous  le  nom  de  bise,  et  ce  nom  répond  à  la  signification 
de  mèlamborée ,  c’est-à-dire  de  Borée  noir}  que  Strabon  lui  a  don- 
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née;  car  bise  vient  du  celtique  bis,  qui  veut  dire  noir  (pain  bis). 
Le  nom  à!  Aquila,  que  ce  vent  portait  chez  les  Romains,  venait 
de  même  du  mot  aquilus,  sombre,  noir;  et  les  Turcs  appellent  éga¬ 
lement  aujourd’hui  vent  noir  le  vent  du  Nord-Ouest.  Presque  tous 
les  peuples  se  sont  ainsi  accordés  à  regarder  le  Septentrion  comme 
une  région  couverte  d’épaisses  ténèbres  ou,  comme  on  parlait 
alors,  de  ténèbres  cimmèriennes,  et  ont  appelé  vents  noirs  tous 
ceux  qui  soufflaient  de  cette  partie  du  ciel  (i).  » 

Ces  descriptions  ne  sont  pas  exagérées.  Il  est  facile,  d’ailleurs, 
d’expliquer  le  mode  de  génération  de  ce  terrible  vent  qu’on  appelle 
en  Provence  le  mistral,  et  qui  est  bien  le  «  maître  vent  »  par 
excellence,  magistral,  maëstral.  Les  régions  basses  et  sablon¬ 
neuses  de  l’embouchure  du  Rhône,  en  général  assez  dénudées, 
s’échauffent  avec  excès  sous  les  rayons  du  soleil  méridional;  la 
couche  inférieure  de  l’air  se  dilate  et  s’élève  rapidement;  et,  dans 
le  grand  vide  ainsi  produit,  vient  s’engouffrer  l’air  froid  des  Alpes 
et  des  Cévennes.  Ce  foyer  d’appel  donne  ainsi  lieu  à  un  courant 
énergique  qui  balaye  toute  la  vallée  du  Rhône,  atteint  son  maxi¬ 
mum  d’intensité  entre  Avignon  et  la  mer  et  s’amortit  au  large,  à 
la  rencontre  de  l’atmosphère  plus  tranquille  qui  recouvre  la  sur¬ 
face  de  la  Méditerranée.  La  violence  du  vent  est  donc  en  raison 
directe  de  la  différence  de  température  qui  existe  entre  l’air  froid 
des  montagnes  et  l’air  suréchauffé  de  la  plaine;  et  on  conçoit  dès 
lors  pourquoi  l’hiver  et  le  printemps  sont  les  époques  de  l’année 
où  le  mistral  souffle  avec  le  plus  de  force  ;  car  c’est  alors  que  ces 
écarts  de  température  sont  les  plus  marqués.  Le  vieux  dicton 
provençal  : 

Parlement,  mistral  et  Durance 

Sont  les  trois  fléaux  de  Provence, 

n’est  plus  aujourd’hui  entièrement  vrai.  Le  Parlement  n’existe 
plus;  la  Durance  torrentielle  est  devenue,  depuis  Adam  de  Cra- 
ponne  et  les  travaux  de  nos  ingénieurs  modernes,  un  agent  de 

(i)  Astruc,  Mémoires  pour  l'histoire  naturelle  de  la  province  de  Languedoc. 
Part.  II,  ch.  vin.  Paris,  1737. 
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fertilisation  et  de  richesse.  Mais  le  mistral  accomplit  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  de  véritables  méfaits;  et,  sans  parler  des  désastres 
accidentels  qu’il  a  pu  commettre,  tels  que  l’enlèvement  du  grand 
pont  suspendu  du  Rhône  en  1845,  entre  Beaucaire  et  Tarascon, 
nous  le  voyons  souvent  déraciner  les  arbres,  renverser  des  voi¬ 
tures  chargées  sur  les  routes  et  détruire  des  récoltes  entières  (1). 
Les  trains  de  chemin  de  fer  subissent  dans  la  plaine  de  la  Crau 
des  retards  considérables  ;  quelquefois  même,  ils  sont  complète¬ 
ment  arrêtés.  Les  toitures  des  wagons  sont  enlevées  et  projetées 
au  loin.  Les  tuiles  des  maisons  seraient  presque  toutes  emportées 
si  l’on  n’avait  soin  de  les  recouvrir  d’énormes  pierres.  La  traver¬ 
sée  du  Rhône  est  interdite  pendant  des  jours  entiers;  et,  dans 
toute  cette  partie  de  la  Provence,  on  trouverait  peut-être  diffici¬ 
lement  un  arbre  tout  à  fait  vertical.  Presque  tous  sont  inclinés 
d’une  manière  très  sensible  sous  la  pression  du  terrible  ouragan. 
Grâce  à  ce  renouvellement  de  la  couche  aérienne,  les  nuages  sont 
dissipés  avec  rapidité,  les  brouillards  sont  fort  rares  et  l’atmo¬ 
sphère  presque  toujours  d’une  limpidité  parfaite;  mais,  on  le  voit, 
le  «  beau  ciel  de  la  Provence  »  est  assez  chèrement  acheté. 


III 

La  plaine  triangulaire  que  nous  venons  de  décrire  et  dont  la 
base  s’étend  de  Cette  à  Fos,  est  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  delta 
primitif  ou  le  delta  géologique  du  Rhône;  la  Camargue  est  le 
delta  des  temps  modernes  ou  le  delta  géographique . 

L’île  de  la  Camargue  est  comme  un  manteau  de  terre  végétale 
déposé  par  les  inondations  du  Rhône  sur  la  nappe  diluvienne  de 
la  grande  Crau.  Elle  est  bordée  à  l’Est  par  le  grand  Rhône,  à 
l’Ouest  par  le  petit  Rhône,  au  Sud  par  la  mer.  Le  grand  Rhône 
passe  à  Arles  et  débouche  à  huit  kilomètres  en  aval  de  la  tour 

(1)  Voir  suprà ,  pages  184  et  185,  les  effets  désastreux  du  mistral  au  sommet 
du  Mont  Ven  toux.  Cette  montagne  est,  avec  la  plaine  de  la  Crau,  la  partie  de 
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Saint-Louis  ;  le  petit  Rhône  passe  à  Saint-Gilles  et  se  termine  à 
la  plage  des  Saintes-Maries.  Cette  grande  île  a  75,000  hectares 
de  superficie,  dont  52,000  environ  appartiennent  à  la  commune 
d’Arles,  23,000  à  celle  des  Saintes-Maries,  et  que  Ton  divise  ordi¬ 
nairement  en  trois  zones  :  les  terres  cultivées,  les  terres  vagues 
ou  pâturages  et  la  région  des  dunes  et  des  marais. 

Les  terres  cultivées  occupent  15,000  hectares  environ  en 
pleine  prospérité  agricole,  situés  en  grande  partie  au  Nord  de  l’fle 
ou  le  long  des  berges  du  grand  et  du  petit  Rhône.  On  y  compte 
près  de  deux  cents  métairies,  dites  mas ,  entourées  de  bouquets 
d’arbres,  d’oliviers  et  de  jardins.  Le  limon  fertile  du  Rhône  y 
produit  des  céréales  d’une  qualité  supérieure,  et  les  arbres  y  pren¬ 
nent  quelquefois  un  développement  grandiose.  Depuis  une  dizaine 
d’années,  quelques-unes  de  ces  terres  sont  converties  en  vigno¬ 
bles,  et  cette  transformation  agricole  se  développe  tous  les  jours 
rapidement  et  avec  profit.  Ces  vignes  sont  submergées  chaque 
hiver  par  les  eaux  puisées  dans  le  Rhône.  Grâce  à  cette  inonda¬ 
tion  artificielle,  elles  sont  à  l’abri  des  attaques  du  phylloxéra. 
Aussi  le  rendement  est-il  quelquefois  merveilleux  et  dépasse-t-il 
souvent  200  hectolitres  à  l’hectare. 

Mais  la  double  lisière  des  terres  qui  bordent  le  grand  Rhône 
et  le  petit  Rhône  et  la  pointe  septentrionale  de  l’île  sont,  en  réa¬ 
lité,  les  seules  parties  habitées  et  cultivées  de  la  Camargue.  Le 
centre  et  la  frontière  maritime  surtout  sont  restés  un  pays  de 
chasse  et  de  pêche,  presque  un  désert,  et  se  composent  par  par¬ 
ties  égales  de  30,000  hectares  de  pâturages  et  de  terres  vagues, 
et  de  30,000  hectares  de  marais,  d’étangs  et  bas-fonds  salés. 
L’appareil  littoral  y  a  pris  une  très  grande  extension  et  forme  une 
large  bande  de  dunes  mouvantes  et  de  cuvettes  à  moitié  dessé¬ 
chées.  Au  centre  du  delta  se  trouve  un  vaste  étang ,  le  Val- 


la  vallée  du  Rhône  où  le  mistral  souffle  avec  le  plus  de  violence.  Aucun  anémo¬ 
mètre  n’ayant  jusqu’à  présent  résisté  à  ses  rafales,  on  ne  peut  donner  exacte¬ 
ment  sa  vitesse  ;  toutefois,  l’observateur  du  Mont  Ventoux  assure  avoir  constaté 
des  vitesses  de  plus  de  cinquante  mètres  à  la  seconde  (180  kilom.  à  l’heure).  — 
Cf.  Caziot,  Du  Mistral,  son  ancienneté,  explication  du  phénomène.  Mém.  de 
l’Acad.  de  Vaucluse,  t.  IX,  Avignon,  1890. 
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carès  (i),  dont  la  superficie  est  de  12,000  hectares  et  la  profon¬ 
deur  de  1  à  2  mètres.  Autour  de  cet  étang,  un  dédale  de  lagunes 
mortes,  de  marais  salants  et  de  petites  dunes  stériles  et  mou¬ 
vantes,  occupe  une  surface  de  près  de  8,000  hectares,  coupée  de 
fondrières  et  de  terres  indécises.  C’est  la  basse  Camargue,  zone 
presque  déserte  et  inculte,  intermédiaire  entre  la  mer  et  la  terre, 
dubtum  ne  terra  sit  an  pars  marisJ  comme  disait  si  bien  Pline, 
séparée  du  domaine  maritime  par  une  mince  crête  de  sable  que 
les  vagues  franchissent  quelquefois  pendant  les  tempêtes.  Une 
digue  récente  a  été  construite  sur  ce  bourrelet  naturel  et  met 
ainsi  l’île  à  l’abri  des  coups  de  mer  (2)  ;  mais  les  pluies  d’automne 
et  d’hiver  gonflent  souvent  le  niveau  du  Valcarès  ;  ses  eaux  se 
réunissent  à  celles  de  tous  les  marais  voisins,  pénètrent  à  travers 
le  cordon  des  dunes  littorales  et  se  rendent  à  la  mer  par  une  série 
de  graus  temporaires  appelés  afoux ,  à  chaque  instant  déplacés  ou 
atterris. 

L’homme  est  rare  dans  ces  solitudes  fiévreuses;  il  n’y  envoie 
que  ses  troupeaux  ;  et  plus  de  deux  cent  mille  bêtes  à  laine,  placées 
sous  la  conduite  de  quelques  pâtres,  paissent,  pendant  six  mois  de 
l’hiver,  l’herbe  salée  qui  croît  en  assez  grande  abondance  sur  tous 
les  lambeaux  de  terre  émergés.  Des  «  manades  (3)  »  de  taureaux 
et  de  chevaux  errent  librement  dans  ces  steppes  indécis  et  sont 
les  seuls  habitants  de  cette  plaine  étrange  et  à  demi  noyée,  dont 
le  silence  solennel  et  les  horizons  lointains  produisent  une  impres¬ 
sion  d’indéfinissable  tristesse.  Le  sel,  qui  est  le  grand  fléau  agri¬ 
cole  de  la  Camargue,  se  montre  partout  ;  la  terre  en  est  impré- 


(1)  Valcarès  e st  une  corruption  de  Vaccarès,  qui  rappelle  les  troupeaux  de 
vaches  qui  paissent  les  herbes  salines  sur  les  bords  de  l’étang.  On  l’appelle  dans 
le  pays  la pichoto  mat ,  la  petite  mer. 

(2)  Voir  suprà,  page  376,  et  pièce  justificative  IV. 

(3)  On  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  manade  »  les  groupes  de  tau¬ 
reaux  et  de  chevaux  que  chaque  gardien  de  Camargue  commande  et  tient  «  à  sa 
main  ». 

Manado,  mainado,  tnanaio,  mana  (catal.  esp.  ntanada ;  ital.  manaia ;  rom. 
mainada),  ce  que  la  main  peut  contenir,  et  par  extension  troupeau  de  chevaux 
ou  de  taureaux  sauvages  surveillés  par  un  guardian.  (Mistral,  Dictionn.  proven¬ 
çal-français.) 
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gnée  (i);  et  des  efflorescences  blanchâtres  étincellent  au  soleil 
comme  des  facettes  microscopiques  de  cristaux  pulvérisés.  La 
flore  des  dunes  et  des  marais  est  terne  et  pauvre.  Quelques 
arbustes  rugueux  et  tourmentés  se  détachent  çà  et  là  sur  le  fond 
gris  et  fangeux  des  bancs  de  vase  et  des  étangs.  Des  plantes 
ligneuses  aux  saveurs  amères,  des  salicornes,  des  joncs,  des 
soudes,  quelques  chétives  graminées  composent  un  tapis  végétal 
très  clairsemé.  Seuls  les  oiseaux  indigènes  et  ceux  de  l’Afrique  et 
de  l’Orient  peuvent  se  plaire  sur  cette  terre  abandonnée  des 
hommes.  Ils  y  émigrent  en  foule.  Les  longues  files  de  flamants 
roses,  les  mouettes  blanches  au  vol  circulaire,  les  compagnies  de 
perdrix  et  d’outardes  animent  par  leur  présence  l’immense  surface 
de  ces  étangs  endormis;  et  dans  le  grand  silence  de  la  plaine 
déserte,  leurs  cris  rauques  ou  joyeux  se  détachent  en  notes  per¬ 
çantes  sur  la  plainte  éternelle  de  la  mer. 

Telle  est  la  Camargue  d’aujourd’hui,  bien  différente  de  ce  qu’elle 
était  au  commencement  de  notre  ère.  Non  seulement  le  delta 
était  beaucoup  moins  développé,  mais  le  Valcarès,  qui  n’est  plus 
qu’une  grande  mare  fermée  où  croupit  sans  écoulement  une  eau 
saumâtre  et  impure,  communiquait  alors  librement  avec  la  mer  et 
devait  ressembler  au  bassin  d’Arcachon,  situé  au  Nord  de  la  plaine 
des  Landes. 

On  sait  qu’une  peuplade  spéciale,  les  Anatiliens,  Anatilii  (2), 
habitait  cette  zone  extrême  de  l’antique  Provence;  et,  bien  qu’on 
soit  réduit  à  de  simples  conjectures  sur  l’emplacement  et  même 

(1)  Elle  en  contient  jusqu’à  21  millièmes.  (Duponchel,  Hydraul .  et  géol. 
agric.) 

(2)  Regio  Anatiliorum.  (Pline,  1.  III,  ch.  v.) 

d  .  u  . 

IOV  .  M.  L  .  CORN  .  BALBVS 
P  .  ANATILIORVM 
AD  RHODANI 
OSTIA  .  SACR  .  ARAM 
V  .  S  .  L  .  M  . 

(Inscription  perdue  et  reconstituée  d'après  les  auteurs  de  la  statistique  des 
Bouches-du-Rhône .  ) 

Cf.  Gautier-Descottes,  La  Camargue.  Une  inscription  à  restituer.  Congr. 
arch.  Arles,  1876. 
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sur  la  réalité  de  leur  ville  principale,  Anatilia ,  mentionnée  par 
quelques  géographes,  il  est  assez  probable  qu’un  ou  plusieurs 
centres  de  population  ont  existé  sur  les  rives  du  Valcarès.  «  Sous 
la  vase  du  marécage  moderne,  on  a  trouvé  des  poteries  variées, 
quelques  médailles  du  Haut  et  du  Bas-Empire,  des  pierres  de  grand 
appareil  et  de  nombreuses  jarres  funéraires ,  de  fabrication  hispano- 
grecque,  qui  portent  toutes  les  caractères  de  l’époque  gallo-romaine. 
Une  exploration  récente  a  même  permis  de  reconnaître  sur  la 
rive  orientale  de  l’étang  une  très  grande  quantité  d’amphores  plus 
ou  moins  intactes,  à  moitié  enfouies  dans  la  vase,  amoncelées  à 
côté  de  blocs  de  pierre  de  taille  régulièrement  alignés  ,  comme  si 
un  navire  avait  coulé  à  pic  en  cet  endroit,  le  long  du  quai  antique 
où  il  était  amarré,  et  avait  laissé  échapper  de  ses  flancs  les  pro¬ 
duits  céramiques  de  sa  cargaison.  Sur  la  rive  septentrionale  de 
l’étang,  on  a  trouvé  disséminés  des  vestiges  du  même  genre ,  et 
surtout  de  ces  tuiles  à  rebord,  si  communes  dans  les  habitations 
romaines,  des  fragments  de  mosaïque  et  des  substructions  en 
maçonnerie  assez  considérables  pour  être  exploitées  comme 
carrières  dans  ce  pays  de  sable  et  de  marais  absolument  dépourvu 
de  matériaux  de  construction  (i).  Quelques  bras  aujourd’hui 
atterris  du  Rhône  débouchaient  autrefois  dans  le  golfe  du  Val¬ 
carès.  Là,  devait  finir  la  navigation  maritime  et  commencer  la  navi¬ 
gation  rhodanienne.  Sur  ces  rives  désertes  depuis  quinze  siècles 
se  trouvaient  des  constructions  importantes,  des  entrepôts,  peut- 
être  même  des  murs  de  quai;  et  il  n’est  peut-être  pas  dès  lors 
trop  téméraire  d’y  placer  la  ville  un  peu  problématique  d’Anatilia, 
qui  aurait  été  la  première  station  des  navires  à  destination  des 
emporia  d’Arles,  de  Vienne,  de  Lyon  et  du  centre  de  la  Gaule  (2) .  » 

IV 

La  région  maritime  du  bas  Rhône  présentait  donc,  on  le  voit, 

(1)  E.  Flouest,  Sépultures  antiques  de  la  Camargue.  Mém.  de  T  Acad,  du 
Gard,  1879-1880. 

(2)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône ,  op .  cit. 
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un  aspect  bien  différent  de  l’appareil  littoral  moderne.  Mais  ce 
qui  devait  lui  donner  une  physionomie  toute  spéciale ,  c’était  le 
nombre  et  la  direction  des  bras  du  Rhône,  alors  dépourvu  de 
digues  et  divaguant  en  toute  liberté  à  la  surface  du  delta;  c’était 
surtout  la  situation  des  embouchures  qui  ne  ressemblaient  en  rien 
à  celles  de  nos  jours. 

D’une  manière  générale,  les  embouchures  des  fleuves  se  rappor¬ 
tent  à  deux  types  très  distincts. 

Dans  certains  cas,  le  lit  s’élargit  au  point  de  devenir  une  petite 
baie  et  un  véritable  bras  de  mer  ;  le  fond  ne  s’exhausse  pas ,  et  la 
navigation  n’éprouve  aucune  difficulté  pour  passer  des  eaux  mari¬ 
times  dans  les  eaux  fluviales.  La  mer  entre  et  circule  librement 
dans  ces  vastes  embouchures  ;  ce  sont  les  fleuves  à  estuaire .  La 
Tamise,  la  Seine,  la  Gironde,  l’Hudson,  le  Saint-Laurent  nous 
offrent  des  exemples  de  ces  conditions  éminemment  favorables 
au  développement  des  grands  établissements  maritimes.  Londres, 
Rouen  et  le  Havre,  Bordeaux,  New-York,  Québec,  disposés  ainsi 
dans  l’estuaire  même  de  leurs  fleuves  respectifs,  communiquent  à 
la  fois  avec  la  mer  et  l’intérieur  des  terres,  et  peuvent  recevoir  et 
échanger,  de  la  manière  la  plus  économique  et  la  plus  directe, 
toutes  les  marchandises  soit  d’importation,  soit  d’exportation. 

Quelquefois,  au  contraire,  le  fleuve  se  divise,  avant  d’arriver 
à  la  mer,  en  deux  ou  plusieurs  branches,  qui  elles-mêmes  se  rami¬ 
fient  en  plusieurs  autres,  en  formant  une  vaste  île  triangulaire 
divisée  souvent  par  de  petits  bras  secondaires  :  ce  sont  les  fleuves 
à  delta .  Chacune  des  embouchures  est  alors  encombrée  par  les 
sables  et  les  limons  charriés  par  le  courant  ;  la  profondeur  est  à 
peine  suffisante  pour  y  permettre  le  passage  de  quelques  allèges. 
Point  de  port  aux  embouchures;  ils  en  sont  tous  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  dans  quelque  rade  abritée  ou  derrière  une 
lagune  de  la  côte  voisine.  Tels  sont  le  Pô,  le  Danube,  le  Nil,  le 
Rhône,  dont  les  embouchures  sont  à  une  distance  assez  consi¬ 
dérable  des  ports  correspondants,  Venise  et  Trieste,  Odessa, 
Alexandrie,  Marseille. 

C'est  à  l'action  de  la  mer  seule  qu’il  faut  attribuer  ces  diffé- 
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rences.  Les  estuaires  profonds  se  trouvent  sur  les  côtes  où  le  flux 
et  le  reflux  sont  le  plus  sensibles;  l’oblitération  des  embouchures 
n’a  lieu,  au  contraire,  que  dans  les  mers  sans  marées. 

On  conçoit,  en  effet,  que  lorsque  les  limons  et  les  sables  entraî¬ 
nés  par  le  fleuve  rencontrent  la  masse  des  eaux  tranquilles  d’une 
mer  intérieure ,  ils  se  déposent  immédiatement  et  forment  un 
bourrelet  en  courbe  dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  mer. 
Ce  dépôt  est  plus  ou  moins  remanié  par  le  mouvement  des  vagues  ; 
mais  il  finit  par  atteindre  une  certaine  fixité ,  se  développe  et 
forme  une  île  qui  divise  le  courant  du  fleuve  en  deux.  C’est  l’ori¬ 
gine  du  delta. 

Lorsque,  au  contraire,  de  fortes  marées,  après  avoir  fait  gonfler 
les  eaux  du  fleuve  sur  une  étendue  considérable  en  amont,  déter¬ 
minent  par  la  retraite  des  eaux  une  chasse  puissante,  les  dépôts 
de  fond  sont  entraînés  par  ce  courant  énergique  et,  transportés 
ensuite  par  les  courants  littoraux,  vont  se  perdre  en  mer  dans  des 
parties  profondes  ou  concourir  au  développement  de  bancs  de 
sable  à  une  distance  assez  grande  des  embouchures.  C’est  ainsi 
que  se  conservent  les  estuaires. 

Lorsqu’un  fleuve  comme  le  Rhône  débouche  dans  une  mer 
inerte  et  sans  marées  sensibles,  la  formation  de  son  delta  a  lieu 
suivant  un  mécanisme  fort  simple.  Les  sédiments  tenus  en  sus¬ 
pens  dans  l’eau  courante  s’arrêtent  tous  à  l’embouchure;  et  le 
dépôt  sous-marin  affecte  tout  d’abord  la  forme  d’un  cône  à  talus 
très  allongé,  analogue  aux  cônes  de  déjection  de  tous  les  tor¬ 
rents  (i). 

Cette  sorte  de  seuil,  que  l’on  trouve  à  l’entrée  de  toutes  les 
rivières,  est  ce  que  l’on  nomme  la  «  barre  » .  Promptement  balayée 
dans  les  mers  à  marée,  elle  est  au  contraire  incessamment  accrue 
dans  les  mers  tranquilles  par  les  apports  continuels  du  fleuve ,  et 
finit  par  émerger  au-dessus  du  niveau  des  eaux  moyennes.  Cet 
îlot  vaseux,  de  création  récente,  constitue  le  delta  rudimentaire. 
Les  eaux  des  crues,  très  chargées  de  sable  et  de  limon,  l’élargis- 


(i)  Dufonchel,  Hydraul.  et  géol.  agric.,  op.  cit. 
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sent  très  rapidement;  elles  déposent  d’abord  sur  ses  bords  une 
quantité  notable  de  sédiments  et  se  déversent  ensuite  dans  l’inté¬ 
rieur  du  delta  ;  de  là,  la  formation  de  deux  bourrelets  latéraux, 
qui  s’élèvent  et  s’épaississent  après  chaque  période  d’inondation. 
La  forme  triangulaire  du  delta  s’accentue  dès  lors  de  plus  en  plus  ; 
et  le  terrain  nouvellement  créé  présente  dans  son  ensemble  deux 
berges  latérales  au  fleuve  dont  la  crête  est  à  un  niveau  supérieur 
aux  eaux  moyennes ,  et  est  submersible  seulement  par  les  eaux 
d’inondation.  Ces  deux  berges,  qui  servent  ainsi  de  déversoir  aux 
grandes  crues,  ont  un  talus  légèrement  incliné  vers  l’intérieur  du 
delta,  où  il  se  forme  naturellement  une  sorte  de  cuvette  centrale 
ouverte  du  côté  de  la  mer.  Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  lorsque  les  matières  charriées  par  le  fleuve  ont  constitué 
au  devant  des  embouchures  une  plage  sous-marine  d’une  certaine 
étendue,  l’action  des  vagues  sur  ces  dépôts  détermine  un  long 
bourrelet  que  M.  Élie  de  Beaumont  a  très  justement  appelé  le 
«  cordon  littoral  »  ;  c’est  la  ligne  de  démarcation  entre  la  mer  et  la 
terre,  clôture  essentiellement  fragile  et  que  la  mer  tend  à  chaque 
instant  à  modifier  et  à  rompre.  Mais  le  delta  est  déjà  fermé;  et 
l’étang  central  est  isolé  du  domaine  maritime  et  ne  communique 
plus  avec  lui  que  pendant  les  tempêtes,  si  la  force  des  vagues 
produit  une  rupture  dans  le  cordon  littoral,  ou  après  une  série  de 
pluies  abondantes,  lorsque,  gonflé  par  les  pluies,  il  est  obligé, 
pour  écouler  le  trop-plein  de  ses  eaux,  de  s’ouvrir  un  passage 
provisoire  à  travers  la  frêle  barrière  qui  le  sépare  de  la  mer. 


V 


La  région  maritime  et  les  embouchures  du  Rhône  présentent 
des  analogies  remarquables  avec  celles  du  Nil  et  du  Pô;  et  Ton 
conçoit  qu’il  n’en  saurait  être  autrement ,  ces  trois  fleuves  ayant 
tous  un  régime  torrentiel  et  débouchant  dans  la  même  mer  sans 
marée. 
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Le  delta  du  Nil  est  le  plus  vaste  des  trois.  Sa  superficie  est  de 
près  de  vingt-trois  mille  kilomètres  carrés  (2,300,000  hectares) , 
près  de  trente  fois  environ  la  surface  de  la  Camargue.  Les  géo¬ 
graphes  anciens  donnaient  sept  branches  au  fleuve.(i)  ;  mais  il  n’en 
avait  en  réalité  que  trois  principales  :  la  branche  Pêlusiaque ,  la 
plus  orientale  de  toutes,  la  branche  Canopique ,  la  plus  occidentale, 
et  la  branche  Sebennytique ,  qui  occupait  à  peu  près  le  milieu  du 
delta  et  traversait  le  lac  Bourlos.  Ces  trois  branches  sont  aujour¬ 
d’hui  atterries.  Canope  est  en  ruine,  Péluse  est  enfoui  sous  les 
sables  ;  et  la  branche  Sebennytique ,  qui  était  autrefois  la  plus 
considérable,  est  très  difficile  à  reconnaître  sous  les  sables  déposés 
par  le  Nil  depuis  des  siècles. 

Le  delta  ancien  était  donc  compris  entre  les  branches  Cano¬ 
pique  et  Pêlusiaque. 

Celui  de  nos  jours  n’en  occupe  que  la  moitié  environ  et  est 
limité  par  les  deux  branches  plus  rapprochées  de  Rosette  et  de 
Damiette.  Même  particularité  pour  le  Rhône,  dont  le  delta  actuel, 
—  l’île  de  la  Camargue,  —  occupe  une  superficie  beaucoup  moins 
grande  que  celle  de  l’ancien  delta ,  qui  s’étendait  jusque  vers 
l’étang  de  Mauguio,  du  côté  de  Cette,  alors  que  les  bras  aujour¬ 
d’hui  atterris  du  fleuve,  si  bien  appelés  Rhônes-morts,  jetaient 


(1)  D’après  de  Rozière  ( Constitution  physique  de  V Égypte),  les  anciennes 
branches,  au  nombre  de  sept,  étaient  : 

1*  La  branche  Canopique ,  la  plus  occidentale,  qui  se  jetait  à  la  mer  près  de  la 
ville  de  Canope  (aujourd'hui  près  d’Aboukir) ,  entre  le  lac  El-Madieh  et  le  lac 
Ed-Kou. 

2 •  La  branche  Bolbitine ;  c'est  de  nos  jours  la  plus  considérable  ;  elle  aboutit 
près  de  Rosette. 

3°  La  branche  Sebennytique,  aujourd’hui  presque  atterrie,  était,  du  temps  de 
Ptolémée,  la  plus  importante  ;  elle  traverse  le  lac  Bourlos. 

4°  La  branche  Phatnitique,  Bucolique  ou  Phohnétique,  aujourd’hui  branche 
de  Damiette. 

5*  La  branche  Mendèsienne,  qui  tirait  son  nom  de  l'ancienne  ville  de  Mendès, 
et  dont  la  bouche  paraît  être  aujourd’hui  celle  de  Dibeh,  qui  traverse  le  cordon 
littoral  du  lac  Menzaleh. 

6*  La  branche  Tanitique  ou  Saïdienne,  dont  l’embouchure  porte  aujourd’hui 
le  nom  d’Oum-Fareg,  autre  coupure  du  cordon  littoral  qui  sépare  le  lac  Men¬ 
zaleh  de  la  mer. 

7*  La  branche  Pêlusiaque  ou  Bubastique,  qui  aboutissait  près  de  Péluse, 
aujourd’hui  branche  de  Tineh. 

11.  29 
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leurs  eaux  dans  la  grande  lagune  littorale  située  au  Sud  de  Mont¬ 
pellier  (i). 

Un  autre  caractère  commun  à  ces  deux  deltas  est  l'invaria¬ 
bilité  du  point  de  diramation  des  branches  du  fleuve  depuis  les 
temps  historiques.  Ce  point  s’est  maintenu  pour  le  Nil  aux  envi¬ 
rons  de  la  ville  d’ Héliopolis,  située  à  quelques  lieues  au  Nord  du 
Caire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  la  position  d’Arles  sur  le 
Rhône. 

Entre  les  diverses  branches  du  delta,  des  dépressions  de  ter¬ 
rain  formaient  une  série  de  lagunes  séparées  de  la  mer  par  le 
cordon  littoral.  La  plus  importante  de  ces  lagunes  était  autrefois 
le  lac  Maréotis,  situé  à  l’Ouest  de  la  branche  Canopique,  et  qui 
est  isolé  de  la  mer  par  une  digue  presque  continue  de  rochers  cal¬ 
caires  soudés  les  uns  aux  autres  par  des  bancs  de  sable.  C’est  sur 
cette  digue  qu’est  bâtie  la  ville  d’ Alexandrie,  qui  possédait  autre¬ 
fois  deux  ports,  l’un  sur  la  mer  et  l’autre  sur  le  lac,  et  était 
redevable  à  cette  situation  privilégiée  d’un  climat  très  salubre. 
Desséché  en  partie  par  l’évaporation,  atterri  par  les  limons  du 
Nil,  le  lac  Maréotis  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  immense  maré¬ 
cage,  assez  malsain  et  complètement  perdu  pour  la  navigation. 

Deux  autres  lagunes,  le  lac  El-Madieh  et  le  lac  Ed-Kou,  sont 
situées  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  de  Damiette. 
Leur  profondeur,  supérieure  à  celle  du  lac  Maréotis,  est  en 
moyenne  de  2  à  3  mètres.  Ce  sont  de  petites  mers  navigables 
pour  les  embarcations  de  pêche. 

Les  deux  lagunes  les  plus  remarquables  du  delta  sont  le  lac 
Bourlos,  situé  entre  la  branche  de  Rosette  et  l’ancienne  branche 
centrale  dite  Sebenny tique,  et  le  lac  Menzaleh,  qui  s’étend  de  la 
branche  de  Damiette  à  la  branche  Pélusiaque  (aujourd’hui  bran¬ 
che  de  Tineh),  et  au  milieu  duquel  débouchait  l’ancienne  branche 

(1)  La  branche  la  plus  occidentale  du  fleuve  allait  même  jusqu'à  Pîle  et  à  1a 
montagne  de  Cette,  et  se  jetait  à  la  mer  dans  la  partie  qu'un  lido  de  formation 
récente  a  isolée  de  manière  à  former  l’étang  de  Thau,  Taphrum  stagnum. 
Taphron  paludem  nam  que  gentici  vocant 
Rhodani  prop  in  quant  flumini. 

(Avien.,  Or.  mar .,  v.  607-608.) 


Digitized  by 


Google 


LES  EMBOUCHURES  ET  LE  DELTA. 


45  1 


Mendésienne.  Ces  vastes  lagunes,  parallèles  au  rivage,  ont  un 
développement  de  50  à  60  kilomètres.  Leurs  eaux  sont  tantôt 
salées,  tantôt  saumâtres  et  même  potables,  suivant  la  hauteur  du 
Nil  qui  les  envahit  aux  époques  d’inondation.  Elles  sont  couvertes 
d’un  nombre  infini  d’tles  de  toutes  dimensions  et  séparées  de 
la  mer  par  un  cordon  littoral,  qui  se  réduit,  en  certains  points,  à 
une  mince  crête  de  sable  à  travers  laquelle  s’établissent  à  chaque 
instant  des  communications  entre  la  mer  et  la  lagune  ;  disposition 
analogue  avec  les  ports  de  la  lagune  de  Venise  et  les  graus  de  la 
région  du  bas  Rhône. 

Tandis  que  le  lac  Bourlos,  situé  au  centre  du  delta  du  Nil, 
correspond  assez  bien  à  l’étang  du  Valcarès,  les  lacs  Maréotis  et 
Menzaleh ,  placés  extérieurement  aux  branches  actuelles  de 
Rosette  et  de  Damiette,  peuvent  être  comparés  aux  lagunes  de 
Comacchio  et  de  Venise,  toutes  deux  en  dehors  du  Pô  et  de 
l’Adige. 

La  lagune  de  Venise  est,  comme  le  lac  Menzaleh,  séparée  de  la 
mer  par  une  longue  flèche  de  sable  de  45  kilomètres  de  dévelop¬ 
pement,  et  dont  la  largeur  moyenne  n’est  que  de  350  mètres. 
Cette  barrière,  qu’on  appelle  le  «  littoral  »,  est  coupée  par  cinq 
ouvertures  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  «  ports  »  (portus , 
iropoç,  passage),  et  qui  ne  sont  que  les  passes  navigables  permet¬ 
tant  aux  navires  d’arriver  jusqu’à  Venise.  Ces  passes  sont  les 
Trois-Ports,  Saint-Érasme,  le  Lido,  Malamocco  et  Chioggia. 
Elles  rappellent  fidèlement  les  coupures  ou  bouches  de  Dibeh,  de 
Gemileh,  d’Oum-Fareg  et  de  Tineh,  qui  traversent  le  cordon  lit¬ 
toral  du  lac  Menzaleh;  et  si  l’on  ajoute  cette  particularité  que  la 
coupure  de  Port-Saïd  et  les  deux  môles  avancés  qui  y  sont  enra¬ 
cinés  pour  permettre  l’entrée  des  navires  dans  le  canal  de  l’isthme 
de  Suez,  sont  des  ouvrages  de  même  nature  que  les  grandes  digues 
de  Malamocco,  construites  sous  le  premier  empire  par  les  ingé¬ 
nieurs  français  de  Prony  et  Sganzin,  on  voit  que  l’analogie  entre 
la  lagune  de  Menzaleh  et  celle  de  Venise  est  des  plus  complètes. 

La  grande  lagune  de  Comacchio,  dont  la  superficie  est  encore 
plus  considérable  que  celle  de  Venise,  se  trouve  aujourd’hui  à 
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l’extérieur  du  delta  du  Pô;  mais  elle  était  autrefois  au  centre 
même  de  l’ancien  delta;  car  la  branche  la  plus  ancienne  et  même 
la  plus  importante  du  fleuve  était  le  Pô  di  Primaro,  qui  coule 
aujourd’hui  au  Sud  du  delta,  et  dont  les  alluvions  ont  comblé  la 
lagune  de  Ravenne  (i). 

La  position  de  la  lagune  de  Comacchio,  par  rapport  aux  anciens 
bras  du  Pô,  rappelle  donc  celle  du  lac  Bourlos,  entre  les  branches 
de  Rosette  et  de  Damiette,  et  celle  de  l’étang  de  Valcarès,  entre 
le  grand  et  le  petit  Rhône.  Les  embouchures  des  trois  grands 
fleuves  de  la  Méditerranée  présentent  ainsi,  sauf  quelques  varia¬ 
tions  locales,  des  configurations  à  peu  près  semblables  (2). 


VI 


Revenons  au  Rhône.  Dans  l’état  actuel,  il  n’a  que  deux  bran¬ 
ches  navigables  et  réellement  alimentées.  Mais  à  l’époque  où  le 
fleuve,  affranchi  de  digues,  divaguait  en  toute  liberté  sur  toute 
la  surface  de  son  delta,  le  nombre  de  ses  branches  était  plus  con¬ 
sidérable  ;  et  les  larges  sillons  atterris  qu’on  appelle  des  «  Rhônes 
morts  »  et  qui  serpentent  à  travers  la  lagune  d’Aiguesmort es  en 
sont  d’irrécusables  preuves.  Il  faut  bien  l’avouer  cependant,  malgré 
les  tentatives  de  restauration  que  l’on  a  faites  récemment  du 
cours  inférieur  du  fleuve,  on  est  réduit  à  de  simples  approxima¬ 
tions. 

«  Les  géographes  classiques  ne  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  que 
des  renseignements  obscurs,  très  incomplets,  souvent  contradic¬ 
toires.  Quelques-uns,  sur  la  foi  d’Apollonius,  ont  attribué  au  Rhône, 

(1)  La  ville  de  Ravenne  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  plus  de  sept 
mille  mètres. 

(2)  Cf.  le  mémoire  de  Cuvier  dans  son  Discours  sur  les  révolutions  de  la  sur¬ 
face  du  globe t  rappelant  les  travaux  de  l'ingénieur  de  Prony  sur  le  système 
hydraulique  de  l’Italie. 

Voir  Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  in  partie,  ch.  m,  et 
pièce  justificative  II. 
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comme  au  Nil,  jusqu’à  sept  embouchures  (i).  Festus  Avienus, 
Diodore  de  Sicile  et  Timée  lui  en  donnent  cinq  (2).  Strabon,  ordi¬ 
nairement  si  net  et  si  précis,  ne  hasarde  aucune  appréciation  per¬ 
sonnelle  et  se  contente  d'indiquer  l’opinion  d’Artémidore ,  qui 
comptait  trois  bouches,  et  celle  de  Polybe,  qui  n'en  comptait  que 
deux,  ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de  Ptolémée  (3).  Pline  est  le 
seul  qui  nous  ait  donné  quelques  détails  permettant  de  déterminer 
la  position  relative  des  bras.  Il  en  énumère  trois,  sans  compter  le 
bras  artificiel  des  Fosses  Mariennes. 

«  Les  deux  petites  embouchures,  dit-il,  sont  appelées  Libyques; 
l'une  est  appelée  espagnole,  os  hispaniense ;  l’autre  métapine, 
os  metapinum ;  la  troisième,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  vaste, 
est  la  bouche  marseillaise,  os  massalioticum  (4). 

«  Ce  nom  de  «  bouches  Libyques  »,  ora  libyca,  rappelle  une 
petite  tribu  de  la  peuplade  ligure  qu’on  appelait  Ligures  Libyct 
ou  Libeci ’  et  dont  on  a  retrouvé  la  monnaie,  aux  types  de  Mar¬ 
seille  ,  avec  la  légende  rétrograde  Ltbeci  en  caractères  celtibé- 
riens  (5).  » 

La  branche  espagnole  était  naturellement  la  plus  occidentale; 
la  branche  massaliotique.  était  la  plus  rapprochée  de  la  ville  mère, 


(1)  Voir,  dans  Strabon  ( Gèogr IV,  ch.  1,  \  8),  le  passage  dans  lequel  ce 
géographe  reprend  ceux  qui  voient  une  septième  embouchure  au  fleuve  dans 
l’entrée  de  l’étang  de  Stomalimnê,  Stopa>ipv7)  (<rr6|ia  bouche,  Xijjlvtj  étang), 
aujourd’hui  l’étang  de  l’Estomac,  en  provençal,  lou  stoma. 

(2)  Nostrum  in  mare 

Et  occidentem  contuens,  evohitur, 

Patulasque  a  renas  quinque  sulcat  ostiis. 

(Fest.  Avien.,  Or.  marit.,  v.  676-678.) 

(3)  Ilepi  8è  tüv  tou  *Po$otvoO  0TopdTü>v  üoXuflio;  pcv  éxiTtp^  Ttpaup,  qrqa aç  eIvou 
p9)  tcevréexopov,  &XXà  Siorofiov. 

(Strab.,  IV,  ch.  1,  §  8.) 

ÀptcpiSwpo;  8è  Tpiatojxov  >iyei. 

(Id.,  id. ,  ibid.) 

‘PoàotvoO  7cora(jLOÜ  tè  îvtixôv  arôpa. 

‘PoÔavoû  xà  àvaxoXixàv  aropa. 

(Ptol.,  1.  II,  ch.  ix,  $  2.) 

(4)  Libyca  appellantur  duo  ejus  ( Rhodani )  ora  modica  :  ex  his,  alterum  H i$pa - 
niense,  alterum  Metapinum ;  tertium,  idemque  amplissimum ,  Massalioticum . 
(Plin.,  Hist.  nat.,  1.  III,  ch.  v.) 

(5)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône,  op.  cit.,  ch.  in. 
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Massalia ,  qui  avait  échelonné  ses  colonies  sur  toute  la  côte; 
quant  à  la  branche  métapine  ,  les  commentateurs ,  corrigeant  le 
texte  de  Pline,  l’ont  souvent  écrit  Mêtina,  et  sous  cette  forme 
elle  rappelle  ce  petit  archipel  d’ttots  vaseux  qu’on  retrouve  sur 
plusieurs  cartes  anciennes  sous  le  nom  de  les  Tines  ou  les 
Ttgnes  (las  Tt'nhas,  de  0t<;,  Stv,  0o/oç,  bas-fond,  amas  de  sable  et 
de  vase) ,  et  qui  sont  encore  désignés  aujourd’hui  sous  celui  de 
Theys  ou  Teys.  Cette  incertitude  sur  le  nombre  des  bouches  n’a 
rien  qui  doive  surprendre.  Le  cours  inférieur  du  Rhône  est  soumis 
encore  aujourd’hui  à  des  variations  telles,  qu’il  n’est  pas  étonnant 
qu’à  des  intervalles  de  temps  très  rapprochés  de  nouveaux  graus 
se  soient  ouverts  ou  fermés.  Le  grand  bras  actuel  du  Rhône 
n’existe  que  depuis  cent  cinquante  ans  à  peine,  et  nous  sommes 
peut-être  à  la  veille  de  voir  ce  bras  abandonné  et  le  Rhône  pren¬ 
dre  une  nouvelle  direction.  Ces  changements  de  lit  devaient  être 
bien  plus  fréquents  dans  les  temps  anciens,  alors  que  le  fleuve, 
dépourvu  de  digues,  se  répandait  librement,  pendant  les  crues, 
sur  toute  la  surface  du  delta,  et  qu’au  lieu  de  rentrer  dans  son  lit 
primitif,  il  changeait  très  certainement,  après  chaque  inondation, 
le  nombre  et  la  direction  de  ses  branches. 

Dans  le  principe ,  la  plus  grande  masse  des  eaux  du  fleuve 
coulait  au  pied  des  collines  qui  bordent  la  Camargue  à  l’Ouest.  La 
pente  de  la  Crau  les  rejetait  naturellement  de  ce  côté,  et  elles  se 
déversaient  dans  la  partie  actuellement  comblée  de  l’étang  de  Mau- 
guio,  qui  est  représentée  par  le  territoire  d’Aiguesmortes.  Puis 
se  sont  formés  les  Rhônes  morts.  Le  petit  Rhône  leur  a  succédé. 
Celui-ci  enfin  a  cédé  plus  tard  la  prééminence  au  bras  oriental, 
qui  est  aujourd’hui  le  principal.  Tous  ces  changements  présen¬ 
tent  la  ressemblance  la  plus  frappante  avec  ceux  qui  se  sont  pro¬ 
duits  aux  embouchures  du  Pô ,  se  déplaçant  graduellement  de 
Ravenne  vers  Venise  (i). 

Jusqu’au  commencement  du  siècle  dernier,  le  courant  principal 
du  Rhône  suivait  dans  la  zone  maritime  une  ligne  sinueuse,  le 

(i)  Voir  l’étude  de  l’ingénieur  M.  Denamiel  sur  le  régime  de  la  Camargue- 
Marseille,  20  janvier  1872.  (Arch.  des  Ponts  et  Chaussées.) 
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«  Bras-de-Fer  »,  appelé  aussi  «  canal  du  Japon  »,  et  que  l’on 
trouve  indiqué  sur  toutes  les  cartes  sous  le  nom  de  Vieux-Rhône  ; 
mais,  en  1711,  les  vases  avaient  tellement  exhaussé  le  Bras-de- 
Fer,  que  le  fleuve  envahit  un  petit  canal  artificiel,  le  canal  des 
Lônes,  qu’on  avait  creusé  quelques  années  auparavant  dans  le 
but  de  dessaler  plusieurs  étangs  et  qui  conduisait  beaucoup  plus 
directement  à  la  mer.  Le  courant  s’établit  bientôt  dans  ce  canal, 
et,  en  1724,  les  grandes  barques,  et  même  les  petites  tartanes,  y 
passaient  à  pleine  charge.  C’est  ainsi  que  s’est  formée  la  grande 
embouchure  actuelle  du  Rhône,  dont  l’existence  sera  probable¬ 
ment  aussi  précaire  que  toutes  celles  qui  l’ont  précédée. 

c  Le  Rhône,  qui  débite  en  moyenne  54  milliards  de  mètres 
cubes  d’eau,  apporte  annuellement  à  la  mer  21  millions  de  mètres 
cubes  de  limons,  dont  17  passent  par  le  bras  principal,  le  grand 
Rhône,  celui  qui  conduit  d’Arles  à  la  mer.  Ce  grand  Rhône  pré¬ 
sente,  sur  un  développement  de  plus  de  50  kilomètres,  des  lar¬ 
geurs  et  des  profondeurs  très  variables.  Partout  où  le  fleuve  est 
resserré,  le  courant  est  rapide  et  la  profondeur  considérable;  elle 
atteint  17  mètres  à  Arles,  15  mètres  au  fort  de  Pâques  et,  en  face 
de  Mollèges,  près  de  19  mètres  un  peu  avant  les  embouchures, 
vis-à-vis  la  tour  Saint-Louis.  Lorsque  le  fleuve,  au  contraire,  se 
divise  et  s’élargit,  la  profondeur  diminue ,  mais  n’est  jamais  infé¬ 
rieure  à  3  mètres.  Presque  partout  elle  est  de  4  mètres.  Les  hauts- 
fonds  constituent  ainsi  dans  le  tronc  du  fleuve  de  véritables  barres  ; 
mais  il  y  a,  entre  ces  barres  fluviales  et  la  barre  maritime  qui 
existe  à  l’embouchure ,  cette  différence  capitale  que  les  barres  de 
l’intérieur  peuvent  être  facilement  draguées  et  ne  se  manifestent 
que  dans  les  basses  eaux,  que  le  passage,  s’il  est  gênant,  n’est 
jamais  dangereux,  et  que  les  navires  qui  peuvent  être  arrêtés  par 
ces  hauts-fonds  restent  toujours  à  couvert  dans  une  sorte  de  port 
naturel  en  rivière,  et  ne  sont  pas  exposés  à  des  coups  de  mer  sur 
une  côte  dangereuse  et  instable. 

«  Tout  autre  est  la  barre  des  embouchures. 

«  Au  pied  de  la  tour  Saint-Louis,  le  fleuve,  qui  avait  jusque-là 
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une  largeur  moyenne  de  plus  de  500  mètres ,  est  resserré  entre 
deux  lignes  d’enrochements  qui  ne  laissent  aux  eaux  qu’un  passage 
de  300  mètres.  De  là  il  va  en  s’élargissant  jusqu’à  la  mer,  où  il 
arrive  par  six  bouches  différentes  qu’on  appelle  des graus  (gradus, 
passage) .  Ces  graus  sont  séparés  par  des  fies  très  basses ,  ou  plu¬ 
tôt  par  des  hauts-fonds  vaseux  et  instables,  rarement  émergés,  et 
sur  lesquels  les  moindres  vagues  brisent  toujours.  Ce  sont  les 
theys .  A  mesure  que  le  fleuve  avance  ses  berges  vers  la  mer,  la 
pente  s’adoucit,  la  vitesse  du  courant  diminue,  les  matières  tenues 
en  suspension  dans  les  eaux  se  déposent  sur  place  ;  et  il  se  forme 
ainsi  des  flots  éphémères  qu’une  cause  futile  en  apparence  déve¬ 
loppe  rapidement,  qu’une  autre  fait  disparaître  plus  rapidement 
encore.  Un  navire  naufragé,  une  épave,  un  simple  piquet,  peu¬ 
vent  donner  naissance  à  un  de  ces  flots.  C’est  ainsi  que  se  sont 
formés  successivement  les  theys  d’Eugène,  de  Saint-Antoine,  de 
Roustan,  d’Annibal,  qui  portent  le  nom  de  bateaux  échoués  aux 
embouchures.  Un  chargement  de  brai,  qui  sombra  il  y  a  quelques 
années  à  Tune  des  entrées  du  fleuve,  a  de  même  produit  le  they 
de  Pégoulier  [peyo,  en  provençal,  brai).  Le  moindre  obstacle  sert 
ainsi  de  noyau  aux  atterrissements  du  Rhône.  Une  perche  plan¬ 
tée  récemment  dans  la  passe  de  Roustan  fut,  quelques  mois  après, 
reliée  à  la  terre  par  une  mince  flèche  de  sable  qui  est  devenue 
bientôt  une  presqu’île.  C’est  en  petit  le  même  phénomène  quia 
soudé  au  continent  les  rochers  isolés  de  Gibraltar,  de  Saint-Malo, 
le  rocher  de  Gien  près  d’Hyères,  et  le  cap  de  Cette  au  Sud  de 
l’étang  de  Thau.  Sur  cette  plaine  liquide,  en  apparence  si  mobile, 
où  les  flots  de  la  mer  se  mêlent  à  chaque  instant  à  ceux  du  Rhône, 
il  y  a  en  fait  des  zones  calmes  où  l’eau  dort  pour  ainsi  dire,  et 
laisse  tomber  sur  place  les  matières  minérales  qu’elle  tenait  en 
suspension  ;  de  même  que ,  dans  les  expériences  si  connues 
d’acoustique,  lorsqu’on  répand  de  la  poussière  sur  des  plaques 
vibrantes,  on  voit  cette  poussière  se  concentrer  autour  de  quel¬ 
ques  points  particuliers,  déterminer  et  dessiner  harmoniquement 
des  lignes  nodales  qui  ne  sont  que  la  représentation  graphique  des 
zones  sans  mouvement  au  milieu  d’autres  zones  en  agitation. 
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«  Ces  theys,  entre  lesquels  s’écoulent  les  eaux  du  fleuve,  sont 
des  îles  plates  et  marécageuses,  couvertes  çà  et  là  d’une  assez 
pauvre  végétation  de  plantes  salines  à  l’aspect  triste,  au  feuillage 
terne,  aux  fleurs  indécises  et  incolores.  Elles  émergent  à  peine 
de  quelques  centimètres  au-dessus  des  basses  eaux  et  sont  très 
souvent  submergées  soit  par  le  Rhône ,  soit  par  les  coups  de 
mer.  Ces  invasions  successives,  leur  isolement,  leur  instabilité, 
la  salure  extrême  du  sol,  empêchent  toute  culture  durable.  Ce  n’est 
ni  la  mer  ni  le  fleuve,  et  ce  n’est  pas  encore  la  terre.  Seuls  les 
taureaux  noirs  et  les  chevaux  blancs  à  demi  sauvages  de  la 
Camargue  viennent  en  toute  liberté  brouter  de  temps  en  temps 
sur  ces  îlots  provisoires  un  maigre  pâturage  imprégné  de  sel  ;  ils 
y  vivent  en  maîtres,  devinent  instinctivement  l’approche  des 
crues  et  des  tempêtes,  traversent  alors  à  la  nage  et  en  longues 
files  les  bras  gonflés  du  Rhône  et  se  réfugient  pendant  l’inonda¬ 
tion  dans  les  steppes  de  la  Camargue  et  du  Plan-du-Bourg. 

«  Le  niveau  des  theys  se  relève  sur  les  bords  et  s’abaisse  au 
centre.  Du  côté  de  la  mer,  l’îlot  est  fermé  par  une  digue  naturelle 
que  les  vagues  consolident  sans  cesse  en  retroussant  les  sables,  et 
ce  bourrelet  atteint  quelquefois  la  hauteur  d’un  mètre.  Dès  que 
le  dépôt  sous-marin  commence  à  se  former,  il  ne  tarde  pas  à  gran¬ 
dir;  l’atterrissement  s’élève  bientôt  jusqu’à  la  surface  du  fleuve; 
les  tamaris,  les  soudes,  les  salicornes  s’y  fixent  et  le  consolident, 
et  les  crues  du  Rhône  le  couvrent  de  nouvelles  couches  de  limon. 
Le  they  est  alors  constitué  (i).  » 

Le  delta  de  la  Camargue  n’est  que  l’agglomération  de  tous  les 
theys  qui  se  sont  formés  depuis  l’origine  de  notre  dernière  période 
géologique;  et  tous  les  nouveaux  îlots  que  nous  voyons  naître 
sous  nos  yeux  aux  embouchures  augmentent  chaque  jour  ce 
domaine  récent,  conquête  patiente  du  Rhône  sur  la  mer.  Ces 
theys  se  développent  ainsi  sans  cesse,  se  soudent  entre  eux,  sont 
quelquefois  émoussés  par  les  coups  de  mer,  peuvent  même  dispa¬ 
raître  accidentellement,  mais  renaissent  bientôt  après,  et  en  défi- 

(i)  A.  Surell,  Mémoire  sur  V amélioration  des  embouchures  du  Rhône,  1847. 

Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône,  op.  cit. 
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nitive  prolongent  les  deux  promontoires  du  fleuve,  dont  l'avance¬ 
ment  annuel  est  aujourd’hui  d’une  quarantaine  de  mètres. 

«  Il  semble,  dit  très  judicieusement  Astruc,  que  l'accroisse¬ 
ment  successif  de  cette  côte  soit  marqué  à  l'œil  par  l'ordre  des 
tours  bâties  le  long  du  Rhône.  Strabon  nous  apprend  que  les 
Marseillais,  devenus  maîtres  de  l’embouchure  du  fleuve,  y  con¬ 
struisirent  des  tours  pour  servir  de  signaux  et  pour  faciliter  l'entrée 
et  la  sortie  des  navires.  Si  le  Rhône  avait  toujours  eu  la  même 
embouchure,  on  n’aurait  eu  besoin  que  d’y  construire  une  seule 
tour,  ou  du  moins  n’aurait-il  fallu  en  construire  que  deux,  une  sur 
chaque  rive;  cependant ,  on  en  compte  aujourd’hui  quatre  à  cinq 
de  chaque  côté,  rangées  de  distance  en  distance  le  long  du  fleuve. 
Du  côté  gauche,  la  tour  de  Mauleget,  la  tour  de  Saint-Arcier,  la 
tour  de  Parade,  la  tour  de  Belvare,  et  du  côté  droit  la  tour  de 
Mondevi,  la  tour  de  Vassale,  la  tour  de  Grau,  la  tour  de  Tampan, 
bâtie  en  1614,  et  la  tour  de  Saint-Genest,  bâtie  à  l’embouchure 
du  Bras-de-Fer,  en  1656. 

«  C’est  donc  une  preuve  que  le  lit  du  Rhône  s’est  prolongé  peu 
à  peu  dans  la  mer  par  des  atterrissements  successifs,  que  les 
anciennes  tours  se  sont  trouvées  par  là  trop  éloignées  de  l’em¬ 
bouchure  pour  pouvoir  servir  à  l’usage  pour  lequel  on  les  avait 
bâties,  et  qu’on  a  été  obligé  d’en  construire  de  nouvelles  de  temps 
en  temps  et  de  distance  en  distance  (1).  » 

La  dernière  de  ces  tours  sémaphores  est  la  tour  Saint-Louis. 
Construite  en  1737,  elle  était  alors  établie  sur  le  rivage  même  de 
la  mer;  elle  en  est  aujourd’hui  à  plus  de  7  kilomètres. 


VII 


On  voit  que  la  progression  des  embouchures  est  un  phénomène 
très  simple,  et  dû  uniquement  à  l’amoncellement  des  matières  char- 


(i)  Astruc,  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle  du  Languedoc,  1737* 
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nées  par  le  fleuve.  Les  causes  de  la  formation  des  barres  sont  un 
peu  plus  complexes.  Les  opinions  des  hydrauliciens  sont  d’ailleurs 
partagées.  Les  uns  les  attribuent  exclusivement  à  la  dispersion 
des  eaux  du  fleuve  lorsqu’il  s’épanouit  en  mer,  ce  qui  diminue  sa 
vitesse  et  précipite,  par  suite,  les  troubles  dont  il  était  chargé; 
les  autres,  au  refoulement  exercé  par  les  vagues  pendant  les  gros 
temps.  On  les  a  quelquefois  expliquées  par  l’existence  de  flots  de 
fond,  ou  en  supposant  que  le  courant  fluvial,  formé  d’eaux  douces 
plus  légères  que  les  eaux  salées,  détermine,  lorsqu’il  glisse  à  la 
surface  de  la  mer,  un  contre-courant  inférieur  et  en  sens  inverse 
qui  rase  le  fond,  forme  un  remous  et  arrête  ainsi  brusquement  les 
sables  qui  tombent  de  la  partie  supérieure.  Quelques  ingénieurs 
les  ont  même  attribuées  à  l’action  oscillatoire  des  marées;  mais 
cette  dernière  hypothèse  est  la  moins  admissible ,  puisque  les 
barres  se  produisent  avec  leur  maximum  d’intensité  dans  les  mers 
inertes  et  à  niveau  à  peu  près  constant  comme  la  Méditerranée  ou 
le  golfe  du  Mexique,  qui  n’est  qu’une  Méditerranée  communiquant 
avec  l’océan  Atlantique. 

Élie  de  Beaumont  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  la  nature  du 
phénomène.  Il  rattache  avec  raison  l’existence  des  barres  à  cette 
propriété  générale  que  possède  la  mer  de  modeler  elle-même  le 
contour  de  son  rivage  et  de  se  construire  une  sorte  de  digue,  en 
retroussant  les  alluvions  et  les  sables  de  la  plage  par  l’action 
incessante  et  le  balancement  rhythmique  de  ses  vagues.  «  La 
mer,  dit-il,  dans  les  endroits  où  elle  n’a  pas  une  grande  profon¬ 
deur,  modifie  la  forme  de  son  lit  en  entassant  les  matières  qu’elle 
met  en  mouvement  et  en  donnant  au  fond  une  certaine  inclinaison 
qui  est  plus  en  harmonie  avec  ses  mouvements.  Elle  agite  les 
matières  qui  le  couvrent  et  tend  à  en  élever  une  partie  sur  ses 
bords  sous  la  forme  d’un  cordon  qui  marque  les  limites  de  son 
domaine.  Au  moyen  de  ce  mécanisme,  elle  se  renferme  pour  ainsi 
dire  chez  elle.  Elle  obstrue  en  général  les  entrées  des  rivières,  et 
celles-ci  ont  une  profondeur  considérable  à  une  certaine  distance 
de  leur  embouchure.  En  se  rapprochant  de  la  mer,  il  y  a  un  endroit 
moins  profond  ;  c’est  cet  endroit  qu’on  appelle  la  barre.  En  dedans, 
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on  est  en  rivière  ;  en  dehors,  on  est  en  mer.  La  rade  est  en  dehors, 
le  port  est  en  dedans  (1).  » 

«  La  barre  est  donc  un  phénomène  constant;  et  l’ingénieur 
éminent  qui  a  le  mieux  étudié  la  région  du  bas  Rhône,  M.  Surell, 
a  pu  l’appeler,  avec  un  rare  bonheur  d’expression,  un  monu¬ 
ment  d’équilibre  élevé  sur  la  limite  de  deux  forces  qui  se  combat¬ 
tent  :  d’une  part,  le  fleuve  animé  de  son  impulsion;  de  l’autre,  la 
mer  résistant  par  sa  masse  et  repoussant  le  courant  fluvial  ;  de 
telle  sorte  que  chaque  changement  dans  l’une  de  ces  forces  entraîne 
de  nouvelles  conditions  d’équilibre  et  modifie  la  forme  et  le  niveau 
du  seuil  sous-marin. 

«  La  hauteur  d’eau  sur  les  passes  et  l’emplacement  de  la  barre 
par  rapport  à  l’embouchure  doivent  donc  varier  avec  l’état  du 
fleuve  et  celui  de  la  mer.  Lorsque  les  eaux  fluviales  sont  stagnan¬ 
tes,  le  dépôt  se  fait  à  la  limite  même  des  eaux  maritimes  et  des 
eaux  douces.  Si  le  courant  persiste  au  dehors,  la  barre  s’établit 
en  mer;  si  les  marées  pénètrent  dans  l’intérieur,  la  barre  existe 
en  rivière.  Mais  elle  existe  et  doit  toujours  exister;  elle  change 
seulement  de  position,  de  forme  et  de  profondeur,  marquant  exac¬ 
tement  la  place  où  la  vitesse  des  eaux  fluviales  est  amortie  par  la 
résistance  et  l’agitation  des  vagues. 

«  On  ne  doit  donc  pas  attribuer  cette  formation  uniquement  à  la 
précipitation  des  matières  tenues  en  suspension  dans  le  fleuve, 
non  plus  qu’à  la  perte  de  vitesse  qu’éprouvent  ses  eaux.  Certains 
grands  fleuves  de  la  Russie,  le  Volga,  l’Obi  et  surtout  la  Léna, 
dont  le  nom  russe  signifie  la  Paresseuse,  arrivent  à  leurs  embou¬ 
chures  avec  un  mouvement  si  lent  que,  sur  plusieurs  kilomètres, 
leurs  eaux  sont  tout  à  fait  stagnantes,  comme  celles  des  marécages, 
et  croupissent  au  point  de  faire  périr  leurs  poissons  ;  ces  rivières 
sont  cependant  barrées.  D’autre  part,  un  fleuve  parfaitement  pur 
doit  toujours  avoir  sa  barre.  La  Vistule,  le  Niémen,  le  Dniéper 
ne  débouchent  à  la  mer  qu’après  avoir  déposé  dans  des  lagunes 
une  grande  partie  de  leurs  troubles  ;  ils  n’en  ont  pas  moins  leurs 


Élie  de  Beaumont,  Leçons  de  géologie  pratique ,  op.  cit.,  1843-1844. 
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barres.  La  Néva,  entre  autres,  avant  de  traverser  Saint-Péters¬ 
bourg,  s’épure  complètement  dans  le  lac  Ladoga,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Finlande  d’être  tra¬ 
versée  par  un  seuil  sous-marin.  Ce  sont  les  vagues  de  la  mer,  on 
le  voit,  qui  ferment  les  estuaires  des  fleuves;  et  c’est  le  même 
phénomène  considérablement  agrandi  qui  a  donné  naissance  aux 
lagunes  de  l’Adriatique,  aux  étangs  du  golfe  de  Lyon,  aux  limans 
de  la  mer  Noire,  aux  haffs  de  la  Baltique,  aux  zêes  de  la  mer  du 
Nord;  c’est  la  même  force  qui  agit  d’une  manière  continue  sur 
tous  les  rivages  du  globe,  qui  en  a  modifié  tous  les  contours  depuis 
l’origine  de  notre  période  géologique,  et  substitué  aux  échancrures 
et  aux  fiords  des  époques  primitives  des  golfes  plus  adoucis  et 
plus  harmonieux,  et  une  longue  succession  de  plages,  de  liât  et  de 
cordons  littoraux  s’adaptant  beaucoup  mieux  à  l’oscillation  caden¬ 
cée  des  vagues  et  au  mouvement  rhythmique  de  la  mer. 

c  Toutefois,  il  est  évident  que  l’oblitération  des  passes  doit  être 
d’autant  plus  complète  que  les  fleuves  débouchent  sur  une  côte 
plus  sablonneuse  et  plus  instable,  y  apportent  une  plus  grande 
masse  de  sédiments,  et  que  le  flux,  le  reflux  et  les  courants  litto¬ 
raux  ont  moins  de  force  pour  balayer  tous  ces  dépôts  et  les  dis¬ 
perser  ensuite  à  de  grandes  distances  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  (1).  » 

Le  phénomène  des  barres  n’est  donc,  en  définitive,  qu’un  cas 
particulier  de  celui  des  cordons  littoraux.  Les  barres  sont  des 
fragments  de  cordons  littoraux  en  voie  de  formation  et  encore 
sous-marins.  Les  cordons  littoraux,  à  leur  tour,  ne  sont  que  la 
réunion  d’anciennes  barres  émergées  et  ayant  acquis  tout  leur 
développement. 


VIII 

Nous  avons  vu  que  la  grande  plaine  qui  s’étend  de  Beaucaire  à 
la  mer  était,  à  l’origine  de  notre  période  géologique,  un  véritable 

(1)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône ,  op.  cii. 
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golfe,  que  ce  golfe  a  été  comblé,  d’abord  par  le  diluvium  du 
Rhône  et  de  la  Durance,  ensuite  par  les  limons  des  deux  fleuves, 
que  cette  plaine  était  autrefois  noyée,  coupée  de  lagunes  vives  et 
de  lagunes  mortes,  les  unes  navigables,  les  autres  à  peu  près  flot¬ 
tables,  que  la  navigation  maritime  enfin  pouvait  remonter  par  le 
Rhône  jusqu’à  Beaucaire,  et  qu’Arles  était  entourée  d’eau  de  toutes 
parts. 

Il  en  était  de  même  de  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  éloignée 
aujourd’hui  du  Rhône  de  près  de  deux  kilomètres.  Pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  Saint-Gilles  fut  un  port  d’une  réelle  importance.  Le 
Rhône  coulait  au  pied  de  son  coteau.  Les  marais  de  Scamandre 
et  de  l’Hermitane  formaient  sous  ses  murs  une  rade  sûre;  et  les 
navires  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise,  de  Tyr  et  d’Alexandrie 
venaient  mouiller  presque  sous  les  murs  de  l’ancienne  abbaye.  Le 
port  était  extrêmement  fréquenté  pendant  les  onzième  et  dou¬ 
zième  siècles.  C’est  là  que  la  princesse  Emma,  fille  de  Roger, 
comte  de  Sicile,  aborda  lorsqu’elle  vint  en  France  pour  épouser 
Philippe  I*r,  qui  lui  fit  faire  d’ailleurs  un  voyage  inutile.  Le  pape 
Gélase  II  y  débarqua  en  1118  et  Innocent  II  en  1130.  Bertrand, 
comte  de  Toulouse,  s’y  embarqua  pour  la  Terre  Sainte  en  1109 
avec  4,000  chevaliers  sur  40  galères.  Ce  fut  dans  la  lagune  de 
Saint-Gilles  que  Louis  VII  le  Jeune  mit  pied  à  terre,  en  1148,  à 
son  retour  de  Syrie,  et  que  vinrent  aborder,  quelques  années  plus 
tard,  en  1162,  les  ambassadeurs  que  Manuel  Comnène  envoya  en 
France.  C’était,  avant  la  création  du  port  d’Aiguesmortes,  un 
des  premiers  entrepôts  de  la  Méditerranée  pour  les  marchandises 
de  l’Orient,  et  le  port  d’embarquement  et  de  débarquement  le  plus 
fréquenté  pour  les  convois  et  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte.  «  Ce 
lieu,  écrivait  Benjamin  de  Tudèle,  qui  le  visitait  vers  1160,  est 
fréquenté  par  toutes  les  nations  et  par  plusieurs  insulaires  des 
pays  les  plus  éloignés  ;  et  on  y  voit  en  abondance  sur  ses  quais 
les  drogues,  les  aromates  et  les  épices  du  Levant.  »  Le  Rhône  les 
conduisait  ensuite  au  cœur  de  la  France.  Saint-Gilles,  aujourd’hui 
isolé  du  Rhône  et  de  la  mer,  est  en  pleine  décadence.  L’abbaye  est 
détruite;  le  port  n’existe  plus;  et  ni  le  canal  de  Beaucaire,  qui 
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coule  au  pied  de  sa  colline,  ni  le  chemin  de  fer,  qui  traverse  ses 
faubourgs,  ne  feront  renaître  la  vie  à  jamais  éteinte  dans  cette 
ville  morte  depuis  plusieurs  siècles  et  presque  oubliée. 

L’origine  de  Saint-Gilles  se  perd  dans  la  nuit  du  passé.  Il  est 
probable  que  la  ville  du  moyen  âge  a  été  bâtie  sur  l’emplacement 
de  l’antique  Heraclea ,  déjà  disparue  du  temps  de  Pline  (1).  Héra- 
clée  et  Rhodanusta  ont  été,  en  effet,  deux  villes  grecques  en 
pleine  prospérité  vers  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère  (2)  ;  et 
leurs  ruines  à  peine  reconnaissables  seront  longtemps  l’objet  de 
discussions  de  la  part  des  archéologues.  Il  est  probable  cependant 
que  la  première  a  été  le  berceau  de  Saint-Gilles;  et,  quant  à 
R  ho  de,  Rhoda  ou  Rhodanusta ,  établie  aussi  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  dont  elle  a  pris  le  nom,  sa  position  semble  devoir  être 
reportée  aux  environs  de  Beaucaire,  près  de  la  petite  chapelle  de 
Saint-Montant,  autour  de  laquelle  on  a  trouvé  de  nombreuses 
antiquités  assez  mal  définies. 

La  ville  de  Montpellier  elle-même  avait  un  port  presque  à  sa 
porte.  C’était  le  port  de  Lattes,  aujourd’hui  dans  les  terres,  sur  le 
canal  du  Lez.  «  Lattes,  Castellum  Latara ,  disent  les  Bénédic¬ 
tins  (3) ,  était  un  château  situé  dans  une  île  formée  par  la  petite 
rivière  du  Lez,  Ledum  flumen ,  vers  son  embouchure  dans  l’étang 
de  Thau,  qu’un  ancien  appelle  Taphrum ,  et  qu’on  nomme  aujour¬ 
d’hui  l’étang  de  Pérols.  »  Ce  château,  éloigné  d’une  lieue  au  midi 
de  Montpellier,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Paludef  la  Palut  à 
cause  de  sa  situation.  Il  est  à  présent  ruiné.  Avant  la  fondation 
du  port  de  Cette,  Lattes,  noyé  dans  la  lagune,  communiquait 
facilement  avec  Montpellier  (4) .  Cette  riche  cité  avait  un  com- 


(1)  Sunt  auctores  et  HeracLeam  oppidum  in  ostio  Rhodani  fuisse.  (Plin., 
1.  IU,  ch.  v.) 

Voir  Germer-Durand,  Inscriptions  grecques  trouvées  à  Saint-Gilles  ( Héraclée ). 
Mém.  de  l’Académie  du  Gard  (1868-1869). 

(2)  Voir  tome  premier,  première  partie,  ch.  11,  p.  59,  notes. 

(3)  Castellum  Latara.  (Pomp.  Mêla,  De  situ  orbis,  1.  II,  ch.  v.)  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc ,  1.  II,  ch.  xxn. 

(4)  Deindè  transierunt  prope  Villenove,  episcopatum  de  Magalona,  et  prope  inde 
est  portus  de  Montepessolano,  qui  dicitur  La  tes.  (Roger  de  Howeden,  Annales, 
ann.  1191.) 
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merce  presque  exclusivement  maritime.  Maguelone  (1) ,  Lattes 
et  Aiguesmortes  étaient,  pour  ainsi  dire,  ses  trois  ports,  et,  pen¬ 
dant  une  partie  du  moyen  âge,  elle  monopolisait  toutes  les  opéra¬ 
tions  d’échange  avec  les  républiques  italiennes  et  les  principales 
villes  de  l’Orient  (2) .  Les  plus  grands  navires  s’arrêtaient  en  mer, 
en  face  des  graus  aussi  nombreux  qu’éphémères  qui  tronçonnaient 
le  cordon  littoral.  L’insuffisance  de  profondeur  des  étangs  et 
des  passes  les  empêchait  d’aller  plus  avant.  Les  marchandises, 
transportées  sur  des  allèges,  traversaient  alors  la  lagune,  remon¬ 
taient  le  Lez  et  arrivaient  presque  sous  les  murs  de  la  grande 
ville,  à  peu  près  à  l’emplacement  où  nous  voyons  actuellement  le 
pont  J u vénal. 

Aiguesmortes,  aujourd’hui  entourée  de  lagunes  atterries  (3), 
dont  l’agriculture  a  su  tirer  un  magnifique  parti  en  les  transfor¬ 
mant  en  vignes,  a  été  pendant  près  de  quatre  siècles  le  port  le 
plus  important  du  Languedoc  et  jouissait  même  de  privilèges 
exorbitants  ratifiés  par  les  rois  de  France  (4). 

(1)  McyàXr,  vrjao;,  M égalé  né  s  os,  ou  MrfâXr]  àXwv,  Mégalé-alone,  étymologies  un 
peu  douteuses  de  Maguelone  ;  à  rapprocher  de  la  mention  faite  par  Artémidore 
et  Étienne  de  Byzance  d’une  île  et  d’une  ville  gréco-marseillaise  du  nom  d’Alone 
et  située  aux  environs  d’Agde.  ’AXwvi;  vfjoo;  xai  itoXiç  MouxaaXia;,  ci>;  *ApTEjuo»po;- 
(Steph.  Byzanc.,  Ethn.) 

(2)  Le  port  de  Lattes  ou  de  Montpellier,  portus  de  Montepessulano,  pour  lequel 
on  nommait  tous  les  ans  quatre  consuls  de  mer.  (Astruc,  Mémoire  pour  Fhistoire 
naturelle  de  Languedoc,  op.  cit.) 

(3)  Voir  la  situation  d’Aiguesmortes  par  rapport  aux  différents  bras  du  fleuve 
dans  les  cartes  manuscrites  de  Gaspard  Viégas  (1583)  et  de  Bartholomé  Olivès 
(1584),  les  collections  des  portulans  du  seizième  siècle  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale  et  à  la  bibliothèque  de  l’École  de  médecine  de  Montpellier,  et  toutes  les 
cartes  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Cf.  Ch.  Lexthéric, 
Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  op.  cit. 

(4)  Un  édit  du  roi  Jean  portait  que  «  de  Narbonne  à  Aiguesmortes  et  du  cap 
Leucate  au  grao  de  Passon  (c’est  ainsi  qu’on  désignait  alors  l’embouchure  du 
grand  Rhône) ,  nul  ne  serait  asseo  osé  pour  faire  ouvrir  un  grao  ou  pour  aborder 
une  nef  ailleurs  qu’à  son  grao  d’Aiguesmortes  ». 

En  1557,  Henri  II  ordonnait  même  que  des  pieux  fussent  plantés  dans  le  grau 
de  Mauguio,  voisin  de  celui  d’Aiguesmortes,  pour  n’en  permettre  l’accès  qu'aux 
petites  barques  de  pécheurs  et  forcer  les  navires  de  mer,  nationaux  ou  étrangers, 
d’aborder  au  port  d’Aiguesmortes. 

Cf.  l’enquête  de  1298  et  de  1299  au  sujet  des  griefs  du  roi  de  Mayorque,  et  les 
lettres  patentes  du  roi  Jean  en  date  du  28  avril  1363. 

Voir  Archives  d’Aiguesmortes,  manuscrit  Espar ron  (1177).  Ce  prédeux 


Digitized  by 


Google 


LES  EMBOUCHURES  ET  LE  DELTA. 


465 


La  montagne  de  Cette  était  alors  isolée  en  mer,  comme  l’île  et 
l'abbaye  de  Maguelone  (1).  Le  lido  sablonneux  qui  ferme  l'étang 
de  Thau  était  fractionné  par  de  larges  coupures  navigables,  et 
tous  (2)  les  ports  intérieurs,  Marseillan,  Mèze,  Bouzigues,  etc., 
de  cette  petite  mer  dans  laquelle  venait  déboucher  autrefois  le 
bras  le  plus  occidental  du  Rhône,  étaient  à  la  fois  ouverts  à  la 
navigation  fluviale  et  à  la  navigation  maritime. 

Les  moindres  éminences  enfin  qui  entouraient  Arles,  —  Caste- 
let,  Mont-d'Argent,  Pierre-Feu,  Trébouille,  Cordes,  Montma- 
jour  —  étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  destles  (3)  ;  et  toutes  ces  îles 

manuscrit  est  un  recueil  très  complet  des  principaux  titres  et  actes  déposés  dans 
les  archives  de  la  ville  d’Aiguesmortes  ;  il  a  été  dressé  en  trois  expéditions  par 
M.  Alexandre  Esparron,  juge  royal  ordinaire  et  lieutenant  général  de  l'amirauté. 
Deux  de  ces  exemplaires  ont  été  par  lui  remis,  l’un  aux  archives  de  la  ville 
d’Aiguesmortes,  l'autre  à  celles  du  diocèse  de  Nîmes. 

J.  Pagézy,  Mémoire  sur  le  port  d' Aiguesmortes.  Paris,  1879. 

Ch.  Lenthéric,  Le  littoral  d* Aiguesmortes  au  douaième  et  au  treizième  siècle. 
Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année  1869-1870. 

(1)  Sète,  Cète  ou  Cette ,  d'après  les  étymologistes,  dériverait  du  mot  Kittim, 
Ckettim  ou  Settim,  par  lequel  les  Phéniciens  désignaient  les  lieux  maritimes 
élevés  et  boisés.  «  Le  mot  hébreu  presque  homophone  seth  signifie  une  élévation, 
un  point  d’arrêt,  tel  que  se  dessine  un  promontoire  vu  de  la  mer,  et  s'accorde 
avec  le  nom  adouci  de  Setion ,  donné  au  cap  de  Cette  par  la  langue  harmonieuse 
de  la  Grèce,  et  d’oîi  on  a  formé  le  nom  français.  »  (Thomas,  Annuaire  de  V Hé¬ 
rault,  1843.) 

Festus  Avienus  désignait  la  montagne  de  Cette  sous  le  nom  de  montagne  des 
pins,  mons  pinifer . 

. Setius  inde  mons  tumet 

Procerus  arcem  et  pinifer  :  Setii  jugum 
Radice  fusa  in  usque  Taphrum  pertinet. 

(Avien.,  Or.  mar.,  v.  604-606.) 

Strabon  et  Ptolemée  l'appelaient  le  Mont  Sigée  ou  Sigius,  S^tiov  6po;.  (Strab., 
IV,  3.  —  Ptol.,  II,  x.) 

(2)  Mèze,  pioov  (milieu),  ainsi  désigné  à  cause  de  sa  position  au  centre  de  la 
lagune. 

Mesua  collis,  incinctus  mari  pene  undique,  ac,  nisi  quod  angusto  aggere  conti • 
nenti  annectitur,  insula.  (Mêla,  1.  II,  ch.  v.) 

. Hic  stat  angusti  taris 

Tenuisque  censu  civitas,  Poligyum  est. 

(Avien.,  Or.  mar.,  v.  610-61 1.) 

(3)  Des  chartes  nombreuses  du  douzième  et  du  treizième  siècle  rappellent  que 
l’on  ne  pouvait  aborder  à  ces  différentes  îles  qu’en  bateau  et  en  payant  un  droit 
de  passage. 

Mons  ou  insula  de  Cordoa.  ( Annales  et  chroniques  de  Provence.  Histor.  msc. 
Mont is major,  in  Petr .  de  Fuxo.) 

H.  30 
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avaient  leur  port  en  communication  permanente  avec  Arles, 
dont  elles  constituaient  en  quelque  sorte  la  banlieue.  Le  point 
extrême  de  cette  banlieue,  qui  devait  marquer  la  limite  indécise 
du  Rhône  et  de  la  mer,  était  à  peu  près  le  territoire  de  Cha - 
mone  (i),  où  se  trouve  aujourd’hui  un  poste  de  douaniers  assez 
reculé  dans  l’intérieur  des  terres. 

Ce  nom  de  Chamone,  qui  n’avait  jusqu’à  présent  éveillé  aucun 
souvenir  ancien,  vient  d’être  lu  tout  récemment  sur  une  pierre  à 
moitié  rongée  par  le  salin,  trouvée  dans  les  marais  de  la  Camargue 
et  recueillie  depuis  peu  dans  le  musée  épigraphique  de  la  ville  de 
Nfmes.  La  pierre  est  un  calcaire  grossier;  elle  porte  sur  ses  deux 
faces  (2)  une  inscription  dont  les  caractères ,  très  médiocres , 
remontent  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et 
paraît  avoir  été,  vers  cette  époque,  une  borne-limite  destinée  à 
marquer  la  séparation  de  deux  héritages  ;  elle  mentionne  à  la  fois 
le  rivage  du  Rhône,  le  territoire  de  Chamone  et  le  port  qui  s’y 
trouvait  et  qui  devait  être  à  la  fois  un  port  en  mer  et  un  port  en 


Annibbrt,  Dissertation  topographique  et  historique  sur  la  montagne  de  Corda 
et  ses  monuments.  Arles,  1779. 

Commutamus  vobis  in  comitatu  Arelatensi  insulam  Sancti  Pétri  qua  nomi- 
natur  à  Montemajore...  (Acte  d’échange  de  Montmajour  entre  l'archevêque 
d'Arles  et  la  dame  Teucinde.) 

...insulam,  quam  Montemajore  vulgus  vocitat...  et  est  comitatu  Arelatense... 
(Acte  de  donation  de  Montmajour  aux  moines  de  Saint-Benoft  en  974.) 

Voir  ces  deux  chartes  dans  l’histoire  manuscrite  de  Montmajour  (Arch. 
d'Arles)  et  dans  la  Gallia  Christiana. 

Item,  Van  MCCCIX...  son  lo  perdon  generel  de  son  Peyrè  de  Montmajour... 
ê  vengron  dè  tôt  lo  monde  plus  dé  cent  conquanta  milia  Chrestanios...  la  pas¬ 
sage  de  V aigua  per persona  quatre  deniers. . .  —  Mémoires  de  de  Bertrand  Boisset, 
bourgeois  d’Arles,  quinzième  siècle  ;  extrait  de  la  bibliothèque  des  R.  P.  Trini* 
taires  d'Arles.  (Archives  d’Arles.) 

(1)  Voir  la  carte  de  l’état-major,  feuille  n#  34. 

(2)  Première  face  :  Seconde  face  : 


.  .  .  morte  sv 
.  HS  Ixxl  ITBMQ 
.  .  .  DIA  FVNDOS 
.  .  .  VM  CRINDAV 
.  .  AD  RIPAM  FLV 
.  .  .  IS  RHODANI 
.  .  .  DEDIT 


pri  mu 

PORTVM  CA  . 
NVM  AD  .  RI 
MINIS  .  RH  . 
DEDIT 
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rivière.  Cette  triple  désignation  est  infiniment  précieuse,  car  elle 
permet  d’affirmer  que  cette  partie  du  delta  existait  à  l’époque 
impériale,  sinon  comme  continent  définitivement  rattaché  à  la 
terre  ferme,  au  moins  comme  un  îlot  avancé  dans  la  région  des 
embouchures.  Là,  devait  très  vraisemblablement  se  trouver  un 
poste  de  ces  anciens  gardiens  du  Rhône,  préposés,  sous  la  domi¬ 
nation  romaine,  à  la  navigation  du  fleuve,  et  dont  le  chef,  qui 
portait  le  titre  de  Cornes  ripæ  Rhodani \  était  une  sorte  de  com¬ 
missaire  maritime  résidant  à  Arles,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
quelques  anciens  textes  épigraphiques  (1). 

Toutefois,  malgré  le  rapprochement  d’Arles  de  la  mer  et  l’inon¬ 
dation  générale  de  la  lagune,  cette  lagune  présentait  en  bien  des 
points  un  tirant  d’eau  tout  à  fait  insuffisant,  et  l’on  peut  regarder 
comme  certain  que  l’instabilité  de  ses  bas-fonds,  le  nombre  et  la 
variation  de  ses  îles  vaseuses,  le  manque  de  profondeur,  le  dépla¬ 
cement  et  les  sinuosités  des  chenaux  qui  la  sillonnaient,  ont  de 
tout  temps  rendu  très  précaire  et  très  incertaine  la  navigation 
aux  embouchures  mêmes  du  Rhône. 


IX 

«  Le  bras  maritime  d’Arles ,  celui  que  Pline  appelait  la  grande 
bouche  marseillaise,  os  amplissimum  et  massalioticum ,  écoulait 
déjà  à  l’époque  romaine  la  presque  totalité  des  eaux  du  Rhône. 
Aujourd’hui,  et  en  temps  ordinaire,  le  fleuve  se  déverse  par  plu¬ 
sieurs  graus  entre  les  theys  de  formation  récente  ;  mais  pendant 
les  crues,  le  fleuve  se  répand  à  la  fois  par  les  graus  et  au-dessus 
des  theys,  et  décharge  ses  eaux  limoneuses  par  une  bouche  unique 
qui  embrasse  une  largeur  de  plusieurs  kilomètres. 

«  A  quelques  mètres  au  large,  un  peu  au  devant  des  theys,  les 
terres  manquent  au  fleuve  ;  mais  les  limons  déposés  de  chaque 
côté  lui  forment  des  rives  sous-marines  qui  se  prolongent  à  près 

(1)  Voir  notamment  l’inscription  du  tombeau  de  Flavius  Nemorius,  jadis  aux 
Alyscamps,  aujourd’hui  au  Musée  de  Marseille.  (Noble  Lalauzièrb.  Inscr.,  157.) 
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de  500  mètres  en  mer.  A  ce  point,  un  haut-fond  parallèle  au  rivage 
traverse  le  lit  du  fleuve  et  ne  laisse  au  thalweg  qu’une  profondeur 
de  1  mètre  50  environ.  C’est  la  barre.  Elle  dessine  une  courbe 
concave,  qui  s’appuie  à  ses  extrémités  entre  les  theys,  et  dont  la 
forme  semble  indiquer  les  efforts  que  le  courant  fluvial  fait  pour 
la  repousser  au  large.  La  crête  est  à  peine  noyée  et  affleure 
presque  le  niveau  du  fleuve,  qui  ne  la  recouvre  que  d’une  mince 
tranche  d’eau  variant  de  o“,io  à  o",8o.  Vers  le  milieu,  cette 
digue  sous-marine  est  traversée  par  le  courant  des  eaux  douces, 
qui  y  creusent  une  sorte  de  chenal  ;  ce  chenal  est  la  passe,  qui 
varie  sans  cesse  de  largeur,  d’emplacement  et  de  direction,  et 
dont  la  profondeur  oscille,  suivant  le  régime  du  Rhône  et  l’état  de 
la  mer,  entre  1  et  2  mètres.  A  l’intérieur,  en  amont  du  seuil,  la 
profondeur  est  très  faible;  au  dehors,  au  contraire,  elle  s’abaisse 
rapidement,  et  la  barre  se  trouve  ainsi  au  sommet  de  deux  pentes  : 
l’une  très  adoucie,  qui  s’allonge  vers  le  fleuve;  l’autre  très  raide, 
qui  plonge  dans  la  mer  (1).  » 

Les  inondations  du  Rhône  ont  presque  toujours  lieu  lorsque 
soufflent  les  vents  du  large,  qui  accumulent  une  mer  énorme 
contre  la  côte.  Ces  vents  sont  tièdes  ;  ils  sont  arrêtés  par  les  crêtes 
neigeuses  des  Alpes,  les  réchauffent,  fondent  leurs  glaciers  et 
provoquent  les  crues  et  les  inondations.  Ainsi  les  vagues  refou¬ 
lent  le  courant  fluvial  avec  d’autant  plus  de  force  qu’il  est  plus 
violent ,  et  la  même  cause  qui  gonfle  le  Rhône  augmente  la 
résistance  de  la  mer.  L’action  des  crues,  qui  semblerait  devoir 
améliorer  les  passes,  est  donc  généralement  perturbatrice;  elles 
bouleversent  la  barre,  déplacent  la  passe,  la  déforment,  l’obstruent; 
et  ce  ne  sont  que  les  eaux  moyennes  du  fleuve  qui  la  rétablissent 
quelques  jours  après. 

On  conçoit  dès  lors  toutes  les  difficultés  qu’éprouve  la  navi¬ 
gation  à  l’embouchure  du  Rhône.  Lorsque  la  passe  est  ensablée, 
les  navires  ne  peuvent  ni  entrer  ni  sortir.  Pendant  les  grosses 
mers  du  large,  les  vagues  se  brisent  sur  le  seuil  sous-marin;  les 


(1)  A.  Surell,  Mémoire  sur  Us  embouchures  du  Rhône ,  op .  cit. 


Digitized  by  ^ooQle 


LES  EMBOUCHURES  ET  LE  DELTA. 


469 


bâtiments  n’osent  s’y  aventurer,  et  le  terrible  mistral  les  empêche 
de  gouverner  dans  cet  étroit  défilé  de  la  passe,  environné  de  tous 
côtés  de  hauts-fonds,  où  la  moindre  déviation  peut  causer  un  nau¬ 
frage.  L’état  de  la  mer,  les  vents,  les  courants  littoraux  qui  font 
dériver  les  navires  à  l’Ouest,  le  courant  du  fleuve  qui  les  repousse 
au  large,  les  vagues  qui  les  soulèvent  et  les  incertitudes  du  chenal 
elles-mêmes  sont  autant  d’obstacles  qu’il  est  impossible  d’affronter 
sans  péril  ;  et  malgré  le  service  de  balisage  et  de  pilotage  organisé 
sur  les  theys  de  l’embouchure,  il  est  rare  que  les  mariniers  lama- 
neurs  puissent  arriver,  pendant  les  gros  temps,  sur  la  barre, 
même  avec  des  embarcations  légères.  Les  sémaphores  arborent 
alors  le  signal  du  doute,  soit  parce  qu’il  n'existe  pas  une  profon¬ 
deur  suffisante,  soit  même  parce  qu’il  a  été  impossible  de  recon¬ 
naître  exactement  la  passe;  et  les  navires  restent  en  panne, 
ballottés  entre  le  fleuve  boueux  et  la  mer  furieuse,  heureux  si 
cette  manœuvre  imprudente  se  traduit  par  un  simple  échouage  et 
ne  leur  occasionne  pas  des  périls  bien  autrement  sérieux.  Les 
vieilles  archives  d’Arles  sont  remplies  de  documents  qui  témoi¬ 
gnent  des  préoccupations  de  la  marine  au  sujet  de  ces  embouchures 
incertaines.  Les  bateaux  en  pleine  charge  étaient  obligés  de  faire 
en  pleine  mer  un  transbordement  difficile ,  onéreux  et  souvent 
plein  de  dangers;  et  les  cargaisons  étaient  déversées  sur  des  allèges 
qui  s’engageaient  alors  dans  le  chenal  du  fleuve.  La  situation  était 
donc  aussi  précaire  dans  les  siècles  passés  que  de  nos  jours;  et 
cette  barre  du  Rhône  constitue  en  fait,  depuis  longtemps,  une 
jauge  naturelle  qui  s’impose  aux  navires,  et  ne  leur  permet  de 
porter  à  Arles,  non  pas  le  tonnage  que  le  fleuve  pourrait  rece¬ 
voir,  mais  celui  qu’il  est  possible  de  conserver  sur  une  mince 
crête  de  sable,  qui  a  à  peine  une  centaine  de  mètres  de  lar¬ 
geur. 

«  Il  n’existe  que  deux  moyens  pour  assurer  une  navigation 
régulière  aux  embouchures  d’un  fleuve.  On  peut  chercher  à  amé¬ 
liorer  directement  la  passe  en  y  entretenant  un  chenal  maritime  ; 
ou  bien,  abandonnant  la  barre  à  elle-même,  exécuter  en  amont  une 
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dérivation  artificielle,  et  créer  ainsi  une  embouchure  nouvelle  que 
l’on  met  en  communication  avec  la  mer. 

«  Le  premier  moyen  est  l’endiguement  ;  le  second  est  la  cana¬ 
lisation  latérale. 

«  L’idée  de  tourner  ainsi  l’obstacle  des  embouchures  par  un 
canal  latéral  est  loin  d’être  nouvelle.  Lorsque,  après  avoir  ruiné 
la  ville  de  Tyr,  Alexandre  voulut  transporter  en  Égypte  le 
commerce  grec  au  détriment  du  commerce  phénicien ,  il  reconnut 
tout  de  suite  que  le  succès  de  son  entreprise  était  lié  à  la  commu¬ 
nication  permanente  du  Nil  avec  la  mer.  Les  sept  bouches  du 
fleuve  étaient  encombrées  comme  celles  du  Rhône,  et  les  connais¬ 
sances  hydrauliques  de  l’époque  ne  permettaient  guère  de  les 
approfondir.  Les  digues  en  rivière  et  les  travaux  à  la  mer  entraient 
peu  dans  la  pratique  des  ingénieurs  anciens.  Le  percement  d’un 
canal  à  travers  les  sables  du  delta  n’était  qu’une  affaire  de  main- 
d’œuvre,  et  ne  coûtait  pour  ainsi  dire  rien  aux  vainqueurs.  Une 
armée  d’esclaves  et  de  captifs  eut  bientôt  creusé,  entre  l’ancienne 
branche  Canopique  et  le  lac  Maréotis,  un  canal  dont  on  voit  encore 
les  traces.  Le  problème  des  embouchures  du  Nil  était  ainsi  résolu 
plus  de  trois  siècles  avant  notre  ère. 

«  Le  même  procédé  fut  employé  au  port  d’Ostie,  à  l’embou¬ 
chure  du  Tibre.  Les  anciennes  salines  d’Ancus  Martius ,  le  pre¬ 
mier  établissement  de  cette  nature  sur  le  littoral  de  la  Méditer¬ 
ranée,  étaient  envahies  par  les  sables  et  les  limons.  De  siècle  en 
siècle,  la  terre  gagnait  sur  la  mer,  et  l’on  voit  encore  aujourd’hui 
les  ruines  des  trois  villes  d’Ostie  :  l’Ostie  des  rois  de  Rome,  l’Ostie 
de  la  république  et  l’Ostie  impériale,  échelonnées  sur  les  berges 
du  vieux  Tibre,  comme  de  véritables  chronomètres  qui  permettent 
de  mesurer  le  taux  d’avancement  du  fleuve  et  la  marche  progres¬ 
sive  de  ses  atterrissements.  Ostie  était  pour  Rome  le  port  d’arri¬ 
vage  des  blés.  Le  salut  public  commandait  de  le  conserver  à  tout 
prix  ;  et  un  canal  semblable  à  celui  d’Alexandrie  permit  aux  con¬ 
vois  d’éviter  l’embouchure  envasée  du  fleuve,  et  mit  ainsi  en 
communication  directe  les  ports  de  Claude  et  de  Trajan  avec  le 
Tibre  supérieur. 
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«  Même  solution,  mêmes  travaux  dans  la  lagune  de  l’Aude  et 
dans  celles  du  Pô  et  du  Rhin.  Un  chenal  maritime  traversait 
l’ancien  lac  Rubresus  ou  Rubrensis  (i),  qui  correspond  aux  marais 
modernes  de  la  Clape  et  de  Sigean,  et  venait  aboutir  à  Narbonne. 
Un  autre  canal  artificiel,  la  fossa  Augusta,  conduisait  directement 
de  la  mer  Adriatique  à  Ravenne;  et,  à  l’extrémité  septentrionale 
de  l’empire,  la  fossa  Drusiana ,  creusée  par  les  légions  de  Drusus, 
père  de  Germanicus ,  faisait  communiquer  la  mer  du  Nord  avec 
les  différents  bras  du  Vieil-Yssel,  et  ouvrait  ainsi  aux  navires  une 
route  nouvelle  à  côté  des  bancs  vaseux  qui  obstruaient  les  embou¬ 
chures  multiples  de  la  Meuse,  de  l’Escaut  et  du  Rhin. 

c  La  canalisation  latérale  est  donc  la  méthode  pour  ainsi  dire 
classique,  celle  qui  a  été  toujours  pratiquée  par  les  anciens.  Le 
Rhône  devait  avoir  aussi  la  sienne;  et  ce  fut  même  très  peu 
après  l’établissement  de  la  voie  Domitienne,  le  premier  grand 
travail  d’utilité  publique  exécuté  par  les  Romains  sur  le  sol  de  la 
Gaule  (2) . 

«  On  lit  dans  Plutarque  que,  dès  qu’il  eut  pris  possession  de 
son  deuxième  consulat,  Marius  conduisit  une  première  armée  en 
Gaule  pour  s’opposer  à  la  marche  des  Ambrons  et  des  Teutons  ; 
mais  que  ceux-ci  refusèrent  tout  d’abord  le  combat  et  se  ruèrent 
sur  l’Espagne,  où  ils  restèrent  pendant  près  de  deux  années.  Ils 
franchirent  alors  les  Pyrénées  sans  éprouver  de  résistance,  et, 
après  avoir  ravagé  tout  le  Sud-Ouest  de  la  Celtique,  se  dirigèrent 
vers  les  Alpes  et  1’Italie,  menaçant  de  renouveler  sur  les  bords 
du  Tibre  les  terribles  exploits  de  la  première  invasion  gauloise. 

«  Le  quatrième  consulat  de  Marius  venait  de  commencer  ;  on 
était  en  l’an  de  Rome  652,  correspondant  à  la  101e  année  avant 
Jésus-Christ,  lorsqu’on  apprit  à  Rome  la  marche  des  barbares.  Le 

(1)  Flutnen  Atax  è  Pyrenao  Rubrensem  permeans  lacum.  (Plin.,  1.  III,  ch.  iv.) 

(2)  Cf.  Alf.  Sàurel,  Fossa  Mariana,  Recherches  sur  les  travaux  de  Marius  aux 
embouchures  du  Rhône .  Marseille,  1865. 

Ern.  Dbsjardins,  Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Rhône.  Paris,  1867. 

Em.  Bernard,  Note  sur  le  canal  de  Marius .  Marseille,  1870. 

A.  Aurès,  Nouvelles  recherches  sur  le  tracé  des  Fosses  Mariennes  et  sur  l'em¬ 
placement  du  camp  de  Marius.  Nîmes,  1873. 
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vainqueur  de  Jugurtha  avait  toute  la  confiance  du  sénat  et  des 
légions;  il  reçut  immédiatement  l’ordre  de  repasser  les  Alpes.  11 
vint  placer  son  camp  près  du  Rhône,  le  fortifia  avec  soin  et  y 
réunit  d’abondantes  provisions,  de  manière  à  ne  pas  être  forcé, 
par  le  manque  de  vivres,  à  livrer  bataille  si  son  intérêt  ne  venait 
pas  le  lui  commander.  Il  est  certain  toutefois  que  l’armée  romaine 
occupa  successivement  plusieurs  campements  dans  la  vallée  du 
Rhône  pendant  les  trois  années  d’attente  qu’elle  eut  à  passer 
avant  de  recevoir  le  choc  des  barbares.  La  nécessité  de  trouver 
des  fourrages  pour  les  chevaux  était  à  elle  seule  un  motif  suffisant 
de  changement;  et,  bien  qu’il  faille  absolument  proscrire  l’étymo¬ 
logie  tout  à  fait  inexacte  qui  fait  de  l’île  de  la  Camargue  un  camp 
dè  Marius ,  Caii  Marti  ager ,  il  est  très  probable  que  la  basse 
plaine  d’Arles,  submersible  par  les  eaux  du  Rhône,  couverte  de 
pâturages  et  de  cultures,  fut  à  cette  époque  un  parc  d’approvi¬ 
sionnements  pour  les  légions  et  la  cavalerie  romaine.  On  se  rap¬ 
pelle  qu’on  l’appelait  le  grenier  de  l’armée  romaine,  horrea  ac  ctU 
laria  totius  militiæ  romanæ  (i).  » 

Marius  ne  s’arrêta  pas,  et  ne  pouvait  pas  d’ailleurs  s’arrêter 
dans  la  plaine  située  au  sud  d’Arles,  plaine  marécageuse,  insa¬ 
lubre,  découverte  de  tous  côtés.  Il  n’entra  pas  non  plus  dans  la 
ville  même,  dont  le  fond  de  la  population,  en  grande  partie  celtique 
ou  gauloise  (sans  compter  l’élément  grec,  composé  principalement 
de  gens  de  mer  et  de  négoce  auxquels  on  ne  pouvait  trop  se  fier), 
n’était  pas  encore  l’alliée  de  Rome ,  et  pouvait  éprouver,  au  con¬ 
traire,  des  sympathies  secrètes  pour  ces  barbares  qui  avaient  tout 
au  moins  avec  elle  une  communauté  d’origine  et  de  race.  Arles 
n’était  pas  d’autre  part  sur  la  route  probable  que  les  Ambrons 
devaient  suivre  pour  se  rendre  aux  Alpes.  Il  eût  été,  en  effet, 
bien  périlleux  pour  eux  de  s’engager  à  travers  tous  les  marais  qui 
entouraient  la  ville  celtique;  et  c’était  déjà  beaucoup,  pour  une 
armée  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  et  tous  ses  impedi¬ 
menta,  d’avoir  le  Rhône  à  franchir,  sans  courir  la  chance  de  se 


\ 


(i)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône ,  op.  cit . 
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perdre  et  s’envaser  dans  l’immense  lagune  qui  s’étendait  depuis 
les  Alpines  jusqu’à  la  mer.  Il  était  à  peu  près  certain  qu’après 
avoir  traversé  le  Rhône,  alors  beaucoup  plus  large  que  de  nos 
jours,  et  agrandi  encore  sur  la  rive  gauche  de  toute  la  surface 
des  marais  alimentés  par  les  différents  bras  de  la  Durance, 
les  barbares  mettraient  le  pied  sur  le  plateau  des  Alpines  et  ne 
quitteraient  plus  la  terre  ferme  jusqu’en  Italie.  C’est  là,  en  effet, 
qu’ils  devaient  passer,  et  que  Marius  eut  le  bon  esprit  de  les 
attendre. 

On  ne  doit  cependant  pas  s’étonner  de  rencontrer  partout, 
en  Provence,  les  traces  du  passage  de  Marius,  dont  le  souvenir 
presque  légendaire  se  retrouve  dans  les  moindres  bourgades; 
mais  il  est  difficile  de  préciser  tous  ses  campements.  Le  seul 
d’ailleurs  qui  ait  une  importance  sérieuse  est  celui  dont  parle 
Plutarque  qui  devait  se  trouver  sur  le  passage  des  barbares,  et 
qui  était  situé  «  près  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  sur  un  point 
fortifié  par  la  nature  et  par  l’art,  dans  une  situation  telle  que 
l’armée  pouvait  recevoir  des  approvisionnements  à  la  fois  par  le 
fleuve  et  par  la  mer  (i)  ». 

«  Des  études  récentes  ont  permis  de  déterminer  ce  camp  avec 
une  très  grande  précision  (2).  Il  existe  au-dessus  de  la  petite  ville 
de  Saint-Gabriel,  —  l’ancienne  Ernaginum  de  la  voie  romaine,  — 
un  plateau  calcaire  aux  falaises  abruptes,  qui  forme  le  cap  le  plus 
avancé,  du  côté  du  Rhône,  de  la  chaîne  des  Alpines,  et  domine  à 
la  fois  la  plaine  et  le  fleuve.  C’est  sur  cette  terrasse  que  Marius, 
solidement  retranché,  attendit  pendant  près  d’un  an  les  barbares, 
qu’il  put  surveiller  leur  passage  du  Rhône ,  repousser  leurs  pre¬ 
mières  attaques  sans  quitter  sa  position  défensive,  les  laisser 
défiler  plusieurs  jours  le  long  de  ses  retranchements,  et  maintenir 
ses  soldats  impassibles  devant  leurs  injures  et  leurs  provoca¬ 
tions  (3) .  On  sait  avec  quelle  vigueur  il  se  mit  ensuite  à  leurs 

(1)  ...xai  Teixfoa; <rrpaxôiu8ov  Tcapà  t<j>  ‘PoSâvw  rcoTafjwp.  (Plutarque,  Marius , 
ch.  xv.) 

(2)  A.  AuRès,  Nouvelles  recherches  sur  le  tracé  des  Fosses  Mariennes  et  sur 
Remplacement  du  camp  de  Marius,  op.  cit. 

(3)  Les  Teutons  et  les  Ambrons,  résolus  de  forcer  le  camp  des  Romains  et  de 
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trousses  et  l’hécatombe  sanglante  qu’il  en  fit  quelques  jours  après 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  l’Arc,  dans  cette  plaine  de  Pourrières, 
dont  le  nom  presque  répugnant,  campi  putridi ,  semble  avoir 
conservé  le  souvenir  de  leur  effroyable  extermination  (i). 

«  Il  fallait  vivre  cependant  sur  ce  plateau  des  Alpines,  qui 
était  alors,  comme  aujourd’hui,  complètement  dénudé;  et,  si  les 
plaines  d’Arles  et  de  la  Camargue  étaient  riches  en  fourrages,  les 
armes,  les  munitions,  le  blé  surtout,  ne  pouvaient  venir  que  de 
Rome  et  par  mer  ;  car  la  mer  était  à  cette  époque  la  seule  route 
sûre,  prompte  et  facile;  et  le  sénat,  en  jetant  en  plein  pays 
ennemi  la  meilleure  armée  de  la  république,  n’avait  garde  de 
l’abandonner  sans  ressources.  Mais  pour  remonter  jusqu’à  Arles, 
on  devait  d’abord  pénétrer  dans  le  Rhône,  et  «  les  bouches  du 
fleuve  recevaient,  dit  Plutarque,  une  vase  abondante  ;  elles  étaient 
obstruées  par  une  boue  profonde,  et  l’entrée  en  était  difficile, 
laborieuse  et  insuffisante  pour  les  vaisseaux  qui  venaient  de  la 


s’ouvrir  un  passage  en  Italie,  attaquèrent  Marius  dans  ses  retranchements.  Leur 
attaque  dura  trois  jours  et  fut  des  plus  vives  ;  mais  la  résistance  des  Romains 
fut  si  opiniâtre  que  ces  barbares,  accablés  d’une  grêle  de  traits  que  ces  derniers 
leur  tiraient,  se  voyant  toujours  repoussés  avec  perte  et  désespérant  de  pouvoir 
forcer  le  camp  de  Marius,  abandonnèrent  cette  entreprise  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Les  barbares,  s’étant  partagés  ensuite  en  trois  corps,  se 
mirent  en  marche  pour  continuer  leur  route  vers  les  Alpes,  persuadés  que  Marius 
n’oserait  les  poursuivre.  Ayant  donc  plié  bagage,  ils  défilèrent  sous  les  yeux  des 
Romains,  qui  furent  témoins  du  nombre  effrayant  de  leurs  troupes.  Leur  passage 
dura,  en  effet,  six  jours  de  suite.  En  passant  sous  les  retranchements  des 
Romains,  ils  leur  demandaient  par  raillerie  s'ils  n’avaient  rien  à  mander  à  leurs 
femmes ,  parce  qu’ils  espéraient  de  les  voir  bientôt.  ( Hist .  gén.  de  Languedoc,  1.  Il, 
ch.  xlv,  d’après  les  historiens  anciens  et  notamment  Plutarque,  Marius, 
ch.  xv.) 

(i)  D’après  Tite-Live  ( Epitome  68),  les  barbares  eurent  deux  cent  mille 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  livrèrent  quatre-vingt-six  mille  prison¬ 
niers,  parmi  lesquels  le  roi  teuton  Teutobocus,  et  plusieurs  autres  chefs  de 
tribu,  qui  furent  réservés  pour  le  triomphe  du  vainqueur  â  Rome.  —  L’historien 
Orose  adopte  à  peu  près  les  mêmes  chiffres  (1.  V,  ch.  xvi)  ;  Velleius  Paterculns 
(1.  II,  ch.  xii)  croit  que  l’on  doit  évaluer  seulement  à  cent  cinquante  milk 
hommes  le  nombre  des  barbares  tués  sur  la  place. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  carnage  dut  être  épouvantable  ;  il  dura  deux  jours  et  une 
nuit;  et  Florus  affirme  (1.  III,  ch.  m)  que  les  soldats  romains,  épuisés  de  fatigue 
et  mourants  de  soif,  durent  boire  dans  les  ravins  une  eau  rougie  par  le  sang  des 
cadavres,  qui  encombraient  le  lit  des  torrents  et  y  formaient  quelquefois  de  véri¬ 
tables  barrages. 
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mer  (i)  ».  «  Les  embouchures  du  Rhône,  rapporte  Strabon, 
étaient  encombrées  par  du  limon;  et  l’entrée  en  était  devenue 
très  difficile  (2) .  »  La  question  de  la  barre  était  donc  la  même  il  y 
a  dix-huit  siècles  que  de  nos  jours.  Si  le  départ  des  convois  était 
facile  à  l’embouchure  du  Tibre ,  il  n’en  était  pas  de  même  de  leur 
arrivée  dans  le  Rhône.  Marius  tourna  la  difficulté.  Le  plateau  des 
Alpines  était  baigné  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  Durance  et 
du  Rhône,  qui  se  répandaient  dans  les  étangs.  Ces  étangs  con¬ 
tournaient  la  ville  d’Arles,  descendaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  le  long  de  cette  riche  plaine,  aujourd’hui  émergée,  qu’on 
appelle  le  Plan-du-Bourg,  et  venaient  aboutir  du  golfe  de  Fos  au 
grau  de  Galéjon.  C’était  le  goulet  d’écoulement  de  toute  la  lagune 
dans  la  mer.  Alors  que  les  embouchures  du  Rhône  étaient  sou¬ 
mises,  comme  elles  le  sont  de  nos  jours,  à  toutes  les  éventualités 
de  l’envasement,  le  grau  de  Galéjon  était  libre,  ouvrait  l’accès  de 
la  rade  intérieure,  et  permettait  aux  navires  de  remonter  au-dessus 
d’Arles  jusqu’à  la  hauteur  de  Tarascon. 

«  Cette  excellente  situation  s’est  prolongée  jusque  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  «  L’eau  de  la  mer,  écrivait  H.  Bouche 
vers  1660  (3),  aussi  bien  que  les  petites  barques,  peuvent  entrer 
par  de  petits  canaux  dans  l’étang  de  Fos;  les  pêcheurs  de  Marti¬ 
gues  entrent  dans  le  grand  canal  de  Galéjon  pour  y  pêcher,  et  de 
ce  canal  ils  pouvaient  aller  anciennement  jusqu’à  Arles  »  ;  et  l’on 
conserve  encore  à  la  bibliothèque  de  Marseille  une  assez  mauvaise 
carte  de  Provence  qui  porte  la  date  de  1719,  sur  laquelle  on 
trouve  la  désignation  très  curieuse  de  ce  grau  sous  le  nom  de 
«  port  de  Baléjon  (4)  » . 

«  Ce  port  était  encore,  au  commencement  du  dix -huitième 


(1)  Tà  yàp  <rrô|iaTa  toO  ‘Poàavov,  rcpè;  tàç  àrtoxonà;  Tfjç  0aXà<T<n)ç,  IXvv  tc  tcoXX^v 
Xap&vovTa  xal  6tva,  irr))>$  paôeï  9vp.TceiriXr(|uvy]v  Oit  à  rov  xXu&ovoç,  x«Xeit^v  Al  tat- 
tovov  xal  ppaxynopov  toTç  <maYü>YOÎç  fcroiei  tàv  etcnrXow.  (Plut.,  Mar.»  ch.  xv.) 

(2)  ...ôpeSv  tvçXootoiaov  yivojuvov  ix  t>5;  xpox<*>aewç  xal  SuatiaéoXov,  xaiv^v  Irefit 
foupuga ...  (Strab.,  1.  IV,  ch.  1,  §  8.) 

(3)  Honoré  Bouche,  Chorographie  ou  description  delà  Provence»  1.  III,  ch.  vu. 
Aix,  1684. 

(4)  Carte  de  Chiquet  (Bibliothèque  de  Marseille). 
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siècle,  en  communication  directe  avec  l'étang  de  Montmajour,  la 
plaine  d’Arles  et  les  marais  des  Baux,  qui  étaient  alors  complète¬ 
ment  inondés  et  baignaient  la  falaise  méridionale  des  Alpines, 
c’est-à-dire  le  pied  même  de  l’ancien  camp  de  Marius.  Délaisser 
le  Rhône,  creuser  et  approfondir  des  passes  navigables  dans  les 
étangs,  assurer  ainsi  à  travers  la  lagune  une  communication  régu¬ 
lière  entre  la  mer  et  le  plateau  des  Alpines,  telle  fut  l’œuvre 
grandiose  de  Marius.  Il  y  employa  son  armée.  Terrassiers  infati¬ 
gables,  ces  soldats,  si  durs  à  la  fatigue  qu’on  les  appelait  des 
«  mulets  »,  creusèrent  un  chenal  continu  entre  leur  camp  et  la 
mer,  et  les  navires  d’Ostie  purent  venir  apporter  jusqu’aux  retran¬ 
chements  romains  les  armes,  les  munitions  et  les  souvenirs  de  la 
mère  patrie.  Ce  furent  les  célèbres  Fosses  Mariennes ,  Fossæ 
Marianæ .  Le  petit  village  de  Fos  en  Provence  en  a  conservé  le 
nom  et  marque  la  place  de  son  embouchure  dans  le  golfe  (i). 
Œuvre  d’abord  militaire  et  provisoire,  créée  pour  les  besoins  pas¬ 
sagers  de  la  guerre,  elle  fut  continuée  et  perfectionnée  par  les 
Grecs  de  Marseille.  Marius,  en  effet,  leur  céda  son  canal  en 
récompense  des  services  qu’ils  lui  avaient  rendus  pendant  la  cam¬ 
pagne  des  Gaules.  Commerçants  avisés,  ils  y  établirent  immédia¬ 
tement  un  emporium  et  un  péage,  et  Strabon  raconte  que  ce 
droit  de  navigation,  tant  à  la  remonte  qu’à  la  descente,  leur  rap¬ 
portait  de  grands  revenus  (2) .  Ce  fut  un  de  leurs  principaux  éta¬ 
blissements  sur  la  côte  de  la  Narbonnaise  (3).  » 

Le  port  des  Fosses  Mariennes  a  disparu  comme  le  canal;  mais 
son  existence  et  sa  prospérité,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
ne  sont  pas  contestables.  L’Itinéraire  maritime  le  place  à  40  milles 
de  Massalia.  L’Itinéraire  d’Antonin  le  porte  sur  la  voie  Aurélienne, 
entre  Marseille  et  Arles,  à  33  milles  de  cette  dernière  ville  et  à 
34  milles  de  Calcaria,  aujourd’hui  Calissane,  située  de  l’autre 
côté  de  l’étang  de  Berre  et  où  l’on  exploite  encore  des  carrières 


(1)  Les  rives  indécises  de  l’étang  de  la  Pousse  rappellent  aussi  les  fosses  creu¬ 
sées  par  l’armée  romaine  et  se  trouvent  à  peu  près  sur  le  même  emplacement. 

(2)  Strab.,  Géogr.,  1.  IV,  ch.  1,  $  8. 

(3)  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône,  op.  cit . 
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de  pierre  de  taille  déjà  connues  des  Romains.  La  Table  de  Peu- 
tinger  enfin  le  représente  sous  la  forme  d’un  portique  demi-circu¬ 
laire  dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  mer  et  tout  à  fait  sem¬ 
blable  à  la  vignette  du  port  d’Ostie,  établi  à  l’embouchure  du 
Tibre,  et  qui  a  pris  le  nom  de  l’empereur  Claude,  son  fondateur, 
fortus  Claudit  (i). 

«  En  rapprochant  ces  deux  témoignages  graphiques  des  textes 
des  Itinéraires,  et  en  tenant  compte  du  silence  gardé  sur  le  port 
par  les  auteurs  du  premier  et  du  deuxième  siècle,  qui  ont  parlé 
avec  détail  du  canal  de  Marius,  on  peut  en  conclure  que  ce  port 
est  d'une  création  postérieure  de  trois  siècles  peut-être  au  canal, 
et  qu’il  témoigne  de  l’importance  croissante  des  Fosses  Mariennes 
comme  moyen  de  communication  sous  l’empire  (2).  » 

Les  abords  de  la  petite  anse  naturelle  au  fond  de  laquelle 
débouchait  le  canal  des  Fosses  Mariennes  sont  encore  couverts 
de  débris  romains.  Les  fragments  d’amphores,  de  poteries,  de 
tuiles  à  rebords  abondent  à  la  pointe  même  et  sont  disséminés 
sur  le  rivage  à  plus  d’un  mille  vers  l’Est  et  à  près  de  500  mètres 
vers  l’Ouest.  Ces  ruines  s’étendent  même  sous  l’eau  à  une  cer¬ 
taine  distance,  car  la  mer  a  rongé  la  côte.  Depuis  quinze  siècles, 
les  vagues  ont  usé  et  détruit  presque  toutes  les  constructions 
englouties;  et  la  plus  grande  partie  des  fragments  qu’on  retrouve 
sur  la  plage  sous-marine  sont  très  petits  et  présentent  des  sur¬ 
laces  arrondies  par  le  frottement  et  l’agitation  de  la  mer.  Ces  rui¬ 
nes  sont  cependant  assez  considérables.  «  Elles  consistent  en  une 
série  de  fondations  de  maisons,  dont  quelques-unes  paraissent 
avoir  servi  de  bains  et  d’où  l’on  a  extrait,  à  différentes  reprises, 
des  tables  de  marbre  de  Paros.  La  mer  a  atteint  la  dernière  ran¬ 
gée  de  ces  maisons  et  n’a  presque  plus  rien  laissé  sur  le  rivage. 
On  y  voit  encore  quelques  gros  blocs  de  pierre  qui  ont  dû  faire 
partie  des  quais,  des  amas  de  briques,  des  fragments  de  granit, 
de  porphyre,  de  marbre,  de  vases,  etc...  On  en  a  retiré  des  mon¬ 
naies  massaliotes,  de  petites  statues  en  bronze,  des  ustensiles  de 

(1)  Voir  la  planche  XV. 

(2)  E.  Desjardins,  Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Rh6ne}  op.  cit. 
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ménage,  et  Ton  croit  même  pouvoir  distinguer  quelques  vestiges 
de  longues  jetées  en  pierre  de  taille  (i).  » 

Il  est  donc  très  probable  que  le  port  des  Fosses  Mariennes  cor¬ 
respond  à  ces  ruines;  mais,  s’il  est  prudent  de  ne  pas  être  tout  à 
fait  affirmatif  en  présence  de  débris  que  la  mer  a  rendus  bien  sou¬ 
vent  méconnaissables,  on  ne  saurait  cependant  douter  que  le  port 
antique  ait  existé  à  peu  près  sur  cette  partie  de  la  plage  ;  et  il  est 
même  certain  que  les  Grecs  de  Marseille  ont  dû  le  créer  tout  d’une 
pièce  et  par  la  force  même  des  choses,  «  parce  que,  d’une  part  (2), 
les  allèges  qui  descendaient  d’Arles  à  la  mer  avaient  quelquefois 
besoin  de  s’arrêter  en  route,  lorsque  les  vents  contraires  les  empê¬ 
chaient  de  sortir  du  grau  ;  et  que,  d’autre  part,  les  navires  que  des 
intérêts  commerciaux  n’appelaient  pas  jusqu’à  Arles,  et  qui,  par 
conséquent,  n’avaient  pas  à  remonter  jusque-là,  pouvaient  néan¬ 
moins  avoir  besoin  de  stationner  près  de  l’embouchure  des  Fosses 
Mariennes,  soit  lorsqu’ils  y  entraient,  comme  dans  un  port  de 
refuge,  pour  éviter  une  tempête,  soit  même  lorsque,  suivant 
l’usage  constant  des  anciens,  ils  y  faisaient  relâche  pendant  la 
nuit  pour  reprendre  le  voyage  le  lendemain  » ,  et  continuer,  de 
port  à  port,  cette  navigation  côtière  dont  l’Itinéraire  maritime 
nous  a  laissé  fidèlement  toutes  les  étapes  (3) . 

L’embouchure  actuelle  du  fleuve  était  donc  délaissée  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  port  des  Fosses  Mariennes 
devint,  comme  le  Pirée  pour  Athènes,  le  faubourg  maritime  de  la 
ville  d’Arles;  il  lui  ouvrait  la  route  de  la  mer,  permettait  aux 


(1)  De  Villeneuve,  Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  1825. 

On  doit  regretter  surtout  la  perte  d’une  petite  monnaie  d’argent  au  type  de 
Marseille,  et  qui  portait  en  légende  les  deux  lettres  grecques  XT,  Stoma-Hnnè- 
{Statut.) 

(2)  A.  Aurês,  Sur  le  port  des  Fosses  Mariennes.  Nîmes,  1873. 


(3) . 

A  Massilia  Greecorum  Incar o  positio .  mpm  XII 

Ab  Incaro  Dilis,  positio .  mpm  VIII 

A  Dilis  Fossis  Marianis,  portas .  mpm  XX 

A  Fossis  ad  Gradum  Massalitanorum,  fluvius  Rhodanus .  .  .  mpm  XVI 

A  Gradu  per  fluvium  Rhodanum  A  relatum .  mpm  XXX 

( Itinerarium  maritimum.) 

Voir  tome  I*,  pièce  justificative  XII. 
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navires  de  venir  mouiller  dans  la  lagune,  au  pied  de  ses  remparts  ; 
et  nul  doute  qu’il  ait  contribué,  dans  une  très  grande  mesure,  à 
développer  dans  la  ville  constantinienne  cette  prospérité  com¬ 
merciale  dont  Tédit  d’Honorius  et  de  Théodose  au  préfet  des 
Gaules  nous  a  laissé  une  si  pompeuse  description.  Ainsi,  pour  le 
Rhône  antique  comme  pour  l’Aude,  le  Pô,  le  Nil  et  le  Rhin,  le 
problème  des  embouchures  fut  résolu  par  une  canalisation  latérale 
en  dehors  de  la  zone  des  atterrissements.  C’est  la  solution  moderne 
appliquée  heureusement  au  port  Saint-Louis,  qui  est  devenu,  depuis 
quelques  années,  la  dernière  escale  des  bateaux  du  Rhône  et 
débouche  directement  dans  le  golfe  de  Fos  par  un  chenal  maritime 
ouvert  à  la  navigation  de  mer. 


X 

Un  autre  souvenir  historique  ou  plutôt  une  tradition  populaire, 
—  une  légende  si  Ton  veut,  —  mais  d’une  nature  plus  délicate  et 
qui  éveille  des  sentiments  d’un  ordre  plus  élevé,  restera  toujours 
attaché  à  cette  région  du  bas  Rhône. 

Lorsqu’on  descend  le  cours  sinueux  du  petit  Rhône  ou  Rhône 
de  Saint-Gilles,  l’horizon  s’élargit  d’une  manière  démesurée,  les 
montagnes  s’abaissent  et  s’effacent,  le  pays  devient  désert,  et  la 
végétation  appauvrie  s’étiole  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l’on 
approche  de  cette  mer  illustre  entre  toutes  et  qui  est  encore  le 
centre  du  monde  civilisé.  Bientôt  le  courant  du  Rhône  semble 
mourir.  Les  eaux  du  fleuve,  celles  des  étangs  qui  s’étalent  sur  les 
deux  rives  et  la  mer  elle-même  paraissent  se  confondre  en  un  seul 
plan  horizontal.  La  nature  entière  est  endormie  et  comme  figée  ;  et 
les  eaux  ternes  et  mates  des  marais,  striées  par  d’étroites  flèches 
de  vase,  s’étendent  de  tous  côtés  jusqu’à  l’horizon.  De  petites 
troupes  d’oiseaux  sauvages  traversent  le  grand  ciel  bleu  en  batail¬ 
lons  triangulaires,  «  pareils  à  des  morceaux  de  métal  dont  les 
bords  frémissent  (i)  ».  Un  peu  plus  bas,  les  mouettes  blanches» 

(i)  G.  Flaubert,  Salammtbô . 
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au  cri  rauque,  au  vol  circulaire,  cinglent  l’espace  de  leurs  longues 
ailes  semblables  à  des  voiles  latines  fendant  les  flots  d’une  mer 
supérieure.  Partout  des  miroitements  de  sel,  des  effets  de  mirage 
assez  confus  ;  et  l’on  a  peine  à  distinguer  si  la  mer  et  les  étangs 
réfléchissent  le  ciel,  ou  si  ce  n’est  pas  plutôt  le  ciel  qui  réfléchit 
l’immense  lagune.  Rien  n’est  plus  triste  et  désolé  que  cette  sur¬ 
face  nue,  silencieuse,  dont  la  végétation  maladive  se  réduit  à  quel¬ 
ques  touffes  de  jonc  et  de  tamaris  sur  un  sol  grisâtre  et  fangeux. 
Tout  à  coup,  on  voit  se  dresser  au-dessus  de  la  plaine  maréca¬ 
geuse  un  édifice  étrange,  aux  allures  de  forteresse  et  de  cathé¬ 
drale,  et  dont  la  masse  imposante  contraste  avec  les  chétives 
maisons  groupées  sans  ordre  sous  la  protection  de  ses  épaisses 
murailles. 

Cet  édifice  et  ce  hameau  s’appellent  indifféremment  les  «  Sain- 
tes-Maries  »,  les  «  Trois-Maries  »  ou  «  Notre-Dame  de  la  Mer  ». 

II  n’existe  peut-être  pas  au  monde  de  pays  d’apparence  plus 
pauvre.  Une  grande  plage  et  de  petites  dunes  le  séparent  de  la 
mer.  Le  village  est  situé  à  l’extrémité  occidentale  de  la  Camar¬ 
gue,  près  de  l’embouchure  du  grau  d’Orgon,  à  deux  kilomètres 
environ  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Ce  grau  d’Orgon  ne  paraît 
pas  avoir  varié  d’une  manière  sensible  depuis  l’origine  de  notre 
ère.  Au  lieu  d’avancer  en  mer  comme  les  autres  embouchures  du 
Rhône,  il  a  même  une  tendance  marquée  au  reculement.  La  mer 
ronge  la  côte,  et,  par  suite  de  l’affaiblissement  de  son  débit  et  de  la 
faible  quantité  de  ses  apports,  le  fleuve  ne  la  nourrit  plus.  Il  exis¬ 
tait  autrefois,  à  l’embouchure  du  petit  Rhône,  une  petite  île  appe¬ 
lée  Odur ,  Odor  ou  Ogor ,  qui  n’est  autre  que  l’ancienne  île 
sablonneuse  d’Orgon,  aujourd’hui  complètement  balayée  par  les 
coups  de  mer  et  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  L’ancienne 
batterie  d’Orgon,  établie  il  y  a  deux  cents  ans  sur  le  musoir  gau¬ 
che  du  fleuve,  est  engloutie;  c’est  aujourd’hui  un  écueil  en  mer  à 
une  centaine  de  mètres  de  la  côte.  La  plage  suit  donc  un  mouve¬ 
ment  rétrograde  assez  prononcé,  et  le  territoire  paraît  être  consti¬ 
tué  depuis  les  temps  anciens,  tout  au  moins  depuis  l’origine  de 
notre  ère. 
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C’est  là  que,  suivant  la  tradition  chrétienne  et  provençale, 
s’est  passé  un  événement  qui,  pour  la  Gaule  et  pour  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  occidentale,  a  marqué  la  limite  de  l’an¬ 
cien  monde  et  du  nouveau.  C’est  sur  cette  plage  même  que,  quel¬ 
ques  années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  auraient  abordé  les 
principaux  membres  de  cette  famille  de  Béthanie,  qui  avaient  eu, 
pendant  trois  ans,  le  Fils  de  Dieu  pour  hôte  et  pour  ami,  et  l’avaient 
accompagné  jusqu’au  lieu  de  son  supplice  et  de  son  tombeau. 
Chassés  de  la  Judée  par  la  persécution  de  l’an  40  de  notre  ère, 
ils  se  seraient  confiés  à  la  mer,  auraient  mis  le  cap  sur  Marseille 
et  seraient  venus  tout  d’abord  se  réfugier  sur  le  littoral  de  la 
Provence,  dans  les  marécages  déserts  de  la  vallée  du  Rhône. 

Les  femmes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  pays,  ne  seraient 
rien  moins  que  la  sœur  de  la  Vierge,  mère  du  Christ,  Marie 
Jacobé,  mère  elle-même  de  Jacques  le  Mineur,  et  Marie  Salomé, 
mère  des  apôtres  Jacques  et  Jean.  La  tradition  provençale  leur 
donne  pour  compagne  une  humble  servante  nommée  Sarah,  qu’on 
a  confondue  quelquefois  avec  Sarah  l’Égyptienne,  et  qui  est  restée 
en  Camargue  la  patronne  légendaire  des  bohémiens ,  recevant 
d'eux,  dans  la  crypte  de  l’église  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  un 
culte  d’une  originalité  toute  particulière. 

La  pieuse  caravane  aurait  aussi  compté  les  disciples  Maximin 
et  Lazare,  Marthe  sa  sœur,  et  avec  eux  la  plus  aimante  et  la  plus 
aimée  de  toutes  ces  femmes  qui  avaient  suivi  et  servi  le  Galiléen, 
celle  qui  avait  entouré  son  gibet,  recueilli  et  parfumé  sa  dépouille 
immortelle,  Marie  de  Magdala,  que  le  monde  entier  connaît  sous 
le  nom  de  Magdeleine  et  se  représentera  éternellement,  arrosant 
de  ses  larmes  et  essuyant  de  sa  blonde  chevelure  les  pieds  du 
Maître  qu’elle  avait  si  souvent  écouté  dans  les  ravissements  d’une 
tendresse  surnaturelle.  La  petite  colonie  ne  serait  restée  que  peu 
de  temps  sur  cette  plage  déserte.  Maximin  se  serait  rendu  à  Aix, 
Lazare  à  Marseille,  Marthe  à  Tarascon,  Marie-Magdeleine  à  la 
Sainte-Baume.  Seules,  les  deux  autres  Maries  seraient  restées 
sur  ce  rivage  dont  la  tristesse  était  en  harmonie  avec  celle  qui 
remplissait  leurs  âmes.  Elles  y  auraient  vécu  et  y  seraient  mortes 

h.  31 


Digitized  by  ^ooQle 


482  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


pauvres,  ignorées,  absorbées  dans  le  souvenir  des  grands  événe¬ 
ments  auxquels  elles  avaient  pris  part  ;  et  c’est  là  que  chaque  année 
une  foule  ardente  vient  de  tous  les  coins  de  la  Provence  prier 
devant  les  grandes  châsses  suspendues  dans  les  airs  qui  contien¬ 
draient  leurs  restes. 

Les  «  Saintes  » ,  las  Santas ,  tel  est  le  nom  que  les  populations 
donnent  aujourd’hui  à  ce  petit  bourg  de  la  côte,  confondant  ainsi 
dans  une  même  vénération  les  deux  femmes  qui  y  auraient  laissé 
leurs  cendres  et  la  créature  privilégiée  qui  ne  l’aurait  traversé  que 
pour  aller  mourir  au  désert  de  la  Sainte- Baume,  dans  l’extase  de 
son  amour  purifié. 

L’érudition  moderne  n’admet  pas  la  légende. 

C’est  évidemment  son  droit;  et  il  est  juste  de  reconnaître  que 
celle-ci  n’a  pour  elle  que  l’autorité  d’une  tradition  toujours  discu¬ 
table  et  n’est  pas  appuyée  sur  des  documents  historiques  d’une 
valeur  absolue.  Mais  il  est  permis  cependant  de  réfuter  quelques 
objections  de  la  critique  et  de  relever  la  singulière  confusion  qu’on 
a  cherché  quelquefois  à  établir  entre  le  souvenir  des  Saintes- 
Maries  en  Provence  et  celui  de  Marius  et  des  deux  femmes  qui 
l’accompagnaient  dans  sa  campagne  des  Gaules. 

Il  existe  au  milieu  de  la  chaîne  des  Alpines  un  village  unique 
peut-être  en  son  genre,  et  qu’on  appelle  «  les  Baux  ».  Les  rem¬ 
parts  de  ce  misérable  bourg,  ville  hier  encore  florissante,  ses 
maisons  avec  leurs  façades  élégantes  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle,  son  château  fort,  qui  était,  il  y  a  six  cents  ans,  l’un  des 
plus  considérables  de  la  Provence ,  tombent  en  ruine.  Tous  ces 
édifices,  taillés  dans  des  masses  de  calcaire  tendre  et  friable, 
sont  aujourd’hui  abandonnés;  et  ces  grands  murs,  rongés  parle 
temps  et  décomposés  à  l’air,  présentent  les  découpures  les  plus 
fantastiques.  La  ville  est  déserte.  La  population  a  presque  disparu. 
On  y  compte  à  peine  trois  ou  quatre  cents  habitants;  et  l’étrange 
ville,  avec  ses  maisons  branlantes  et  ses  rues  dépeuplées ,  semble 
avoir  été  l’objet  d’un  effondrement  presque  récent. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  géologique,  ou  mêmesur 
la  carte  de  l’État-major,  pour  reconnaître  que  la  mer  primitive 
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venait  battre  autrefois  le  grand  mur  vertical  de  la  falaise  des 
Baux.  Une  série  d’étangs  et  de  lagunes  navigables  communiquant 
avec  le  Rhône  en  baignait  encore  le  pied  à  l’origine  de  notre  ère. 
Or,  sur  le  parement  même  de  cette  falaise  on  a  retrouvé  un  bas- 
relief  sculpté  à  effet ,  aujourd'hui  très  fruste ,  mais  extrêmement 
curieux  à  étudier.  Ce  bas-relief  représente  trois  personnages  de 
grandeur  naturelle  qui,  au  premier  abord,  paraissent  être  trois 
femmes.  Il  n’en  a  pas  fallu  davantage  à  l’imagination  méridionale 
pour  faire  de  cette  représentation  un  mémorial  du  miraculeux 
abordage  des  trois  Saintes.  La  piété  populaire  n’y  a  pas  manqué: 
on  appelle  le  monument  les  Trêmaiê,  Très  Mart'æ,  les  a  Trois 
Maries  »  ;  et  on  l’entoure  d’une  vénération  témoignant  plus  de 
zèle  religieux  que  d’instinct  archéologique. 

Cette  interprétation  purement  légendaire  est  d’ailleurs  à  peu 
près  identique  à  celle  que  l’on  donne  d’un  autre  bas-relief  antique, 
encastré  dans  la  façade  d’une  petite  maison  de  la  place  de  Lenche 
à  Marseille.  Sur  ce  dernier,  Isis  est  figurée  avec  sa  corne  d’abon¬ 
dance,  ayant  près  d’elle  le  chien  Sirius  et  un  personnage  inconnu, 
peut-être  Anubis;  elle  apaise  de  la  main  les  flots  en  courroux  et 
sauve  une  barque  qui  renferme  deux  passagers.  La  superstition 
des  gens  du  quartier  y  voit  la  représentation  et  le  témoignage 
presque  contemporains  de  l’arrivée  à  Marseille  de  Lazare ,  son 
premier  évêque.  Les  grossières  figures  étaient,  il  y  a  peu  d’années 
encore,  ornées,  le  jour  de  la  fête  et  pendant  l’octave  de  Saint- 
Lazare,  de  fleurs  et  de  feuilles  soigneusement  renouvelées;  et,  à 
force  d’allumer  des  lampes  devant  Isis,  on  a  fortement  noirci  et 
dégradé  le  monument  (1).  La  légende  marseillaise  ne  diffère  pas 
sensiblement,  comme  on  le  voit,  de  celle  des  Baux.  C’est  toujours 
le  même  fait  du  débarquement  de  saints  personnages  de  la 
Palestine  fuyant  la  persécution  des  premiers  siècles ,  et  venant 
apporter  la  foi  nouvelle  en  Provence.  A  vrai  dire,  le  bas-relief  de 
Marseille  est  un  simple  ex-voto  offert,  après  une  pénible  traversée, 

(1)  Cam.  Jullian,  Bull.  èpigr.,  1886. 

E.  Flouest,  Les  bas-reliefs  antiques  de  la  place  Lenche  à  Marseille.  Mém.  de  la 
Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  t.  LI. 
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par  des  matelots  ou  des  voyageurs  à  la  déesse  égyptienne  lsis, 
une  de  ces  divinités  de  l’Orient  dont  le  culte  devint  si  rapidement 
populaire  dans  toute  la  vallée  du  Rhône,  grâce  au  va-et-vient  des 
légions  romaines  d’un  bout  à  l’autre  de  l’empire. 


XI 

Revenons  à  la  stèle  des  Baux.  Elle  est  placée  précisément  au 
pied  du  plateau  sur  lequel  était  campée  l’armée  de  Marius;  et  rien 
d’impossible  à  la  rigueur  que  cette  armée  ait  laissé  sur  la  pierre 
une  trace  de  son  passage.  L’inscription  très  fruste  placée  au-dessous 
des  personnages  mentionne  même  un  certain  Caldus,  probable¬ 
ment  l’auteur  de  la  dédicace.  L’une  des  figures  de  la  stèle  est  un 
homme  vêtu  de  la  toge;  les  deux  autres  paraissent  des  femmes; 
et  quelques  archéologues  aventureux  y  ont  vu  Marius  et  les  deux 
femmes  qui,  au  dire  de  Plutarque,  l’accompagnaient  dans  son 
expédition.  «  Marius,  écrit  en  effet  Plutarque,  menait  partout 
avec  lui  une  femme  syrienne  nommée  «  Marthe  »,  qui  passait 
pour  une  habile  prophétesse.  On  la  portait  en  litière  avec  de 
grands  honneurs  et  de  grands  respects;  et  Marius  ne  faisait  des 
sacrifices  que  quand  elle  l’ordonnait.  D’abord  elle  avait  demandé 
audience  au  sénat  pour  lui  communiquer  des  prophéties,  et  le 
sénat  l’avait  rebutée.  Mais,  s’étant  adressée  aux  femmes,  elle 
leur  donna  des  preuves  de  sa  science  dans  l’avenir;  et  un  jour, 
dans  l’amphithéâtre,  se  trouvant  assise  auprès  de  la  femme  de 
Marius,  pour  voir  le  combat  de  deux  célèbres  gladiateurs ,  elle  lui 
nomma  heureusement  celui  qui  devait  remporter  la  victoire.  La 
femme  de  Marius  s’empressa  de  l’envoyer  à  son  mari,  qui  témoigna 
une  grande  admiration  et  une  espèce  de  vénération  pour  elle.  On 
la  voyait  tous  les  jours  se  promener  en  litière  dans  le  camp.  Quand 
elle  allait  assister  aux  sacrifices,  elle  avait  une  grande  mante  de 
pourpre  qui  s’attachait  à  sa  gorge  avec  des  agrafes;  et  elle  portait 
à  la  main  une  pique  ornée  de  bandelettes  et  de  couronnes  de 
fleurs.  Cette  comédie  donna  à  la  plupart  des  gens  sujet  de  douter 
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si  Marius  produisait  cette  femme,  véritablement  persuadé  qu’elle 
avait  le  don  de  prophétie,  ou  s’il  faisait  semblant  de  le  croire  pour 
aider  à  une  fourberie  dont  il  espérait  tirer  de  grands  secours  (1).  » 

Sur  la  foi  de  ce  texte  que  l’on  ne  saurait  regarder  comme  une 
autorité  absolue,  et  après  un  examen  peut-être  un  peu  complai¬ 
sant  des  restes  fort  mutilés  de  la  stèle  des  Baux,  on  a  cru  pouvoir 
soutenir  que  les  Trémaïé  représentaient  Marthe  la  Syrienne,  ayant 
à  sa  droite  Marius  lui-même,  et  à  sa  gauche  Julie,  matrone 
romaine,  femme  de  Marius  (2).  Les  draperies  de  Marthe  ont 
paru  en  harmonie  avec  les  traditions  de  l’époque;  la  main  en  avant 
semblait,  en  effet,  tenir  cette  lance  ornée  de  bandelettes  et  de 
fleurs  dont  parle  Plutarque;  et  la  forme  de  la  tête  surtout  rappelait 
la  «  tiare  en  poils  de  chameau  »  qui  caractérise  les  coiffures  d’ori¬ 
gine  égyptienne.  C’est  peut-être  un  peu  risqué.  Mais  les  archéo¬ 
logues  locaux  sont  quelquefois  aussi  naïfs  que  les  dévots.  Les 
uns  voient  partout  en  Provence  le  débarquement  miraculeux  des 
saintes  femmes ,  les  autres  des  campements  de  Marius  et  de 
César. 

Les  habitants  des  Baux  se  sont  empressés  naturellement  d’éta¬ 
blir  au  pied  de  la  stèle  une  petite  chapelle.  Les  Trémaïé  sont 
alors  devenus  tantôt  les  Trois  Maries,  tantôt  Marthe,  Magdeleine 
et  leur  frère  Lazare;  et  pour  eux  c’est  au  pied  de  la  falaise, 
sur  le  rivage  même  de  l’étang  primitif  que  ces  saints  person¬ 
nages  auraient  abordé.  Il  n’est  pas  jusqu’au  nom  et  au  cos¬ 
tume  de  Marthe  qui  n’ait  donné  le  change  et  prêté  à  la  confu¬ 
sion;  car  ce  nom  est  d’origine  essentiellement  syrienne  (3).  La 
célèbre  hôtesse  de  Jésus-Christ  devait  sans  doute  porter  la  coiffure 


(1)  Plutarque,  Vie  de  Marius,  trad.  Dacier.  Paris,  1762. 

(2)  J.  Gilles,  Campagne  de  Marius  dans  la  Gaule  —  Marius,  Marthe  et  Julie 
devant  la  légende  des  Saintes-Maries. 

(3)  Martha,  Syriacum  nom  en,  d'après  Grotius. 

Une  lampe  de  terre  trouvée  en  Phénicie,  parmi  les  ruines  de  Tyr,  porte  l’in¬ 
scription  : 

Màpôa  tx  tûv  iî(u>v  àvéOrjxe  0c<3  Bes).(xàpt. 

«  Marthe,  à  ses  frais,  l’a  offerte  au  dieu  Beelmar.  » 

M.  J. -B.  de  Rossi  pense  que  ce  Dieu  Beelmar  n’est  autre  que  le  Dieu  Baal. 
(V.  le  Bull,  de  mars  1875  de  l’Instit.  de  corresp.  archéol.  de  Rome.) 
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des  femmes  de  l’Orient.  La  prophétesse  de  Plutarque  et  la  femme 
de  l’Évangile  étaient  donc  du  même  pays.  En  somme,  Marthe, 
Magdeleine  et  Lazare  ne  seraient,  pour  certains  archéologues,  que 
la  transformation  de  l’aventurière  qui  accompagnait  Marius,  de 
Marius  lui-même  et  de  sa  femme  Julie,  et  les  auraient  supplantés 
pour  les  besoins  de  la  religion  nouvelle. 

Les  deux  opinions  sont  aussi  peu  soutenables  l’une  que  l’autre, 
et  il  faut  absolument  les  rejeter.  Les  trois  personnages  sculptés 
sur  la  stèle  des  Baux  sont  d’ailleurs  assez  difficiles  à  reconnaître; 
mais  l’édicule  en  lui-même  est  trop  curieux,  trop  singulièrement 
placé  pour  qu’on  ne  cherche  pas  à  en  pénétrer  le  sens.  C’est 
incontestablement  un  petit  monument  de  l’époque  gallo-romaine, 
d’une  facture  un  peu  barbare,  et  surtout  d’un  caractère  hiératique 
très  prononcé.  Il  n’est  donc  pas  impossible  qu’on  ait  voulu  y 
figurer  trois  divinités  ou  trois  génies  topiques. 

Les  mythologues  nous  ont  appris  que  la  triade  gauloise  ou  la 
divinité  représentée  par  un  triple  personnage  est  originaire  de 
l’Orient,  et  peut  être  regardée  comme  une  des  preuves  de  l’origine 
aryenne  de  la  race  celtique.  La  triade  d’ailleurs  appartient  essen¬ 
tiellement  à  toutes  les  religions  orientales  et  à  toutes  celles  qui 
en  sont  dérivées. 

On  sait  que  les  Aryas,  dont  nous  ne  sommes  qu’un  rameau 
détaché,  tiraient  de  leurs  idées  cosmiques  une  mythologie  en 
apparence  très  compliquée,  mais  au  fond  très  simple.  Cette 
mythologie  se  réduisait  en  somme  à  une  trinité  dont  les  trois 
termes  étaient  :  Agni,  le  feu  terrestre;  Indra ,  l’atmosphère; 
et  Surya ,  le  soleil  ;  et  les  Védas  affirmaient  qu’il  n’y  avait  que 
trois  dieux  se  réduisant  à  un  seul  (i). 

La  trinité  bouddhique  ou  triratna  comprenait  les  trois  per¬ 
sonnes  du  Bouddha,  du  Dharma,  du  Sangha ,  tout  à  fait  sem¬ 
blable  à  la  trinité  ou  trimourti,  que  les  brahmanes  avaient  adop¬ 
tée  de  Brahma,  Vichnou  et  Civ  a  (2) . 

(1)  Colebrooke,  Notice  sur  les  Védas  dans  les  Livres  sacrés  de  F  Orient.  Pan¬ 
théon  littérai  re,  p.  313. 

(2)  Rhys  David,  Buddhism  {statistique  4-5). 
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Le  fond  de  la  religion  égyptienne  était  la  connaissance  d’un 
dieu  unique  en  substance,  mais  triple  en  personne.  La  trinité 
divine  comprenait  :  le  père,  la  mère  et  le  fils  (1).  Il  existait,  en 
outre,  une  série  de  trinités  locales  adoptées  par  chacun  des  petits 
États  autrefois  indépendants,  groupés  ensuite  sous  l’autorité  du 
roi,  appelés  nomes ,  et  formant  une  sorte  de  féodalité  (2).  Au  pre¬ 
mier  rang  de  ces  trinités,  père-mère-fils,  étaient  celles  de  Thèbes 
( Ammon ,  Moût ,  Khous ),  de  Memphis  ( Phtah ,  Sakht ,  Imouthès) 
et  d’Abydos  ( Osirts ,  /sis,  Horus).  Chaque  personne  de  ces  tri¬ 
nités  avait  ses  symboles  spéciaux,  son  rôle  et  son  temple  distincts. 

A  Babylone,  le  dieu  suprême  à  qui  l’on  n’élevait  point  de 
temple,  était  Ilou .  Les  Assyriens  en  avaient  fait  leur  dieu  natio¬ 
nal,  sous  le  nom  d 'Assour  (3).  De  ce  dieu  Assour  procédait  la 
triade  d 'Anou,  ou  la  matière  sans  forme,  —  de  Bel,  ou  la  force 
qui  organise,  —  et  d 'Aou,  qui  personnifiait  l’intelligence.  Venait 
ensuite  la  triade  astronomique ,  composée  de  Sanas,  le  soleil  ;  — 
de  Stn,  le  dieu-lune;  —  et  d’un  second  Aou,  l’atmosphère  ou  le 
firmament. 

A  côté  de  ces  divinités  triples,  on  trouve  à  chaque  instant  dans 
la  mythologie  gauloise  des  dieux  tricéphaliques.  La  tricéphalie, 
ou  le  dieu  à  trois  têtes,  était  une  modification  abrégée  de  la  triade, 
et  avait,  comme  elle,  un  caractère  oriental.  La  triade  brahma¬ 
nique,  en  particulier,  était  tricéphalique  (4). 

Les  autels  gallo-romains  représentant  des  triades  sont  répandus 
un  peu  partout  dans  le  midi  de  la  Gaule.  On  y  voit  quelquefois 
trois  dieux,  le  plus  souvent  trois  déesses.  Ces  trois  déesses  s’ap¬ 
pelaient  les  Mères,  Maires,  Matræ .  C’étaient,  en  général,  de 
jeunes  femmes,  presque  toujours  assises,  rarement  debout;  les 
cheveux  étagés  en  torsade,  ornés  d’un  bandeau  auquel  était  atta¬ 
ché  un  voile  retombant  en  plis  symétriques  des  deux  côtés  de 


(1)  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de  V Orient,  p.  27-28. 

Lenormant,  Hist.  anc.,  I,  522. 

(2)  Maspero,  Sur  la  féodalité  égyptienne,  Hist.  anc.,  p.  18,  26,  12 1,  op.  cit. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Hist.  anc.y  II,  p.  182,  op.  cit. 

(4)  L.  Rochetin,  Mythologie  gallo-romaine.  Mém.  de  l'Acad.  de  Vaucluse, 
t.  VII,  année  1888. 
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la  tête.  Leurs  vêtements  se  composaient  d’une  robe  étroite  fermée 
au  cou,  d’une  tunique  à  manches  courtes,  ouverte  en  pointe  sur 
la  poitrine,  et  d’un  péplum.  Comme  attributs,  des  fleurs,  des  fruits, 
une  corne  d’abondance  avec  une  patère,  quelquefois  un  fuseau  ou 
un  enfant  sur  les  genoux.  Elles  appartenaient  à  cette  catégorie 
des  divinités  secondaires,  «  qui  peuplaient  l’air,  les  eaux,  les 
forêts,  les  montagnes  et  les  vallées,  se  manifestaient  par  le  cours 
des  fleuves,  l’émergence  des  sources,  l’ascension  de  la  sève  dans 
les  arbres,  l’efflorescence  et  la  fructification  de  tous  les  germes 
féconds  renfermés  dans  le  sein  de  la  terre,  divinités  fatidiques, 
dispensatrices  de  l’abondance  et  représentant  en  général  les  forces 
productives  de  la  nature  (i)  ». 

Presque  aussi  souvent  que  les  Matræ ,  figurent  sur  les  autels 
un  grand  nombre  d’autres  déesses  presque  toujours  au  nombre  de 
trois,  les  Suleviæ ,  les  Vïrgines,  les  Dommæ,  les  Proxumæ,  les 
Fatæ,  etc...,  très  répandues  notamment  dans  les  pays  riverains 
du  Rhône.  C’étaient  des  dieux  intimes,  familiers,  des  génies  pro¬ 
tecteurs  de  la  famille  et  de  la  maison.  On  les  appelait  quelquefois 
d’un  nom  charmant  :  les  dieux  «  rapprochés  »  (2) . 

La  mythologie  si  gracieuse  du  moyen  âge  ne  fut  qu’une  survi¬ 
vance  des  superstitions  païennes  plus  ou  moins  modifiées  par 
l’influence  chrétienne.  Les  Matræ  et  toutes  les  divinités  analo¬ 
gues  se  sont  alors  transformées  en  fées,  en  bonnes  dames,  en 
dames  blanches,  en  anges  gardiens  :  êtres  doux,  sensibles  et 
bienfaisants,  qui  habitaient  les  rochers,  les  grottes,  les  sources, 
les  chaumières  et  les  ruines  des  vieux  châteaux.  De  son  côté,  le 
christianisme  naissant  a  rattaché  les  croyances  relatives  aux 
Matræ  plus  particulièrement  au  culte  de  la  Vierge.  En  Provence, 
il  était  donc  assez  naturel  d’y  voir  les  trois  saintes  femmes,  les 
trois  Maries.  Mieux  vaut  d’ailleurs  changer  le  nom  d’une  croyance 


(1)  Fl.  Vallentin,  Le  culte  des  Matræ  dans  la  cité  des  Voconces.  Paris,  1880. 

(2)  Citons  encore  les  Alauna  (Orelli,  1964),  les  Casses  (Orelli,  i 979 i 
Steiner,  Inscr.  Dan.  et  Rhen.,  I,  777  et  795),  les  Comedovœ,  les  Icotia ;  les 
Lugoves  (Orelli,  1729,  4260;  —  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  France,  105; 
—  Rev.  celt t.  III),  les  Osdiava  (Rev.  épigr.,  7),  les  Termunes,  les  Crasse 
(Orelli,  5073;  —  Rev.  celt.,  t.  III),  etc. 
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que  de  la  détruire,  et  il  faut  toujours  transiger  un  peu  avec  le 
peuple  attaché  au  passé.  Tout  le  monde  y  trouve  son  compte. 
Les  apôtres  ont  le  bonheur  de  répandre  la  lumière  de  la  foi  nou¬ 
velle,  et  les  croyants  ne  désertent  pas  les  temples.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  cette  sorte  d’utilisation  des  anciennes  divinités 
populaires  était  fréquente  et  même  recommandée  aux  premiers 
âges  du  christianisme,  et  avec  quelle  facilité  on  faisait  disparaître 
les  anciennes  idoles  et  on  remplaçait  les  génies  par  des  saints  (1). 
Les  Trémaïé  auraient  donc  pu  être,  dans  le  principe,  la  grossière 
image  de  quelque  triade  gauloise,  et  les  premiers  chrétiens  y 
auraient  vu  ou  feint  d’y  voir  la  représentation  de  trois  saints  ou 
de  trois  saintes. 

La  critique  sérieuse  doit  cependant  repousser  cette  inter¬ 
prétation,  quelque  séduisante  et  scientifique  qu’elle  paraisse. 
En  étudiant  le  monument  de  près  et  sans  parti  pris,  on  y  recon¬ 
naît  tout  simplement  les  caractères  généraux  d’un  ex-voto  de 
l’époque  gallo-romaine  en  l’honneur  d’une  divinité  malheureu¬ 
sement  inconnue.  L’un  des  personnages  est  visiblement  un  homme 
drapé,  les  pieds  et  la  tête  nus,  les  cheveux  courts.  L’autre  est 
une  femme  voilée.  Tous  les  deux  se  tournent  vers  la  figure  du 
milieu  qui  les  dépasse  de  toute  la  tête,  ce  qui  indique  déjà  un 
personnage  supérieur.  C’est  une  figure  de  femme  d’un  grand 
caractère;  mais  ce  n’est  pas  une  Diane  appuyée  sur  son  arc, 
comme  on  l’a  cru  quelquefois.  Le  thyrse  ou  sceptre  qu’elle  tient 
à  la  main  est  bien  difficile  à  définir  à  cause  de  son  état  fruste. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  c’est  un  attribut  de  comman¬ 
dement.  La  mitre  orientale  semble  indiquer,  en  outre,  une  de  ces 
divinités  de  l’Orient  dont  le  culte  s’était  répandu  si  facilement  sur 
tout  le  littoral  méditerranéen  avec  les  légions  romaines.  Les  soldats 
romains  aimaient  assez,  on  le  sait,  les  dieux  nouveaux,  et  pre¬ 
naient  facilement  la  religion  des  pays  qu’ils  traversaient.  Les 
dieux  orientaux  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  leurs  bagages  ; 
et  nous  les  voyons  partout  être  des  adorateurs  zélés  de  Sérapis, 


(1)  Voir  suprà ,  p.  282  et  notes. 


Digitized  by 


Google 


490 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


d’Isis,  de  Mythra,  de  Jupiter  d’Héliopolis  ou  de  Doliché,  de  la 
Grande-Mère,  d’Astarté,  qui  remplacèrent  bien  vite  dans  toute  la 
vallée  du  Rhône  les  anciennes  divinités  helléniques  (i). 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  figure  centrale  est  celle  d’un 
dieu  de  cette  catégorie.  Quant  aux  deux  autres  personnages,  dont 
l’un  s’appelait  Caldus,  d’après  l’inscription  (2),  ce  sont  évidem¬ 
ment  les  auteurs  du  vœu,  sans  doute  le  mari  et  la  femme,  pieuse¬ 
ment  rangés  aux  côtés  de  la  déesse,  dans  cette  dévote  attitude  où 
l’on  voit  si  souvent  sur  les  tableaux  ou  sur  les  ex-voto  du  moyen 
âge  des  donataires  ou  des  suppliants  aux  côtés  de  la  Vierge  ou 
d’un  saint  (3) . 


XII 


En  dépit  de  la  tradition  locale  et  de  la  piété  populaire ,  il  faut 
donc  renoncer  à  voir  dans  le  bas-relief  des  Baux  la  représentation 
des  saintes  légendaires  de  la  Provence,  encore  moins  la  preuve 
matérielle  de  leur  débarquement.  Mais  la  persistance  de  la  croyance 
à  l’arrivée  d’une  première  mission  apostolique  dans  la  région  du 
bas  Rhône,  à  l’origine  même  de  notre  ère,  est  telle  que  le  fait  en 
lui-même  ne  saurait  être  repoussé  de  parti  pris  et  sans  examen 
sérieux  de  la  part  de  la  critique  impartiale.  Il  n’est  pas  douteux, 
d’ailleurs,  que  la  région  méditerranéenne  de  la  Gaule  n’ait  reçu 
de  très  bonne  heure  la  visite  des  missionnaires  de  la  foi  nouvelle. 
Cette  question  de  l’apostolicité  immédiate  des  Gaules  est  certaine¬ 
ment  une  de  celles  qui  intéressent  le  plus  notre  histoire  nationale. 
Elle  a  soulevé,  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
des  discussions  assez  vives  entre  les  critiques  et  les  légendaires, 


(1)  Cam.  Jullian,  Bull,  kpigr.,  1886. 

(2)  /////F  .  CALDVS 

III OV  .  PRO  .  SAL (ute)  fl/ 

llll  VRICVS  llll 

(D’après la  lecture  de  M.  Héron  de  Villefosse  et  de  M.  Rochetin.) 

(3)  L.  Rochetin,  Les  Baux  dans  V antiquité.  Avignon,  1890. 
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tous  deux  armés,  il  faut  en  convenir,  de  textes  et  de  documents 
qui  ne  manquent  pas  d’une  réelle  valeur  (1).  Deux  écoles  se  sont 
trouvées  ainsi  en  présence  :  —  l’une,  s’appuyant  sur  la  tradition 
pure,  qui  n’a  pas  varié  depuis  dix-huit  siècles,  affirmant  que  la 
parole  divine  a  été  portée  en  Gaule  du  temps  des  apôtres  par  les 
disciples  mêmes  de  Jésus-Christ,  et  que  des  Églises  régulières  y 
ont  été  dès  lors  hiérarchiquement  constituées  ;  —  l’autre  soutenant, 
au  contraire,  que,  à  part  quelques  prédications  isolées  et  même 
douteuses  dans  la  province  romaine,  le  christianisme  n’y  a  produit 
que  des  résultats  éphémères,  que  tout  s’est  réduit  à  une  sorte 
d’apostolat  nomade  et  vagabond,  et  qu’on  ne  saurait  même  affir¬ 
mer  historiquement  son  existence  en  Provence  avant  le  milieu 
du  second  siècle  (2) . 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  ne  sera  pas 
de  longtemps  épuisée.  Nous  croyons  seulement  devoir  rappeler 
qu’il  est  historiquement  prouvé  qu’une  mission  grecque,  venue 
d’Asie  et  conduite  par  saint  Pothin,  s’établit  à  Lyon  dans  la 

(1)  S.  Grec.  Tur.,  Hist.  Franc.»  1.  I,  ch.  xxvm,  xxix. 

Sulp.  Sev.,  Hist.  eccles .,  t.  II,  ch.  xxxui. 

S.  Greg.  Tur.,  De  gloria  mari.»  1.  I,  ch.  xu,  lv  et  lvi. 

Id. ,  De  gloria  confess.,  ch.  lxxx. 

(2)  Itaque  cum  ipso  catholica  religionis  exortu  cœpisse  gallicanis  in  finibus 
veneranda  fidei  primordia  respirare...  (S.  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc.»  IX,  39.) 

Sane  quoniam  metropolitance  Arelatensium  urbi  vêtus  privilegium  minime 
derogandum  est,  ad  quam  primum  ex  hac  sede  Trophimus,  summus  autistes,  ex 
cujus  fonte  tôt  a  Gallice  fidei  rivulos  acceperunt,  directus  est;  idcirco  quascumque 
parochias  in  quibuslibet  territoriis,  etiam  extra  provincias  suas,  ut  antiquitus 
habuit,  intemerata  auctoritate  possideat.  Data  XI  kalendas  apriles»  Honorio 
Augusto  XI  et  Constantio  II,  consulibus.  (S.  Zosim.,  Epist.,  ch.  111.) 

Omnibus  etenim  regionibus  gallicanis  notum  est,  sed  nec  sacrosanctœ  Ecclesice 
Romance  habetur  incognitum,  quod  prima  intra  Gallias  Arelatensis  civitas  mis - 
sum  a  beatissimo  Petro  apostolo  sanctum  Trophimum  habere  meruit  sacerdotem  ; 
et  exinde  aliis  paulatim  regionibus  Galliarum  bonum  fidei  et  religionis  infusum .. . 
(S.  Leonis  Opp.,  Epist.»  LXV,  ch.  11  et  ni.) 

Cf.  Dupin,  Biblioth.,  t.  III. 

Tillemont,  Hist.  ecclès.»  t.  XII. 

Flodoard,  Hist.  ecclls.»  1.  III,  ch.  ni  et  iv. 

Bolland.,  Ad.  SS.»  23  aug. 

F.  Reinaud,  La  tradition  des  Saintes- Maries. 

I.  Gilles,  La  légende  des  Saint  es- Maries,  1874. 

A.  Gautier-Descottes,  L’èglise  des  Saintes- Maries  ou  de  la  villa  de  la  Mer. 
Formation  de  la  Camargue.  Les  Rhônes  à  divers  âges,  1879. 


Digitized  by 


Google 


492 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


seconde  moitié  du  second  siècle.  Saint  Pothin  était  disciple  de 
saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  disciple  lui-même  de  l’apôtre 
saint  Jean.  Cette  mission  prospérait  déjà  depuis  quelques  années, 
et  avait  même  fondé  une  église  à  Vienne,  lorsque,  en  l’année  177, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  éclata  la  violente  persécution  men¬ 
tionnée  par  Sulpice  Sévère,  et  dont  les  détails  les  plus  précis  nous 
sont  donnés  par  la  lettre  que  les  chrétiens  de  Lyon  et  de  Vienne 
écrivirent  à  leurs  frères  d’Asie,  lettre  précieuse  et  touchante 
reproduite  intégralement  dans  l’histoire  ecclésiastique  d’Eusèbe 
de  Césarée  (1). 

La  critique  s’est  emparée  de  ce  fait ,  et  en  a  conclu  un  peu  pré¬ 
cipitamment  que  Lyon  avait  été  le  foyer  primitif  d’où  la  foi  avait 
rayonné  en  Gaule,  et  que  saint  Irénée,  successeur  de  saint  Pothin, 
avait  été  le  promoteur  du  grand  mouvement  qui  conquit  au  chris¬ 
tianisme  tout  l’Est  de  la  Celtique,  et  n’atteignit  que  plus  tard  les 
villes  importantes  de  la  Narbonnaise. 

C’est  méconnaître  le  rôle  que  Marseille  et  Arles  n’ont  cessé 
de  remplir  vis-à-vis  de  la  Grèce  et  de  l’Orient,  que  de  sup¬ 
poser  qu’une  mission  orientale  ait  pu  pénétrer  en  Gaule,  sans 
laisser  dans  ces  deux  villes  des  traces  de  son  passage.  Le  Rhône 
était  alors,  bien  plus  encore  qu’aujourd’hui,  la  grande  voie  com¬ 
merciale  et  politique  de  la  Gaule;  c’était  même  à  peu  près  la 
seule.  Arles  notamment  était,  à  l’origine  de  notre  ère,  le  centre 
de  toutes  les  communications  du  pays,  le  passage  obligé  par  lequel 
les  deux  moitiés  de  l’ancienne  province  entretenaient  des  relations, 
le  port  intérieur  où  devaient  nécessairement  aboutir  tous  les  voya¬ 
geurs  et  toutes  les  marchandises.  Lorsqu’on  se  rendait  en  Gaule, 
en  venant  soit  de  Rome,  soit  de  Grèce,  soit  d’Asie,  il  était  bien  dif¬ 
ficile  de  ne  pas  aborder  d’abord  à  Marseille  et  de  ne  pas  s’arrêter 
ensuite  à  Arles  avant  de  remonter  jusqu’à  Lyon.  Cette  dernière 
ville  n’était  que  la  troisième  étape  du  voyage.  Il  était,  d’ailleurs, 
d’un  intérêt  essentiel  pour  les  premiers  chrétiens  de  s’établir  dans 
le  Sud  de  la  «  Province  »  beaucoup  plus  civilisé  que  le  Nord  et  le 


(1)  Voir  tome  Ier,  ch.  iv,  p.  447  et  suiv. 
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centre  de  la  Celtique;  car  ils  se  trouvaient  immédiatement  en 
relation  avec  les  villes  grecques  du  littoral,  intelligentes,  riches, 
peuplées,  parlant  leur  langue,  où  leur  doctrine  et  leurs  exemples 
devaient  tout  de  suite  obtenir  des  résultats  féconds. 

L’arrivée  des  premiers  missionnaires  par  Marseille  et  par  Arles 
présente  donc  tout  au  moins  une  certaine  probabilité;  et  rien  n’est 
plus  naturel  que  d’admettre  la  tradition,  —  la  légende  si  l’on  veut, 
—  qui  fait  débarquer  à  Marseille,  ou  sur  les  plages  basses  du  delta 
du  Rhône,  les  émigrants  de  Judée,  presque  au  lendemain  du  sacri¬ 
fice  du  Calvaire. 

La  critique  a  cru  réduire  à  néant  la  tradition  ,  en  soutenant  que 
le  territoire  des  Saintes-Maries  ne  pouvait  exister  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Des  cartes  ont  été  dressées  à  ce  sujet,  retran¬ 
chant  sans  plus  de  façon  toute  la  zone  littorale  de  la  Camargue  et, 
en  particulier,  la  plage  voisine  de  l’embouchure  du  petit  Rhône. 
La  critique  s’est  trompée.  Ce  territoire  existait;  et  ce  sont  les 
cartes  qui  sont  inexactes.  Toute  la  côte  de  la  Camargue  n’avance 
pas  en  mer  d’une  manière  uniforme.  Sans  les  apports  incessants 
du  grand  Rhône,  le  littoral  sablonneux  du  delta,  limé  sans  relâche 
par  le  frottement  du  courant,  qui  règne  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année  de  l’Est  à  l’Ouest,  rongé  par  la  morsure  des  vagues, 
finirait  par  disparaître  peu  à  peu  ;  la  mer  creuserait  de  nouveau  la 
côte  et  reconstituerait  à  la  longue  le  golfe  primitif  du  Rhône  que  le 
fleuve  a  comblé.  Les  contours  et  les  variations  des  rivages  sont, 
en  effet,  la  résultante  d’une  lutte  permanente  entre  le  fleuve  qui 
les  nourrit  et  la  mer  qui  les  appauvrit.  Tantôt  la  mer  consomme 
moins  de  limon  que  le  fleuve  n’en  apporte,  et  alors  la  côte  avance; 
c’est  le  cas  de  la  grande  embouchure  du  Rhône,  celle  qui  se  trouve 
du  côté  de  Marseille.  Tantôt  l’usure  de  la  mer  reprend  le  dessus, 
et  l’érosion  se  produit;  c’est  le  cas  de  l’embouchure  du  petit  Rhône 
et  du  territoire  des  Saintes-Maries. 

L’existence  ancienne  de  cette  plage  a  été  d’ailleurs  récemment 
confirmée  en  dehors  de  toute  préoccupation  historique  ou  reli¬ 
gieuse  et  avec  une  pleine  autorité.  Une  inscription  du  premier 
siècle,  portant  dédicace  à  des  déesses  augustes,  mal  interprétée 
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jusqu’à  ce  jour,  a  été  trouvée  aux  Saintes-Maries  mêmes  et  ne 
permet  pas  de  douter  qu’il  y  a  près  de  dix-huit  siècles  on  habitait 
déjà  sur  cette  partie  du  rivage,  qu’on  y  parlait  latin,  qu’on  y 
élevait  des  autels  aux  divinités  officielles  de  l’empire,  —  qu’en  un 
mot  le  territoire  existait  (i). 

(i)  Tout  le  monde  connatt  de  nom  le  village  des  Saintes-Maries-de-la-Mer, 
perdu  au  fond  de  la  Camargue,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C’est  là  que. 
suivant  une  légende  chère  à  la  Provence,  abordèrent,  aux  temps  apostoliques, 
Marie  Salomé  et  Marie  Jacobé,  là  qu’elles  vécurent  et  qu’elles  furent  enterrées. 
On  a  raillé  amèrement  cette  douce  légende,  et,  le  plus  souvent,  c’est  en  rappelant 
que  les  Saintes-Maries  n'existaient  pas  au  temps  des  Romains.  On  a  répété  que 
le  delta  du  Rhône,  au  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne,  se  prolongeait  beaucoup 
moins  dans  la  mer,  et  que  c’est  tardivement,  après  une  longue  et  continuelle 
invasion  des  aîluvions  du  Rhône,  que  s’est  formé  le  rivage  des  Saintes-Maries. 
On  a  fait,  à  ce  sujet,  de  merveilleux  calculs  sur  les  apports  du  fleuve  et  les 
déplacements  de  la  rive,  et  l'on  a  ainsi  trop  souvent  remplacé  la  légende  chré¬ 
tienne  par  un  roman  géographique.  Or,  en  1448,  le  bon  roi  René,  raconte  un 
document  contemporain,  fit  pieusement  rechercher  «  les  corps  des  Sainctes 
Dames  »  ensevelies  sous  l’église  de  Notre-Dame-de-la-Mer.  On  ignorait  où  elles 
reposaient,  mais,  en  faisant  les  fouilles,  on  découvrit  «  une  pierre  de  marbre  h 
présentant  une  inscription  latine.  On  la  lut  à  grand'peine,  car  les  lettres  étaient 
gravées  à  rebours,  mais  enfin  on  put  la  comprendre;  elle  indiquait  où  il  fallait 
creuser  (avao,  cava,  disait  le  texte),  pour  retrouver  les  reliques.  La  pierre  est 
perdue,  mais  le  document  en  question  nous  en  a  conservé  le  texte  bizarre. 
Comme  ce  texte  n’avait  d’autre  sens  que  celui  que  les  pieux  chercheurs  du  quin¬ 
zième  siècle  ont  voulu  lui  donner,  il  n’y  avait  qu’un  parti  à  prendre  pour 
M.  Hirschfeld  :  voir  dans  cette  inscription  une  sainte  fraude  et  la  mettre  à  sa 
place  parmi  les  textes  faux  ou  falsifiés;  c’est  ce  qu’il  a  fait  sans  hésitation,  et  la 
feuille  du  volume  où  a  été  imprimée  l’inscription  des  Saintes-Maries,  inter  falsas 
vel  aliénas,  a  été  tirée  une  des  premières  (*).  Mais,  peu  après,  M.  Hirschfeld 
retrouva  par  hasard  deux  nouvelles  copies  de  ce  monument,  toutes  deux  dans 
dans  des  manuscrits  bien  oubliés,  l’un  à  la  bibliothèque  de  Carpentras,  l’autre  à 
celle  du  Vatican.  Ces  copies  étaient  dues  à  des  voyageurs  du  seizième  siècle(**), 
parfaitement  désintéressés  au  sujet  du  culte  des  Saintes-Maries  et  suffisamment 
érudits;  et  l’une  de  ces  copies  est  si  claire,  l’inscription  devient  si  facile  à  com¬ 
prendre  qu’il  a  fallu  de  toute  nécessité  lui  rendre  ses  droits  à  l’existence  et  la 
réimprimer  parmi  les  monuments  authentiques.  Là  où  les  savants  du  roi  René 
avaient  lu,  à  rebours,  avao,  cava,  «  creuse  ici,  tu  trouveras  les  saintes  reli¬ 
ques  »,  il  y  avait  avg,  Augustis,  «  dédicace  à  des  déesses  augustes  ».  Aussi  voit- 
on  le  texte  apparaître  de  nouveau  dans  le  courant  de  ce  volume,  sans  l’astérisque 
déshonorant  qui  révèle  l’inscription  fausse  (**&).  Seulement,  il  n’a  pas  encore 
achevé,  je  crois,  son  voyage  à  travers  le  Corpus.  M.  Hirschfeld  l’a  placé  en  effet, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  côté  de  ceux  de  saint  Gilles;  il  reste  à  remettre  l'in- 

(*)  P.  10*,  n°  120*. 

(**)  Cf.  p.  34$.  Burle  a  dû  aller  aux  Saintes-Maries,  bien  que  M.  Hirschfeld 
semble  ne  pas  le  croire. 

p.  501,  n*  4101. 
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Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  légende  doive  être  acceptée  avec 
une  entière  confiance  (i)  ?  Il  serait  peut-être  téméraire  d’aller 
aussi  loin.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que,  si  le  musoir  du 
grand  Rhône  a  progressé  régulièrement  depuis  l’origine  de  notre 
ère  et  a  gagné  sur  la  mer,  l’effet  inverse  s’est  produit  pour  le 
musoir  du  petit  Rhône,  et  que  les  plages  voisines  ont,  au 
contraire,  depuis  la  même  époque,  une  légère  tendance  au  recule- 
ment.  Affouillement  lent  sans  doute,  mais  continu  et  suffisant 
pour  permettre  d’affirmer  l’existence  du  territoire  il  y  a  dix-huit 
siècles. 

On  a  donc  remplacé  la  légende  chrétienne,  qui  n’a  rien  de  maté¬ 
riellement  impossible,  par  une  sorte  de  roman  géographique  abso¬ 
lument  inexact.  Sans  doute,  on  ne  doit  envisager  qu’avec  une  très 
grande  réserve  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  présence,  ou  même 
seulement  au  passage  sur  notre  sol  des  femmes  de  l’Évangile,  de 
Magdeleine,  de  Lazare  et  de  leurs  compagnons;  et  tout  au  plus 


scription  à  sa  place  parmi  celles  du  territoire  d’Arles,  auquel  les  Saintes-Maries 
ont  toujours  appartenu.  Ainsi,  à  l’époque  romaine,  on  habitait  déjà  sur  ce  point 
du  rivage,  le  plus  isolé  de  toute  la  Gaule,  on  y  parlait  latin,  on  y  élevait  des 
autels  aux  déesses  augustes  ;  il  y  avait  là,  perdue  aux  bords  de  la  Méditerranée, 
une  «  villa  de  la  mer  »,  qu'a  remplacée,  dans  la  suite  des  temps,  le  sanctuaire  de 
*  Notre-Dame-de-la-Mer  »,  et  depuis  dix-huit  siècles,  en  dépit  de  la  lutte  entre 
les  flots  et  les  alluvions  du  Rhône,  le  rivage  n’a  point  bougé  à  cet  endroit  de  la 
Camargue. 

Cam.  Jullian,  Corpus  inscriptionum  la  t  inarum,  t.  XII  ;  Inscriptiones  G  allia 
Narbonensis  latinœ.  Edidit  Otto  Hirschfeld,  1888,  1  vol.  in-fol.  Berlin.  Journal 
des  Savants.  Août  1889. 

(0  Malgré  l’absence  de  documents,  on  peut  croire  que  des  villes  commer¬ 
çantes  comme  Marseille,  oii  florissait  la  civilisation  gréco-romaine,  eurent  de 
bonne  heure  des  communautés  chrétiennes  dont  l’histoire  n’a  pas  conservé  le 
souvenir.  Mais  on  ne  peut  considérer  comme  un  souvenir  de  l’évangélisation  des 
Gaules  la  légende  du  débarquement  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Marie  en  Pro¬ 
vence.  Faillon  {Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Magdeleine  en 
Provence,  Paris,  1865),  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  origines  de  cette 
histoire,  et  qui  en  a  recueilli  les  monuments  avec  piété,  n’a  pu  trouver  aucun 
document  authentique  antérieur  au  onzième  siècle.  (L’abbé  Hemmer,  Histoire 
de  V Église.  Paris,  1890.) 

Cf.  Duchesne,  Mémoire  sur  V origine  des  diocèses  épiscopaux  dans  l'ancienne 
Gaule.  (Mém.  de  la  Soc.  nat.  des  ant.  de  France,  t.  L,  1890.) 

HÉnault,  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  celtique,  1884. 

Sur  l’état  politique  de  la  Gaule,  d’Auguste  à  Dioclétien,  pendant  la  période 
d’évangélisation,  voir  Mommsen,  Rôm.  Gesck.,  t.  V. 
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doit-on  regarder  comme  vrai  le  fait  traditionnel  dans  son  ensem¬ 
ble  ,  en  le  dégageant  des  détails  et  des  épisodes  dont  la  piété  et  la 
poésie  populaires  l’ont  entouré  (i) .  Ce  n’est  là,  il  faut  en  convenir, 
qu’une  tradition  ;  mais  la  tradition  est  un  des  éléments  de  l’histoire  : 
c’est  l’histoire  parlée  qui  a  précédé  l’histoire  écrite  et  qui  la 
formée.  Cette  tradition  est  fort  nette  et  se  réduit,  en  somme,  à 
un  fait  d’une  extrême  simplicité,  qui  est  le  débarquement  à  Mar¬ 
seille  et  en  Provence,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  de  quelques 
fugitifs  asiatiques.  Or,  un  débarquement  dans  de  pareilles  condi¬ 
tions  n’a  rien  que  de  très  plausible,  si  l’on  réfléchit  que  les  villes 
grecques  de  la  Gaule  méridionale  étaient,  depuis  plusieurs  siècles, 
en  relation  constante  et  régulière  avec  les  côtes  de  l’Asie  Mi¬ 
neure.  Il  est  donc  difficile  d’admettre  qu’une  des  plus  riches  con¬ 
trées  du  monde,  celle  qu’on  appelait  la  «  Province  par  excel¬ 
lence  »,  la  Provence,  dont  les  communications  par  mer  avec 
Rome  et  l’Orient  étaient  très  actives  au  premier  siècle,  n’ait  pas 
été  l’une  des  premières  désignées  pour  cette  immense  prédication 
qui,  sur  l’ordre  du  Maître,  allait  porter  la  bonne  nouvelle  à  toutes 
les  nations  de  l’univers. 

Le  christianisme  n’a  donc  pas  été  en  Gaule,  comme  on  l’a  dit 
quelquefois,  une  importation  gréco-orientale  datant  seulement  du 


(ï)  Il  existe  en  Orient,  au  sujet  de  Lazare  et  de  Marie- Magdeleine,  des  tradi¬ 
tions  assez  vagues  sans  doute,  mais  toutes  différentes  de  la  tradition  provençale. 
Ces  contre-légendes  ne  sont  pas  étayées  de  documents  plus  authentiques  que  la 
légende  des  Saintes-Maries  en  Provence. 

Nicéphore  {H.  £.,11,  10)  raconte  que  Marie-Magdeleine  vint  à  Rome  pour 
accuser  Pilate  de  son  inique  jugement.  Modeste,  patriarche  de  Constantinople 
(. Hom .  in  Marias ),  dit  qu’elle  se  rendit  à  Éphèse,  après  la  mort  du  Christ,  arec  la 
Vierge  et  Jean,  qu’elle  y  mourut  et  y  fut  ensevelie.  L’empereur  Léon  le  Philo¬ 
sophe  (vers  l’année  890)  transporta  son  corps  d’Éphèse  à  Constantinople  {Acta 
Sanctorum ,  I)  et  le  déposa  dans  l’église  de  Saint-Lazare. 

Quant  au  corps  de  Lazare,  il  aurait  été  découvert  vers  l’année  820  dans  Hl* 
de  Chypre  (Suicer,  Thésaurus ,  II,  208).  Cf.  Fabricius,  Codex  apocr .  N.  Testant., 
III,  475,  et  Lux  Evang.,  p.  288. 

Philon,  Apocryph.,  p.  771. 

Lannoy,  Dissert .  sur  Y arrivée  de  Laeare  en  Provence ,  III,  1. 

Voir  Rev.  John  M’Clintock,  D.  D.,  et  James  Strong,  S.  T.  D.,  Cyclopaiia 
of  biblical,  theological  and  ecclesiastical  literature,  vol.  V.  —  K.  L.  Mc,  in  Voc., 
Mary  et  Lanarus,  New-York,  1891. 
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deuxième  siècle.  Il  a  été  une  importation  orientale  directe  qui 
remonte  au  milieu  du  premier  siècle,  c’est-à-dire  à  l’origine  même 
des  temps  apostoliques,  vers  l’an  47  ou  48  de  notre  ère.  Rien 
n’empêche  donc  de  croire  que  les  déserts  de  la  Camargue  ont  vu 
passer  le  pieux  cortège  des  amis  du  Christ.  Le  fait  en  lui-même 
est  géologiquement  possible  et  historiquement  acceptable. 


11. 


.3* 


Digitized  by  ^ooQle 


CHAPITRE  ONZIÈME 
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l’agriculture  et  les  transports. 

Absence  de  navigation  dans  le  Valais.  —  Navigation  sur  les  lacs  de  Genè 
Bourget,  d’Annecy.  —  Flottage  de  l’Arve.  —  Faible  navigation  de 
du  Rhône  jusqu’à  Lyon.  —  Mauvaises  conditions  de  navigabilité  du  fie 
Vitesse  du  courant,  instabilité  du  lit.  —  Mouilles  et  maigres .  —  Ab 
roulage  de  terre  dans  les  temps  anciens.  —  Matériel  de  transport 
pilentum,  carruca,  plaustrum,  rheda,  —  Matériel  de  navigation,  scapha, 
onerariat  utricularia  navis. 

Premiers  grands  projets  d’amélioration  du  Rhône.  —  Projets  des  ing 
Céard,  Cavenne,  Krants.  —  Ancien  canal  de  Richelieu  ou  de  Prove 
Différents  systèmes  d’amélioration  des  fleuves  :  canalisation,  régulari 
canal  latéral.  —  Régularisation  des  fleuves  allemands.  —  Régularisa^ 
Rhône.  —  Lit  mineur.  —  Digues  submersibles,  épis  plongeants,  épis  ! 
seuils  de  fond,  Grundschwellen.  —  Constitution  du  profil  normal.  —  Ré 
obtenus.  —  Les  Verein  et  la  navigation  en  Allemagne.  —  Chambres  de  i 
tion.  —  Matériel  navigable  du  Rhône.  —  Bateau-écluse.  —  Bateaux  ] 
et  grappins.  —  Touage  en  relais. 

Le  Rhône,  fleuve  agricole.  —  Canaux  dérivés  de  la  Durance.  —  Projet 
vation  du  Rhône  de  l'ingénieur  Dumont.  —  Variantes  Chambrelent  et  1 
—  Le  Rhône  dans  l'avenir. 


I 


De  nos  jours,  comme  dans  les  temps  anciens,  l’extrémité 
lac  de  Genève,  à  l’entrée  du  Valais,  marque  la  limite  naturelle 
sépare  le  Rhône  en  deux  parties  bien  distinctes  :  .en  amoné 
Rhône  alpestre,  qui  s’étend  du  Léman  au  glacier  du  Goth^ 
absolument  inutilisable  pour  les  transports  et  l’agriculture; 

.  aval  le  lac  et  le  fleuve  qui  lui  fait  suite,  flottable  très  peu  au-dess 
du  barrage  de  Genève,  et  dont  les  conditions  de  navigabilité 
s’améliorent  à  mesure  qu’on  approche  de  Lyon. 

Pans  ce  long  couloir  du  Valais,  qui  n’a  pas  moins  de  150  kilo- 
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mètres  de  développement,  le  Rhône  n’est  qu’un  torrent  dangereux 
et  violent.  Tout  au  plus  l’homme  peut-il  s’en  servir  comme  force 
motrice.  Mais  le  pays  est  essentiellement  pastoral,  nullement 
industriel.  Partout  des  prairies,  des  bois,  de  la  vaine  pâture.  A 
peine  quelques  moulins  et  des  scieries.  L’eau  ruisselle  sur  toutes 
les  pentes.  Les  torrents  latéraux  qui  dévalent  dans  le  Rhône,  les 
moindres  plis  de  terrain  qui  reçoivent  les  eaux  de  fusion  des 
neiges  supérieures,  les  sources  qui  jaillissent  de  toutes  parts,  ali¬ 
mentées  par  l’immense  approvisionnement  des  glaciers,  entretien¬ 
nent  sur  les  deux  versants  une  humidité  et  une  fraîcheur  incom¬ 
parables.  L’homme  ne  sent  nulle  part  le  besoin  de  s’assurer  la 
possession  de  l’eau;  elle  surabonde.  Il  n’a,  au  contraire,  qu’un 
souci,  c’est  de  s’en  préserver.  Le  fleuve  est  en  somme  plutôt  un  v 
ennemi  qu’un  auxiliaire.  Les  écueils,  les  rochers,  les  bas-fonds 
s’opposent  même  à  un  flottage  régulier  et  continu.  Les  énormes 
troncs  d’arbres  abattus  que  l’on  précipite  dans  les  gorges  latérales 
finissent  toujours,  de  chute  en  chute,  par  aboutir  au  Rhône. 
Celui-ci  les  roule  à  son  tour,  les  brisant  quelquefois  contre  les 
rochers  de  son  lit.  C’est  le  seul  élément  et  le  seul  mode  de  transport 
compatibles  avec  un  régime  tout  à  fait  torrentiel. 


II 

La  grande  nappe  tranquille  du  Léman  présente,  au  contraire, 
d’excellentes  conditions  de  navigabilité.  Un  peu  au-dessous, 
presque  à  la  limite  des  Alpes  savoisiennes  et  dauphinoises,  les  lacs 
d’Annecy  et  du  Bourget  peuvent  aussi  être  considérés  comme  des 
annexes  du  Rhône  dans  lequel  ils  écoulent  le  trop-plein  de  leurs 
eaux.  Le  premier  ne  communique  avec  lui  que  par  une  petite 
rivière  très  pittoresque,  le  Fier,  dont  les  trois  derniers  kilomètres 
sont  théoriquement  considérés  comme  navigables,  mais  ne  sont  en 
fait  l’objet  d’aucune  fréquentation.  C’est  une  rivière  de  touriste 
et  non  une  voie  commerciale.  Les  gorges  étroites  du  Fier  ne  per¬ 
mettent  aucune  relation,  aucun  échange  entre  le  lac  et  le  fleuve. 
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Le  lac  du  Bourget,  au  contraire,  est  relié  au  Rhône  par  un  petit 
canal  de  4  kilomètres  de  longueur  assez  profond.  Le  canal  de 
Savières  ondule  presque  à  fleur  de  terre  à  travers  les  grasses 
prairies  d’alluvions  qui  se  perdent  peu  à  peu  dans  les  anciens 
marécages  de  Chautagne,  et  débouche  dans  le  grand  fleuve  aux 
abords  de  Culoz.  Le  Rhône  est  déjà  navigable  depuis  près  de 
25  kilomètres,  et  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  a  pu 
être  établi  entre  le  lac  et  Lyon. 

Les  trois  lacs  de  Genève,  d’Annecy  et  du  Bourget,  calmes, 
profonds,  sans  courant  sensible,  sont,  pendant  l’été  surtout, 
l’objet  d’une  navigation  de  plaisance  très  active.  Une  petite  flotte 
de  bateaux  à  vapeur  a  Genève  pour  port  d’attache,  sillonne  le 
petit  et  le  grand  lac  dans  tous  les  sens ,  et  dessert  plusieurs  fois 
par  jour  plus  de  vingt  ports  ou  escales  échelonnés  sur  leurs  rives, 
dont  quelques-uns,  comme  Genève,  Morges,  Lausanne,  Vevey, 
Thonon,  Evian,  ont  une  réelle  importance.  Le  «  tour  du  lac  »  est 
d’ailleurs  une  excursion  merveilleuse,  classique,  incessamment 
renouvelée  par  des  milliers  de  voyageurs. 

Le  lac  d’Annecy  compte  sur  ses  rives  huit  stations  de  bateaux 
à  vapeur  qui  sont  des  centres  de  villégiature  renommés. 

Le  lac  du  Bourget  n’en  a  que  deux;  mais  l’une  d’elles  est  le 
petit  port  de  Puer,  faubourg  de  la  station  thermale  d’Aix-les- 
Bains  ,  qui  devient  une  véritable  ville  cosmopolite  pendant  trois 
mois  de  l’année.  C’est  alors  le  point  de  départ  de  la  ligne  de 
navigation  continue  d’Aix  à  Lyon,  dont  le  parcours  présente,  en 
été  surtout,  un  charme  et  un  intérêt  tout  particuliers. 

Les  voyageurs  de  plaisance  et  les  touristes  constituent,  à  vrai 
dire,  le  seul  mouvement  dans  les  deux  petits  lacs  d’Annecy  et  du 
Bourget.  Ce  mouvement  s’arrête  complètement  à  la  fin  de  la 
belle  saison;  il  est  presque  nul  pendant  les  trois  quarts  de  l’année, 
et  on  ne  peut  compter  que  pour  mémoire  quelques  transports  de 
matériaux  ou  de  bois  qui  se  font  de  rive  à  rive  au  moyen  de  grandes 
barques  à  voile.  Ce  trafic  tout  local  ne  dépasse  pas  2,600  tonnes 
pour  le  lac  d’Annecy,  4,500  pour  le  lac  du  Bourget. 

Il  n’en  est  pas  de  même  sur  le  lac  de  Genève.  Le  Léman  est 
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une  sorte  de  petite  mer  intérieure  qui  baigne  plusieurs  villes 
dont  l’une  est  presque  une  capitale,  et  un  nombre  considé¬ 
rable  de  hameaux  prospères.  Aux  abords  de  ces  centres  de  popu¬ 
lation  se  développe,  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  une 
riche  banlieue,  formant  une  ceinture  continue  de  villas  opulentes 
et  de  châteaux.  Sur  la  rive  française  du  lac,  d’Hermance  à  Saint- 
Gingolph,  le  tonnage  effectif  est  de  près  de  140,000  tonnes;  il 
est  un  peu  supérieur  sur  la  rive  suisse  beaucoup  plus  peuplée. 
Le  trafic  intérieur  de  l’ensemble  du  lac  de  Genève  dépasse 
300,000  tonnes.  C’est  à  peu  près  la  moitié  du  tonnage  de  la  Saône 
et  du  Rhône  dans  leurs  parties  les  plus  fréquentées,  en  amont  et 
en  aval  de  Lyon;  près  du  triple  du  tonnage  du  Rhône  seul,  entre 
le  château  du  Parc,  où  le  fleuve  commence  à  être  régulièrement 
navigable,  et  le  confluent  de  la  Saône  (1). 


III 

Cette  première  partie  du  cours  du  Rhône,  de  la  frontière  suisse 
à  Lyon,  n’a,  du  reste,  et  n’aura  jamais  qu’une  importance  mé¬ 
diocre.  Elle  mesure  200  kilomètres  environ;  mais,  sur  près  de 
40  kilomètres,  le  fleuve  est  absolument  impropre  à  toute  naviga-  * 
tion.  Entre  le  mont  du  Vuache  et  le  grand  Credo  ,  dernier  contre- 
fort  du  Jura,  l’étranglement  est  extrême.  Sur  près  de  10  kilomètres, 
le  fleuve  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  vallée.  Bordé  de  falaises  à  pic, 
il  bouillonne  au  fond  d’une  formidable  cluse ,  prend  des  allures  de 
cataracte,  disparaît  même  complètement  dans  ce  gouffre  célèbre 
qu’on  appelle  la  «  perte  du  Rhône  *»  et  qui  a  son  histoire  tra¬ 
gique  (2)  ;  et  on  ne  peut  l’utiliser  qu’à  Bellegarde  comme  force 
motrice. 

Presque  à  la  sortie  du  Léman,  il  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les 
eaux  du  torrent  de  l’Arve.  L’Arve  est  le  grand  couloir  d’égout- 

(1)  Voir  les  statistiques  annuelles  de  la  navigation  intérieure  publiées  par  le 
Ministère  des  Travaux  publics. 

(2)  Voir  suprà,  t.  Ier,  ch.  ni,  vi,  p.  329  et  suiv. 
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tage  des  glaciers  du  Mont  Blanc.  Bien  que  classé  comme  flottable 
en  trains  un  peu  au-dessous  de  Chamonix,  sur  près  de  70  kilomètres 
de  longueur,  et  offrant  un  mouillage  minimum  de  o“,4o  et  un 
mouillage  moyen  de  o",8o,  l’Arve,  à  cause  de  son  effrayante 
vitesse,  est  absolument  impraticable  aux  petits  bateaux,  qui  pour¬ 
raient  à  la  rigueur  le  descendre,  non  sans  quelque  danger,  mais 
ne  pourraient  jamais  le  remonter.  Le  torrent  en  pleines  eaux 
ne  peut  donc  servir  qu’à  la  descente  de  quelques  bois  abattus  sur 
les  pentes  fort  raides  dont  il  baigne  le  pied.  Ce  transport  est  tout 
local,  presque  insignifiant,  et  n’entre  pas  en  ligne  de  compte  dans 
le  tonnage  général  du  Rhône. 

Le  seul  affluent  sérieux  du  fleuve  avant  Lyon  est  la  rivière  de 
l’Ain.  Flottable  dans  sa  partie  supérieure,  l’Ain  est  navigable  sur 
près  de  100  kilomètres  avant  son  confluent;  mais  le  flottage  et  la 
navigation  sont  très  intermittents,  et  n’ont  lieu  qu’en  temps  de 
crue  avec  des  hauteurs  d’eau  de  1  mètre  à  1  mètre  30.  Le  mouve¬ 
ment  a  lieu  tout  entier  à  la  descente  ;  il  ne  dépasse  pas  5,000  ton¬ 
nes  de  bois,  dont  quelques  centaines  seulement  transportées  par 
petits  bateaux,  et  la  plus  grande  partie  abandonnée  au  cours  de 
l’eau. 

Les  conditions  de  navigabilité  du  Rhône  entre  le  Parc  et  Lyon 
ont  été  sensiblement  améliorées  depuis  près  de  vingt  ans.  Sur 
certains  hauts-fonds  le  mouillage  ne  dépassait  guère  autrefois  o-,3° 
pendant  les  basses  eaux,  et  il  fallait  presque  toujours  attendre 
l’époque  de  la  fonte  des  neiges  au  printemps  pour  pouvoir  navi¬ 
guer  d’une  manière  à  peu  près  continue.  Aujourd’hui,  le  mouillage 
minimum  est  de  o",6o,  et  la  navigation  possible  pendant  la  majeure 
partie  de  l’année.  La  pente  est  forte  cependant  —  0,90  en  moyenne 
par  kilomètre  —  et  ne  peut  guère  être  remontée  par  les  barques 
chargées.  A  part  les  petits  bateaux  à  vapeur  qui,  pendant  l’été, 
font,  de  Lyon  à  Aix-les-Bains,  le  service  des  voyageurs  et  acces¬ 
soirement  celui  de  quelques  marchandises,  tout  le  trafic  est  à  la 
descente,  et  a  lieu  au  moyen  de  bateaux  plats,  appelés  «  rigues  •, 
portant  200  tonneaux  en  moyenne,  abandonnés  au  fil  de  l'eau  et 


Digitized  by  ^ooQle 


LE  RHONE  MODERNE. 


503 


remontés  par  des  chevaux  à  vide.  Le  tonnage  effectif  est  à  peu 
près  de  90,000  tonnes,  dont  5,000  à  6,000  environ  en  bois  flottés; 
1,500  à  2,000  en  bois  de  service  ou  à  brûler;  plus  de  80,000  en 
matériaux  de  construction;  le  tout  à  destination  de  Lyon  (1). 
Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  fleuve,  tel  qu’il  est  aujourd’hui, 
paraît  donner  tout  ce  qu’il  peut.  C’est  un  trafic  spécial  réglé  par 
la  marche  des  constructions  lyonnaises  auxquelles  il  fournit  les 
pierres  de  taille  que  l’on  extrait  un  peu  partout  dans  les  magni¬ 
fiques  carrières  qui  le  bordent.  Là,  semble  devoir  se  borner  son 
rôle  commercial.  Les  marchandises  à  destination  ou  en  provenance 
de  la  Suisse  prendront  toujours  la  voie  du  chemin  de  fer  beau¬ 
coup  plus  courte  et  plus  rapide,  qui  traverse  d’abord  la  vallée 
industrielle  de  l’Engarine,  et  se  bifurque,  au  débouché  du  canal 
du  Bourget,  en  deux  lignes  qui  contournent  les  deux  rives  du 
Léman. 


IV 

La  partie  sérieusement  exploitée  et  aménagée  du  Rhône  com¬ 
mence  à  Lyon.  La  Saône  en  est  le  véritable  prolongement,  non 
seulement  au  point  de  vue  géographique,  mais  encore  et  sur¬ 
tout  au  point  de  vue  commercial.  Les  bassins  du  Rhône  et  de 
la  Saône  n’en  forment  en  réalité  qu’un  ;  et  bien  que  le  régime  des 
deux  cours  d’eau  soit  très  différent,  l’un  étant  une  rivière  paisible 
et  canalisée,  l’autre  un  fleuve  torrentiel,  libre  de  toute  entrave  et 
seulement  contenu  et  régularisé,  ils  ont  constitué  de  tout  temps 
une  seule  et  même  artère,  la  plus  importante  certainement  de 
toutes  celles  qui  ont  mis  en  communication  les  peuples  riverains 
de  la  Méditerranée  avec  le  Nord  du  continent  européen. 

L’Europe  possède,  en  effet,  très  peu  de  grands  cours  d’eau  qui 
débouchent  dans  la  Méditerranée.  Le  Nil,  malgré  son  long  déve¬ 
loppement,  est  surtout  un  fleuve  agricole  dont  le  rôle  essentiel  est 

(1)  Guide  officiel  de  la  navigation  intérieure,  publié  par  le  Ministère  des  Tra¬ 
vaux  publics. 
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de  fertiliser  le  delta  de  la  basse  Égypte  ;  en  amont  du  delta,  ce 
n’est  plus  qu’une  gorge  stérile  bordée  de  falaises  dénudées  et  tra¬ 
versant  une  succession  de  déserts  souvent  impitoyables.  Les 
fleuves  de  l’Italie  n’ont  qu’un  faible  parcours,  sont  en  général 
torrentiels,  et  peuvent  à  peine  desservir  l'étroite  zone  comprise 
entre  les  Apennins  et  la  mer.  Le  seul  fleuve  navigable  de  l’Espagne 
est  l’Èbre;  mais  son  action  s’arrête  bien  avant  la  barrière  des 
Pyrénées.  Quant  aux  fleuves  de  la  Grèce,  malgré  leurs  noms 
célèbres  et  leurs  souvenirs  héroïques ,  ce  ne  sont  que  des  ravins 
encombrés  de  rochers  qu’on  traverse  presque  partout  à  gué ,  sou¬ 
vent  à  pied  sec,  qui  n’ont  jamais  eu  et  n’auront  jamais  la  moindre 
valeur  comme  voies  navigables. 

*  Le  Rhône  est  le  seul  fleuve  méditerranéen  qui  pénètre  très 
avant  dans  les  terres.  Il  se  continue  par  la  Saône  et  le  canal  de 
Bourgogne  jusqu’à  l’Yonne;  par  l’Yonne,  jusqu’à  la  Seine,  Paris 
et  la  Manche;  par  la  Seine  et  l’Oise,  il  communique  avec  les 
canaux  du  Nord;  par  la  haute  Saône  canalisée,  avec  ceux  de 
l’Est,  l’Escaut,  le  Rhin,  la  Belgique  et  l’Allemagne.  Il  est,  en 
outre,  doté,  en  tout  temps,  d’un  volume  d’eau  suffisant  pour  per¬ 
mettre  une  grande  navigation  libre  et  presque  sans  interruption. 

Les  difficultés  et  les  entraves  que  subit  la  navigation  sur  tous 
les  grands  cours  d’eau  sont,  en  effet,  de  trois  ordres  :  les  brouil¬ 
lards  et  les  glaces,  les  crues  extraordinaires,  les  basses  eaux.  Sur 
le  Rhône,  les  brouillards  ne  produisent  que  de  courts  retards  et 
jamais  d’interruptions  durables.  Les  glaces  ne  sont  que  des  obsta¬ 
cles  temporaires  et  d’une  durée  bien  inférieure  à  celle  que  l’on 
éprouve  sur  toutes  les  rivières  et  sur  tous  les  canaux  de  l’Est  et 
du  Nord.  Les  crues  extraordinaires  sont  très  rares,  en  général 
passagères,  et  n’interrompent  la  navigation  à  des  intervalles  de 
plusieurs  années,  que  pendant  un  laps  de  temps  très  restreint  (i). 
Il  n’y  a  rien  à  faire  contre  les  brouillards,  les  glaces  et  les  grandes 
crues,  il  faut  les  subir;  mais  cette  sujétion  est,  pour  ainsi  dire, 
insignifiante  sur  le  Rhône.  Les  seules  difficultés  sérieuses  pour  la 

(i)  Exposé  des  motifs  sur  le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  V amélioration  du 
Rhône  entre  Lyon  et  la  mer.  Journal  officiel  du  14  août  1876.  Annexe  n*  303. 
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navigation  sont  les  basses  eaux,  l’instabilité  du  lit,  les  bancs  de 
gravier  qui  l’obstruent  et  la  vitesse  du  courant. 

Le  Rhône  n’est  pas,  à  proprement  parler,  une  rivière;  c’est  un  v 
énorme  torrent  dont  le  fond  mobile  se  déplace  sans  cesse.  Ce  fond 
est  entièrement  composé  de  galets  roulés  et  arrondis,  dont  le 
volume  va  en  décroissant  de  Lyon  à  Sou  jean,  un  peu  au-dessous 
de  Beaucaire,  où  ils  sont  réduits  par  le  frottement  à  l’état  de  sable 
et  de  limon.  La  vitesse  superficielle  des  eaux  à  l’étiage,  qui  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  la  vitesse  du  fond,  est  très  variable, 
mais  toujours  assez  considérable  :  —  1  mètre  50  à  2  mètres  50 
environ,  sur  certains  passages  3  mètres  50.  Pendant  les  crues  et 
en  temps  d’inondation,  cette  vitesse  augmente  quelquefois  de 
plus  du  double. 

La  vitesse  à  l’étiage  est  déjà  suffisante  pour  provoquer  le  dépla¬ 
cement  des  plus  petits  galets  qui  descendent  lentement  la  pente 
du  lit;  mais  dans  les  crues  assez  élevées,  aux  passages  rétrécis 
et  dans  les  courbes  concaves  un  peu  raides  où  se  porte  le  courant, 
la  force  d’entraînement  est  telle  que  le  fond  du  lit  tout  entier 
marche  en  même  temps  que  le  fleuve.  C’est  une  débâcle  générale.  '• 
Les  graviers,  sur  une  certaine  épaisseur  qu’il  est  naturellement 
impossible  de  connaître,  sont  à  chaque  instant  entraînés  à  l’aval 
et  remplacés  au  fur  et  à  mesure  par  des  graviers  venus  de  l’amont. 
Un  observateur  attentif,  placé  dans  un  canot  allant  sans  bruit, 
peut  très  bien,  sinon  voir,  du  moins  entendre  tous  ces  mouve¬ 
ments  et  distinguer  le  clapotement  de  l’eau  superficielle  du  crépi¬ 
tement  continu  résultant  des  chocs  successifs  de  ces  millions  de 
cailloux  qui  roulent  ainsi  les  uns  sur  les  autres.  Il  peut  même 
percevoir  avec  assez  de  netteté  les  heurts  des  gros  galets  qui  se 
détachentdu  bruissement  général  produit  par  la  masse  des  petits  (1) . 
Ce  n’est  pas  un  fleuve  qui  chemine  ainsi  de  Lyon  à  la  mer,  ce 
sont  deux  fleuves  superposés  :  l’un  liquide  que  l’on  voit  et  que 
l’on  touche,  l’autre  invisible  formé  d’une  infinité  de  petits  corps 
solides  qui  se  déplacent  sans  cesse  en  diminuant  à  chaque  instant 

(1)  Jacquet,  Rapport  sur  V amélioration  du  Rhône  entre  Lyon  et  la  mer , 

1"  juillet  1878.  Arch.  du  serv.  spéc.  du  Rhône. 
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leur  volume  et  finissant,  après  un  parcours  de  300  kilomètres,  par 
n’être  plus  que  du  sable  fin  et  un  impalpable  limon. 

Une  autre  des  caractéristiques  du  Rhône,  c’est  l’alternative 
v  entre  les  bas-fonds  et  les  hauts-fonds.  En  langage  d’ingénieur, 
les  premiers  sont  appelés  des  mouilles ,  les  seconds  des  maigres . 
Les  mouilles  se  trouvent  ordinairement  sur  la  rive  concave,  les 
maigres  sur  la  rive  opposée  au  point  d’inflexion  avec  la  courbe 
suivante.  Le  fleuve  ayant  de  nombreux  points  d’inflexion,  les 
mouilles  et  les  maigres  alternent  le  long  des  deux  rives.  Il  arrive 
souvent  que  les  mouilles  se  succèdent,  pour  ainsi  dire,  bout  à 
bout  ;  c’est  le  cas  ordinaire  lorsque  le  Rhône  coule  dans  un  seul 
bras ,  et  qu’aucune  cause  accidentelle  —  nature  du  fond  ou  des 
rives,  affluent  latéral  faisant  irruption  dans  le  lit  majeur,  rétrécis¬ 
sement  brusque  ou  épanouissement  du  lit  —  ne  produit  de  pertur¬ 
bations  dans  la  continuité  du  courant.  Mais  le  fleuve  se  divise 
souvent  en  plusieurs  bras;  sa  section,  sa  vitesse,  sa  pente  varient; 
toutes  ces  causes  provoquent  quelquefois  des  déviations  dans  le 
courant  et  la  formation  de  mouilles  et  de  maigres  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  Les  mouilles  peuvent  alors  chevaucher  l'une  sur 
l’autre  sur  une  certaine  étendue. 

L’intervalle  entre  deux  mouilles  profondes  constitue  toujours 
un  haut-fond,  un  véritable  seuil.  Si  les  mouilles  sont  rapprochées 
et  bout  à  bout,  ce  seuil  ne  présente  pas  de  graves  inconvénients; 
il  a  une  direction  sensiblement  normale  à  la  direction  générale  des 
rives;  il  forme  un  déversoir  court,  très  noyé,  sur  lequel  la  lame 
déversante  est  assez  épaisse  ;  le  mouillage  y  est  de  1  mètre  50  à 
2  mètres;  l’inflexion  dans  la  ligne  du  thalweg  se  fait  d’une 
manière  insensible  et  suivant  une  courbe  très  adoucie,  et  le  mau¬ 
vais  passage  peut  être  aisément  franchi  par  les  bateaux. 

Mais  lorsque  les  mouilles  chevauchent  l’une  sur  l’autre  sur 
une  certaine  longueur,  la  ligne  du  thalweg  passe  brusquement 
d’une  rive  à  l’autre,  en  suivant  une  direction  presque  normale  à 
la  direction  générale  du  fleuve;  le  seuil  qui  sépare  les  deux  bas- 
fonds  se  présente  alors  en  écharpe  très  longue,  presque  parallèle 
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aux  rives,  et  constitue  un  long  déversoir  très  peu  noyé.  La  lame 
d’eau  déversante  est  très  mince,  le  mouillage  descend  quelquefois 
à  o", 40,  et  les  bateaux  ne  peuvent  pas  le  franchir  (1). 


V 


Il  est  certain  que  dans  les  temps  anciens  le  régime  du  fleuve  v 
était  moins  torrentiel,  qu’il  y  avait  un  peu  plus  de  profondeur  sur 
les  bancs  de  gravier,  et  que,  par  suite,  les  conditions  générales 
de  navigabilité  étaient  sensiblement  meilleures.  On  ne  peut  avoir 
à  ce  sujet  des  indications  bien  précises.  On  sait  cependant  que 
non  seulement  la  vallée  du  Rhône,  mais  surtout  toutes  les  vallées 
latérales ,  aujourd’hui  si  tristement  déboisées ,  étaient  à  peu  près  v 
couvertes  d’un  immense  manteau  de  végétation  forestière  (2) ,  que 
l’écoulement  des  eaux  dans  toutes  les  gorges,  dans  tous  les 
affluents  du  fleuve,  aujourd’hui  torrentiels  comme  lui,  avait  lieu 
d’une  manière  beaucoup  plus  régulière,  que  le  niveau  général  des 
eaux  moyennes,  et  surtout  des  basses  eaux,  était  un  peu  plus 
relevé.  Les  documents  épigraphiques  que  nous  avons  cités  au 
cours  des  chapitres  précédents  (3)  nous  apprennent,  en  effet, 
qu’il  existait  une  batellerie  très  bien  organisée  sur  les  rivières 
de  l’Ardèche,  de  l’Ouvèze  et  surtout  de  la  Durance,  qui  sont 
aujourd’hui  absolument  «  innavigables  ».  Par  suite  de  l’influence 
des  forêts,  les  périodes  de  basses  eaux  devaient  avoir  une  moindre 
durée  que  de  nos  jours,  et  on  peut  croire  que,  même  dans  les  plus 
mauvais  passages  et  en  temps  de  sécheresse,  on  devait  trouver 
presque  partout  un  mouillage  de  près  d’un  mètre.  j 

On  doit,  en  outre,  considérer  que  le  grand  mouvement  des 

(1)  Exposition  universelle  de  188g.  Notices  et  documents  divers  relatifs  aux 
travaux  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines.  Amélioration  de  la  navigation  du  \ 
Rhône.  Paris,  1889. 

(2)  Magnitudinem  silvarum.  —  (Cæsar,  Bell.  Gall.,  1.  I,  ch.  xxxix.) 

Lucain,  Pharsale ,  1.  III,  vers  397  et  suiv. 

Strabon,  Gêogr.,  I.  I,  ch.  1. 

(3)  Voir  notamment  ch.  iv,  ni;  ch.  vi,  m,  et  pièce  justificative  XVII  du 
tome  Ier. 
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transports  qui  a  lieu  aujourd'hui  par  les  voies  de  terre ,  et  surtout 
par  les  chemins  de  fer,  ne  pouvait  se  faire  dans  le  monde  ancien 
que  par  les  voies  d'eau. 

Nous  avons  parlé  longuement  du  réseau  des  voies  antiques  et 
du  réseau  des  voies  romaines  dans  la  vallée  du  Rhône  (i),  et,  en 
particulier,  de  la  grande  voie  militaire  qui,  partant  de  Lyon,  sui¬ 
vait  le  fleuve  et  se  soudait  à  Arles  aux  routes  d'Espagne  et 
d'Italie.  Mais  à  part  quelques  caravanes  armées  qui  s'aventu¬ 
raient  à  leurs  risques  et  périls,  les  troupes  et  les  convois  militaires, 
les  courriers  de  l’empire  ou  les  hauts  fonctionnaires  qui  voya¬ 
geaient  en  maîtres,  ces  routes  étaient  absolument  désertes.  Une 
absence  complète  de  sécurité,  une  viabilité  intermittente,  le  man¬ 
que  complet  d'entretien,  des  lacunes  nombreuses  ne  permettaient 
pas  au  commerce  et  aux  particuliers  de  les  utiliser  d’une  manière 
régulière. 

A  ces  inconvénients  très  graves  venait  s’ajouter  l’impossibilité 
matérielle  d’un  traflc  considérable  par  suite  du  manque  complet 
d’un  outillage  de  transport  pratique  et  économique.  Même  à 
l’époque  de  l’apogée  de  la  puissance  romaine  en  Gaule,  alors  que 
la  «  Province  »  était  la  résidence  des  empereurs  ,  qu’Auguste, 
Claude,  Antonin,  Constantin  y  avaient  leurs  palais  et  leurs  cours, 
la  grande  route  de  la  vallée  du  Rhône,  construite  ou  restaurée  par 
Agrippa,  ne  fut  presque  jamais  parcourue  que  par  des  troupes  et 
de  grands  personnages  officiels. 

La  civilisation  romaine,  en  effet,  si  avancée  et  si  ingénieuse 
pour  tous  les  objets  de  luxe,  d’art  et  d’ameublement,  était  à  l’état 
rudimentaire  pour  tout  ce  qui  concernait  les  transports  sur  terre. 
La  plus  riche  dame  romaine,  habituée  à  toutes  les  mollesses  du 
gynécée,  la  courtisane  la  plus  efféminée  ne  sortait  qu’en  litière 
portée  à  bras;  ce  n’était  que  dans  les  jours  de  gala,  ou  lorsqu’elle 
se  rendait  à  quelque  villa  de  plaisance  éloignée  dans  la  banlieue, 
qu’elle  avait  recours  à  des  voitures  traînées  par  des  chevaux.  Et 
quelles  voitures  !  Elles  étaient  de  deux  sortes  :  le  char  découvert 

(i)  Voir  i"  partie,  t.  Ier,  ch.  n,  xu. 
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ou  carrosse,  carruca ,  et  le  char  couvert,  pilentum  (1).  Les 
médailles  et  les  bas-reliefs  de  l’époque  nous  représentent  les  impé¬ 
ratrices  majestueusement  assises  dans  leur  pilentum ,  sorte  de 
baldaquin  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  ,  couvert  de  dorures 
et  d’ornements,  mais  en  somme  d’une  fabrication  tout  à  fait  pri¬ 
mitive. 

Les  hommes  se  servaient  de  voitures  encore  plus  simples,  et 
qui  ne  différaient  guère  des  chars  grossiers  décrits  par  Homère. 
Pour  les  voyages  lointains,  que  l’on  n’entreprenait  d’ailleurs  que 
très  rarement  et  avec  des  précautions  et  des  préparatifs  véritable¬ 
ment  guerriers,  on  prenait  d’énormes  carrioles,  appelées  carpen - 
tum,  recouvertes  d’une  capote  ou  d’une  toile,  assez  semblables 
aux  charrettes  qui  servent  de  nos  jours  à  transporter  les  légumes 
au  marché.  On  appelait  plaustrum  un  lourd  chariot  à  quatre 
petites  roues,  traîné  par  des  mulets  ou  des  bœufs  que  l’on  employait 
quelquefois  pour  le  service  de  l’agriculture  ou  des  industries 
locales;  c z plaustrum  n’était  qu’un  grossier  tombereau,  ou  plutôt 
une  plate-forme  roulante  analogue  à  nos  traîneaux  de  montagnes. 

La  seule  voiture  spacieuse  était  la  rheda  à  quatre  roues,  de 
nom  et  d’origine  celtiques,  ressemblant  assez  à  un  char  à  bancs, 
ou  plutôt  à  un  de  nos  camions  de  gare.  Inutile  de  dire  qu’aucune 
de  ces  voitures  n’était  suspendue,  qu’elles  allaient  toujours  au 
pas,  comme  nos  plus  lourdes  charrettes,  à  l’exception  des  chars 
de  course  pour  les  hommes,  qui  ne  constituaient  pas,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  un  outil  de  transport. 

Les  formes  archaïques  de  tous  ces  véhicules  se  sont  conservées 
presque  sans  altération  pendant  toute  la  période  du  moyen  âge  ; 
et  on  peut  lire  dans  la  chronique  de  Frédégaire  que  lorsque  la 
princesse  Clotilde,  sous  la  conduite  du  chef  gallo-romain  Auphi- 
dius,  quitta,  à  Chalon-sur-Saône,  la  cour  du  roi  Gondebaut  son 
oncle,  pour  se  rendre  à  Soissons  auprès  du  roi  Clovis  son  fiancé, 
elle  s’installa  en  pompe  dans  une  grande  carriole  traînée  par  des 
bœufs;  mais  que  bientôt,  énervée  par  la  lenteur  de  son  équipage 


(1)  A.  RlCH.,  Dictionn.,  voc.  Carruca  et  Pilentum. 
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qui,  par  des  chemins  défoncés,  ne  pouvait  avancer  au  gré  de  ses 
désirs,  elle  rompit  brusquement  avec  l’étiquette ,  abandonna  son 
cortège  et  ses  hardes,  et  continua  sa  route  à  cheval  (i). 

Le  véritable  mode  de  transport  pour  les  marchandises  sur  les 
routes  était  l’emploi  des  bêtes  de  somme ,  presque  toujours  des 
mulets.  Seul  le  service  des  postes  ,  établi  par  les  empereurs  avec 
tant  de  frais,  se  faisait  à  cheval.  Les  relais,  mutationes ,  et  les 
hôtelleries  ou  maisons  d’étape,  mansiones ,  étaient  d’ailleurs  par¬ 
faitement  installés,  et  certaines  écuries  n'avaient  pas  moins  de 
quarante  chevaux  de  rechange;  mais  rien  n’était  organisé  pour  les 
voyageurs  ordinaires,  pour  le  commerce  ou  le  public.  Tout  au 
contraire,  les  chevaux  des  particuliers,  leurs  mulets  et  leurs  cha¬ 
riots  pouvaient  être  requis  presque  sans  formalité  pour  le  transport 
des  bagages  de  l’empereur,  des  dignitaires  ou  de  l’armée.  C’était 
la  corvée,  angaria ,  flcyyascia,  qui  s’est  perpétuée  chez  nous  jus¬ 
qu’au  dernier  siècle. 

La  nature  des  routes  se  prêtait  d’ailleurs  très  mal  à  une  grande 
circulation.  Malgré  leurs  massives  substructions  en  blocages 
maçonnés  et  en  pierres  de  gros  appareil,  les  voies  romaines  pré¬ 
sentaient,  en  général,  une  largeur  des  plus  médiocres.  L'une  des 
plus  fréquentées  de  la  banlieue  de  Rome,  la  voie  Appienne,  qui 
était  le  lieu  de  rendez-vous  et  de  promenade  de  tous  les  oisifs, 
l’analogue  du  Corso  moderne  de  la  plupart  des  villes  italiennes, 
n’avait,  tout  comme  un  de  nos  chemins  vicinaux  ordinaires, 
qu’une  largeur  totale  de  quatorze  pieds,  à  peine  suffisante  pour  le 
croisement  des  litières,  des  voitures  et  des  piétons.  Les  grandes 
voies  militaires  avaient  peut-être  une  largeur  un  peu  supérieure, 
mais  qui  était  loin  d’atteindre  cependant  celle  de  nos  routes  ordi¬ 
naires.  Cette  largeur  ne  dépassait  guère  5  mètres. 

On  peut  donc  regarder  comme  absolument  certain  qu’il  n'y 
avait,  sur  aucune  route  ancienne,  rien  qui  ressemblât  de  près  ou 
de  loin  à  notre  roulage  moderne.  Sauf  de  très  rares  exceptions, 
hommes  et  marchandises  voyageaient  sur  des  montures  et  des 


(1)  Frédégaire,  Chron.,  ch.  xviu. 
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bêtes  de  somme.  Tout  manquait  pour  l’établissement  d’un  trafic 
régulier  sur  terre  :  le  matériel  de  transport,  la  largeur  de  la  route 
et  la  sécurité. 


VI 

On  comprend  dès  lors  l’importance  que  devait  avoir  le  fleuve 
comme  voie  commerciale,  puisqu’en  fait  c’était  la  seule  qui  fût  sûre 
et  libre  presque  en  tout  temps.  Nous  avons  vu  combien  Strabon 
admirait  l’heureuse  disposition  de  ce  grand  Rhône  toujours  navi¬ 
gable,  qui  ouvrait  aux  peuples  de  la  Méditerranée,  à  travers  la 
Gaule,  la  route  de  l’Océan.  «  La  correspondance  des  fleuves  de  la 
Gaule,  écrivait-il,  constitue  en  grande  partie  l’excellence  du  pays, 
et  permet  aux  habitants  des  provinces  extrêmes  d’échanger  dans 
les  meilleures  conditions  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  (1) .  » 

Les  trois  types  de  bateaux  employés  alors  pour  naviguer  étaient 
la  nacelle  ordinaire,  scapha ,  dont  la  forme  et  les  dimensions  ne 
paraissent  pas  avoir  changé  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ; 
la  péniche  marchande,  navis  oneraria,  qui,  bien  que  large  et  char¬ 
gée,  n’avait  besoin,  grâce  à  son  fond  plat,  que  d’un  assez  faible  tirant 
d’eau  (2) ,  et  les  bateaux  spéciaux  des  utriculaires ,  portés  sur  des 
outres  qui  pouvaient  naviguer  sur  tous  les  a  rapides  »,  dont  nous 
avons  fait  ailleurs  l’historique,  et  que  l’on  retrouve  sur  les  fleuves 
du  monde  entier  à  l’origine  même  des  sociétés  (3) . 

Les  corporations  de  bateliers  de  ces  différents  genres  de  navi¬ 
gation  étaient  nombreuses  sur  le  fleuve  et  ses  affluents.  Il  y  en 
avait  presque  dans  chaque  ville,  dans  chaque  port;  et  leurs  rela¬ 
tions  s’étendaient  assez  loin  dans  la  vallée.  Les  textes  épigraphi¬ 
ques  nous  rappellent  les  associations  des  bateliers  et  des  utricu¬ 
laires  du  Rhône,  de  la  Durance,  de  l’Ardèche,  de  l’Ouvèze,  de 

(1)  Strabon,  Gèogr 1.  IV,  ch  1.  Voir  suprà,  t.  Ier,  1"  partie,  ch.  H. 

(2)  Ammien  Marcellin  (XV,  xi,  17)  désigne  sous  le  nom  de  grandissimes  naves 
les  bateaux  qui  naviguaient  sur  le  Rhône. 

(3)  Ch.  Lenthéric,  La  Grèce  et  V Orient  en  Provence,  ch.  11.  La  navigation 
des  utriculaires. 
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Cavaillon,  d’Aramon,  d’Arles,  etc.  L’une  de  ces  corporations, 
celle  des  «  nautes  de  la  Saône  et  du  Rhône  réunis  »,  était  telle¬ 
ment  importante  qu’on  la  désignait  sous  le  nom  de  Splendidis - 
simum  Corpus . 

Les  bateaux  pouvaient  glisser  au  fil  de  l’eau,  et  même  s’aider 
de  la  voile;  la  descente  était  ainsi  facile  et  rapide.  Malheureuse¬ 
ment,  une  grande  partie  du  trafic  du  Rhône  avait  lieu  de  la  Médi¬ 
terranée  vers  le  Nord ,  et  le  courant  du  fleuve  nécessitait  un 
remorquage  très  pénible. 

Autrefois  comme  au  commencement  de  ce  siècle  avant  la  vul¬ 
garisation  des  bateaux  à  vapeur,  le  halage  se  faisait  par  des 
équipes  de  chevaux  et  de  bœufs  ;  les  trains  ainsi  remorqués  met¬ 
taient  de  vingt-huit  à  trente  jours  pour  remonter  d’Arles  à  Lyon 
dans  la  belle  saison;  en  hiver  il  fallait  souvent  près  de  deux  mois; 
on  s’arrêtait  pendant  les  grandes  bourrasques  du  mistral  et  même 
pendant  les  crues  moyennes;  et  notre  génération  se  rappelle 
encore  ces  prodigieux  attelages  de  trente  à  quarante  chevaux, 
remorquant  des  trains  de  six  bateaux,  qui  portaient  au  plus  de 
300  à  400  tonnes  (1). 

On  ne  peut  avoir,  bien  entendu,  aucune  notion  un  peu  exacte 
sur  le  tonnage  du  Rhône  dans  les  temps  anciens.  La  statistique 
est  une  science  d’hier.  Mais  si  l’on  remarque  d’une  part  que  les 
affluents  latéraux,  aujourd’hui  abandonnés,  avaient  presque  tous 
autrefois  une  batellerie  sérieuse  et  organisée,  d’autre  part  que  les 
routes  de  terre  de  la  vallée  ne  pouvaient  presque  jamais,  par  suite 
de  leur  mauvais  état  d’entretien,  des  dangers  de  toutes  sortes 
qu’elles  présentaient,  et  surtout  du  manque  d’un  matériel  pratique 
de  transport,  être  utilisées  pour  le  mouvement  des  marchandises, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  qu’une  vie  intense  n’ait  régné  sur  le 
Rhône  pendant  de  longs  siècles,  contrastant  d’une  manière  sai¬ 
sissante  avec  le  délaissement  presque  complet  des  routes  latérales. 
On  sait  que  ce  mouvement  dépassait  500,000  tonnes  il  y  a  une 
trentaine  d’années,  avant  l’établissement  des  chemins  de  fer,  et 


(1)  Delacroix,  Statistique  de  la  Drôme,  1817. 
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qu’il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  transformation  radicale  dans 
notre  mode  de  transport  pour  le  faire  descendre  brusquement  à 
200,000  tonnes.  Malgré  les  efforts  courageux  de  la  batellerie  à 
vapeur,  on  put  craindre  un  moment  que  le  commerce  ne  finît  par 
abandonner  tout  à  fait  le  fleuve  si,  par  des  améliorations  sérieuses 
et  rapidement  exécutées,  on  ne  faisait  pas  disparaître,  ou  tout  au 
moins  on  n’atténuait  pas,  dans  une  très  forte  proportion,  les 
inconvénients  séculaires  des  longs  et  fréquents  chômages  pendant 
les  basses  eaux. 

On  n’avait  jusqu’alors,  pour  ainsi  dire,  presque  rien  fait  pour 
améliorer  la  navigabilité  du  Rhône.  Les  travaux  antérieurs  à 
1860  avaient  eu  surtout  pour  objet  la  défense  locale  des  propriétés 
riveraines  contre  les  corrosions  et  les  inondations.  La  concurrence 
des  chemins  de  fer,  qui  réduisait  brusquement  de  6o  pour  ioo  le 
trafic  par  eau  entre  Lyon  et  Arles,  eut  pour  résultat  de  provoquer 
l’exécution  de  tout  un  ensemble  de  travaux  qui  n’avaient  été 
jusqu’alors  entrepris  qu’isolément,  et  n’avaient  pu  donner  que  des 
résultats  partiels  et  tout  à  fait  insuffisants  pour  assurer  une  navi¬ 
gation  régulière  et  continue. 


VII 


Tous  les  ingénieurs  savent  qu’il  existe  trois  systèmes  pour 
obtenir  une  bonne  navigation  intérieure  :  —  l’amélioration  de  la 
rivière  à  cours  libre  ou  la  «  régularisation  »,  suivant  l’expression 
très  juste  employée  en  Allemagne,  — la  canalisation  de  la  rivière 
dans  son  lit  même,  —  la  construction  enfin  d’un  canal  latéral  à  la 
rivière,  qui  ne  sert  plus  alors  à  la  voie  navigable  que  pour  son 
alimentation. 

Le  régime  torrentiel  du  Rhône  avait,  de  tout  temps,  mis  en 
grande  faveur  l’idée  d’un  canal  latéral.  La  perspective  de  s’affran¬ 
chir  du  même  coup  des  chômages,  des  basses  eaux,  des  grandes 
inondations,  et  de  pouvoir  naviguer  toujours  en  eaux  à  peu  près 
».  33 
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dormantes,  après  avoir  lutté  pendant  de  longs  siècles  contre 
d’énormes  vitesses,  était  en  effet  fort  séduisante. 

Dès  1808,  l’ingénieur  Céard  avait  proposé  la  construction  d’un 
canal  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  a  Établi  sur  la  zone  étroite 
comprise  entre  le  fleuve  et  les  derniers  contreforts  du  massif  de 
l’Auvergne  et  des  Cévennes,  ce  canal  présentait  peut-être  quel¬ 
ques  difficultés  dans  un  temps  où  l’on  était  peu  familiarisé  avec  les 
travaux  des  souterrains.  Cette  circonstance,  et  surtout  les  événe¬ 
ments  politiques  qui  se  succédèrent  jusqu’en  1817,  le  firent  aban¬ 
donner. 

<(  En  1822,  l’ingénieur  Cavenne  reprit  l’étude  du  canal,  mais 
cette  fois  sur  la  rive  gauche.  Le  canal  projeté  prenait  naissance 
dans  le  Rhône  en  face  même  de  Perrache,  desservait  Vienne, 
Saint-Vallier,  Tain  ,  Valence ,  Montélimar,  Tarascon  et  Arles, 
passait  près  d’Orange  et  d’Avignon,  et  venait  aboutir  à  la  mer 
près  de  Bouc,  après  un  parcours  de  366  kilomètres  et  une  chute 
totale  de  150  mètres  rachetée  par  58  écluses.  Il  se  tenait  en  com¬ 
munication  avec  le  fleuve  au  moyen  de  descentes  éclusées  en  face 
de  Givors,  Sablons,  Valence,  Roquemaure  et  Tarascon.  Il  était 
projeté  avec  des  écluses  de  5  mètres  20  de  largeur,  et  35  mètres 
de  longueur  utile;  son  mouillage  était  de  1  mètre  60  jusqu’à 
Arles,  de  2  mètres  au-dessous;  il  devait  coûter  47  millions,  soit 
en  moyenne  148,000  francs  par  kilomètre  (1).  »  C’était,  à  la 
vérité,  bien  peu;  et  il  est  probable  que  cette  évaluation  tout  à 
fait  provisoire  aurait  été  dépassée  dans  de  très  fortes  propor¬ 
tions. 

Dans  le  remarquable  rapport  qu’il  adressait,  en  1873,  à  l’Assem¬ 
blée  nationale,  au  nom  de  la  Commission  d’enquête  des  chemins 
de  fer  et  des  moyens  de  transport,  sur  la  situation  des  voies  navi¬ 
gables  dans  le  bassin  du  Rhône,  M.  l’ingénieur  Krantz  prônait 
aussi  très  chaleureusement  la  construction  d’un  canal  latéral,  et, 
entre  les  deux  rives,  n’hésitait  pas  à  choisir  la  rive  droite. 

(1)  Krantz,  Rapport  à  Y  Assemblée  nationale  sur  la  situation  des  voies  navi¬ 
gables  dans  le  bassin  du  Rhône ,  23  janvier  1873.  Journal  officiel,  22,  25,  26  fé¬ 
vrier  1873,  annexe  1568. 
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L’une  des  raisons  de  cette  préférence  était  la  sujétion,  qui  aurait 
été  imposée  à  un  canal  construit  sur  la  rive  gauche,  de  côtoyer, 
sur  tout  son  parcours ,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Marseille  et  de 
traverser  sept  voies  ferrées  secondaires.  Cette  raison  n’aurait  plus 
aujourd’hui  la  même  valeur,  puisqu’il  existe  depuis  quelques 
années  une  seconde  ligne  de  chemin  de  fer  qui  longe  la  rive  droite 
du  Rhône  de  Lyon  à  Aramon,  au-dessous  d’Avignon,  et  de  Comps 
à  Beaucaire. 

Le  choix  de  cette  rive  droite  pour  l’établissement  du  canal  laté¬ 
ral  était  d’ailleurs  motivé  par  des  considérations  d’une  autre 
nature,  et  qui  n’ont  pas  perdu  de  leur  importance.  «  Le  canal 
aurait,  en  effet,  desservi  les  centres  industriels  de  Rive  de  Gier, 
de  Saint-Étienne,  d’Annonay,  de  La  Voulte,  du  Pouzin,  d’Alais, 
les  mines  de  Privas,  les  carrières  de  Chomérac  et  autres, 
ouvertes  le  long  du  Rhône,  les  grands  fours  à  chaux  du  Teil. 

«  Le  canal  aurait  quitté  le  Rhône  à  Lyon,  à  l’altitude  de  160 
mètres  ,  et  serait  venu  aboutir,  soit  directement,  soit  par  embran¬ 
chement,  aux  environs  de  Nîmes,  à  une  altitude  de  50  mètres 
environ.  En  ayant  soin  de  le  tenir  aussi  haut  que  possible  sur  les 
coteaux  qui  bordent  le  Rhône,  à  la  traversée  de  l’Ardèche,  on 
aurait  disposé  de  fortes  chutes  qui,  avec  des  volumes  d’eau  de 
moyenne  importance,  auraient  pu  créer  des  forces  motrices  consi¬ 
dérables.  En  recueillant  toutes  les  eaux  perdues,  en  établissant 
dans  la  montagne  des  réservoirs  pour  la  saison  sèche,  on  aurait 
pu  en  tout  temps  réunir  dans  cette  espèce  de  grand  collecteur 
d’importants  volumes  d’eau  que  l’on  aurait  distribués  sur  tous  les 
points  où  l’on  aurait  voulu  créer  des  établissements  industriels. 

«  La  rive  droite  se  prêtait  beaucoup  mieux  que  la  rive  gauche  à 
ce  genre  de  création,  la  nature  du  sol  et  le  caractère  des  habi¬ 
tants  en  ayant  fait  avant  tout  un  pays  industriel,  tandis  que  la 
rive  opposée  est  essentiellement  agricole.  On  aurait  donc  ainsi 
créé  un  Rhône  artificiel,  roulant  paisiblement  un  volume  d’eau 
considérable,  à  20  ou  30  mètres  au-dessus  de  l’autre,  servant  à 
de  puissants  transports,  alimentant  les  industries  actuelles,  pou¬ 
vant  favoriser  la  création  de  nouvelles,  et  à  son 
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extrémité  inférieure,  distribuer  pour  les  irrigations  des  plaines 
desséchées  du  Gard,  toutes  ses  eaux  non  utilisées  (i).  » 

L'estimation  de  M .  Krantz  ,  faite  en  dehors  de  toute  étude  sur 
le  terrain  et  de  documents  bien  précis,  s’élevait  à  une  centaine  de 
millions,  chiffre  tout  à  fait  hypothétique,  et  que  l’on  ne  pouvait 
considérer  que  comme  une  indication  bien  au-dessous  de  la 
réalité. 

Mais  ce  n’était  pas  tout. 

A  prendre  les  choses  à  un  point  de  vue  plus  élevé ,  il  est  évi¬ 
dent  que  la  voie  navigable  du  Rhône  doit  avoir  tôt  ou  tard  pour 
débouché  la  Méditerranée  qui,  aujourd’hui,  comme  aux  temps 
antiques,  est  le  centre  des  grands  mouvements  commerciaux  de 
l’Europe.  Marseille  et  Celte  sont  les  deux  ports  où  la  batellerie 
fluviale  doit  un  jour  se  souder  à  la  batellerie  maritime.  Le  Rhône 
est  déjà  en  communication  assurée  avec  Cette  par  le  canal  qui 
part  de  Beaucaire ,  passe  à  Aiguesmortes ,  et  traverse  ensuite  la 
lisière  des  lagunes  littorales,  d’ Aiguesmortes  à  l’étang  de  Thau. 
Mais  Marseille  est  séparée  du  Rhône.  Le  canal  qui  se  détache  du 
fleuve  à  Arles  n’aboutit  qu’au  port  de  Bouc,  et  on  ne  saurait 
admettre  que  l’on  ne  puisse ,  sans  grosse  imprudence ,  aventurer 
des  bateaux  de  rivière,  habituellement  plats  et  non  pontés  sur  la 
mer,  même  pour  une  traversée  de  quelques  kilomètres,  de  Bouc  à 
Marseille.  Si  donc  on  se  bornait  à  conduire  nos  voies  navigables 
jusqu’à  l’embouchure  du  Rhône,  Marseille  ne  communiquerait 
pas  plus  avec  elles  que  par  le  passé. 

La  nécessité  de  prolonger  notre  réseau  de  navigation  intérieure 
jusqu’au  premier  port  de  la  Méditerranée  avait,  il  y  a  près  de 
trois  quarts  de  siècle,  déjà  frappé  l’administration  des  Ponts  et 
Chaussées  (2) .  On  avait  même  proposé  alors  de  reprendre  l’ancien 
projet  du  canal  de  Provence  ou  de  Richelieu,  qui,  partant  de 
Tarascon,  devait  passer  par  Orgon,  rencontrer  le  canal  de  Cra- 
ponne,  remonter  la  rivière  de  la  Touloubre  et,  laissant  la  ville 
d’Aix  à  l’Ouest,  emprunter  la  rivière  de  l’Arc  et  aboutir  à  Mar- 


(1)  Krantz,  op.  cit. 

(2)  Becquby,  Rapport  du  4  août  1820. 
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seille,  après  un  parcours  de  165  kilomètres.  M.  Krantz  faisait 
remarquer  avec  raison  que  ce  canal  de  Provence  n’aurait  plus 
aujourd’hui  une  utilité  bien  réelle;  qu’il  ferait  double  emploi  avec 
le  Rhône  entre  Tarascon  et  Arles  et  avec  le  canal  actuel  d’Arles 
à  Bouc.  Mais  il  proposait  d’établir,  à  partir  de  Bouc  et  jusqu’à 
Marseille,  un  canal  latéral  à  la  mer.  Ce  canal,  qui  aurait  suivi  à 
peu  près  toutes  les  sinuosités  de  la  côte,  aurait  été  placé  à  trois 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer;  et,  à  cette 
faible  hauteur,  il  eût  été  facile  et  peu  dispendieux  d’assurer  son 
alimentation  au  moyen  de  machines.  De  cette  manière,  la  com¬ 
munication  du  canal  latéral  au  Rhône  aurait  eu  lieu  avec  les  deux 
principaux  ports  de  la  Méditerranée  au  moyen  de  deux  embran¬ 
chements  :  sur  la  rive  droite  par  le  canal  qui  part  de  Beaucaire, 
sur  la  rive  gauche  par  le  canal  d’Arles  à  Bouc  prolongé. 

L’expérience  heureuse  de  grands  travaux  d’amélioration  directe 
exécutés  en  rivière  à  des  prix  relativement  modérés  a  fait  aban¬ 
donner  le  projet  dispendieux  de  construction  d’un  canal  latéral 
dont  les  dépenses,  d’ailleurs,  évaluées  même  avec  une  extrême 
modération,  atteignaient  déjà  des  sommes  considérables. 

On  n’a  pas  eu  d’autre  part  à  s’arrêter  longtemps,  pour  un  fleuve 
torrentiel  comme  le  Rhône,  à  l’idée  d’une  canalisation  sur  place. 

Canaliser  une  rivière,  c’est,  comme  le  nom  l’indique,  la  trans¬ 
former  en  un  canal  artificiel  pendant  la  période  des  basses  eaux, 
tout  en  lui  rendant  son  cours  naturel  dès  que  les  eaux  deviennent 
assez  abondantes  pour  permettre  une  navigation  libre.  Pour  J 
obtenir  ce  résultat,  on  barre  la  rivière  de  distance  en  distance,  à 
des  intervalles  qui  dépendent  de  sa  pente  naturelle  et  de  la  hau¬ 
teur  de  ses  berges.  On  la  divise  ainsi  en  une  succession  de  bassins 
à  niveau  constant,  qui  se  déversent  les  uns  dans  les  autres  par 
des  chutes  brusques.  On  remplace  ainsi  la  pente  douce  et  con¬ 
tinue  du  fleuve  par  un  grand  escalier  de  cataractes  dont  les  écluses 
sont  les  degrés  (1).  Le  courant  n’est  pas  entièrement  supprimé, 

(1)  Boulé,  Sur  le  but  et  l'utilité  de  la  canalisation  des  fleuves.  3*  Congrès 
international  de  navigation  intérieure.  Francfort-sur-le-Mein,  1888. 
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mais  il  est  fort  réduit,  et  les  bateaux  le  remontent  avec  facilité.  Il 
faut  cependant  les  haler  ou  les  remorquer  à  la  descente  tout 
comme  à  la  remonte.  Ils  doivent  en  outre  subir,  pour  franchir  les 
écluses,  des  arrêts  plus  ou  moins  prolongés. 

La  Seine  présente,  en  France,  un  exemple  de  rivière  canalisée 
qui  peut  être  considérée  comme  un  modèle.  Le  mouillage,  qui  s’y 
abaissait  naguère  à  moins  d’un  mètre  pendant  tout  l’été,  est 
aujourd’hui  toujours  supérieur  à  2  mètres  en  amont  de  Paris  et  à 
3", 20  en  aval;  et  le  tonnage  effectif  qui  dépasse  3  millions  de 
tonnes  avant  Bercy  et  après  Saint-Cloud,  atteint  4,500,000  tonnes 
dans  la  traversée  de  Paris,  sans  compter  un  mouvement  de  près 
de  20  millions  de  voyageurs.  Mais  la  Seine  est  un  fleuve  excep¬ 
tionnel,  tant  à  cause  de  l'importance  de  la  région  et  de  la  capitale 
qu’il  traverse,  qu’au  point  de  vue  de  son  régime.  Son  fond  est 
relativement  stable,  son  courant  modéré,  ses  berges  assez  éle¬ 
vées. 

Tout  autre  est  le  Rhône.  Il  charrie  d’énormes  quantités  de 
sable,  de  gravier  et  de  galets.  Ses  pentes  sont  très  fortes,  sa  vi¬ 
tesse  considérable,  ses  rives  souvent  à  fleur  de  terre.  Des  barra¬ 
ges  auraient  été  trop  multipliés,  surtout  trop  exposés  aux  ensa¬ 
blements,  sans  compter  le  grave  inconvénient  de  surélever  le 
niveau  des  inondations  ;  et  il  aurait  été  alors  nécessaire  de  proté¬ 
ger  les  pays  riverains  par  des  digues  d’une  grande  résistance. 
Le  système  de  la  canalisation  a  donc  été  abandonné. 


VIII 

Restait  l’amélioration  directe  par  voie  de  régularisation  et 
d’endiguement,  en  laissant  aux  eaux  du  fleuve  toute  leur  liberté. 
C’est  le  système  en  faveur  en  Allemagne  et  pratiqué  pour  ses 
plus  grands  cours  d’eau,  l’Oder,  le  Weser,  l’Elbe,  la  Vistule,  le 
Rhin.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  fond  mobile  du  Rhône. 
D’une  manière  générale  le  lit  d’un  fleuve  présente,  comme  celui 
de  tous  les  cours  d’eau,  la  forme  d’une  parabole  très  allongée,  et  la 
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pente  longitudinale  diminue  graduellement  de  l’amont  à  l’aval  (i). 
Il  n’en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  pour  le  Rhône;  et  la  partie  du 
fleuve  comprise  entre  les  affluents  de  l’Isère  et  de  l’Ardèche  a 
une  pente  sensiblement  plus  forte  que  celle  de  la  partie  immédia¬ 
tement  supérieure  comprise  entre  l’Isère  et  la  Saône. 

Les  débits  extrêmes  du  Rhône  au-dessous  de  Lyon  sont  les 
suivants  : 

A  Pétiage.  Crue  de  1 856. 

En  aval  de  la  Saône .  .  2io"e  7,ooo"e 

En  aval  de  l’Isère .  330  91625 

En  aval  de  l'Ardèche .  360  11,900 

En  aval  de  la  Durance .  400  14,000 

Les  pentes  kilométriques  moyennes  présentent  pour  les  mêmes 
divisions  les  variations  suivantes  : 


De  Lyon  à  l’Isère.  . .  om,49Ô 

De  l’Isère  à  l’Ardèche .  o“,782 

De  l’Ardèche  à  Arles .  0^,403 

D’Arles  à  la  mer .  om,04 


Cette  pente  dépasse  même  beaucoup  la  moyenne  sur  certains 
passages  et  s’élève  quelquefois  au-dessus  de  2  mètres  (2) . 

Quand  les  eaux  sont  fortes,  les  inégalités  de  profondeur  sont 
moins  accentuées,  et  les  variations  des  pentes  relativement  peu 
apparentes;  mais  aux  très  basses  eaux,  certaines  mouilles  pro¬ 
fondes,  véritables  fosses  remplies  d’eau  dormante,  se  dessinent 
comme  de  petits  lacs  tranquilles,  tandis  que  les  hauts-fonds,  mai¬ 
gres  ou  seuils,  qui  séparent  les  mouilles,  présentent  des  «  rapi¬ 
des  »,  presque  des  chutes,  par  lesquels  une  mouille  se  déverse 
dans  la  mouille  suivante  (3) . 

Les  dragages  directs  sur  un  seuil  ou  un  maigre  ne  donneraient 
aucun  bon  résultat.  L’amélioration  du  mouillage  ainsi  réalisée  en 

(1)  Voir  la  carte  donnant  le  développement  et  le  profil  en  long  du  Rhône  du 
Saint-Gothard  à  la  mer,  pl.  XVI. 

(2)  Documents  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics.  Exposition  uni¬ 
verselle,  1889. 

(3)  Jacquet,  De  V amélioration  des  rivières  navigables  à  fond  mobile.  Rapport 
au  Congrès  international  de  V utilisation  des  eaux  fluviales ,  15  mai  1889. 


Digitized  by  ^ooQle 


520 


SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  ONZIÈME. 


un  point  aurait  pour  résultat  d’aggraver  immédiatement  l’insuffi¬ 
sance  du  mouillage  sur  le  maigre  supérieur.  Ce  qu’il  importe  sur¬ 
tout,  c’est  de  substituer  au  lit  irrégulier  du  fleuve  un  lit  dans 
lequel  les  pentes  ne  présentent  que  des  variations  peu  nota¬ 
bles.  Mais  le  Rhône  charrie  des  masses  énormes  de  matériaux 
provenant  de  sa  région  supérieure  ou  arrachés  à  ses  rives,— 
24  millions  de  mètres  cubes  en  moyenne  par  an.  Or,  les  lois  qui 
régissent  l’écoulement  de  l’eau  dans  un  fleuve  sinueux,  torren¬ 
tiel,  de  largeur  variable  et  se  divisant  fréquemment  en  plusieurs 
bras,  sont  tout  à  fait  inconnues  ;  à  plus  forte  raison  celles  relatives 
à  la  marche  intermittente  des  graviers  roulants  qui  constituent 
son  fond  mobile.  Dans  la  pratique  des  travaux,  on  doit  donc  agir 
avec  une  extrême  prudence,  même  avec  tâtonnements,  sans  rien 
changer  brusquement  aux  allures  du  fleuve,  et  se  borner  à  obser¬ 
ver  avec  soin  l’effet  des  ouvrages  déjà  entrepris  et  la  marche  des 
atterrissements  au  milieu  de  circonstances  nécessairement  très 
variables  (1). 

Les  conditions  générales  que  l’on  a  cherché  à  réaliser  dans  la 
régularisation  du  Rhône  sont  les  suivantes  : 

Conserver  les  pentes  naturelles  sur  tous  les  points  où  elles 
diffèrent  peu  de  la  pente  moyenne; 

Dans  la  rectification  des  «  rapides  » ,  diminuer  le  moins  possible 
les  pentes  et  limiter  ainsi  au  minimum  l’abaissement  du  plan 
d’eau  supérieur; 

Chercher  enfin,  partout  où  cela  est  possible,  à  compenser,  par 
le  relèvement  de  la  pente,  les  abaissements  du  plan  d’eau  inévi¬ 
tables  sur  certains  points;  en  un  mot,  obtenir  de  la  profondeur  sur 
les  maigres,  sans  dragages  et  en  surexhaussant  légèrement  le 
plan  d’eau  d’étiage  (2) . 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  d’abord  concentrer  les  eaux 
dans  un  même  chenal,  empêcher  le  courant  de  divaguer  dans  des 


(1)  Schlichting,  Navigation  des  fleuves ,  3*  Congr.  intern.  de  navig.  intérieure. 
Francfort-sur-le-Mein,  1888. 

(2)  Jacquet,  op .  cit. 
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bras  parasites,  lui  constituer,  en  un  mot,  ce  qu’on  appelle  un  «  lit 
mineur  ».  L’expérience  a  servi  de  guide  pour  assigner  à  ce  lit 
mineur  la  largeur  qui  lui  convient,  largeur  naturellement  croissante 
de  l’amont  à  l’aval  et  après  chaque  affluent,  et  pour  déterminer  la 
hauteur  des  digues  submersibles  qui  le  limitent. 

On  a  adopté  pour  le  lit  mineur  les  largeurs  suivantes  : 


Entre  Lyon  et  Saint- Vallier .  180" 

Entre  Saint-Vallier  et  l’embouchure  de  l’Isère .  200 

Entre  l’Isère  et  l’Ardèche .  200  à  250 

Entre  l’Ardèche  et  Soujan  (5  kil.  en  amont  d’Arles).  250  à  300 

Entre  Soujan  et  Arles .  350 

En  aval  d’Arles .  400 


La  hauteur  arrêtée  dans  le  principe  pour  le  couronnement  des 
digues  au-dessus  de  l’étiage  était  : 

De  2  mètres  entre  Lyon  et  l’Isère; 

De  2", 50  entre  l’Isère  et  l’Ardèche; 

De  3  mètres  entre  l’Ardèche  et  la  tête  de  la  Camargue  (1). 

Sur  le  Rhône  maritime,  les  digues  sont  couronnées  dans  le 
plan  d’une  crue  marquant  i“, 75  au-dessus  de  l’extrême  étiage. 

Dans  ces  conditions,  on  est  arrivé  partout  à  un  mouillage  de 
i“,6o.  Pour  obtenir  davantage,  il  aurait  fallu  exhausser  les  digues, 
ce  qui  aurait  eu  le  grave  inconvénient  d’augmenter  la  vitesse  du 
courant  et  d’accroître  considérablement  les  difficultés  de  la  remonte 
des  bateaux  (2) . 

Les  modifications  que  l’on  a  fait  subir  au  chenal  sont  aussi 
restreintes  que  possible,  graduées  et  progressives.  On  a  commencé 
d’abord  par  barrer  les  faux  bras  dans  lesquels  ne  passent  plus  que 
les  eaux  des  grandes  crues  et  des  inondations.  Les  rives  concaves 
contre  lesquelles  se  porte  la  violence  du  courant,  qui  sont  affouil- 
lées  et  corrodées,  ont  été  protégées  par  des  digues  longitudinales 
à  moindre  courbure  ;  de  cette  manière  on  a  réduit  les  profondeurs 
exagérées  qui  existaient  au  pied  de  ces  rives.  Les  mouilles  trop  pro- 

(1)  On  a  aujourd’hui  une  tendance  à  abaisser  les  digues  autant  que  possible, 
et  bien  peu  dépassent  le  niveau  de  deux  mètres  au-dessus  de  l’étiage. 

(2)  Projet  de  loi  ayant  pour  objet  l’amélioration  du  Rhône  entre  Lyon  et  la 
mer.  Exposé  des  motifs.  Journal  officiel  du  14  août  1876.  Annexe  n#  303. 
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fondes  en  effet,  en  annulant  la  pente  sur  des  étendues  plus  ou  moins 
considérables,  créent  ou  aggravent  les  «  rapides  »  dans  les  parties 
supérieures;  ce  que  les  ingénieurs  allemands  expriment  si  bien 
par  ces  mots  :  «  La  profondeur  mange  la  pente.  »  Les  digues 
longitudinales  ont  été  en  conséquence  rattachées  à  la  rive  conti¬ 
nentale  par  des  ouvrages  transversaux  nommés  «  traverses,  tenons, 
rattachements  »,  orientés  vers  l’amont  et  en  pente  de  la  berge  à 
la  digue,  de  manière  à  ramener  toujours  les  hautes  eaux  dans  le 
chenal. 

L’établissement  d’une  digue  longitudinale  n’est  pas  en  général 
nécessaire,  lorsque  la  rive  concave  ne  présente  pas  une  courbure 
très  accentuée;  et  on  peut  se  contenter  d’établir  une  série  d’épis 
transversaux  qui  partent  de  la  berge,  descendent  près  du  thalweg, 
et  qu’on  appelle  des  «  épis  plongeants  »  ou  des  «  épis  noyés  », 
suivant  leur  situation  par  rapport  au  plan  d’eau.  Nous  avons  en 
général  une  tendance  à  masquer  les  mouilles  qui  longent  les  rives 
concaves  par  des  digues  longitudinales  basses  qui  déplacent  le 
chenal  et  l’éloignent  de  la  rive  élevée  au  pied  de  laquelle  se  trouve 
une  grande  profondeur.  Les  ingénieurs  allemands  préfèrent  dans  ce 
cas  employer  une  série  d’épis  noyés  qui  ont  pour  objet  de  provo¬ 
quer  l’atterrissement  et  le  relèvement  du  fond  sans  déplacer  le  lit 
mineur.  C’est  ce  qu’ils  ont  fait  sur  une  très  grande  échelle  pour 
améliorer  leurs  grands  cours  d’eau,  l’Elbe,  la  Vistule,  le  Rhin. 
Ils  appellent  ces  épis  noyés  des  Grundschwellen  (< grund ’  fond; 
schwelle,  seuil).  Ces  Grundschwellen  ont  partout  donné  d’excel¬ 
lents  résultats. 

Les  plages  de  la  rive  convexe  ont  en  général  une  pente  douce. 
Lorsque  la  plage  existe  et  présente  une  certaine  stabilité,  il  suffit 
de  la  consolider  par  des  ouvrages  transversaux  du  type  des  épis 
plongeants.  Ces  épis  doivent  toujours  être  orientés  à  l’amont,  de 
manière  que  les  eaux  déversantes  ramènent  le  courant  dans  le 
chenal. 

Enfin,  lorsque  ces  épis  transversaux  traversent  le  thalweg  et 
protègent  le  lit  sur  une  partie  notable  de  sa  largeur,  l’ouvrage 
porte  le  nom  de  a  seuil  de  fond  ».  Le  type  complet  d’un  seuil  de 
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fond  est  donc  formé  de  deux  épis  noyés  ou  plongeants  enracinés 
aux  deux  rives  et  se  réunissant  en  chevron  sur  la  ligne  du  thal¬ 
weg. 

La  rivière  se  trouve  ainsi  régulièrement  calibrée  par  l’établisse¬ 
ment  d’un  véritable  «  profil  normal  ».  Les  basses  eaux  d’étiage  v 
sont  réunies  dans  un  lit  unique.  A  la  moindre  crue,  les  eaux 
déversent  par-dessus  les  épis  et  sont  ramenées  vers  le  milieu  du 
chenal.  Les  courants  sont  éloignés  des  rives  et  concentrés  dans 
le  thalweg.  Les  berges  sont  défendues  contre  les  corrosions  par 
les  digues  longitudinales,  les  pentes  régularisées,  le  plan  des 
basses  eaux  sensiblement  relevé. 


IX 


Ce  système  combiné  de  digues  basses,  d’épis  de  faibles  hau¬ 
teurs  et  de  seuils  de  fond  a  été  appliqué  dans  le  Rhône  à  partir 
de  1878.  L’entreprise  était  délicate  et  même  hardie;  et  tout 
d’abord  de  vives  inquiétudes  s’étaient  manifestées  dans  le  monde 
des  mariniers,  lorsque  l’on  vit  pour  la  première  fois  échouer  des 
enrochements  en  plein  chenal  dans  un  fleuve  dont  le  défaut  capital 
était  précisément  de  manquer  de  profondeur  à  cause  de  l’amon¬ 
cellement  des  graviers.  Mais  les  premiers  résultats  furent  heu¬ 
reusement  satisfaisants  et  ne  tardèrent  pas  à  convaincre  les  gens 
de  rivière.  Les  travaux  furent  poursuivis  sans  discontinuité  pen¬ 
dant  dix  ans;  ils  sont  aujourd’hui  à  peu  près  terminés,  et  l’œuvre 
est  couronnée  de  succès. 

Avant  1878,  la  durée  moyenne  des  bonnes  eaux  navigables 
était  fort  courte.  Des  chômages  se  produisaient  chaque  année  et 
duraient  souvent  de  90  à  100  jours,  quelquefois  plus.  Ils  sont 
aujourd’hui  très  rares  et  extrêmement  réduits.  Pendant  toute 
l’année  1883  et  de  1885  à  1888,  la  navigation  n’a  subi  aucune 
interruption. 

Le  nombre  des  passages  qui  ne  présentaient  pas  un  mouillage 
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de  i-,40  est  tombé,  de  104  avant  les  travaux,  à  31  en  1884,4 
16  en  1886,  à  3  en  1888. 

Le  minimum  d’étiage  était  autrefois  de  o“,4o.  On  avait  un 
mouillage  de  i-,6o  pendant  250  jours  et  de  2  mètres  pendant 
140  jours.  Aujourd’hui,  le  minimum  d’étiage  est  relevé  à  i",i5; 
on  trouve  un  mouillage  de  i“,6o  pendant  345  jours  et  de  2  mètres 
pendant  290  jours.  On  a  donc  gagné  95  jours  pour  le  premier 
mouillage  et  150  jours  pour  le  second. 

Les  trois  derniers  hauts-fonds  9111  n’ont  pas  encore  1^,40 
seront  prochainement  améliorés.  On  aura  alors  i“,6o  de  mouillage 
pendant  358  jours,  presque  l’année  entière,  et  2  mètres  pendant 
328  jours  (1). 

L’amélioration  n’a  pas  été  moins  sensible  pour  la  facile  con¬ 
duite  des  bateaux.  Autrefois,  l’irrégularité  du  chenal  et  la  raideur 
des  inflexions  sur  les  maigres  ne  permettaient  même  pas  aux 
bateaux  de  suivre  le  thalweg  et  d’utiliser  toute  la  profondeur. 
L’action  du  gouvernail  était  insuffisante;  et,  pour  franchir  les 
mauvais  passages,  il  fallait  souvent  avoir  recours  à  l’emploi  de 
cordages  traversiers  et  du  cabestan.  Ces  manœuvres,  ces  lenteurs 
et  ces  dangers  n  existent  plus  aujourd'hui,  et  le  gouvernail  suffit 
pour  maintenir  les  bateaux  dans  le  chenal.  On  n’est  plus  obligé 
de  haler  les  bateaux  sur  certains  passages;  leur  machine  suffit 
partout.  Enfin,  le  chargement  moyen  de  tous  les  navires  a  pu  être 
augmenté  de  24  pour  100. 

Ces  améliorations  ont  naturellement  fait  remonter  le  tonnage 
effectif  du  Rhône.  Il  était  descendu  à  200,000  tonnes,  il  y  a  une 
vingtaine  d’années.  Il  atteint  aujourd’hui  700,000  tonnes,  dépas¬ 
sant  de  plus  de  100,000  tonnes  le  mouvement  qui  avait  lieu 
avant  la  concurrence  du  chemin  de  fer  (2). 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  détails,  la  Notice  sur  l'amélioration  de  la  navigation  du 
Rhône,  et  les  documents  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics.  Exposi¬ 
tion  universelle.  Paris,  1889). 

(2)  D’après  les  documents  officiels,  le  tonnage  effectif  du  Rhône  en  1890  a  été 
de  707,000  tonnes  entre  Lyon  et  Arles,  et  de  229,000  tonnes  entre  Arles 
et  la  mer. 

Mais  ce  tonnage  effectif,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  distance  parcourue 
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A  tout  prendre  cependant,  un  fleuve  torrentiel,  simplement 
régularisé  comme  le  Rhône,  offre,  au  point  de  vue  technique,  des 
conditions  de  navigabilité  bien  inférieures  à  celles  d’une  rivière 
canalisée,  la  Seine  par  exemple.  Mais  la  dépense  est  beaucoup 
moindre,  et,  en  somme,  la  solution  satisfaisante.  Là,  d’ailleurs,  doit  • 
se  borner  l’action  de  l’État.  Son  devoir  ne  saurait  aller  plus  loin 
que  de  fournir  au  commerce  une  ligne  de  navigation  tout  comme 
il  le  fait  pour  une  simple  route  de  terre.  C’est  aux  intéressés  à 
savoir  s’en  servir,  à  l’exploiter  et  à  l’outiller  ;  et  rien  ne  saurait 
remplacer,  pour  arriver  à  des  résultats  pratiques,  l’initiative 
privée  ou  collective  des  commerçants,  des  riverains  et  des  entre¬ 
preneurs  de  transports. 

Tous  les  ingénieurs  connaissent  les  travaux  de  canalisation  et 
de  régularisation  exécutés  depuis  une  vingtaine  d’années  par  les 
Allemands  pour  aménager  leurs  grands  fleuves.  Mais  l’État  alle¬ 
mand  a  limité  strictement  ses  obligations  à  l’établissement  de  la 
voie  navigable.  Il  fait  à  ses  frais  tous  les  travaux  en  rivière  et 
même  les  ports  d’hivernage  qui,  en  Allemagne,  sont  indispensa¬ 
bles  pendant  la  saison  des  glaces  et  font  partie  intégrante  de  la 
voie  proprement  dite.  Suivant  une  expression  très  juste,  il  fournit 
«  l’eau  gratuite  »,  frei ;  mais  c’est  tout.  La  construction  des 
ports  de  commerce,  l’outillage  des  gares  d’eau,  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  traction,  le  matériel  fixe  ou  mobile,  l’exploitation,  en  un 
mot,  du  fleuve,  est  entièrement  à  la  charge  des  intéressés. 

par  chaque  tonne  sur  la  voie  navigable,  ne  donne  pas  en  fait  la  mesure  exacte  du 
mouvement  commercial.  Cette  mesure  est  mieux  exprimée  par  le  tonnage  moyen 
ramené  à  la  distance  entière  de  la  voie. 

Les  chiffres  de  ce  tonnage  moyen  sont  les  suivants  pour  l’année  1890,  en  y 
comprenant  les  bois  flottés  et  les  marchandises  de  toute  espèce  : 

Du  Parc  à  Lyon  (pas  de  trafic  à  la  remonte),  28,868  tonnes; 

De  Lyon  à  Arles  (descente  et  remonte),  238,257  tonnes; 

D’Arles  à  la  mer  (descente  et  remonte),  171,155  tonnes. 

Voir  les  tableaux  des  mouvements  de  la  navigation  intérieure  en  France  et 
l’atlas  statistique  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics. 
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A  l’inverse  de  ce  qui  se  passe  en  France,  l’opinion  publique  en 
Allemagne  est  très  favorable  à  toutes  les  questions  de  navigation 
intérieure  et  y  devance  même  le  gouvernement  et  les  pouvoirs 
publics.  De  grandes  associations  appelées  Verein  sont  constituées 
un  peu  partout,  groupant  entre  eux  les  commerçants,  les  indus¬ 
triels,  les  financiers,  comptant  parmi  leurs  membres  des  représen¬ 
tants  du  pays,  étudiant  à  fond  et  de  la  manière  la  plus  pratique 
toutes  les  réformes,  toutes  les  transformations  utiles  au  dévelop¬ 
pement  de  la  navigation.  Ces  questions  et  ces  projets  de  réforme, 
après  avoir  été  ainsi  élaborés,  peuvent  ensuite  être  utilement 
discutés  et  défendus  devant  le  Parlement.  Tous  ces  Vereins 
ont  leurs  journaux,  leurs  correspondants,  leurs  assemblées  pério¬ 
diques  et  surtout  leur  budget.  Grâce  à  eux,  les  compagnies  de 
navigation  et  les  sociétés  de  transport  acquièrent  une  puissance 
matérielle  et  même  une  influence  morale  considérables;  et  l’on 
voit  certains  ports  intérieurs  de  rivières,  appartenant  à  des  asso¬ 
ciations  libres,  couvrir  des  superficies  comparables  à  celles  de  nos 
grandes  gares  de  chemins  de  fer,  posséder  plusieurs  bassins  en 
dehors  de  la  voie  navigable,  des  quais  desservis  par  des  voies 
ferrées,  des  grues  hydrauliques  ou  à  vapeur,  des  magasins  par¬ 
faitement  aménagés,  tout  l’outillage,  en  un  mot,  que  l’on  ne  ren¬ 
contre  en  France  que  dans  les  principaux  ports  de  mer. 

Plus  de  douze  sociétés  de  transport  prospèrent  sur  l’Elbe  seu¬ 
lement. 

L’une  d’elles,  la  «  Kette  »,  se  charge  à  elle  seule  —  de  la  trac¬ 
tion  sur  l'Elbe  avec  25  vapeurs  à  chaîne,  12  vapeurs  à  roue  et 
4  vapeurs  attachés  au  port  de  Dresde  ;  —  de  la  traction  sur  la 
Saale  avec  3  vapeurs  à  chaîne  et  8  bateaux  de  matériel  ;  —  du 
transport  des  marchandises  avec  8  vapeurs  pour  la  grande  vitesse, 
150  bateaux  ordinaires  pour  la  petite  vitesse  et  71  bateaux  pour 
allégement  ;  —  du  transport  des  voyageurs  entre  Magdebourg  et 
Herrenkrug  avec  2  vapeurs  ^  —  de  la  construction  enfin  et  de  la 
réparation  de  son  énorme  matériel  à  Uebigau  (1). 

(1)  Holz  et  De  Mas,  Développement  de  la  navigation  en  Allemagne  —  3e  congrès 
international  de  navigation.  Francfort-sur-le-Mein,  1888. 
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Le  mouvement  de  la  navigation  fluviale  en  Allemagne  a  pu 
prendre  ainsi  depuis  vingt  ans  une  extension  remarquable.  Sur 
l’Elbe,  ce  mouvement  était  déjà  en  1876  de  800,000  tonnes  à 
Hambourg,  de  700,000  tonnes  à  Schandau,  au  passage  de  la  fron¬ 
tière  de  Saxe  et  de  Bohême,  de  300,000  tonnes  à  Aussig,  en 
pleine  Bohême,  à  750  kilomètres  de  l’embouchure;  il  dépasse 
aujourd’hui  1,500,000  tonnes  à  Aussig,  2  millions  à  Schandau,  et 
atteint  près  de  3  millions  à  Hambourg. 

Sur  la  Havel  et  la  Sprée,  qui  mettent  Berlin  en  communication 
avec  l’Elbe,  la  navigation  n’est  pas  moins  active,  et  les  arrivages 
du  port  de  Berlin  approchent  aujourd’hui  de  près  de  4  millions  de 
tonnes,  supérieurs  de  près  d’un  million  de  tonnes  aux  arrivages 
dans  les  ports  de  Paris. 

Sur  le  Rhin,  le  trafic  constaté  à  Emmerich,  au  passage  de  la 
frontière  d’Allemagne  et  de  Hollande,  a  triplé  en  vingt  ans.  Il  était 
de  1,800,000  tonnes  en  1870;  il  est  aujourd’hui  de  près  de 

5  millions  de  tonnes. 

Le  mouvement  total  des  ports  allemands  du  Rhin  était  en 
1870  de  4  millions  de  tonnes  environ;  il  s’est  élevé  en  1886  à 
9,747,000  tonnes;  il  doit  approcher  aujourd’hui  de  près  de 
10  millions  de  tonnes.  Enfin,  la  batellerie  à  vapeur  de  rivière 
compte  aujourd’hui  près  de  70,000  chevaux-vapeur,  dont  la  moitié 
environ  pour  le  Rhin. 

Nulle  part  en  France  on  ne  trouve  une  activité  comparable,  si 
ce  n’est  sur  nos  canaux  du  Nord  et  aux  environs  de  Paris. 

Comme  matériel  et  outillage  de  navigation,  le  Rhône  est  resté 
à  peu  près  ce  qu’il  était  il  y  a  trente  ans.  Ce  matériel,  à  cause 
des  sujétions  particulières  du  fleuve  et  de  la  rapidité  de  son  courant, 
diffère  entièrement  de  celui  des  canaux  et  des  rivières  canalisées 
avec  lesquels  le  Rhône  communique. 

A  la  descente  comme  à  la  remonte,  une  partie  notable  du 
trafic  a  lieu  sur  1 1  bateaux  à  vapeur  «  porteurs  » ,  d’un  type 
très  effilé,  d’une  longueur  de  114  à  147  mètres,  de  6  mètres  à 

6  m.  50  de  largeur  moyenne,  de  14  mètres  de  largeur  entre  les 
tambours  des  roues,  d’une  force  de  300  à  500  chevaux,  et  pou- 
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vant  porter  de  300  à  500  tonnes  avec  un  tirant  d’eau  de  i*,50 
environ. 

A  la  descente,  de  simples  gabares  sont  abandonnées  au  courant 
du  fleuve,  portant  en  moyenne  200  tonnes  et  pouvant  sans 
rompre  charge  continuer  leur  route  par  les  canaux  de  Beaucaire 
à  Cette  et  d’Arles  à  Bouc. 

A  la  remonte,  le  matériel  vide  et  quelquefois  des  gabares 
chargées  sont  remorqués  par  deux  bateaux  à  vapeur  d'un  système 
tout  particulier  au  Rhône,  appelés  «  grappins  » .  Ces  grappins,  d'une 
force  de  500  chevaux-vapeur  environ,  ont  une  longueur  de  près 
de  100  mètres;  ils  sont  munis  d’une  grande  roue  centrale,  mobile, 
que  l’on  descend  jusqu'à  ce  qu’elle  touche  le  fond  du  fleuve.  Le 
bateau  flotte,  mais  repose  en  même  temps  par  cette  roue  sur  le 
fond  de  gravier,  et  il  y  roule  comme  ferait  une  voiture  sur  une  route. 
C’est  une  sorte  de  touage  dont  le  point  d'appui  est,  non  une 
chaîne  noyée,  mais  le  lit  même  du  fleuve. 

Il  existe  enfin  trois  bateaux  à  vapeur  pour  voyageurs  qui  font 
un  service  régulier  de  Lyon  à  Avignon,  service  qui  n'a  guère 
d’importance  qu’à  la  descente. 

C’est  bien  peu  quand  on  le  compare  aux  véritables  flottes  qui 
naviguent  sur  le  Rhin  et  l’Elbe,  et  même  sur  la  Seine. 

Presque  tout  le  matériel  du  Rhône  est  d’ailleurs  entre  les  mains 
d’une  seule  grande  compagnie  de  navigation,  qui  continue  à  rendre 
de  sérieux  services,  et  qui  doit  à  l’intelligence  et  à  l'énergie  de 
ses  chefs  d’avoir  pu  se  maintenir  malgré  les  difficultés  inhérentes 
au  fleuve  et  la  concurrence  des  deux  voies  ferrées  qui  longent  les 
deux  rives  ;  mais  en  dehors  du  port  de  Lyon  qui  est  établi  dans  la 
Saône  même  et  du  port  Saint- Louis  où  la  navigation  fluviale  se 
soude  à  la  navigation  de  mer,  il  n’y  a,  tout  le  long  du  Rhône,  que 
de  simples  escales,  des  quais  de  chargement  très  rudimentaires, 
et  pas  de  bassins.  Les  transbordements  se  font  souvent  d’une 
manière  tout  à  fait  primitive.  Comme  outillage,  presque  tout  est 
à  créer  ou  à  transformer.  A  Beaucaire  notamment,  pour  transiter 
des  bateaux  porteurs  du  Rhône  dans  les  barques  du  canal,  on 
décharge  purement  et  simplement  les  marchandises  sur  des  quais 
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submersibles,  et  on  opère  avec  des  camions  deux  transbordements 
successifs  sur  quelques  centaines  de  mètres. 


XI 


La  création  d’établissements  publics  régionaux  dont  le  rôle  serait 
de  contribuer  à  l’exploitation  et  à  l’organisation  de  l’outillage  des 
voies  navigables,  est  en  ce  moment  l’objet  des  préoccupations  du 
gouvernement.  En  France,  les  transporteurs  se  sentent  isolés  et 
manquent  en  général  d’un  peu  d’initiative.  Abandonnés  à  leur 
faiblesse  individuelle,  ils  ne  peuvent  que  très  difficilement  se 
grouper.  Il  leur  faut  une  autorité  supérieure  qui  les  dirige,  un 
conseil  technique  qui  les  éclaire,  une  administration  spéciale  qui 
centralise  leurs  ressources  et  leurs  efforts.  Cet  outillage  public, 
ces  bonnes  conditions  matérielles  d’exploitation,  cette  organisa¬ 
tion  d’ensemble  que  les  particuliers  ont  été  jusqu’à  ce  jour  impuis¬ 
sants  à  établir  sur  nos  voies  navigables,  est  assurée  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  les  grands  ports  maritimes  par  le  concours  de  la 
Chambre  de  commerce  et  de  la  Commune.  Il  ne  peut  en  être  tout 
à  fait  de  même  pour  les  ports  échelonnés  en  rivière  sur  de  grandes 
distances  ;  et,  en  ce  qui  concerne  l’outillage  de  la  voie  navigable 
en  elle-même  et  tous  les  services  plus  ou  moins  complexes  dont 
l’action,  pour  être  efficace,  doit  s’étendre  sur  un  grand  développe¬ 
ment  de  rivières  et  de  canaux  et  bien  au  delà  des  limites  territo¬ 
riales  que  ne  saurait  dépasser  la  Chambre  de  commerce  ou  la  Com¬ 
mune,  il  est  nécessaire  d’instituer  un  autre  établissement  public. 
Cet  établissement  sera  appelé  <*  Chambre  de  navigation  ».  Insti¬ 
tué  sous  le  patronage  et  l’autorité  du  Ministre  des  Travaux  publics, 
recruté  par  voie  d’élection  dans  le  milieu  industriel  et  commercial 
de  la  région  desservie  par  les  rivières  et  les  canaux,  il  assistera 
l’État  dans  l’administration  des  intérêts  de  la  navigation  pour  un 
réseau  déterminé  ;  il  l’éclairera  par  ses  avis  sur  les  besoins  com¬ 
merciaux  des  armateurs  et  de  tous  les  gens  de  rivière  ;  il  établira 
et  administrera  sur  son  réseau,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
h-  34 
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constatés,  un  outillage  public  d’exploitation  suivant  des  condi¬ 
tions  et  des  tarifs  déterminés  ;  il  contribuera  aux  dépenses 
d’extension  et  d’amélioration  de  ce  réseau  par  des  avances  et  des 
subventions,  en  se  remboursant  au  moyen  de  péages  ou  de  taxes 
locales  d’un  caractère  tout  différent  des  droits  de  navigation 
aujourd’hui  supprimés  et  qui  ne  sauraient  être  rétablis  ;  mais  ces 
péages  et  ces  taxes  seraient  la  rémunération  équitable  des  ser¬ 
vices  spéciaux  rendus  aux  usagers  de  la  voie. 

Quatre  Chambres  de  navigation  principales  seraient  ainsi  éta¬ 
blies  :  la  Chambre  de  navigation  du  Nord,  celles  de  l’Est,  du  Centre 
et  du  Sud-Est,  ayant  chacune  leur  réseau  nettement  déterminé, 
leurs  moyens  d’action,  leur  conseil  d’administration,  leur  comité 
de  direction,  leur  initiative  surtout  et  leur  budget.  Au-dessous 
d’elles,  des  Chambres  de  navigation  secondaires.  Tel  est,  dans  ses 
lignes  générales,  l’esprit  du  projet  de  loi  soumis  en  ce  moment  aux 
délibérations  du  Parlement,  et  dont  la  mise  en  pratique,  qui  rap¬ 
pelle  par  quelques  traits  l’organisation  des  Vereins  de  l’Allemagne, 
ne  peut  manquer,  au  bout  de  quelques  années,  de  donner  à  l’in¬ 
dustrie  de  nos  transports  par  eau  une  vitalité  et  un  développe¬ 
ment  en  rapport  avec  les  améliorations  accomplies  depuis  dix  ans 
sur  l’ensemble  de  notre  réseau  navigable  (i). 


XII 

Les  améliorations  à  apporter  au  matériel  navigable  doivent 
de  leur  côté  avoir  pour  objet  d’augmenter  les  chargements  et 
d’éviter  ou  de  faciliter  les  transbordements.  Ces  deux  condi¬ 
tions  sont  indispensables  pour  obtenir  un  abaissement  sensible  du 
fret.  Mais  les  gros  chargements,  augmentant  naturellement  le 
tirant  d’eau  des  bateaux,  nécessitent  presque  toujours  un  mouil¬ 
lage  profond,  et  malheureusement  la  profondeur  dans  le  Rhône 
est  très  limitée. 

(i)  Expose  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  la  navigation  intérieure.  15  juillet 
1890.  Journal  officiel ,  annexe  n#  838. 
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M.  Dupuy  de  Lôme  avait  imaginé,  il  y  a  une  quinzaine  d’an¬ 
nées,  un  type  spécial  de  bateau  en  tôle  à  faible  calaison  et  d’un 
gros  volume,  à  l’aide  duquel  on  aurait  pu  faire  de  très  grands 
transports.  L’épreuve  n’a  pas  donné  de  mauvais  résulats;  mais 
on  est  resté  malheureusement  dans  la  période  des  essais. 

Quelques  années  plus  tard,  on  vit  apparaître  un  type  tout 
nouveau  et  qui  ne  manquait  pas  d’originalité,  — le  bateau-écluse. 
L’aspect  extérieur  était  sensiblement  celui  d’un  vapeur  à  roues  de 
rivière;  mais  l’aménagement  était  tout  différent.  Au  lieu  de 
porter  des  marchandises  dans  ses  cales  ou  sur  son  pont,  le 
bateau-écluse  recevait  dans  sa  coque  un  chaland  tout  chargé. 
L’appareil  moteur  était  à  l’avant,  l’écluse  où  se  logeait  le  chaland 
à  l’arrière.  La  manœuvre  était  simple.  L’écluse  étant  fermée,  on 
y  introduisait  de  l’eau  par  des  vannes;  le  bateau  s’enfonçait  peu 
à  peu.  Lorsqu’il  était  arrivé  au  tirant  d’eau  voulu,  on  détachait 
la  porte  à  charnières  mobiles  qui  fermait  l’arrière;  le  bateau  s’ou¬ 
vrait,  se  séparant  ainsi  en  deux.  On  approchait  le  chaland  tout 
chargé  et  on  l’introduisait  dans  l’intérieur  du  bateau-écluse,  où  il 
était  fortement  arrimé  au  moyen  d’épontilles.  On  fermait  alors 
hermétiquement  la  porte  arrière;  et  au  moyen  d’épuisements,  on 
soulevait  le  bateau-écluse  contenant  son  chaland,  jusqu’à  ce  que 
son  tirant  d’eau  ne  fût  plus  que  de  1  mètre  à  i“,io.  On  avait 
alors  ce  curieux  spectacle  d’un  bateau  à  vapeur,  calant  à  peine 
plus  d’un  mètre,  transportant  dans  ses  flancs  une  gabare  toute 
chargée  et  de  plus  de  2  mètres  de  tirant  d’eau.  Arrivé  à  Arles  ou 
à  Saint-Louis,  on  faisait  l’opération  inverse;  et  le  chaland,  trou¬ 
vant  alors  un  tirant  d’eau  plus  que  suffisant,  pouvait  gagner  la 
Méditerranée  sous  la  conduite  d’un  remorqueur. 

Au  point  de  vue  purement  technique,  la  conception  était  très 
ingénieuse.  Un  service  régulier  de  bateaux-écluses  put  même 
fonctionner  pendant  quelque  temps  dans  le  bas  Rhône  entre 
Lardoise,  Arles  et  Saint-Louis.  Mais  le  coût  de  premier  établis¬ 
sement  du  bateau,  les  frais  d’entretien  et  de  combustible  d’une 
double  machine  de  500  chevaux  de  puissance  nominale  pouvant 
même  développer  700  chevaux  sur  les  a  rapides  0  du  fleuve, 
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n’étaient  pas  en  rapport  avec  le  travail  utile  produit  et  qui  se 
bornait  en  somme  au  transport  de  250  tonneaux.  Peut-être  avec 
des  modifications  et  des  réductions  économiques,  l’idée  pourra- 
t-elle  être  reprise  un  jour.  Pour  le  moment,  la  navigation  par  le 
bateau-écluse  est  abandonnée. 

Au  demeurant,  malgré  leur  forme  un  peu  surannée,  les  grands 
bateaux  à  vapeur  porteurs  du  Rhône  sont  restés,  après  un  demi- 
siècle  d’usage,  les  principaux  organes  du  trafic  fluvial  entre  Lyon 
et  la  mer.  Mais  leur  durée  ne  saurait  être  illimitée;  et  il  est  peu 
probable  que  ce  matériel  respectable  soit  renouvelé  dans  les 
mêmes  conditions. 

D’autre  part,  si  le  Rhône  régularisé  tel  que  l’ont  fait  les  ingé¬ 
nieurs,  présente  un  meilleur  tirant  d’eau  et  un  lit  plus  régulier, 
son  courant  moyen  est  devenu  plus  rapide  et  en  somme  assez  peu 
compatible  avec  les  propulseurs  à  roues  ou  à  hélice. 

Il  est  évident  enfin  que  l’uniformisation  des  canaux  et  des 
rivières  de  France  a  eu  pour  but  principal  de  permettre  à  la 
batellerie  de  circuler  avec  de  forts  tonnages  sur  l’ensemble  du 
réseau  navigable  sans  rupture  de  charge  ni  transbordement. 
L’uniformité  d’une  barque  type  pouvant  parcourir  tout  ce  réseau 
et  une  grande  économie  de  traction  sont  donc  les  deux  conditions 
essentielles  de  l’avenir  de  la  navigation  fluviale.  Le  Rhône  ne 
saurait  faire  exception  indéfiniment  à  ces  règles,  et,  par  une 
batellerie  spéciale,  détruire  l’unité  du  réseau,  en  lui  fermant  un 
de  ses  plus  importants  débouchés,  la  mer. 

Le  remorquage  pratique  d’une  barque  de  canal  pouvant  navi¬ 
guer  sur  tout  le  réseau  est  donc  la  solution  que  l’on  doit  cher¬ 
cher.  Reste  à  trouver  le  mode  de  traction  le  mieux  approprié  au 
régime  du  fleuve. 

Tout  le  monde  connaît  la  définition  classique  et  pittoresque 
d’un  grand  cours  d’eau  :  «  un  chemin  qui  marche.  »  Malheureuse¬ 
ment,  ce  chemin  marche  toujours  dans  le  même  sens;  et,  si  le 
courant  donne  des  avantages  assez  limités  d’ailleurs  à  la  des¬ 
cente,  il  occasionne  à  la  remonte  d’énormes  déperditions  de 


Digitized  by 


Google 


LE  RHONE  MODERNE. 


force.  Le  point  d’appui  de  la  rame  ou  de  la  roue  d’un  bateau  à 
vapeur  sur  l’eau  qui  cède  à  la  compression  et  se  dérobe  à  chaque 
instant  est  essentiellement  mobile.  En  eaux  mortes  et  à  plus 
forte  raison  en  eaux  courantes,  le  travail  de  la  perche  qui  s’ap¬ 
puie  sur  le  fond  et  trouve  une  résistance  solide  est  bien  supérieur 
à  celui  de  la  rame  ou  de  l’aube  qui  ne  mord  qu’à  la  surface  un 
liquide  fuyant  souvent  avec  une  très  grande  vitesse. 

La  substitution  d’un  point  d’appui  solide  au  point  d’appui 
essentiellement  mobile  de  l’eau  courante  est  le  principe  même  du 
touage;  et  de  tout  temps,  on  a  cherché  à  faire  avancer  les 
bateaux  en  les  touant  soit  sur  le  fond  fixe  de  la  rivière,  soit  sur 
des  points  d’amarre  extérieurs  au  cours  d’eau,  solides  et  résis¬ 
tants. 

La  solution  primitive,  celle  qui  remonte  aux  premiers  âges  de 
la  navigation,  est  le  halage  à  la  corde,  dans  lequel  la  traction 
s’opère  au  moyen  d’attelages  de  moteurs  animés,  hommes  ou 
chevaux,  marchant  sur  la  rive. 

Les  grappins  du  Rhône,  dont  la  roue  mord  sur  le  sol  du  fleuve, 
constituent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  un  autre  mode  de 
touage  qui  donne  d’assez  bons  résultats. 

Mais  le  véritable  touage  consiste  dans  le  halage  sur  une  chaîne 
métallique  noyée  au  fond  de  la  rivière.  La  chaîne  résiste  par  son 
propre  poids;  le  navire  s’avance  en  la  soulevant  à  l’amont  par 
l’intermédiaire  d’un  treuil  actionné  par  une  machine  à  vapeur  et 
la  laisse  retomber  en  arrière.  C’est  ce  que  tout  le  monde  peut 
voir  sur  la  Seine  dans  l’intérieur  de  Paris.  Une  chaîne  de  touage 
continue  existe  sur  l’Elbe  depuis  le  port  de  Hambourg  à  l’em¬ 
bouchure  jusqu’au  fond  de  la  Bohême,  sur  725  kilomètres  de 
longueur,  presque  la  distance  de  Paris  à  Marseille. 

On  a  hésité  jusqu’à  présent  à  employer  le  touage  sur  toute 
l’étendue  du  Rhône.  On  a  craint  qu’une  chaîne  noyée,  reposant 
sur  un  fond  mobile,  ne  coure  le  risque  d’être  fréquemment 
engravée,  surtout  dans  la  région  inférieure,  après  les  affluents 
torrentiels  de  l’Ardèche  et  de  la  Durance.  Ces  craintes  sont  peut-, 
être  exagérées.  En  tout  cas,  le  même  inconvénient  ne  sauraiLsc 
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produire  pour  une  chaîne  de  longueur  limitée  et  fréquemment 
émergée;  et  c’est  ce  qu’ont  très  bien  compris  les  ingénieurs  et  les 
entrepreneurs  chargés  de  la  construction  des  digues  et  des  épis 
du  Rhône.  Obligés  pour  leurs  travaux  à  faire  naviguer  pendant 
plusieurs  années  un  nombre  considérable  de  gabares  chargées  de 
blocs  d’enrochements,  ils  ont  adopté  un  système  de  touage  limité 
à  la  région  même  du  fleuve  qu’ils  avaient  à  améliorer.  Presque 
sans  frais,  ils  ont  installé  sur  des  bateaux  plats  des  locomobiles 
de  20  à  25  chevaux  qui  actionnaient  un  treuil;  sur  ce  treuil  s’en¬ 
roulait  un  câble  de  8  à  10  kilomètres  de  longueur  seulement,  soli¬ 
dement  amarré  sur  la  rive  à  l’amont.  Le  toueur  se  halait  sur 
ce  câble  et  l’enroulait  sur  le  treuil.  A  la  descente,  le  câble  était 
purement  et  simplement  déroulé  et  immergé  de  nouveau  dans  le 
fleuve.  Ces  manœuvres  pratiques  ont  toujours  réussi  (1). 

Des  expériences  plus  précises  ont  été  faites  depuis  d’après  les 
mêmes  errements;  et,  un  peu  au-dessous  d’Avignon,  dans  une 
des  parties  du  Rhône  où  se  succèdent  des  courbes  de  faible 
rayon,  on  a  pu  facilement  remorquer  500  tonnes  avec  une  vitesse 
de  4  à  5  kilomètres  à  l’heure  au  moyen  d’un  toueur  de  100  che¬ 
vaux  enroulant  un  câble  de  12  kilomètres  de  longueur.  Une  suc¬ 
cession  de  touages  ainsi  fractionnés  pourrait  constituer  un  sys¬ 
tème  de  touage  continu,  et  il  est  probable  que  ce  «  touage  en 
relais  »  donnerait  des  résultats  satisfaisants.  C’est  certainement 
dans  cette  voie  qu’il  faut  chercher  la  solution  pratique  d’une  trac¬ 
tion  économique  sur  le  Rhône.  Il  convient  cependant  de  ne  pas 
se  bercer  d’illusions.  Le  grand  mouvement  commercial  de  la 
vallée  est  désormais  acquis  aux  deux  lignes  de  chemin  de  fer  qui 
longent  le  fleuve.  La  régularisation  du  Rhône  d’ailleurs,  par  la 
simple  modification  de  son  lit,  n’est  pas  susceptible  d’amener  une 
transformation  profonde  dans  son  état  de  navigabilité.  On  a  amé¬ 
lioré  le  fleuve  aussi  bien  que  possible  et  dans  les  limites  que  per¬ 
mettaient  les  forces  naturelles  (2)  ;  mais  il  est  impossible  de  pré- 

(1)  Lombard-Gérin,  Sur  un  nouveau  service  de  navigation  sur  le  Rhône.  Avi¬ 
gnon,  1883. 

U)  Guillemain,  Navigation  intérieure ,  rivières  et  canaux,  t.  I,  p.  m.  Paris, 
1885. 
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tendre  à  plus;  et  si  la  navigation  du  Rhône  ne  doit  plus,  par 
rapport  aux  autres  voies  de  transport,  tenir  la  première  place, 
celle  qu’elle  occupait  dans  les  temps  anciens,  c’est  déjà  beaucoup 
de  l’avoir  sauvée. 


XIII 

Un  grand  fleuve  ne  doit  pas  être  seulement  un  instrument  de 
transport.  Il  porte  en  lui  une  autre  source  de  richesses,  la  fertilité  v 
agricole. 

Tout  le  monde  connaît  ou  a  entendu  parler  de  la  merveilleuse 
prospérité  de  certaines  prairies  anglaises,  des  «  marcites  »  de 
Milan,  des  a  moërs  »  de  la  Flandre  et  surtout  de  cette  célèbre 
«  huerta  »  de  Valence,  véritable  terre  promise  depuis  le  sixième 
siècle,  grâce  à  l’emploi  judicieux  de  deux  cours  d’eau,  le  Xucar  et 
la  Turia,  dont  aucune  goutte  n’est  pour  ainsi  dire  perdue.  L’idéal 
des  ingénieurs  espagnols  en  matière  de  rivière  est  qu’à  l’étiage 
d’été  la  totalité  de  l’eau  soit  employée  pour  l’agriculture.  Dans  la 
traversée  de  Valence,  la  Turia  n’a  plus  d’eau.  Tout  a  été  absorbé 
par  les  irrigations;  et  jusqu’à  la  mer,  le  lit  desséché  ne  sert  que 
pour  les  crues  et  les  inondations.  Rizières,  vignes,  orangers, 
champs  de  fleurs,  cultures  maraîchères,  fourragères,  arbores¬ 
centes,  se  succèdent  sans  interruption  sur  ce  sol  continuellement 
arrosé,  tour  à  tour  rafraîchi  par  l’eau  courante,  réchauffé  par  un 
soleil  prodigue,  reconstitué  énergiquement  par  des  masses  énormes 
d’engrais.  Si  la  Huerta  est  la  plaine  d’Espagne  la  plus  savamment 
inondée,  le  grao  de  Valence  est  peut-être  le  petit  port  du  monde 
où  il  entre  le  plus  de  navires  chargés  de  guano;  et  l’on  peut  voir, 
dans  ce  fortuné  pays,  des  luzernières  qui,  au  milieu  de  novembre, 
fournissent  leur  vingt-deuxième  coupe  (i). 

Sans  atteindre  à  des  rendements  aussi  prodigieux,  on  sait  les 
magnifiques  résultats  obtenus  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  par  la  dérivation  faite  dans  la  Durance  à  Pertuis.  Sur 

(i)  J.-A.  Bar  R  al,  Sur  Us  irrigations.  Assoc.  franç.  pour  V  avancement  des 
sciences,  8e  session.  Montpellier,  1879. 
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8o  kilomètres  de  développement,  un  canal  qui  débite  six  mille 
litres  distribue  de  l’eau  aux  villes  et  aux  campagnes,  répand  par¬ 
tout  la  fertilité,  assainit  une  grande  cité,  jadis  nauséabonde  et 
presque  répugnante,  et  transforme  en  jardins  et  en  parcs  splen¬ 
dides  les  arides  coteaux  de  sa  banlieue. 

La  même  Durance  alimente  23  autres  canaux,  9  dans  Vaucluse, 
11  dans  les  Bouches-du-Rhône,  1  dans  les  Hautes-Alpes,  1  dans 
les  Basses-Alpes,  1  dans  le  Var.  La  plupart  ont  une  origine  qui 
remonte  aux  temps  féodaux.  Le  document  le  plus  ancien  relatif 
au  canal  de  Vaucluse  est  une  donation  faite  en  1 101  par  Rostang 
de  Bérenger  au  chapitre  métropolitain  d’Avignon.  Le  canal  de 
Saint-Julien,  sur  le  territoire  de  Cavaillon,  remonte  à  1 17 1  ;  celui 
de  Château-Renard,  à  1216;  celui  de  l’hôpital  d’Avignon,  à  1229; 
celui  de  Sénas,  à  1303  ;  celui  de  Cabannes,  à  1352.  Le  célèbre  canal 
de  Craponne,  qui  date  du  seizième  siècle,  fertilise  10,000  hec¬ 
tares;  celui  des  Alpines,  8,400.  Près  de  40,000  hectares  sont 
ainsi  fécondés  par  la  Durance  seule,  transformant  une  rivière 
dévastatrice,  qui  n’était  connue  autrefois  que  par  ses  ravages, 
depuis  qu’elle  était  abandonnée  par  la  navigation  locale,  en  iné¬ 
puisable  producteur  de  la  richesse  agricole  (1).  Indépendamment 
de  la  Durance,  Vaucluse  utilise  encore  sa  célèbre  Fontaine,  qui 
donne  naissance  à  la  Sorgues  et  à  une  foule  de  ramifications 
appelées  Sorguettes,  dont  les  eaux  ont  fait  de  la  banlieue  d’Avi¬ 
gnon  un  incomparable  jardin. 

Rien  ou  presque  rien  n’a  été  fait  encore  pour  le  Rhône.  Les 
grands  projets  n’ont  certes  pas  manqué,  encore  moins  Tardent 
désir  des  populations  du  Midi.  Mais ,  en  dehors  du  canal  de 
Pierrelatte,  dont  la  concession  au  prince  deConti  remonte  à  1693 
et  qui  n’arrose  qu’une  partie  restreinte  des  départements  de  la 
Drôme  et  de  Vaucluse,  et  à  part  quelques  emprunts  isolés  faits 
dans  la  partie  inférieure  du  Rhône  pour  des  submersions  de 
vignes,  le  grand  fleuve  roule  inutilement  jusqu’à  la  mer  la  presque 
totalité  de  ses  eaux  fertilisantes. 

(1)  Règlementation  des  prises  d'eau  de  la  Durance .  Biblioth.  d’Avignon. 
Enquête  de  1887. 
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Tout  d’abord  on  a  paru  craindre  qu’une  dérivation  un  peu 
importante  ne  portât  un  sérieux  préjudice  à  la  navigation  en 
basses  eaux.  On  a  reculé  ensuite  devant  l’énormité  des  dépenses. 
L’ampleur  des  projets,  le  nombre  des  variantes,  l’ardeur  même 
des  polémiques  ont  fini  par  lasser  un  peu  l’opinion  publique;  et 
aujourd’hui  la  question  de  l’appropriation  des  eaux  du  Rhône  est 
malheureusement  un  peu  stationnaire.  Il  ne  saurait  être  question 
de  la  reprendre  ici;  il  est  du  moins  intéressant  d’en  rappeler  les 
principales  phases. 


XIV 

C’est  en  1847,  U  y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  que  l’ingénieur 
Dumont  émit  le  premier  l’idée,  trop  grandiose  peut-être  pour 
l’époque,  mais  à  coup  sûr  d’une  conception  puissante,  d’utiliser 
les  eaux  du  Rhône  dérivées  en  un  point  élevé  de  son  cours  pour 
arroser  les  plaines  situées  sur  la  rive  droite  dans  la  zone  inférieure. 
C’est  à  lui  incontestablement  que  revient  l’honneur  d’une  initia¬ 
tive  qui  portera  un  jour  ses  fruits. 

Le  Rhône  peut  se  prêter  mieux  qu’aucun  autre  cours  d’eau  de 
France  à  la  pratique  de  la  grande  irrigation.  Il  a  d^abord  ce  pre¬ 
mier  avantage  de  présenter  cette  forte  pente  qui  est  précisément 
défavorable  à  la  navigation  ;  il  peut  surtout  fournir  un  abondant 
volume  d’eau  pendant  l’époque  des  arrosages,  du  15  avril  au 
15  octobre.  Il  est  en  effet  alimenté  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaciers  des  Alpes.  Son  niveau  ne  descend  presque  jamais,  pen¬ 
dant  la  période  estivale,  à  plus  de  om,50  au-dessous  de  l’étiage.  Il 
se  tient  presque  toujours  à  1  mètre  ou  à  1  mètre  50  au-dessus  ; 
et,  un  peu  en  amont  de  l’Isère,  où  devait  avoir  lieu  la  dérivation 
projetée  par  M.  Dumont,  il  roule  en  pleines  eaux  un  volume 
moyen  de  400  à  600  mètres  cubes.  Rien  ne  paraissait  donc  plus 
pratique  que  de  lui  en  emprunter  une  cinquantaine  et  de  trans¬ 
former  ainsi,  comme  on  disait  alors  pour  faire  image,  les  départe¬ 
ments  du  Midi,  ces  «  pays  de  la  soif  »,  en  une  «  luxuriante  Lom¬ 
bardie  ». 
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M.  Dumont  reprit  son  idée  et  l'étudia  plus  sérieusement  en 
1869  et  1871.  Un  premier  projet  daté  de  1874  dérivait  60  mètres 
cubes  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  aux  Roches  de  Condrieu  et 
les  conduisait  à  Mornas.  Là,  le  fleuve  était  franchi  par  un  siphon 
gigantesque  de  3  kilomètres  de  longueur  et  de  plus  de  60  mètres 
de  charge  ou  de  flèche.  Le  canal  laissait  une  dizaine  ou  une  quin¬ 
zaine  de  mètres  cubes  dans  les  départements  de  l'Isère  et  de  la 
Drôme  ;  et  le  siphon  débitant  le  reste  des  60  mètres  cubes  emprun¬ 
tés  au  Rhône,  débouchait,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  près  de 
Saint-Étienne  des  Sorts.  Le  canal  se  prolongeait  alors  tantôt  à 
découvert,  tantôt  en  souterrain  jusqu’à  Nîmes,  Montpellier,  Béziers 
et*  même  jusque  dans  les  plaines  du  Narbonnais.  Il  avait  environ 
450  kilomètres  de  longueur.  La  dépense  approchait  de  150  mil¬ 
lions;  le  périmètre  arrosable  comprenait  170,000  hectares. 

Les  chambres  de  commerce  et  la  batellerie  protestèrent  tout 
d’abord  avec  énergie  contre  ce  prélèvement  de  60  mètres  cubes 
au  Rhône  qui,  d’après  elles,  menaçait  de  compromettre  les  travaux 
d’amélioration  du  fleuve.  Une  lutte  très  vive  s’engagea  entre  les 
intérêts  adverses,  la  navigation  d’un  côté,  l’agriculture  de  l’autre; 
et  l’on  réussit  à  faire  limiter  le  débit  du  canal  à  35  mètres  cubes, 
dont  10  seulement  à  prendre  dans  le  Rhône  à  Condrieu,  les  25 
autres  devant  être  fournis  par  l’Isère  que  l’on  aurait  dérivée  à 
Romans.  Les  deux  canaux  devaient  se  réunir  près  de  Valence  en 
un  seul  qui  aurait  ainsi  débité  les  35  mètres  cubes  concédés. 
12  mètres  cubes  étaient  laissés  sur  la  rive  gauche  aux  départe¬ 
ments  de  la  Drôme  et  de  Vaucluse.  Les  23  mètres  cubes  restant 
traversaient  le  Rhône,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  au  moyen 
d’un  siphon.  Une  faible  partie  était  laissée  à  l’Ardèche,  presque 
tout  était  consacré  au  Gard  ou  à  l’Hérault. 

Au  point  de  vue  technique,  le  projet  échappait  aux  difficultés 
très  sérieuses  d’un  tracé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  dont  les 
falaises  sont  très  escarpées.  On  restait  aussi  longtemps  que 
possible  sur  la  rive  gauche  beaucoup  plus  hospitalière;  mais  il 
fallait  payer  cet  avantage  par  une  coûteuse  traversée  du  fleuve  au 
moyen  d’un  ouvrage  assez  délicat  et  sans  précédent.  Cet  ouvrage 
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d'ailleurs  n’était  qu’à  l’état  d’avant-projet,  presque  d’indication. 

Il  avait  en  outre  l’inconvénient  de  solidariser  les  deux  rives  et  de 
mettre  toute  la  partie  inférieure  du  canal,  la  plus  importante  sans 
contredit,  à  la  merci  d’une  rupture,  d’un  accident  ou  même  d’une 
interruption  de  service  qui  aurait  pu  se  produire  sur  la  rive  gauche 
dans  le  canal  de  Condrieu  à  Mornas.  On  ne  tarda  pas  à  l’aban¬ 
donner,  et  on  résolut  de  traverser  purement  et  simplement  le 
Rhône  à  l’une  de  ses  cluses  les  plus  resserrées ,  en  face  de 
Viviers,  au  moyen  d’un  pont-aqueduc  d’une  construction  beau¬ 
coup  plus  pratique.  Ainsi  modifié,  le  projet  présentait  des  condi-  v 
tions  très  acceptables,  et  les  travaux  furent  déclarés  d’utilité 
publique  par  une  loi  en  date  du  20  décembre  1879.  Mais  ce  n’était 
là  qu’une  sanction  toute  platonique,  rien  n’étant  définitivement 
réglé  pour  les  voies  et  moyens  d’exécution  (1). 


XV 


Désireux  de  s’affranchir  de  la  solidarité  des  deux  rives , 
M.  Chambrelent,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 
présenta  un  nouveau  projet  qui  divisait  la  solution  en  deux  (2) . 
Les  bases  de  la  répartition  de  l’eau  étaient  les  mêmes  :  12  mètres 
cubes  pour  la  rive  gauche  (Drôme  et  Vaucluse),  23  mètres  cubes 
pour  la  rive  droite  (Ardèche,  Gard,  Hérault).  Le  projet  Cham¬ 
brelent  prenait  les  12  mètres  cubes  affectés  à  la  rive  gauche,  à 
l’Isère  près  de  Romans  comme  le  projet  Dumont.  Ils  arrosaient 
le  même  périmètre  où  ils  étaient  immédiatement  dépensés.  Quant 
aux  23  mètres  cubes  destinés  à  la  rive  droite,  ils  étaient  pris  sur 


(1)  Cf.  les  documents  officiels  sur  le  canal  d’irrigation  du  Rhône  :  Exposé  des 
motifs.  (Journal  officiel  du  20  février  1877.  Annexe  n°  772.)  — Rapport  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  décla¬ 
ration  d'utilité  publique  des  travaux  à  faire  pour  Y établissement  d'un  canal 
dérivé  du  Rhône  en  vue  de  l'irrigation  des  territoires  situés  dans  les  départe¬ 
ments  de  Y  Isère»  de  la  Drôme»  de  Vaucluse,  du  Gard  et  de  l’Hérault.  Journal 
officiel  du  21  juin  1877.  Annexe  987.) 

(2)  Canal  d’irrigation  du  Rhône.  Journal  de  l'Agriculture,  février  1881.) 
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cette  même  rive  par  une  dérivation  faite  à  Comas  presque  en  face 
de  l’embouchure  de  T  Isère.  On  construisait  un  canal  à  flanc  de 
coteau  sur  les  escarpements  qui  dominent  le  Rhône;  ce  canal 
passait  près  de  Vénéjean  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  du 
canal  Dumont;  il  le  rejoignait  à  Nîmes  et  le  suivait  jusqu’à 
Béziers.  Les  deux  rives  étaient  ainsi  séparées  et  conservaient 
leur  pleine  indépendance  (i). 

Mais  comme  ce  canal  de  la  rive  droite,  placé  sur  les  coteaux  à 
une  grande  hauteur,  ne  pouvait  arroser  les  terrains  bas  des 
départements  du  Gard  et  de  l’Hérault  qu’à  l’aide  de  canaux 
secondaires  très  longs,  on  eut  l’heureuse  idée  de  projeter  un  troi¬ 
sième  canal  qui,  prenant  ses  eaux  dans  le  Rhône  à  l’embouchure 
de  la  Cèze,  les  conduisait  sur  le  littoral  à  Pérols  près  de  Mont¬ 
pellier,  après  un  parcours  de  près  de  140  kilomètres. 

Le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  accueillit  favora¬ 
blement  le  projet  Chambrelent.  La  solution  des  trois  canaux  fut 
adoptée,  et  une  nouvelle  déclaration  d’utilité  publique  prononcée 
le  29  juillet  1881.  La  sanction  du  Sénat’était  cependant  néces¬ 
saire,  et  cette  nouvelle  combinaison  ne  parut  pas  devoir  être  accep¬ 
tée  sans  réserves  ni  modifications.  Sans  doute,  on  reconnaissait  qu’il 
y  avait  de  sérieux  avantages  dans  la  séparation  des  deux  rives 
et  surtout  dans  l’établissement  d’un  bas  service  qui  devait  arroser 
la  plaine  de  Beaucaire  à  la  mer.  Mais  le  canal  de  Cornas  donna 
lieu  à  de  graves  critiques.  On  faisait  observer  qu’il  cheminait  sur 
la  rive  droite,  presque  en  corniche  sur  le  Rhône,  traversant  des 
terrains  exceptionnellement  difficiles,  les  uns  escarpés  et  très 
durs,  les  autres  meubles  et  disloqués.  En  certains  passages,  au 
Pouzin  par  exemple,  la  montagne  qui  domine  le  fleuve  glisse  sur 
sa  base;  on  pouvait  craindre  des  mécomptes,  des  dépenses  impré¬ 
vues,  peut-être  des  accidents. 

«  Dans  un  canal  d’irrigation,  disait  M.  Krantz,  où  l’on  n’a  pas 
de  diaphragme,  toutes  les  eaux  peuvent  s’écouler  par  une  brèche; 

(1)  Discussion  au  Sénat  du  projet  de  loi ,  adopté  par  la  Chambre  des  députés, 
relatif  à  la  construction  et  à  la  concession  des  canaux  dérivés  du  Rhône.  Séance 
du  20  juillet  1882.  M.  Krantz,  rapporteur. 
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de  là  un  danger  très  grand.  Une  brèche  qui  s’ouvrirait  à  Véné- 
jean,  par  exemple,  permettrait  à  un  volume  de  plus  de  deux  mil¬ 
lions  de  mètres  cubes  de  se  répandre  brusquement  dans  la  vallée. 

«  Un  canal  de  navigation  partagé  en  biefs  par  des  écluses  ne 
présente  pas  les  mêmes  dangers.  11  était  difficile  d’affirmer  à 
l’avance  que  le  canal  ne  présenterait  aucune  fissure  ;  car  on  devait 
passer  forcément  dans  des  terrains  d’inégale  résistance  où  les 
tassements  seraient  inégaux  et  pouvaient  amener  des  disloca¬ 
tions  (1).  »  L’établissement  d’un  canal  à  flanc  de  coteau  le  long  J 
du  Rhône  dans  le  département  de  l’Ardèche,  parut  donc  être  un 
travail  dangereux  et  incertain  surtout  au  point  de  vue  de  la 
dépense;  il  constituait  en  outre,  sur  près  de  110  kilomètres,  un 
travail  absolument  improductif,  inutilisé,  une  «  tête  morte  »  qui 
présentait  à  la  fois  des  difficultés  d’exécution  et  un  aléa  de 
dépenses  assez  considérables. 

Ce  canal  de  Cornas  soulevait  encore  une  objection  d’un  autre 
ordre.  Il  prenait  ses  23  mètres  cubes  d’eau  à  l’amont  des  «  rapi¬ 
des  »  du  fleuve,  et  les  défenseurs  de  la  navigation  craignaient  que 
le  mouillage  en  basses  eaux  ne  fût  diminué  d’une  manière  fâcheuse 
par  ce  détournement,  et  que  la  batellerie  en  éprouvât  quelque 
gêne.  L’avis  des  ingénieurs  aurait  dû  sans  doute  calmer  ces 
alarmes  un  peu  exagérées;  mais  il  est  toujours  difficile  de  faire 
entendre  raison  à  ceux  qui  craignent  d’être  lésés.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  eût  été  préférable,  pour  dissiper  toute  inquiétude,  de  faire 
au  fleuve  cette  ponction  de  23  mètres  cubes  après  les  plus  mau¬ 
vais  passages,  au-dessous  des  a  rapides  »,  en  aval  des  embou¬ 
chures  de  l’Isère,  de  la  Drôme  et  de  l’Ardèche. 

M.  Krantz ,  secondé  par  M.  Dupuy  de  Lôme,  proposa  de  tout 
concilier,  en  abandonnant  la  tête  morte  du  canal  de  Comas  et  en 
lui  substituant,  à  la  pointe  Saint-Georges,  à  1 10  kilomètres  envi¬ 
ron  en  aval  de  Cornas,  un  puisage  direct  dans  le  Rhône.  Un  ate¬ 
lier  de  vingt-quatre  pompes,  actionnées  par  des  machines  à  feu 
de  près  de  vingt  mille  chevaux-vapeur,  aurait  élevé  à  55  mètres 

(1)  Krantz,  op .  cit. 
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de  hauteur  les  23  mètres  cubes  prévus.  Quelque  considérable 
qu’elle  paraisse  au  premier  abord  pour  une  alimentation  de  canal, 
cette  force  de  vingt  mille  chevaux  ne  dépassait  pas,  en  somme, 
celle  dont  disposent  ensemble  deux  navires  cuirassés  dans  des 
conditions  d’installation  bien  autrement  difficiles.  La  solution 
avait,  en  outre,  l’avantage  de  la  rapidité  d’exécution.  On  pouvait 
même  au  début  n’installer  que  le  tiers,  le  quart  même  des  machines 
nécessaires,  et  commencer  immédiatement  l’alimentation.  On 
n’aurait  complété  qu’au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  car  il  était 
peu  probable  que  la  totalité  des  23  mètres  cubes  fût  utilisée  par 
l’agriculture  au  lendemain  de  la  construction  du  canal.  En  suppo¬ 
sant  même  les  machines  entièrement  construites  et  le  service 
courant  régulièrement  établi,  on  pouvait,  en  éteignant  quelques 
feux,  proportionner  leur  travail  au  service  demandé. 

Cette  intéressante  discussion  eut,  en  somme,  pour  résultat, 
d’arrêter  la  marche  de  l’affaire  et  de  provoquer  de  nouvelles 
études. 


XVI 

Ces  études  furent  faites  par  M.  l’ingénieur  Léger  sur  un  pro¬ 
gramme  tout  différent.  Non  seulement  il  maintenait  la  séparation 
des  deux  rives,  mais  il  fractionnait  le  grand  projet  d’ensemble  en 
une  série  de  projets  locaux,  indépendants,  que  l’on  pouvait  exé¬ 
cuter  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  des  ressources.  «  Dès  le 
moment,  disait-il,  qu’on  acceptait  le  refoulement  de  l’eau  par  des 
machines  à  vapeur,  pourquoi  les  grouper  toutes  sur  un  seul  point, 
leur  faire  relever  d’un  même  coup  toute  l’eau  nécessaire  en  créant 
ainsi  une  véritable  rivière  au  sommet  de  crêtes  accidentées ,  avec 
des  ponts-aqueducs  gigantesques  pour  le  passage  des  vallées  et 
des  ravins  et  des  chutes  quelquefois  perdues  sans  profit?  Ne 
serait-il  pas  plus  logique  de  laisser  couler  l’eau  dans  son  lit  naturel 
au  droit  de  tous  ces  passages  morts,  et  de  diviser,  d’échelonner, 
de  distribuer  les  machines  de  distance  en  distance,  le  plus  près 
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possible  des  lieux  d’emploi,  en  ne  relevant,  d’un  relais  à  l’autre,' 
que  l’eau  nécessaire,  à  des  hauteurs  modérées,  pour  des  zones 
méthodiquement  étagées?  En  sectionnant  ainsi,  on  poursuivait  la 
solution  par  étapes  successives,  on  commençait  par  les  plaines, 
les  plus  aptes  aux  arrosages  et  aux  submersions  de  vignes  ;  on  se 
réservait  d’augmenter  les  machines  et  d’élargir  les  canaux  à 
mesure  que  les  besoins  devaient  s’affirmer  (i).  »  On  avait  soin, 
en  outre,  dans  la  région  inférieure,  de  ne  pas  négliger  comme 
moyen  d’alimentation  les  ressources  locales,  c’est-à-dire  les  rivières 
de  l’Hérault,  de  l’Orb  et  de  l’Aude. 

Sur  la  rive  gauche,  on  maintenait  la  solution  précédente  des 
projets  Dumont  et  Chambrelent,  sauf  peut-être,  après  une  étude 
plus  complète,  à  diviser  le  canal  en  deux,  l’un  dont  la  dérivation 
aurait  eu  lieu  en  amont  du  défilé  de  Donzère;  l’autre,  en  aval,  v 
alimenté  par  un  relèvement  mécanique  de  l’eau  nécessaire  à  la 
région  qui  s’étend  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  à  Bollène. 

Sur  la  rive  droite,  —  et  c’était  la  partie  originale  du  projet,  —  le 
morcellement  était  bien  autrement  considérable.  La  région  à 
desservir  comprenait  les  bassins  de  l’Ardèche,  de  la  Cèze,  le 
plateau  de  Pujaut  en  face  d’Avignon,  le  bassin  du  Gardon,  les 
plaines  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  les  bassins  de  l’Hérault  et  de 
l’Orb. 

Autant  de  bassins,  autant  de  projets. 

Le  bassin  de  l’Ardèche,  auquel  on  attribuait  sept  cents  litres, 
était  arrosé  par  une  prise  à  faire  dans  l’Ardèche  même  à  Saint- 
Martin,  ou  au  Rhône  à  Saint-Marcel,  au  moyen  d’une  machine 
de  491  chevaux,  relevant  le  plan  d’eau  de  45  mètres. 

La  Cèze,  un  des  principaux  affluents  du  Rhône,  était  mise  à 
contribution  pour  fertiliser  son  propre  bassin.  On  lui  prenait  un 
mètre  cube  en  établissant,  un  peu  en  amont  de  Bagnols,  un  relais 
de  machines  de  283  chevaux,  remontant  l’eau  à  17  mètres  de 
hauteur. 

Un  puisage  dans  le  Rhône  était  fait  en  face  de  l’fle  de  l’Oiselet, 

(1)  A.  Léger,  Les  canaux  dérivés  du  Rhône .  Solution  morcelée  et  progressive . 
Lyon,  1882-1883. 
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en  amont  d’Avignon,  avec  une  machine  développant  666  chevaux, 
et  remontant  un  mètre  cube  d’eau  à  40  mètres  de  hauteur  pour 
desservir  le  plateau  de  Pujaut  et  la  plaine  de  Saze. 

Le  bassin  du  Gardon,  qui  présente  une  série  de  plaines  éche¬ 
lonnées  séparées  par  de  longs  défilés,  était  desservi  par  plusieurs 
canalisations  indépendantes. 

Les  plaines  de  Saint- Geniès  et  de  Saint-Chaptes  étaient  irri¬ 
guées  par  deux  dérivations  naturelles  du  Gardon,  de  250  litres 
chacune,  pratiquées  à  la  hauteur  de  Ners. 

Au  pont  du  Gard ,  un  atelier  de  machines  devait  aspirer  l’eau 
du  Gardon  et  alimenter  trois  canaux  :  l’un  destiné  à  la  vallée 
d’Alzon  du  côté  d’Uzès,  l’autre  aux  plaines  de  Remoulins,  Mont- 
frin  et  Aramon,  le  troisième  à  la  plaine  de  Lafoux,  et  aux  territoires 
de  Meynes  et  de  Comps. 

Les  plaines  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  comprenant  plus  de 
70,000  hectares,  étaient  divisées  en  trois  étages,  et  constituaient 
la  partie  la  plus  importante  du  projet.  On  y  installait  trois  services  : 
un  service  supérieur,  un  service  moyen,  un  bas  service. 

Le  service  supérieur  était  desservi  par  un  grand  atelier  hydrau¬ 
lique  de  10,800  chevaux-vapeur,  élevant  à  65  mètres  de  hauteur, 
à  la  Roche  de  Comps,  un  volume  de  10  mètres  cubes  destiné  à 
l’arrosage  de  42,700  hectares  sur  les  territoires  de  Bezouce, 
Nîmes,  Milhaud,  Vergèze,  Aiguesvives,  Aubais,  Saint-Christol, 
Vérargues,  Castries,  Vendargues,  Montpellier,  Saint-Georges  et 
Cournonterral. 

Le  service  moyen  avait  sa  prise  à  Saint-Gilles,  sur  le  petit 
Rhône.  Un  volume  de  6  mètres  cubes  aurait  été  élevé  à  une 
hauteur  de  24  mètres  sur  les  petits  coteaux  qui  séparent  la  zone 
littorale  de  la  plaine  du  Vistre,  au  moyen  d’un  atelier  de  machines 
de  2,400  chevaux.  Le  canal  aurait  arrosé  en  tout  19,000  hectares, 
desservant  les  territoires  de  Saint-Gilles  et  de  Vauvert,  la  vallée 
du  Vistre  et  la  plaine  de  Lunel,  passant  au-dessous  de  Mont¬ 
pellier  et  aboutissant  à  Frontignan. 

Le  service  inférieur  aurait  desservi  16,600  hectares,  dans  la 
plaine  basse  de  Nîmes,  comprenant  les  territoires  de  Massil- 


Digitized  by  <^.ooQle 


LE  RHONE  MODERNE. 


545 


largues,  Saint-Laurent  d’Aigouze  et  Mauguio  sur  le  littoral;  il 
était  assuré  par  un  atelier  de  machines  de  600  chevaux  à  établir 
dans  le  bief  inférieur  du  canal  du  Rhône  à  Cette,  et  devant  élever 
à  6  mètres  de  hauteur  un  volume  de  6  mètres  cubes. 

Enfin,  20,000  hectares  environ  de  marais  ou  de  bassesalluvions 
de  cette  région  de  lagunes,  qui  longe  la  mer  entre  Beaucaire  et 
Aiguesmortes ,  et  porte  le  nom  de  Sylve-Godesque,  auraient  pu 
être  arrosés ,  ou  plutôt  colmatés  par  un  dernier  puisage  à  faire 
dans  le  petit  Rhône,  au  moyen  d’un  atelier  de  machines  de  300 
chevaux  élevant  6  mètres  cubes  à  4  mètres  de  hauteur. 

Le  bassin  de  l’Hérault  (10,000  hectares  environ)  sur  les  terri¬ 
toires  de  Pézenas,  Florensac  et  Mèze,  aurait  été  arrosé  par  cette 
rivière  même  à  laquelle  on  empruntait  2  mètres  cubes  élevés  près 
de  Pézenas,  à  45  mètres  de  hauteur,  par  un  atelier  de  machines 
de  1,166  chevaux. 

Le  bassin  de  l’Orb,  en  dernier  lieu,  était  desservi,  comme  celui 
de  l’Hérault,  par  sa  propre  rivière;  et  une  machine  de  900  che¬ 
vaux,  installée  à  Béziers,  élevait  à  36  mètres  de  hauteur  i*,500, 
pouvant  arroser  près  de  7,000  hectares. 

Telles  étaient  les  lignes  générales  du  projet  de  M.  Léger, 
qualifié  de  «  solution  morcelée  et  progressive  »,  dont  tous  les 
tronçons  étaient,  comme  on  le  voit,  distincts  les  uns  des  autres, 
et  auraient  pu  être  exécutés  isolément  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  reconnus  (1). 


XVII 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  plus  de  détails,  encore  moins 
dans  la  discussion.  On  voit  cependant  combien  cette  question  de 
l’utilisation  des  eaux  du  Rhône  au  développement  de  l’agriculture  v 
a  été  sérieusement  élaborée  ;  et  ce  n’est  pas  la  faute  des  ingénieurs 
si,  après  des  études  si  multipliées  et  si  consciencieuses,  on  n’est 

(1)  A.  Léger,  op.  cit. 
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pas  entré  dans  la  voie  de  l’exécution  (i).  Cette  exécution  est-elle 
prochaine?  11  serait  difficile  de  le  dire.  On  peut  regarder  cepen¬ 
dant  comme  un  progrès  réel  la  cessation  de  l’antagonisme  qui 
avait  existé  au  début  entre  les  champions  de  la  navigation  et 
ceux  de  l’agriculture.  Ces  derniers,  soutenant  que  l'industrie  agri¬ 
cole  était  l’industrie  mère  du  pays,  n’hésitaient  pas  à  considérer 
un  fleuve  même  navigable  comme  une  source  naturelle  à  laquelle 
il  est  toujours  permis  de  puiser.  Alors  même  que  la  batellerie  dût 
en  souffrir,  tout  pouvait  se  traduire  par  une  balance  entre  les 
bénéfices  recueillis  par  la  culture  et  les  pertes  éprouvées  par  la 
navigation ,  et  les  pouvoirs  publics  devaient  se  décider  suivant  la 
plus  grande  somme  d’intérêts  en  vue  surtout  du  bien  général 
du  pays. 

Or,  les  travaux  d’amélioration  exécutés  depuis  quelques  années 
dans  le  Rhône  ont  donné  à  la  navigation  actuelle  toutes  les  satis¬ 
factions  possibles,  et  limitent  à  bien  peu  de  chose  le  préjudice  qui 
peut  être  causé  au  commerce  et  à  la  batellerie.  En  se  basant  sur 
le  relevé  de  la  tenue  des  eaux  du  Rhône  pour  une  période  de 
quinze  ans,  on  peut  affirmer  que,  si  toutes  les  dérivations  proje¬ 
tées  étaient  exécutées,  la  batellerie  serait  seulement  obligée  de 
réduire  ses  chargements  d’un  quart  pendant  onze  jours  en 
moyenne  par  an.  Le  trafic  annuel  du  Rhône  ne  dépassant  pas 
actuellement  soixante  millions  de  tonnes  kilométriques  en  moyenne, 
et  le  taux  du  fret  étant,  en  moyenne  aussi,  de  of,o3  par  tonne  et 
par  kilomètre,  on  a  calculé  que  la  perte  pour  la  batellerie,  en  sup¬ 
posant  que  toutes  les  marchandises  correspondant  à  la  réduction 
des  chargements  pendant  les  onze  jours  en  question  soient 
transportées  en  chemin  de  fer,  ne  serait  que  de  treize  mille  francs 
environ,  et  que  la  perte  pour  le  commerce,  toujours  dans  la  même 
hypothèse,  ne  dépasserait  pas  neuf  mille  francs.  C’est  en  réalité 
à  peu  près  insignifiant  (2) . 

(1)  Cf.  les  documents  publiés  par  la  commission  des  canaux  dérivés  du  Rhône 
instituée  par  le  Ministère  de  l’Agriculture.  Paris,  1883  et  1884. 

(2)  Philippe,  Rapport  sur  V utilité ,  au  point  de  vue  agricole ,  de  la  navigabilité 
des  fleuves  et  de  la  construction  des  canaux  navigables .  3e  congrès  international 
de  navigation  intérieure.  Francfort-sur-le-Mein,  1888. 
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Mais  là  n’est  pas  la  question.  La  vérité  est  que,  quels  que 
soient  les  projets  adoptés  pour  l’utilisation  sur  une  grande  échelle 
des  eaux  du  Rhône  à  la  transformation  agricole  de  sa  vallée, 
c’est  par  centaines  de  millions  qu’il  faut  compter  les  dépenses 
d’exécution  ;  et  on  s’est  demandé  plusieurs  fois  si  ces  dépenses 
n’étaient  pas  excessives. 

L’un  des  stimulants  qui  militaient  en  faveur  de  grandes  dériva¬ 
tions  du  Rhône  s’est  un  peu  émoussé.  Les  vignes  du  Midi  étaient 
entièrement  perdues,  il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  de  l’inva¬ 
sion  phylloxérique  ;  et  l’on  avait  expérimenté  que  l’un  des  plus 
sûrs  moyens  de  les  sauver  était  de  les  traiter  comme  des  rizières, 
et  de  les  submerger  en  hiver  pendant  six  semaines  environ.  Depuis 
lors,  l’emploi  judicieux  des  insecticides,  et  surtout  la  propagation 
des  vignes  américaines,  ont  donné  des  résultats  merveilleux. 
Grâce  à  l’intelligence  et  à  l’énergie  de  nos  populations  méridio¬ 
nales,  la  culture  de  la  vigne  est  entrée,  depuis  quelques  années, 
dans  une  voie  nouvelle.  L’effort  a  été  grand,  mais  le  succès  est 
assuré.  On  peut  espérer  que,  dans  quelques  années,  le  vignoble 

•  •  •  __  #  V 

entier  du  midi  de  la  France  sera  reconstitué,  peut-être  même 
augmenté;  et  tout  le  monde  sait  aujourd’hui  la  fortune  des  viti¬ 
culteurs  intelligents  dont  les  récoltes  annuelles  atteignent 
mille,  quinze  cents,  quelquefois  deux  mille  francs  net  à  l’hectare. 
La  submersion  hivernale  des  vignes,  qui  ne  peut  avoir  lieu  d’ail¬ 
leurs  que  dans  des  terrains  spéciaux,  peu  perméables,  presque 
horizontaux,  ne  saurait  donc  légitimer  à  elle  seule  l’établissement 
de  grands  canaux  d’irrigation.  La  question  de  l’utilisation  générale  ! 
des  eaux  du  Rhône  doit,  en  réalité,  avoir  pour  objet  non  pas  cette 
culture  spéciale,  mais  la  transformation  dans  son  ensemble  de 
toutes  les  cultures  de  la  région  méridionale. 

D’autre  part,  il  est  certain  que,  malgré  les  résultats  satisfai¬ 
sants  de  la  régularisation  du  Rhône ,  le  fleuve  ne  présente  pas 
des  conditions  parfaites  de  navigabilité.  Un  grand  torrent,  quel¬ 
que  régularisé  qu’il  soit,  sera  toujours  inférieur  comme  voie  de 
transport  à  une  rivière  canalisée,  et  surtout  à  un  canal  latéral 
établi  sur  de  grandes  proportions,  présentant  un  tirant  d’eau 
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constant,  sans  courant  sensible,  et  pouvant  offrir  à  la  batellerie 
les  mêmes  avantages  à  la  remonte  qu'à  la  descente. 

Tout  est  encore  à  faire  sur  le  Rhône  dans  cet  ordre  d’idées,  et 
tout  se  fera  certainement  un  jour.  Il  est  donc  permis  d’envisager, 
dans  un  avenir  qui  malheureusement  ne  saurait  être  prochain, 
l’établissement  d’un  grand  canal  latéral  avec  des  écluses  assez 
spacieuses  pour  loger  des  trains  de  bateaux  avec  leur  remorqueur. 
Ce  canal  devrait  avoir  pour  embranchement  sur  la  rive  droite  le 
canal  de  Beaucaire  à  Cette  convenablement  élargi  et  aménagé. 
Sur  la  rive  gauche,  un  autre  canal,  présentant  les  mêmes  dimen¬ 
sions,  les  mêmes  types  d’ouvrages  d’art,  pourrait  être  établi 
jusqu’à  Marseille;  et  pour  ce  canal  de  la  rive  gauche,  on  aurait  le 
choix  entre  deux  solutions  :  l’utilisation  et  la  transformation  du 
canal  d’Arles  à  Bouc,  et  son  prolongement  le  long  du  littoral,  ou 
la  construction  d’un  canal  entièrement  nouveau  qui  se  détacherait 
du  Rhône  un  peu  au-dessous  d’Arles,  traverserait  la  montagne 
de  la  Nerthe,  et  viendrait  aboutir  dans  les  bassins  de  notre  grand 
port  de  la  Méditerranée.  La  batellerie  du  Rhône  aurait  alors  ses 
trois  ports  d’arrivée  sur  le  littoral  :  Marseille,  Cette,  Saint- Louis; 
et  la  communication  fluviale  de  la  Méditerranée,  avec  le  Nord  de 
la  France  et  les  voies  navigables  de  la  Belgique  et  de  l’Allemagne, 
serait  ainsi  assurée  de  la  manière  la  plus  parfaite  (i).  Ce  canal, 
enfin,  par  des  dérivations  ou  des  emprunts  judicieusement  ména¬ 
gés,  serait,  en  même  temps  qu’une  voie  de  transport,  le  principal 
auxiliaire  de  la  transformation  agricole  et  industrielle  de  la 
vallée. 

A  prendre  les  choses  de  haut,  il  est  évident  que  le  Rhône, 
dont  la  navigation  présente,  même  après  les  travaux  de  régulari¬ 
sation,  des  difficultés  sérieuses,  constitue,  par  le  fait  même  de  la 
vitesse  et  de  la  masse  de  ses  eaux,  une  force  motrice  immense,  et 
porte  en  lui  le  germe  d’une  richesse  industrielle  et  agricole  incom¬ 
parable.  Or,  cette  force  et  cette  richesse  passent  tous  les  jours  à 
notre  portée,  sous  nos  yeux,  et  sont  presque  entièrement  perdues. 

(i)  Voir  Ch.  Lenthéric,  La  région  du  bas  Rhône.  IV.  Les  canaux  du  Rhône . 
Paris,  1881 ,  op.  cit. 
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On  a  dit  quelquefois  que  l’ensemble  des  forces  motrices  pro¬ 
duites  par  les  eaux  courantes  était  vingt  fois  supérieur  à  la  puis¬ 
sance  réunie  de  toutes  nos  machines  à  vapeur.  Ce  genre  d’évaluation 
comporte  toujours  une  certaine  élasticité.  Toutefois,  on  peut  con¬ 
sidérer  que  le  Rhône,  avec  son  débit  moyen  d’étiage  de  300  mètres 
cubes  à  la  seconde,  et  son  altitude  de  375  mètres  de  Genève  à  la 
mer,  représente  près  d’un  million  et  demi  de  chevaux  de  force 
absolument  sans  emploi.  On  conçoit  très  bien,  d’autre  part,  que 
la  force  motrice  que  l’on  serait  en  état  d’utiliser  à  toutes  les  chutes 
des  écluses  échelonnées  sur  un  canal  latéral  au  fleuve,  soit  par 
des  transmissions  électriques,  soit  par  des  câbles  télédynamiques, 
pourrait  transformer  complètement  le  mode  de  traction  de  cette 
voie  navigable.  La  force  que  l’on  demande  aujourd’hui  au  charbon 
que  l’on  achète ,  on  la  prendrait  simplement  à  l’eau  qui  ne  coûte 
rien. 

Ces  conceptions,  qui  paraissent  peut-être  ne  se  présenter 
encore  qu’à  l’état  de  théorie,  entreront  certainement  un  jour  dans 
le  domaine  de  la  pratique;  mais  de  pareils  travaux,  qui  seraient 
la  consécration  des  progrès  de  la  science  moderne,  ne  sauraient 
être  préparés  et  exécutés  que  d’une  manière  suivie,  dans  des 
époques  de  calme,  en  dehors  de  toute  préoccupation  extérieure, 
et  en  y  employant  tout  d’abord  la  presque  totalité  de  nos  forces 
financières.  Ce  sont  essentiellement  des  œuvres  de  longue  paix. 
Nous  ne  vivons  pas  en  frères  dans  notre  vieille  Europe;  et  la 
plus  grande  partie  de  notre  énergie,  de  notre  intelligence  et  de 
nos  ressources,  est,  au  contraire,  absorbée  par  des  dépenses 
d’une  tout  autre  nature,  des  préparatifs  de  ruine  et  de  destruction. 
Si  jamais  nous  guérissons  de  cette  maladie,  nous  aurons,  dans  la 
conquête  et  l’utilisation  de  toutes  les  forces  que  nous  offre  la 
nature,  un  champ  immense  ouvert  à  notre  activité  et  la  certitude 
d’ui)  prodigieux  accroissement  de  la  fortune  publique.  C’est  peut- 
être  un  rêve  que  de  l’espérer.  Qu’il  nous  soit  permis,  du  moins, 
de  le  faire.  L’espérance  est  une  vertu  féconde,  quelquefois  même 
un  commencement  de  réalité. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

SUR  LA  RÉFORME  DU  CALENDRIER 


L'ordonnance  de  Charles  IX,  prescrivant  de  prendre  le  janvier 
pour  origine  de  l'année  civile  qui  commençait  alors  à  PAques,  fut  une  sorte 
de  tentative  de  réforme  du  calendrier  Julien  dont  l'application  donnait 
depuis  quelque  temps  de  sérieux  embarras.  Ce  calendrier  avait  été,  dans 
le  principe,  adopté  par  l'Église;  mais  il  ne  pouvait  pas  être  indéfiniment 
conservé  à  cause  du  retard,  toujours  plus  grand  chaque  année,  qu'éprou¬ 
vaient  les  fêtes  principales,  lesquelles  doivent  être,  d’après  les  prescrip¬ 
tions  canoniques,  réglées  sur  les  phénomènes  astronomiques.  Ce  retard 
était  déjà  de  dix  jours  au  seizième  siècle  ;  il  augmentait  progressivement, 
et  on  ne  pouvait  le  tolérer  davantage. 

On  sait  que  la  grande  réforme  du  calendrier  romain  fut  faite  par  Jules 
César,  44  ans  avant  Jésus-Christ,  d’après  les  indications  de  l’astronome 
Sosigène. 

La  longueur  de  l'année  civile,  après  avoir  varié  à  Rome  de  plusieurs 
manières  différentes,  y  fut  alors  définitivement  réglée  en  moyenne  à  365 
jours  1/4;  et  on  lui  assigna,  à  cet  effet,  à  perpétuité,  365  jours  pendant 
trois  années  consécutives  et  366  jours  pendant  la  quatrième  que  l’on 
appela  et  que  l’on  continue  à  appeler  «  bissextile  »,  le  jour  complémen¬ 
taire  étant  le  lendemain  du  sixième  jour  des  calendes  de  février  et  s’ap¬ 
pelant  pour  cela  bissexto  kalendas  (1). 

(1)  A.  AuRàs,  Du  Calendrier  romain  et  de  ses  variations  successives  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ? époque  actuelle.  Mémoires  de  l’Académie  du  Gard, 
1869-1870. 
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En  réalité,  cependant,  l'année  solaire  n’a  que  365^”,  242264  au  lieu 
de  365!,  25,  de  sorte  que  le  calendrier  Julien  a  allongé  l’année  de 
365*,  25  —  365 242264  n:  oJ,  007736,  en  d’autres  termes,  de  14  mi¬ 
nutes  8  secondes;  et  il  est  résulté  de  là  que  l’équinoxe  du  printemps 
qui  tombait  au  21  mars  en  325,  lorsque  le  concile  général  de  Nicée  s’est 
réuni,  s’est  avancé  progressivement  et  a  fini  par  coïncider  d’abord  avec 
le  20  mars,  puis  avec  le  19,  ensuite  avec  le  18,  etc.,  et  enfin  avec  le 
1 1  mars  en  1581.  Les  prévisions  de  ce  concile  relatives  à  la  fixation  de 
la  fête  de  Pâques  n’étaient  donc  plus  réalisées  avec  une  exactitude 
suffisante. 


L’erreur  qui  vient  d’être  signalée  dans  le  calendrier  Julien  et  qui  deve¬ 
nait  toujours  de  plus  en  plus  sensible  d’une  année  à  l’autre,  a  été  non 
Seulement  corrigée,  mais  encore  rendue  impossible  pour  l’avenir  par  la 
publication,  au  mois  de  février  1581,  de  la  bulle  du  pape  Grégoire  XIII, 
dans  laquelle  il  est  ordonné  de  retrancher,  d’abord  et  avant  tout,  10 
jours  entiers  au  mois  d’octobre  de  l’année  1582;  et  ensuite  3  jours  à 
chacune  des  périodes  de  quatre  siècles  qui  se  succéderont  à  dater  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  Et  comme  ces  périodes  comprennent,  suivant  le 
calendrier  Julien,  400  fois  365  jours  25,  soit  146,100  jours,  on  voit  que 
le  calendrier  Grégorien  leur  donne  seulement  146,097  jours,  c’est-à- 
_ 146,097  _ _ 


dire  en  moyenne 


=  365*°®"  2425  par  année,  et  qu 'ainsi  cette 


nouvelle  longueur  de  l’année,  comparée  à  la  longueur  réelle,  égale  à 
365  242264,  n’en  diffère  que  de  365!,  2425 —  365!,  242264,  soit 

o  000236;  de  sorte  qu’il  s’écoulera  plus  de  4,000  ans  (exactement 
4,237  années  135  jours)  avant  que  cette  petite  différence  de  près  de  deux 
dix-millièmes  de  jour  puisse  produire  une  différence  totale  d’un  seul  jour. 

Cette  partie  du  problème  a  donc  été  résolue  par  la  bulle  du  pape  Gré¬ 
goire  XIII  avec  toute  la  précision  désirable  en  pareil  cas.  Et  il  en  est  de 
même  pour  les  10  jours  retranchés  en  1582  ;  car  ils  correspondent  à  l’in¬ 
tervalle  de  1,275  ans*  compris  entre  l’année  325,  date  du  concile  de 
Nicée,  et  l’année  1600,  intervalle  pendant  lequel  le  calendrier  Julien 
attribue,  comme  on  l’a  vu,  o*,  007736  de  trop  à, chaque  année,  soit 
en  totalité  1,275  fois  o  J,  007736  ou  9*,  863,  et  en  nombre  rond 
10  jours.  Ces  dix  jours  ont  été  retranchés  immédiatement  après  le  4  oc¬ 
tobre  1582,  sans  qu’on  ait  modifié  pour  cela  la  succession  régulière  des 
jours  de  la  semaine,  de  sorte  qu’en  1582,  le  lendemain  du  jeudi  4  octobre 
a  été  le  vendredi  1 5  octobre. 

Quant  aux  trois  jours  qui  doivent  être  retranchés  à  chaque  période  de 
quatre  siècles,  ils  disparaissent  en  enlevant  un  jour  à  chacune  des  der¬ 
nières  années  des  trois  premiers  siècles,  c’est-à-dire,  pour  la  période  cou- 
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rante,  aux  années  1700,  1800  et  1900,  années  qui  sont  bissextiles  sur  le 
calendrier  Julien  et  qui  sont  ordinaires  ou  communes  sur  le  calendrier 
Grégorien.  Mais  la  dernière  année  de  chaque  période,  telle  que  2000  dans 
le  cas  actuel,  reste  bissextile  sur  les  deux  calendriers. 

Les  changements  ordonnés  par  le  pape  Grégoire  XIII  ont  été  acceptés 
en  France  sans  difficulté  et  y  ont  été  mis  en  vigueur  dès  le  mois  de 
décembre  1582.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  les  pays  protestants  et 
notamment  en  Angleterre,  où  la  réforme  grégorienne  n'a  été  admise  qu'au 
mois  de  septembre  1752. 

En  définitive,  quoique  les  jours  de  la  semaine  aient  toujours  gardé  les 
mêmes  noms  en  France  et  en  Angleterre,  il  est  arrivé  que  leurs  quan¬ 
tièmes  ont  toujours  été  différents  entre  le  mois  de  décembre  1582  et  le 
mois  de  septembre  1752.  Du  mois  de  décembre  1582  au  28  février  1700, 
la  différence  a  été  constamment  de  10  unités,  parce  que  l'année  1600  a 
été  bissextile  sur  le  calendrier  Grégorien  comme  sur  le  calendrier  Julien. 
Mais  ensuite,  l'année  1 700  ayant  été  une  année  commune  ou  ordinaire  sur 
les  deux  calendriers  et  par  conséquent  ayant  perdu  un  jour,  la  différence 
entre  les  quantièmes  s’est  élevée  à  1 1  unités  de  1700  à  1800.  Enfin,  l'an¬ 
née  1 800,  qui  a  été  encore  une  fois  commune  ou  ordinaire,  a  élevé  cette  dif¬ 
férence  à  12  unités,  qui  est  précisément  celle  que  l’on  constate  aujourd’hui 
entre  notre  calendrier  et  le  calendrier  des  Russes,  toujours  conforme  au 
calendrier  Julien. 

Il  y  avait  donc  en  1585,  au  moment  où  commençait  le  procès  de  Marie 
Stuart,  dont  l'exécution  eut  lieu  le  8  février  1587,  une  différence  de  dix 
jours  entre  les  quantièmes  assignés  à  un  seul  et  même  jour  par  les  calen¬ 
driers  de  France  et  d’Angleterre;  et  cette  différence  est  très  intéressante 
à  noter;  car  elle  a  permis  récemment  de  donner,  avec  pièces  authentiques 
à  l’appui,  la  preuve  lumineuse  et  mathématique  de  la  falsification  des 
lettres  de  France  adressées  à  la  reine  d’ Écosse  et  qui  furent  le  principal 
argument  invoqué  pour  sa  condamnation.  (Voir  à  ce  sujet  Marie  Stuart, 
le  procès ,  le  supplice,  1585-1587,  par  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
Paris,  1889.)  Ces  lettres  contrefaites  et  interpolées  se  trouvent  à  Hart- 
field  telles  que  les  reçut  Marie  Stuart,  et  les  minutes  de  ces  lettres  rédi¬ 
gées  par  l’espion  Philipps  et  produites  au  procès  comme  pièces  d’accusa¬ 
tion  existent  au  Record  Office.  Il  est  facile  de  les  comparer.  Or,  rien 
n’ayant  été  changé  en  Angleterre  dans  la  série  des  jours  de  la  semaine, 
ces  jours  avaient  naturellement  cessé  de  correspondre  aux  quantièmes  des 
jours  du  mois  de  France  (ou  en  France)  ;  et  les  deux  styles,  dans  celles  de 
ces  lettres  qui  sont  datées  à  la  fois  du  jour  et  du  quantième,  se  traduisent 
par  cette  différence.  La  perfidie  de  l’accusation  est  ainsi  manifestement 
dévoilée. 
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SUR  LA  DÉVIATION  D’UNE  MOLÉCULE  FLUIDE  SOUS  L'INFLUENCE 
DU  MOUVEMENT  DE  ROTATION  DE  LA  TERRE 


Le  phénomène  de  la  déviation  d’un  courant  fluide  sous  l'influence  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  signalé  à  propos  des  fleuves  (page  269), 
se  retrouve,  beaucoup  plus  caractérisé,  dans  les  grands  courants  gazeux 
de  l’atmosphère,  dits  «  vents  alizés  ».  On  sait  que  ces  vents  sont  dus  à  la 
différence  de  température  entre  les  pôles  et  l’équateur.  Le  sol  des  régions 
tropicales,  qui  absorbe  en  grande  quantité  les  radiations  solaires,  échauffe 
l’air  qui  se  trouve  à  son  contact,  le  dilate  et  le  rend  plus  léger.  Par  suite 
de  cette  diminution  de  densité,  celui-ci  s’élève,  produisant  ainsi  à  l’équa¬ 
teur  une  vaste  cheminée  d’appel  sur  laquelle  se  précipite,  rasant  le  sol, 
l'air  des  couches  basses  de  l’atmosphère,  tandis  que  dans  les  couches 
hautes,  au  contraire,  l’air  chaud  est  appelé  vers  les  pôles  par  la  conden¬ 
sation  que  le  froid  y  produit. 

C'est  cette  circulation  qui  constitue  le  phénomène  des  alizés  inférieurs 
et  des  contre-alizés  supérieurs. 

M.  Faye,  observant  que  la  réfraction  astronomique  est  la  même  à 
l’équateur  que  dans  les  zones  tempérées,  ce  qui  tend  à  prouver  que  la 
superposition  statique  des  couches  atmosphériques  ne  peut  être  troublée 
par  ce  tirage  colossal  (1),  faisant  remarquer  d’autre  part  qu’il  n’existe  pas 
de  traces  d’un  relèvement  vertical  des  alizés  aux  confins  de  la  zone  tropi¬ 
cale,  explique  autrement  le  fonctionnement  de  la  chaudière  équatoriale  et 
du  condenseur  polaire.  L’air  en  équilibre  est  distribué  en  couches  homo¬ 
gènes  de  densités  décroissantes  dans  le  sens  de  la  hauteur,  et  limitées  aux 
surfaces  de  niveau  idéales  qui  entourent  le  globe  terrestre.  A  l’équateur, 
la  couche  basse  est  échauffée  par  le  sol,  se  dilate  et  soulève  les  couches 
supérieures  au-dessus  de  leurs  surfaces  de  niveau.  L’équilibre  étant 
rompu,  il  tend  à  se  rétablir  par  l’écoulement  de  ces  couches  vers  les  ré¬ 
gions  polaires,  «  écoulement  qui  se  fera  à  la  manière  des  courants  de  la 
mer,  comme  si  d’immenses  fleuves  avaient  pour  lits  les  surfaces  de  niveau 
dont  nous  venons  de  parler.  Par  contre,  les  zones  tempérées  et  froides 

(1)  La  théorie  de  la  réfraction  astronomique  repose  sur  l’hypothèse  du  paral¬ 
lélisme  des  couches  atmosphériques  de  différentes  densités.  Or,  ses  résultats  sont 
conformes  à  ceux  de  l’expérience.  C’est  un  argument  en  faveur  de  l’hypothèse 
en  question.  (Faye,  Cours  d'astronomie  de  V École  Polytechnique ,  tome  I.) 
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recevant  cette  surcharge,  leurs  couches  inférieures  tendront  à  prendre  un 
mouvement  inverse  qui  ne  pourra  évidemment  s’accomplir  que  sur  le 
large  espace  des  régions  équatoriales  où  déjà  existe  d’ailleurs  une  petite 
différence  de  densité  (i).  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  explications,  elles  conduisent  à  peu  près 
au  même  résultat  :  de  part  et  d’autre  de  l’équateur  deux  courants,  l’un 
inférieur  venant  des  pèles  (alizés),  l’autre  supérieur  en  sens  inverse  (contre- 
alizés),  dont  la  direction  serait,  si  la  terre  ne  tournait  pas,  celle  du  méri¬ 
dien.  Nous  retrouvons  ainsi  les  conditions  d’un  fleuve  dirigé  suivant  le 
méridien.  Sans  répéter  le  raisonnement  de  la  page  269,  on  voit  que  les 
alizés  seraient  déviés  vers  l’Ouest;  les  contre-alizés,  au  contraire,  auraient 
une  tendance  à  dévier  vers  l'Est.  Mais  les  molécules  qui  constituent  ces 
derniers  proviennent,  par  suite  de  leur  soulèvement  (hypothèse  de  M.  Faye) 
ou  de  leur  ascension  (hypothèse  de  l’aspiration),  de  régions  plus  basses 
que  celles  où  elles  se  meuvent.  Près  de  l’équateur  elles  décrivent  donc 
autour  de  l’axe  terrestre,  des  cercles  avec  la  vitesse  linéaire,  trop  petite 
pour  ces  cercles,  d’un  point  de  départ  inférieur;  elles  tendent  à  rester  en 
arrière  du  mouvement  de  rotation,  c’est-à-dire,  pour  un  observateur  placé 
sur  la  terre,  à  dévier  vers  l’Ouest.  C’est  la  combinaison  de  ces  deux  ten¬ 
dances  transversales  qui  règle  la  marche  des  contre-alizés.  Déviant  d’abord 
vers  l’Ouest,  ils  rebroussent  ensuite  chemin  vers  l'Est,  décrivant  ainsi  des 
trajectoires  de  forme  parabolique,  dont  les  sommets  sont  répartis  sur  le 
parallèle  de  25  degrés  ou  de  30  degrés. 

Tandis  que  les  alizés  soufflant  à  la  surface  du  sol  sont  parfaitement 
sensibles  pour  nous,  les  contre-alizés  supérieurs  ne  se  manifestent  que  par 
les  cyclones,  qui  ne  sont,  selon  M.  Faye,  que  des  tourbillons  naissant  dans 
ces  fleuves  aériens  et  en  descendant  le  cours  à  la  manière  des  tourbillons 
hydrodynamiques  que  nous  voyons  si  souvent  se  produire  dans  nos  ri¬ 
vières.  La  marche  des  cyclones,  que  de  nombreuses  expériences  nous  ont 
révélée,  reproduit  parfaitement  celle  que  la  théorie  nous  a  indiquée  pour 
les  contre-alizés.  Elle  est  si  parfaitement  connue,  que  les  Américains  nous 
annoncent  par  le  télégraphe  les  tempêtes  qui  ont  sévi  chez  eux  avant  de 
paraître  chez  nous  (2). 

On  voit  par  là  les  effets  de  la  rotation  de  la  terre  sur  les  mouvements 
qui  se  produisent  à  sa  surface.  Mais  comme  ils  sont  la  conséquence  d'une 
rotation  très  faible,  ils  sont  souvent  faibles  eux-mêmes.  D’ailleurs,  les  phé¬ 
nomènes  naturels  sont  en  général  complexes  et  dépendants  de  causes  mul¬ 
tiples.  Aussi  les  physiciens  se  sont-ils  appliqués,  dans  des  expériences 

(1)  Faye,  Défense  de  la  loi  des  tempêtes.  Annuaire  du  bureau  des  longitudes , 
année  1875,  page  483. 

(2)  Faye,  op.  eit.t  pages  503-508. 
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ingénieuses,  à  simplifier  les  conditions,  du  problème,  afin  de  pouvoir  le 
plier  à  une  observation  rigoureuse  et  le  soumettre  au  calcul  qui  peut  seul 
en  donner  une  entière  connaissance.  Tout  le  monde  connaît  l’expérience 
de  Foucault  au  Panthéon,  et  le  gyroscope  du  même  savant  qui  peut 
donner,  comme  la  boussole,  la  direction  du  méridien,  faits  analogues  à 
la  déviation  d’une  molécule  fluide. 

Dans  une  autre  expérience  célèbre,  l’analogie  va  à  l’identité.  Si  on 
laisse  tomber  verticalement  un  corps  grave,  à  mesure  qu’il  descend  il 
rencontre  des  points  de  plus  en  plus  rapprochés  de  l’axe  terrestre  et  ani¬ 
més  par  suite  d'une  vitesse  moindre  que  la  sienne  ;  il  les  dépasse,  c’est-à- 
dire  dévie  vers  l’Est.  C’est  la  même  explication,  on  le  voit,  qui  a  été 
donnée  à  la  page  269.  Mais  cette  théorie  élémentaire  n’est  qu’une  simple 
indication.  La  géométrie  ne  s’arrête  pas  là.  La  formule  de  Coriolis  permet 
de  traiter  le  problème  avec  toute  la  rigueur  désirable  et  de  calculer  la 
déviation.  L’expérience  faite  dans  des  puits  de  mine  à  Freiberg  par  Reech, 
sur  une  hauteur  de  chute  de  1 50  mètres,  a  donné  une  déviation  de  o*,0283. 
Le  calcul  annonçant  o",0276,  la  concordance  est  très  satisfaisante  (1). 

C’est  bien  la  même  question  que  celle  de  la  déviation  d’une  molécule 
fluide  ;  car  la  théorie  donne  ces  deux  phénomènes  comme  deux  cas  par¬ 
ticuliers  du  mouvement  relatif  d’un  point  pesant  à  la  surface  de  la  terre. 
Ce  problème  général  est  traité  dans  tous  les  cours  de  mécanique  ration¬ 
nelle  (2).  Une  simple  remarque.  Dans  le  cas  de  la  chute  des  graves  et 
dans  celui  des  vents  alizés,  le  corps  dont  on  étudie  le  mouvement  est  libre 
et  peut  dévier.  Dans  le  cas  d’un  fleuve  liquide,  la  molécule  est  assujettie 
à  décrire  une  courbe  fixe,  le  lit  de  la  rivière,  et  ne  peut  dévier;  mais  on 
conçoit  qu’il  faille  précisément  pour  s'opposer  à  la  déviation  une  force  qui 
n’est  autre  chose  que  la  réaction  de  la  rive  affouillée. 

On  peut,  en  prenant  le  problème  à  ce  dernier  point  de  vue,  mettre 
immédiatement  en  évidence  par  le  calcul  la  force  qui  arrête  la  déviation. 
Prenons  3  axes  de  coordonnées  rectangulaires  passant  par  le  centre  de  la 
terre,  l’axe  des  s  étant  la  ligne  des  pôles  et  l’axe  des^y  étant  dirigé  dans 
le  sens  de  la  rotation  diurne.  Soit  un  point  matériel  de  masse  égale  à 
l’unité,  assujetti  à  décrire  une  courbe  fixe  dans  le  plan  des  x*  ;  soient  Vx 
la  composante  suivant  ox  de  sa  vitesse  relative,  Nx,  Ny,  N„  les  compo¬ 
santes  de  la  réaction  de  la  courbe,  c*>  la  vitesse  angulaire  de  rotation  de  la 
terre.  L’équation  différentielle  du  mouvement  en  projection  sur  oy  sera 

o  =  Ny  —  20) V, 

d’où 

N,  =  2(0  V  x 

(1)  RÉsal,  Traité  de  mécanique  générale. 

(2)  Id.,  id. 
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Cette  formule  montre  l’existence  de  la  composante  transversale  de  la 
réaction  de  la  courbe.  Si  Vx  est  positif,  ce  qui  est  le  cas  d'un  fleuve  des¬ 
cendant  le  méridien  dans  lequel  la  molécule  liquide  est  assujettie  à  suivre 
un  chenal,  Ny  l’est  aussi,  et  par  suite  c’est  le  côté  Ouest  de  la  courbe  du 
fleuve  qui  est  affouillé.  Si  Vx  est  négatif,  Ny  l’est  aussi,  c’est-à-dire  que 
si  la  molécule  était  libre,  ce  qui  serait  le  cas  de  la  chute  des  graves,  elle 
dévierait  vers  l’Est.  Dans  tous  les  cas,  cette  composante  de  la  force  est 
très  petite,  étant  de  l’ordre  de  u.  (En  prenant  pour  unité  d’angle  l’unité 
trigonométrique  et  pour  unité  de  temps  la  seconde  sexagésimale  de  temps 

moyen,  la  valeur  de  w  est  de  — - .) 

J  86.400 
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ACTES  DE  SAINT  BÊNÊZET 

I.  —  Document  original  (d’après  Vantiqua  membrana,  cotée  aux 
archives  d’Avignon  AA,  n®  25,  boîte  27). 

a.  —  Première  partie  (Historia). 

Récit  de  V arrivée  de  saint  Bénéeet  à  Avignon  en  /  777. 

Anno  gracie  milleno  centeno  LXXVII,  pontem  puer  incepit  Benedictus, 
sicut  déclarant  infra  qui  scripta  videntur. 

In  die  quando  sol  eclipsim  passus  est,  quidam  puer,  Benedictus  nomine, 
oves  matris  sue  regebat  in  pascuis.  Cui  aperte  Jésus  dix it  tribus  vicibus  : 
«  Bénédicte,  fili  mi,  audi  vocem  Jesu  Christ i,  » 

«  —  Qui  es  tu,  Domine,  qui  mihi  loqueris?  vocem  tuam  audio,  sed  te 
«  videre  nequeo.  » 

«  —  Audi  ergo,  Bénédicte,  et  noli  tu  expavescere.  Ego  sum  Jésus 
«  Christus,  qui  solo  verbo  creavi  celum  et  terram,  mare,  et  omnia  que  in 
u  eis  sunt.  »  —  «  Domine,  quid  vis  ut  faciamî  »  —  «  Ego  volo  ut 
«  dimittas  ,oves  matris  tue  quas  custodis,  quia  es  facturus  mihi  pontem 
«  super  Rodanum  fluvium .  « 

«1  — Domine,  Rodanum  nescio,  nec  oves  matris  mee  relinquere  audeo.  » 
—  «  Nonne  dixi  tibi  ut  crederes  î  veni  ergo  audaciter,  quia  faciam  tibi 
«  regere  [oves  tuas,  et\  dabo  tibi  socium  qui  conducet  te  usque  (ad) 
«  Rodanum.  >1  —  «  Domine,  nihil  habeo  prêter  III  obolos;  et  quomodo 
«  faciam  pontem  super  Rodanumî  »  —  «  Bene,  sicut  ego  docebo  te.  » 
Abiit  ergo  Benedictus  ;  fuit  obediens  voci  Jesu  Christi  quamaudiebat, 
sed  eum  videre  minime  poterat .  Et  obvius  ei  fuit  angélus  in  specie  pere - 
grini,  baculum  et  peram  deferens,  qui  taliter  eum  allocutus  est  :  «  Vade 
«  post  me  securus,  et  ego  perducam  te  usque  ad  ilium  locum  in  quo 
«  pontem  Jesu  Christo  facturus  es  ;  et  ostendam  tibi  qualiter  facias.  » 
Modo  sunt  ad  ripam  fluvii.  Videns  autem  Benedictus  fluvii  magnitu - 
dinem,  timoré  per  eus  sus,  aiit,  nullo  [ modo  se  ibi  pontem  posse  facert\* 
Cui  angélus  dix it  :  «  Noli  timere,  quia  Spiritus  Sanctus  est  in  te.  Et 
«  vide  navem  in  qua  transgressurus  es;  et  vade  ad  civitatem  Avinioni, 
«  et  ostende  te  episcopo  et  [ populo ]  e jus.  »  [//xïj]  dictis  evanuit  ab  [ocu- 
lis]  ejus  angélus. 
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Tune  abiit  Benedictus  puer  ad  navem,  et  deprecatus  est  navigantes  ut, 
amore  Dei ,  beate  Marie,  transmearent  ipsum  usque  ad  civitatem,  quia 
habebat  [ aliquid  deliberare.  Cui  respondit\  nauta  qui  erat  Judeus  :  «  Si 
«  tu  vis  transire,  dabis  mihi  très  [nummos^,  sicuti  omnes  alii  faciunt.  » 
Benedictus  iterum  rogavit  ut,  amore  Dei  et  beate  Marie ,  transiret  ilium 
[ultra.  Cui ]  Judeus  :  «  Nihil  mihi  de  tua  Maria,  quia  nullam  potesta- 
«  tem  habet  neque  in  celo  neque  in  terra.  Magis  volo  III  nummos  quam 
«  amorem  tue  Marie,  quia  plûtes  sunt  Marie.  »  Audiens  Benedictus 
dédit  illi  III  obolos  quos  habebat.  Judeus  vero  videns  non  posse  amplius 
extorquere,  accepit  eos  et  transvexit  ilium. 

Benedictus  vero  ingrediens  civitatem  Avinionis,  [invenit  episcopum\ 
sermocinantem  populum  suum.  Quibus  voce  magna  ait  :  «  Audite,  et 
«  intelligite  me,  quia  Jésus  Christus  misit  me  ad  vos  hac  de  causa  ut 
n  faciam  pontem  super  Rodanum.  »  Episcopus  audiens  vocem  illius,  et 
respiciens  personam  ipsius,  causa  derisionis,  misit  eum  ad  prepositum 
ville ,  ut  excoriaret  eum  vel  abs[cinderet\  sibi  p[edes  et  manus,  quia  pes- 
simus  et  gladiator\  erat. 

A  udiens  tamen  ilium  Benedictus,  pacifice  loquitur  :  «  Dominus  meus 
«  Jésus  Christus  misit  me  in  hanc  civitatem  ut  faciam  pontem  super 
«  \Rodanum.  »»  —  Cui  prepositus  dixit  ;  «  Tu,  cum  tam  vilis  persona  sis 
«  et\  nihil  habens,  dicis  te  facere  pontem  ubi  Deus,  nec  Petrus,  nec 
«  Paulus,  nec  etiam  sane  Charolus,  nec  alterius  potuit  facereî  nec 
«  mirum  est ?  Tamen  quia[scio\  pontem  fieri  ex  lap[idibus\  et  calce,  dabo 
«  tibi  unum  lapidem  quam  habeo  in  palatio  meo;  et  si  tu  potes  vere 
«  movere  et  portare,  credo  quod  tu  pontem  possis  facere.  » 

Benedictus,  confidens  in  Domino  rediit  ad  [episcopumj,  dicens  quod 
taliter  sibi  fuisset  facturus.  Cui  episcopus  :  «  Eamus  ergo  et  videamus 
«  mirabilia  que  tu  dicis.  »  Abiens  igitur  episcopus,  et  populus  insimul, 
et  Benedictus  accepit  suum  lapidem  quem  XXX  homines  non  possent 
movere  a  loco  suo,  ita  facile  deferens  ac  si  lapillus  manualis  esset,  et 
posuit  in  loco  ubi  pons  habeat  pedem  suum.  Que  videntes  ammirati  sunt, 
dicentes  quod  magnus  est  Dominus  et  potens  in  operibus  suis.  Et  tune 
prepositus  primus  vocavit  sanctum  Benedictum  :  obtulit  ei  CCC  solidos, 
osculans  ei  manus  et  pedes  ;  et  in  eodem  loco  lucratus  est  VM  solidorum. 

Audistis,  fratres  charissimi,  qualiter  iste  pons  hedificatus  est  ;  unde 
omnes  debetis  esse  participes  hujus  maximi  beneficii.  Et  fecit  Deus  multa 
miracula  ea  die,  quod  per  eum  illuminavit  cecos ,  et  surdos  fecit  audire, 
et  claudos  fecit  ire  :  scilicet  X  VIII. 
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b.  —  Deuxième  partie  ( Notatio ). 

Procès-verbal  d'information  sur  les  miracles  opères  par  saint  Bénéset. 


In  Jesu  Christi  nomine,  incipit  notatio  beati  Benedicti .  Isti  sunt  testes 
qui  eum  viderunt  : 

i°  In  primis  Villelmus  Chautart,  quando  juratus,  vidit  beatum  Bene- 
dictum,  et  vidit  facere  pontem  per  virtutem  Dei  et  B.  Benedicti .  Et  vidit 
ponere  primum  lapident;  et  fuit  ibi  ep'iscopus  Avinionensis,  et  ibi  dixit 
officiutn  suum.  Et  inde  factum  est  iste  pons  infra  XPim  annis .  Item , 
vidit  predictus  Chautart  quod  B.  Benedictus  multis  redidit  visum,  et 
auditum,  et  gressum,  et  sanitatem,  ponens  crucem  super  eos,  s  ingu  lis 
dicens  :  «  Fides  tua  te  salvum  faciat .  »  Et  osculabatur eos .  Et  ante  finem , 
et  post  finem ,  multi  ab  eo  sanabantur .  Post  finem  dimittebant  crocas 
ecclesie,  et  recedebant  recti.  Et  hec  omnia  vidit .  Item  vidit  B,  Benedictum 
qui  dicebat  operariis,  quando  non  habebant  lapides  :  «  Eatis  ibi  fodere , 
«  et  invenietis .  »  Et  per  Dei  virtutem  ita  inveniebant.  Et  vidit  B .  Benedic¬ 
tum  vivum  et  defunctum .  Et  [yotum\  erat  sicuti  in  podio  beate  Marie ,  et 
fama  erat  magna  de  virtutibus. 

2 •  Item ,  Bertrandus  Pelât  vidit  mulierem  unam  que  non  videbat ;  et 
B.  Benedictus  redidit  visum  super  pontem.  Et  quando  ipsa  volebat  rece- 
dere  a  ponte ,  amittebat  visum ;  et  sepe  eveniebat  ei;  et  servivit  in  ponte 
per  annum  et  amplius.  Postea  leta  videns  rescessit .  Item,  vidit  hominem 
unum,  et  tenebat  in  manu  serram  unam  cum  qua  mettebat  in  festum 
sancti  Pétri .  Evenit  ei  quod  non  valebat  dimittere  serram  de  manu,  nec 
bladum;  et  venit  ad  sepulcrum  B.  Benedicti,  deprecans  Deum  et  [ bea - 
tumj  Benedictum  ut  eum  liberaret,  et  liberatus  est,  et  ibi  dimisit  serram 
et  bladum  super  sepulcrum.  Item,  audivit  dici  quod  B.  Benedictus  erat  in 
Burgundia,  in  quadam  ecclesia  nocte  deprecans  Deum,  [inimicus  desu- 
per  ruit]  lapidem  magnum;  putavit  eum  occidere  beatum  Benedictum; 
sed  lapis  eum  non  tetigit,  sed  super  pannos  cecidit.  Tune  iratus  diabolus 
eo  quod  nonfecerat  hoc  quod  credebat ;  nocte  venit  ad  [ pontem  et  dissipa- 
vip  pilam  unam  pontis.  Et  iste  predictus  vidit  bene  hoc  diluculo  ma  ne. 
B.  Benedictus,  in  Burgundia,  scivit  hoc  factum,  et  dixit  sociis  suis  : 
u  Revertamur,  quia  inimicus  diss ipavit  pilam  ;  et  hoc  evenit  per  Dei  vir- 
«  tutem,  et  nocte  una  totum  evenit.  »»  Item,  vidit  et  audivit  de  infirmis, 
et  cecis,  et  contractis,  et  surdis,  sicuti  Vml  Chautart. 

j°  R.  Martinus  dicit  similiter  ut  Bertrandus  Pelât. 

Ugo  Troncha  vidit  quidem  et  dixit  ut  R.  Martinus. 

5°  Item,  Lautardus  vidit  beatum  Benedictum  ientem  per  civitatem. 
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dicentem  :  «  Deus  faciet  pontem  super  Rodanum ,  »  Et  gentes  irridebant 
eum,  tamquam  fatuum  habebant .  Tamen  milites,  tam  in  platea  Sancti 
Pétri  quam  plures  alii,  audierunt  eum,  et  inter  se  dixerunt  :  «  Iste  bonus 
videtur  esse  ;  eamus  cum  eo.  »  Et  iterunt  per  civitatem  cum  illo,  elemo - 
s  inas  petentes,  [et  invenerunt  auri  libras  usque  ad  LXX;  de  quibus 
B .  Benedi]ctus  émit  lapides ,  De  infirmis  et  de  aliis,  sicuti  R.  Martinus, 
6 •  Item,  P.  Vasso  dicit  similiter  quod  Lautardus . 

7°  Item,  domina  Marcibilia  [ dicit  similiter  quod  P.  Vasso , 

8 0  Item ,  Vat  Niger  vidit  mulierem ]  que  non  videbat,  nomine  Domenja  ; 
et  cetera  ut  predictus . 

9#  Item,  Imbertus  Daura  vidit  similiter  ut  Vmt  Niger , 

/O®  /f*m,  Isnardus  [Sancti  Pétri,  Cucodoletus,  et  Ugo  Bermundus,  in 
domo  suo,  quando  volebat]  nocte  cubitum  ire,  respicientes  per  fenestram 
u nam  super  Rodanum  pontem  factum,  gaudentes  dixerunt:  «  Eamus 
videre.  »  Et  ientes  non  [invenerunt,  quia  Dei  ostensio  fuit ,  Et  istud  au - 
ditum  ab  Isnardo  Sancti  Pétri]. 

7/°  Item,  Vmt  Guillart  similiter  dicens  quod  vidit  unum  hominem  con - 
tractum  qui  non  valebat  a  lecto  surgere ;  et  petiit  B ,  Benedictum  [ yenire . 
Et  eo  intrante  infirmus  dixit  :  «  Sanus  factus  sum ,  »  Et  ita  versus]  eum 
erectus  est  a  lecto ;  et  B .  Benedictus  tetigit  eum  et  membra  sua  ;  et  statim 
sanus  factus  est ,  Et  fama  erat  populo,  et  vota ... 

12°  [Item,  Pons  Pajes  dixit  quod  viderat  infirmos  quam  plures,  con¬ 
tractas],  et  cecos,  et  claudos,  qui  veniebant  ad  eum  ante  [finem  et  post ] 
finem,  et  recuperabant  sanitatem .  Et  vidit  ad  ecclesiam  pontis  bene  [duas 
vel  très  asinatas  croca]rum;  et  notum  erat  per  civitatem .  Et  [vidit  mul¬ 
tos  romipetas  venire  ad  ecclesiam  B .  Benedicti,  qui]  Deum  laudabant  et 
B.  Benedictum,  grattas  agentes  eo  quod  sanati[erant  ab]  ipso.  Et  quando 
migratus  est  B .  Benedictus  ab  hoc  mundo,  episcopus  et  canonici,  propter 
virtutes  quas  fecerat,  crediderunt  [eum  accipere]  et  (ad)  ecclesiam  desu- 
per  beate  virginis  ferre,  Sed  B.  Benedictus  antea  acce[perat],  atque  dixe- 
rat  et  elegerat  sepulturam  suam  in  tertiam  pilam  pontis,  ubi  est  adhuc, 
ij°  Item,  Bertrandus  Avinioni  vidit  et  audivit  ut  pons  Pajes, 

1 40  Item,  P,  Tinellus  vidit  et  audivit  ut  Bertrandus  Avinioni ;  cum 
erat  ibi  [pontifex  de  Margarides,  nomine  Frostanus,  Et  vidit]  contractas 
homines  atque  mulieres  cum  crocis  pergentes,  et  postea  sine  crocis  redeun- 
ies,  Deo  grattas  clamantes.  Et  de  aliis  infirmis  erat  [notum,  sicuti  alii 
predixere] , 

7  5°  Item,  Ramunda  [de  Margarides  vidit  et  audivit  quod]  unus  cives 
in  platea  porte  ferrucee  ludebat,  et  contra  Deum  jurabat.  Et  tune 
venit  B,  Benedictus  ;  et  cum  baculo  suo  interfecit  ludum  illorum.  Et  eis 
fuit  malum.  Et  tune  unus  ex  ludentibus  dédit  et  alapam,  Cito  versum 

u.  36 
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est  os  ejus  latere .  Et  hoc  evcnit  in  presentia  sua ,  die e ns  :  «  Parcat  tibi 
Deus!  »  Tune  B.  B  e  ne  die  tus,  par  ce  ns  ex,  deprecatus  est  Deum  pro  ilîo ;  et 
illico  restituta  est  faciès  ejus  recta  via .  Item,  vidit  quod  B,  Benedictus 
iebat per  villam ,  [et  multi]  ad  eum  veniebant  :  «  Domine,  veni  infirmas 
istos  videre .  »  Et  tangebat  eos,  et  sanabantur.  Et  vidit  et  audivit  sicuti 
prédictif  Et  fama  erat  in  populo  et  in  terra  ;  et  votum  erat  sicuti  beate 
Marie  de  Podio.  Et  de  crocis  ut  alti;  et  vidit  in  ecclesia  B .  Benedicti  bene 
duas  asinatas  vel  amplius.  Item,  invenitur  a  multis  quod  a  Masasam 
Deus  fecit  ei  de  aqua  vinum  tribus  (vicibus),  eo  quod  ipse,  nolebat  bibere 
de  vino.  Et  ipse  videns  istud  miraculum,  dixit  :  «  Deus  vult  ut  ego  bibam 
de  aqua  ista.  »  Et  erat  vinum  de  aqua  factum .  Et  alii  qui  cum  ipso 
erant,  per  virtutem  diligentes  temptaverunt . 

Grattas  agamus  unanimiter  Domino  Deo  nostro  et  beato  Bénédicte , 
cui  est  onor  et  gloria. 


II.  —  Texte  romano-provençal 

(f**  316  et  suiv.,  2*  vol.  des  doc.  du  Procès  du  Rhône .  —  Arch.  d’Avignon.) 

a .  —  Première  partie  ( Historia ). 

Anno  Domini  millesimo  Centesimo  Septuagesimo  Septimo. 

Lo  pont  commencet  Sant  Benezetz  en  ai  si  quant  si  déclara  d’infra 
aquest  escrich.  En  aquel  jom  quant  lo  Soleilh  fon  jorn  nueich  uns  enfas 
que  avia  nom  Benezet  las  fedas  de  sa  maire  gardant  en  pasquier,  cui 
appartanient  dis  Jehu  Crist  très  ves  :  Benezet  fil  mieu  aus  la  vos  de  Jehu 
Crist.  Qui  y  es  tu  Senher  que  mi  parlas,  ta  vos  aussi  yeu,  mas  non  ti  vei. 
Ausas  donc  Benezet  et  non  aias  paor.  Eu  soi  Jehu  Crist  qui  sol  a  la 
parola,  ai  créât  cel  et  Terra  e  la  mar  et  totas  las  Causas  que  y  son.  Se¬ 
nher  que  vols  que  fassa.  leu  vole  que  tu  laisses  las  fedas  que  gardas,  Quar 
tu  mi  faras  un  pont  sus  lo  flumi  de  Rose.  Senher  lo  Rose  non  sai,  ni  las 
fedas  de  ma  maire  non  ausi  laisar.  Non  tai  dich  que  Cresas,  Veni  donc 
ardiment  que  yeu  te  farai  régit  las  fedas  tienas,  et  darai  ti  Companhon 
que  te  conduira  entro  a  Rose.  Senher  yeu  non  ai  mais  très  meales,  et  con 
farai  pont  sobre  Rose,  bene  en  ai  si  quant  yeu  ten  senharai  ;  adoncs  sen 
nanet  Benezet  et  fon  obesentz  a  la  vos  de  Jehu  Crist  que  ausia,  mais  non 
lo  vesia.  Et  pueis  va  encontrar  l’angel  en  forma  de  peregrin,  portant  son 
Baston  et  ses  porta  que  li  va  dire  :  Vai  après  ami  Segur;  et  yeu  ten  Via- 
ray  en  tro  al  luoc  on  tu  faras  lo  pont  de  Jehu  Crist,  et  monstrarai  ti  com 
tu  faras.  Aras  son  a  la  rivo  del  flum.  Vesent  Benezet  lo  flum,  guan  de 
gran  paor,  vas  si  férir  e  va  dire;  En  naguna  maniera  pueic  ai  si  far  pont 
e  va  li  dire  langels  :  non  aias  temor,  car  le  Sant  Esperit  es  en  tu  et 
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regarda  ou  debes  passar,  et  vai  ad  la  Ciutat  Avinhon  et  monstra  ti  a 
levesque  et  al  pobol  sien.  Ditz  aiso  va  avasio  langels,  devant  sos  ueilh. 
Adoncs  sen  va  Beneset  a  la  nau,  et  va  pregar  al  nauchier  por  amor  de 
Dieu  et  de  nostra  Dona  Santa  Maria  que  los  passés  a  la  Ciutat,  quar  a- 
far  y  avia;  Vali  respondere  li  nauchiers  que  era  Jusieus,  si  vols  passar, 
tu  mi  daras  très  deniers,  tant  quant  fan  li  autre,  Beneset  va  lo  pregar 
autra  ves  per  amor  de  Dieu  et  de  nostra  Dona  Santa  Maria  que  lo  passés 
outra,  Vesent  le  Juseus  dis  li  :  non  ai  ren  afar  de  ta  Maria,  car  ela  non 
a  poder  ni  en  cel  ni  en  terre,  mais  vole  très  deniers  que  ta  Maria  car  pron 
ton  de  Marias;  ausent  aîso  Beneset,  va  li  donar  très  meales  que  avia.  Le 
Juseus  vi  que  plus  non  podia  aver,  prés  las  très  meales  et  passet  lo,  Bene¬ 
set  intrant  e  la  Ciutat  Avinhon  va  trobar  l’Evesque,  predicant  son  pobol, 
va  li  dire  en  au  ta  vos  :  ausés  mi  et  entendés  mi,  car  Jehu  Crist  ma  tramés 
a  vous  per  aquesta  causa  que  yeu  fassa  pont  sobre  Rose.  Levesques 
ausent  sa  vos  regarda  lo  per  grant  esquerij  et  per  gran  deresyon,  et  va 
trametre  al  prebost  Viguier  de  la  Vila  que  vengués  et  que  lescortegués 
et  que  li  tolgues  los  pes  e  las  mans  que  malvais  oms  es  ;  ausent  lo  Bene- 
setz  tôt  plan  va  dire  li,  mieus  senher  Jhesu  Crist  ma  trames  en  aquesta 
Ciutat  que  jeu  fassa  pont  sobre  Rose;  e  le  Viguier  li  va  dire,  et  tu  tant 
vil  persona  y  est  et  rem  non  as,  et  tu  dises  que  tu  faras  pont  ou  Dieus  ni 
sant  Pretres  ni  sant  Pauls  ni  encaras  Caries,  ni  neguns  autres  non  lo 
pogron  faire,  ni  non  es  miravilhas.  En  pero  yeu  sai  que  faire  conen  de 
peiras  et  de  caus,  darai  ti  une  peira  que  yeu  ai  al  palais  mieu,  et  si  tu  la 
podes  moure  ni  portar,  yeu  crese  que  tu  lo  pont  poiras  far.  Benesetz  con¬ 
fisant  se  in  nostre  senhor  retomet  a  levesque,  dis  li  que  aiso  faria,  die 
levesque  :  anen  doncs  et  veian  las  meravilhas  que  tu  dises,  va  sen  ambel 
levesque  et  le  pabols  ensems,  et  Benesetz  pris  la  peira  liena  que  trenta 
homes  non  progrin  maure  de  son  loc  ai  tant  leugerament  quant  si  fos 
peira  manoals,  et  mes  la  al  loc  ovi  lo  pont  a  son  pe;  las  gens  vesent  aiso 
gran  meravilhas  et  disent  que  grant  poderos  es  nostre  Senher  en  sas  obras, 
et  a  doncs  le  Viguiers  lo  va  premier  sonar  sant  Benesetz,  baisant  li  las 
mans  et  los  pes,  va  li  uffri  très  cen  sou  et  en  aquel  loc  li  foron  donat  cinq 
milia  sous.  Aras  aves  ausit  en  quai  maniera,  fraires,  lo  pont  fou  comen- 
satz  per  que  totz  vos  autres  devés  esser  personner  doquest  gran  benefici, 
e  fesit  deus  molt  de  miracles  en  aquel  jorn  que  per  et  rendet  lo  veser,  et 
los  sortz  fes  ausir  et  los  rancs  fes  anar,  so  es  a  saber  XVIII. 


b .  —  Deuxième  partie  (Notatio). 

In  Nomine  Domini  N  os  tri  Jesu  Christi  aisi  comensan  Les  garantias 
que  lo  veron  t. 
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Primierament  Enguillem  Chautaris  paraut  dis  que  vi  sant  Benezet  et 
vi  faire  lo  pont  per  la  vertut  de  Dieu  et  de  sant  Benezet  et  vi  pausar  la 
primiera  peira  et  fou  y  levesques  davinhon  et  aqui  dis  lufisi  sieu  et  pueis 
fou  faitz  le  pont  d’infra  XI  ans,  per  aqui  mesens  vi  guillem  Chautratz 
que  sant  Benezet  rendet  lo  veser  a  moutz  et  lausir  et  lanar  etsanitar  pau- 
sant  la  Cros  sobre  ilz  disent  :  ta  fes  te  Salva  et  los  baisava  et  avant  la  fin 
et  après  la  fin  gauren  eran  Sanatz  après  la  fin  laisavan  las  Crosas  en  la 
glesa  et  anavan  dretz,  et  tôt  aiso  vi  per  aqui  mesens,  vi  sant  Benezet  que 
desia  als  obriès  quant  non  avia  peira  :  anas  aqui  foire  et  trobares  peira 
per  la  vertu  de  Dieu  et  trobaran  la,  et  vi  sant  Benezet  et  vieou  et  mort 
et  vot  y  avia  en  aisi  quand  à  Nostra  Dona  del  puei,  et  fama  era  grant  de 
les  vertuts  que  fasia.  Item  vi  en  Bertranz  Pelatz  vi  una  femena  que  non 
vesia  et  sant  Benesetz  va  li  rendre  lo  veser  sus  et  pont  et  quant  ela  sen 
volia  anar  del  tôt  perdia  lo  veser  et  soven  li  escalvava  et  servit  lo  pont 
per  un  an  et  mais,  pueis  alegra  vesent  anet  sen.  Item  vi  un  home  que 
ténia  en  la  man  una  Serra  an  que  media  la  festa  sant  Peire  va  li  estalvar 
que  non  podia  moure  la  man  de  la  Serra,  ni  loblat  non  podia  laisar,  et 
vene  al  sépulcre  de  sant  Benezet  et  va  pregar  a  Dieu  et  a  sant  Benezet 
que  lo  délivrés,  et  fon  délivrât  aqui  laisset  la  Serra  et  loblat  sobre  lo 
moniment.  Item  ausi  dire  que  sant  Benezetz  era  en  Bergonha  en  una 
gleisa  de  nueilh  pregan  nostre  Senhor,  et  dyabolus  de  sobre  vene  va  gitar 
una  peira  per  lui  aucire;  mais  la  peira  non  lo  toquet  si  non  a  la  rauba,  a 
donc  fou  irat  lo  diabols  car  non  fes  so  que  pensava  ;  aquela  nueih  vene  al 
pont  et  va  desfar  une  pilla  et  aquest  de  sobre  dits  om  Bertrantz  Pelatz  vi 
ben  matin  sant  Benezet  in  Borgonha  saupe  aiso,  va  dire  a  son  compaihon: 
retomen  que  li  diabols  a  rot  una  pila  del  pont  et  aquest  sobre  ditz  on  et 
aiso  va  estalva  una  nueihz  per  vertut  de  Dieu.  Item  viet  ausi  de  malautz 
et  de  secs  et  de  despoderats  et  de  sorz  en  aisi  quant  en  guillem  Chautardz 
R.  Martins  di  atresi  quant  Bertrandz  Pelatz,  Ugo  Rocha  vi  et  diz  ut 
R.  Martinz.  Item  Lautardz  vi  sant  Benesetz  anant  perla  Ciutat  :  disent 
Dieus  fara  lo  pont  sobre  Rose  et  les  gents  lescamian  en  aisi  quant  fol,  en 
pero  li  cavalier  devant  la  plassa  di  sant  Peire  gauren  que  y  avia  lausiron 
et  dixeron  entrelz. 

R.  Martinz  P.  Vasso  dis  atresi  en  guiliens  negres.  Item  Dona  Marci- 
bilia  vi  atresi  que  peires  vasson.  Item  Guillem  Negre  vi  una  femena  que 
non  vesia  que  appellavan  domenia  la  sobredicha  et  le  sobreditz  Imbertz 
duran  vi  enaisi  quant  en  guillem  Negre.  Item  Ignarz  de  sant  Peira  en 
Codoletz  et  Ugo  Bermouz  en  sa  maison  siena  quant  volia  anargeser  regar- 
deron  per  la  fenestra  deves  Rose  viron  lo  pont  faitz,  agron  gran  gantz  et 
dizeron  :  anen  veser  et  aneron  et  rem  non  viron,  quar  visions  fon  de  Dieu 
et  aiso  ausi  ab  Isnart  de  san  Peire,  etc.  Item  Guillem  Guillart  atresi  dis 
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quel  vi  un  home  contrait  que  non  podia  levar  dal  lech  et  va  pregar  à 
sant  Benezet  quel  venguez  veser  en  aisi  quant  intrava,  lo  malautz  va 
dire  yeu  soi  garitz  et  en  aisi  vers  el  ses  dreizat  al  liech  et  sant  Benezet 
lova  toquar  en  sos  membres  et  tantotz  fon  garitz  et  fama  ero  et  vot 
gxanz.  Item  Pons  Pages  dis  quel  vi  de  malautz  garen  contratz  et  secs  et 
rausque  venian  a  eil  evant  sa  fin  et  pueis  sa  fin  Retrobavan  Sanetat,  et 
vi  a  la  gleisa  del  pont  bon  ben  dous  ases  cargatz  o  très  de  Crosaset  aiso 
erat  sauput  per  la  Ciutat  et  vi  motz  romieus  venir  a  la  glesa desan  Bene¬ 
zet  que  lauzavan  Dieu  et  sant  Benezet  gratias  fasent  li  per  aiso  que  eran 
sanarz  del  et  quant  font  traspassat  daquest  Segle  sant  Benezet  et  li  Cano- 
negue  et  levesques  per  las  vertus  que  fasia  quieron  lo  peure  et  portarlo  a 
la  gleisa  de  Nostra  Dona  et  sant  Benezet  avia  ordenat  et  elegit  la  siena 
Sepultura  en  la  tertia  pila  del  pont  un  esencaras.  Item  Bertrantz  d'Avin- 
hon  e  vi  et  ausi  en  aisi  quant  Pons  Pages.  Item  Peyre  Tinels  vi  et  ausi 
en  aisi  quant  Bertrantz  et  atresi  y  era  le  capellans  de  Margaridas  que 
avia  nom  frostram  viron  contratz  homes  et  femenas  avi  crosas  avant 
epueis  ses  croses  retornant  et  dieu  lausant  et  dels  autres  malantz  y  avia 
gram  vot  et  grantz  promessas. 

Item  Ramunda  de  Margaridas  vi  et  ausi  que  un  de  la  vila  juguava  en 
la  plassa  de  porta  Ferrussa  et  jurava  de  Dieu  et  vene  sunt  Benesetz  a  son 
baston  defes  lo  juoc  et  fon  lur  mal  et  luns  va  li  donar  a  la  templa  tantost 
li  boca  va  virar  devan  deriere  et  aiso  va  estalvar  en  sa  presentia  dis  :  li 
Dieus  ti  perdon  adoncs  sant  Benezets  perdonant  li  va  pregar  Dieu  que 
li  perdonez  et  tantost  la  cara  li  tornet  en  loc. 

Item  vi  que  sant  Benezet  anava  per  la  vila  et  gaurem  venian  a  el 
Senher  veni  as  aquest  malant  Venia  al  malautet  tocava  los  et  eran  garitz 
et  vi  et  ausi  que  fama  era  al  pobol  per  la  terra  et  vot  tant  grant  quant  a 
Nostra  Dona  del  puei  et  de  crosas  et  d’autras  causas  et  vi  en  la  gleisa  de 
sant  Beneset  ben  dos  ases  cargats  et  plus  de  crosas.  Item  viron  gauren  de 
gent  que  a  massan  Deus  li  fes  de  laigua  vin  très  ves  per  aiso  que  el  non 
volia  beure  et  el  vesent  aiso  aquest  miracle  di  Deus  vol  que  yeu  beva 
d’aquesta  aigua  et  era  vins  fait  daigua  et  li  autre  que  eran  ambel  tasteron 
del  vin  grans  fassan  totz  ensems  a  notre  Seinghor  Dieu  et  a  sant  Beneset 
a  cui  es  honor  et  gloria. 

III.  —  Traduction  prançaise. 

a .  —  Première  partie  (Historia). 

L'an  de  grâce  1178,  le  jeune  Benoît  commença  le  pont,  ainsi  qu’il  est 
déclaré  ci-dessous  : 
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Un  jour  où  le  soleil  fut  éclipsé,  un  jeune  garçon  du  nom  de  Benoît 
gardait  dans  les  pâturages  les  brebis  de  sa  mère  lorsque  Jésus-Christ  lui 
dit  hautement  et  à  trois  fois  :  a  Benoît,  mon  fils,  écoute  la  voix  de 
m  Jésus-Christ.  » 

a  —  Qui  êtes  vous,  Seigneur,  qui  me  parlez?  J’entends  votre  voix, 
«  mais  je  ne  peux  vous  voir.  » 

«  —  Écoute  donc,  Benoît,  et  ne  te  laisse  pas  effrayer.  Je  suis  Jésus- 
«  Christ  qui,  par  une  seule  parole,  ai  créé  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout 
«  ce  qu’ils  renferment.  »  —  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  » 
—  «  Je  veux  que  tu  abandonnes  les  brebis  de  ta  mère  que  tu  gardes  en 
«  ce  moment,  parce  que  tu  dois  me  construire  un  pont  sur  le  Rhône.  »  — 
«  Seigneur,  je  ne  connais  pas  le  Rhône  et  je  n’ose  délaisser  les  brebis  de 
«  ma  mère.  »  —  «  Ne  t'ai-je  pas  dit  de  croire  à  ma  parole?  Viens  donc 
«  hardiment.  Je  ferai  garder  tes  brebis  et  je  te  donnerai  un  guide  qui  te 
«  conduira  au  Rhône.  »  —  «  Mais  Seigneur,  je  n’ai  que  trois  oboles  : 
«  comment  pourrais-je  construire  un  pont  sur  le  Rhône?  »  —  «  Tu  le 
«  construiras  très  bien  comme  je  te  l'enseignerai.  » 

Benoît  s’en  alla  donc,  obéissant  à  la  voix  de  Jésus-Christ  qu’il  avait 
entendu  quoiqu’il  ne  pût  voir  sa  personne.  Un  ange  se  présenta  à  lui 
immédiatement,  sous  les  apparences  d'un  pèlerin,  portant  un  bâton  et  une 
besace,  et  lui  dit  :  «  Suis-moi  sans  crainte,  je  te  conduirai  jusqu’au  lieu 
«  où  tu  dois  faire  un  pont  pour  Jésus-Christ,  et  je  te  montrerai  comment 
«  tu  devras  t’y  prendre  pour  exécuter  toutes  choses.  » 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  la  rive  du  fleuve.  Benoît  voyant  sa  largeur  fut 
effrayé,  et  dit  qu’il  ne  pouvait  en  aucune  façon  construire  un  pont  en  cet 
endroit.  L’ange  lui  répondit  :  «  Ne  crains  rien  :  le  Saint-Esprit  est  en  toi. 
«  Vois  cette  barque,  elle  servira  à  ton  passage.  Va  à  la  ville  d’Avignon, 
a  montre-toi  à  l’évêque  et  à  son  peuple.  »>  Cela  dit,  l’ange  disparut  à  ses 
yeux. 

Alors,  le  jeune  Benoît  s’approcha  de  la  barque  et  pria  les  bateliers  pour 
l’amour  de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  Marie,  de  le  conduire  jusqu’à  la 
ville  où  l’appelait  une  affaire  importante.  Le  patron,  qui  était  juif,  lui 
répondit  :  «  Si  tu  veux  passer,  tu  me  donneras  trois  deniers  comme  tout 
«  le  monde.  »  Benoît,  invoquant  toujours  l'amour  de  Dieu  et  de  la  bien¬ 
heureuse  Marie,  supplia  de  nouveau  qu'on  le  transportât  de  l’autre  côté 
du  fleuve.  Mais  le  juif  répliqua  :  «  Que  m'importe  ta  Marie?  elle  n’a 
«  aucun  pouvoir  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre.  J'aime  mieux  trois  deniers  que 
« <  l'amour  de  ta  Marie  :  il  n’en  manque  pas  d'ailleurs,  de  Maries.  »  Sur 
cette  réponse,  Benoît  donna  les  trois  oboles  qu'il  possédait.  Le  juif,  voyant 
qu’il  n'en  pouvait  extorquer  davantage,  les  accepta  et  lui  fit  traverser  le 
fleuve. 
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A  son  entrée  dans  la  ville  d* Avignon,  Benoît  trouva  l'évêque  qui  prê¬ 
chait  son  peuple,  et  il  s’écria  :  «  Êcoutez-moi  et  comprenez.  Jésus-Christ 
m  m'a  envoyé  vers  vous  pour  que  je  fasse  un  pont  sur  le  Rhône.  » 
L'évêque  ayant  entendu  cette  voix  et  regardé  le  personnage,  l'envoya  par 
forme  de  plaisanterie  au  prévôt  de  la  ville  pour  qu’il  écorchât  vif  le  cou¬ 
pable,  ou  lui  coupât  les  pieds  et  les  mains.  Ce  ne  pouvait  être,  disait-il, 
qu’un  très  méchant  homme  et  un  gladiateur  redoutable. 

En  abordant  le  prévôt,  Benoît  lui  dit  avec  beaucoup  de  calme  :  «  Mon 
«  Seigneur  Jésus-Christ  m'a  envoyé  dans  cette  ville  pour  que  je  fasse  un 
«  pont  sur  le  Rhône.  »  Le  prévôt  répondit  :  «  Comment,  vil  personnage 
<«  et  sans  aucunes  ressources,  tu  prétends  faire  un  pont  là  où  Dieu,  ni 
«  Pierre,  ni  Paul,  ni  même  Charles,  ni  aucun  autre,  n’ont  pu  l'exécuter? 
«  n'est-ce  pas  merveilleux?  Cependant,  je  sais  que  les  ponts  se  construi- 
«  sent  avec  des  pierres  et  de  la  chaux  ;  je  te  donnerai  donc  une  pierre  que 
«  j'ai  dans  mon  palais;  et  si  tu  peux  réellement  la  remuer  et  la  transpor- 
«  ter,  je  te  croirai  capable  d'exécuter  ton  œuvre.  » 

Benoît,  plein  de  confiance  en  Dieu,  revint  vers  l’évêque  et  lui  annonça 
qu'il  allait  accomplir  la  tâche  imposée  par  le  prévôt.  «  Allons  donc,  lui 
««  dit  l’évêque,  et  voyons  les  merveilles  que  tu  promets.  »  L’évêque,  suivi 
de  tout  le  peuple,  se  rendit  au  lieu  désigné.  Là,  Benoît  chargea  sans 
efforts  sur  ses  épaules,  comme  s'il  se  fût  agi  d’un  caillou,  cette  énorme 
pierre  que  trente  hommes  n’auraient  pu  ébranler,  et  la  transporta  au  lieu 
où  devait  se  trouver  la  fondation  de  la  première  arche.  A  la  vue  de  ce 
prodige,  tous  furent  saisis  d'admiration  et  s’écrièrent  :  «  Que  le  Seigneur 
«  est  grand  et  puissant  dans  ses  œuvres!  »  Alors,  le  prévôt  qualifia  le  pre 
mier  Benoît  du  titre  de  Saint,  et,  lui  baisant  les  pieds  et  les  mains,  il  lui 
offrit  trois  cents  sous.  Sur  le  même  lieu  Benoît  recueillit  cinq  mille  sous. 

Vous  avez  entendu,  mes  très  chers  frères,  à  l’aide  de  quelles  ressources 
ce  pont  a  été  construit  ;  et  vous  comprenez  l’obligation  pour  tous  de  par¬ 
ticiper  à  une  œuvre  aussi  avantageuse.  Le  même  jour,  Dieu  fit  encore 
beaucoup  de  miracles  par  la  main  de  Benoît  ;  il  a  rendu  la  vue  à  des 
aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds  et  la  marche  à  des  boiteux.  Les  miracles 
s'élevèrent  au  nombre  de  dix-huit. 

b.  —  Deuxième  partie  ( Notatio ). 

Au  nom  de  Jésus-Christ.  Ici  commence  l’acte  d’information  relatif  au 
bienheureux  Benoît.  Voici  les  témoins  qui  l’ont  vu  : 

i#  G.  Chautart,  après  avoir  prêté  serment,  déclare  qu'il  a  vu  le 
B.  Benoît.  Il  a  suivi  les  travaux  de  construction  du  pont  que  le  bienheu¬ 
reux  élevait  avec  l’assistance  de  Dieu.  Il  a  vu  poser  la  première  pierre. 
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L’évêque  était  présent  et  a  récité  son  office  sur  le  lieu  même.  Le  pont  a 
été  construit  sous  les  yeux  du  témoin  dans  un  laps  de  onze  années.  Le 
même  G.  Chautart  affirme  que  Benoît  a  rendu  à  un  grand  nombre  de 
personnes  la  vue,  l'ouïe,  la  marche,  la  santé.  Il  plaçait  une  croix  sur 
elles,  leur  disant  :  «  Que  ta  foi  te  sauve  !  »  et  les  baisait.  Beaucoup  de 
guérisons  furent  obtenues  par  son  secours,  avant  et  après  sa  mort.  Les 
infirmes,  après  sa  mort,  abandonnaient  leurs  béquilles  à  l’église  et  se  reti¬ 
raient  redressés.  Il  a  été  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses.  Également, 
il  a  entendu  le  B.  Benoît  dire  aux  ouvriers  quand  ils  n’avaient  plus  de 
pierres  :  «  Allez  fouiller  à  tel  endroit  et  vous  en  trouverez.  »  Et  ils  en 
trouvaient  par  la  puissance  de  Dieu.  Il  l’a  vu  mort.  Dans  la  chapelle  où 
il  a  été  inhumé,  il  y  avait  de  nombreux  ex-voto,  comme  dans  le  sanctuaire 
de  N.-D.  du  Puy.  Grande  était  la  renommée  des  miracles  dus  à  son 
intercession. 

2°  Bertrand  Pelât  a  vu  une  femme  aveugle  à  laquelle  le  B.  Benoît  a 
rendu  la  vue  sur  le  pont.  Cette  femme  perdait  de  nouveau  la  vue  lors¬ 
qu’elle  s’éloignait.  Cet  accident  s’étant  souvent  reproduit,  elle  se  mit  au 
service  du  pont  pendant  un  an  et  plus.  Puis,  elle  reconnut  avec  joie 
qu’elle  était  complètement  guérie  et  se  retira.  Le  même  Bertrand  a  vu 
un  homme  qui  tenait  à  la  main  une  faucille  avec  laquelle  il  moissonnait 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Ne  pouvant  détacher  de  la  main  ni  la 
faucille  ni  le  blé,  il  se  rendit  au  tombeau  de  Benoît,  pria  Dieu  et  le  bien¬ 
heureux  de  le  délivrer;  et  il  fut  délivré.  Il  laissa  alors  sur  le  tombeau  la 
faucille  et  le  blé.  Le  même  Bertrand  a  entendu  dire  que  Benoît  étant  en 
prière  la  nuit  dans  une  église  de  Bourgogne,  l’ennemi  lui  lança  une  grosse 
pierre  dans  l’espérance  de  le  tuer  ;  mais  cette  pierre  n’atteignit  pas  le 
bienheureux,  et  tomba  seulement  sur  ses  vêtements.  Le  diable,  irrité  de 
son  insuccès,  vint  au  pont  pendant  la  nuit  et  démolit  une  pile.  Le  témoin 
a  bien  vu  cette  pile  démolie  le  matin  même  au  point  du  jour.  Le  B.  Benoît 
apprit  en  Bourgogne  ce  qui  s'était  passé,  et  il  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Retournons  à  Avignon,  car  l’ennemi  a  démoli  une  pile.  »  Et  cet  accident 
a  eu  lieu  en  une  seule  nuit  avec  la  permission  de  Dieu.  Bertrand  Pelât 
confirme  le  fait  des  guérisons  miraculeuses  rapporté  par  G.  Chautart. 

3*  La  déposition  de  R.  Martin  est  conforme  à  celle  de  Bertrand  Pelât. 

4*  Hugues  Tronche  dépose  comme  R.  Martin. 

5°  Lautard  a  vu  le  B.  Benoît  parcourir  la  ville  en  disant  :  «  Dieu  fera 
«  un  pont  sur  le  Rhône,  n  Les  gens  se  moquaient  de  lui  et  le  regardaient 
comme  un  fou.  Cependant,  des  chevaliers  et  quelques  autres  personnes, 
qui  se  trouvaient  sur  la  place  de  Saint- Pierre,  se  dirent  entre  eux  :  «  II  a 
<«  l’air  d’un  honnête  garçon  ;  allons  avec  lui.  »>  En  conséquence,  ils  l’accom¬ 
pagnèrent  en  sollicitant  des  aumônes,  et  ils  recueillirent  ainsi  jusqu’à 
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soixante-dix  livres  d’or.  Benoît  employa  cette  somme  à  acheter  des 
pierres.  Sur  les  autres  points  la  déposition  de  Lautard  est  conforme  à 
celle  de  Raymond  Martin. 

6°  La  déposition  de  P.  Vasson  est  semblable  à  celle  de  Lautard. 

7®  Dame  Marcibilia  dépose  comme  Vasson. 

8°  V.  Nègre  a  vu  une  femme  aveugle,  du  nom  de  Domenie;  le  reste 
de  la  déposition  est  conforme  à  celle  de  Bertrand  Pelât. 

9°  Imbert  Daura  a  vu  comme  G.  Nègre. 

io°  Isnard  de  Saint-Pierre  et  Cucodolet  se  trouvaient  dans  la  maison 
de  Hugues  Bermond,  lorsque,  à  la  nuit,  ce  dernier  voulant  se  coucher, 
ils  regardèrent  par  une  fenêtre  et  virent  que  le  pont  sur  le  Rhône  était 
construit.  Tout  joyeux  ils  se  dirent  :  «  Allons  voir.  »  Us  y  allèrent;  mais 
leur  espérance  fut  déçue  :  c’était  une  vision  que  Dieu  leur  avait  envoyée. 
Ainsi  a  déposé  Isnard  de  Saint-Pierre. 

1 1°  G.  Guillart  déclare,  comme  témoin  oculaire,  qu’un  homme  perclus 
et  incapable  de  sortir  de  son  lit  fit  demander  au  B.  Benoît  de  venir 
auprès  de  lui.  Au  moment  où  le  bienheureux  entrait,  l’infirme  dit:  «  Je 
«  suis  guéri.  »>  Alors,  le  tournant  vers  Benoît,  on  le  leva  de  son  lit.  Le 
B.  Benoît  toucha  les  membres  de  l'infirme,  et  il  fut  guéri  à  l’instant 
même.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  par  tout  le  peuple. 

12®  Pons  Pagès  a  déclaré  qu’il  avait  vu  beaucoup  de  malades,  paraly¬ 
tiques,  aveugles,  boiteux  qui  s’adressaient  au  bienheureux  avant  et  après 
sa  mort  et  qui  obtenaient  leur  guérison.  Il  a  vu  dans  l’église  (la  chapelle ) 
du  pont  des  béquilles  en  quantité  suffisante  pour  former  au  moins  deux 
ou  trois  charges  d’âne.  Ce  fait  était  connu  dans  toute  la  ville.  Il  a  vu 
beaucoup  de  pèlerins  se  rendre  à  l’église  du  B.  Benoît;  ils  louaient  Dieu 
et  le  bienheureux,  et  rendaient  grâces  au  sujet  de  leur  guérison.  Quand 
Benoît  eut  quitté  ce  monde,  l’évêque  et  les  chanoines,  en  considération 
des  miracles  qu’il  avait  opérés,  voulurent  recueillir  ses  restes  et  les  dépo¬ 
ser  dans  la  haute  église  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  (N.-D.  des  Doms). 
Mais  le  bienheureux  avait  désigné  et  choisi  à  l’avance  la  troisième  pile  du 
pont  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Ses  restes  y  sont  encore. 

13®  Bertrand  d’Avignon  a  vu  et  entendu  comme  Pons  Pagès. 

14®  P.  Tineau  a  vu  et  entendu  comme  Bertrand  d’Avignon;  alors  était 
pontife  un  nommé  Frostran,  natif  de  Marguerittes.  Il  a  vu  également  des 
estropiés,  hommes  et  femmes,  marchant  avec  des  béquilles,  puis  revenant 
sans  béquilles  et  rendant  à  haute  voix  grâces  à  Dieu.  Le  fait  des  guéri¬ 
sons  miraculeuses  était  connu  de  tout  le  monde,  ainsi  que  d’autres  l’ont 
déjà  déclaré. 

15®  Raymonde  de  Marguerittes  a  été  témoin  des  faits  suivants  :  Un 
homme  de  la  ville,  en  jouant  sur  la  place  de  la  porte  Ferruce,  avait  pro- 


Digitized  by  <^.ooQle 


570 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


fané  le  nom  de  Dieu  par  un  jurement.  Benoît  vint  à  lui,  et  dérangea  le 
jeu  avec  son  bâton.  Les  joueurs  le  prirent  fort  mal  ;  et  Pun  d'eux  donna 
un  soufflet  au  bienheureux.  Son  visage  fut  aussitôt  retourné.  En  voyant 
ce  prodige,  Raymonde  dit  au  coupable  :  «  Que  Dieu  te  pardonne  !  »  Le 
B.  Benoît,  pardonnant  en  effet,  pria  Dieu  en  faveur  dePhommequi  Pavait 
frappé  ;  et  à  l'instant  la  figure  de  cet  homme  fut  redressée.  Le  témoin  a 
vu  encore  le  B.  Benoît,  dans  ses  courses  en  ville.  Le  peuple  le  suivait  en 
lui  disant  :  «  Seigneur,  venez  voir  ces  malades.  »  Le  bienheureux  les  tou¬ 
chait.  et  ils  étaient  guéris.  Raymonde  confirme  les  dépositions  des  précé¬ 
dents  témoins  au  sujet  de  la  réputation  de  sainteté  de  Benoît  et  des  ex- 
voto  aussi  nombreux  dans  la  chapelle  qu’à  N.-D.  du  Puy.  Elle  y  a  vu 
une  quantité  de  béquilles  suffisante  pour  faire  au  moins  deux  charges 
d'âne.  Enfin,  elle  a  appris  d’un  grand  nombre  de  personnes  qu’à  Mazan 
Dieu  avait  par  trois  fois  transformé  de  Peau  en  vin,  parce  que  Benoît  se 
refusait  à  boire  du  vin.  Mais  voyant  le  miracle,  le  bienheureux  dit  : 
«  Dieu  veut  que  je  boive  de  cette  eau.  »  C’était  du  vin  que  les  compa¬ 
gnons  de  Benoît,  témoins  du  prodige,  s’empressèrent  de  goûter. 

Tous  ensemble  rendons  grâces  à  Dieu  et  au  B.  Benoît,  à  qui  soient 
honneur  et  gloire. 
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SUR  LES  DIGUES  DE  DÉFENSE  CONTRE  LE  RHONE 

La  construction  et  l’entretien  des  chaussées  latérales  au  Rhône  parais¬ 
sent  remonter  au  douzième  ou  au  treizième  siècle  ;  mais  on  manque  de 
documents  précis  sur  l’organisation  des  premiers  travaux  de  défense.  On 
sait  seulement  que  l’autorité  suprême  nommait  des  agents  spéciaux  appelés 
leuadiers,  sorte  de  commissaires  royaux,  ayant  pour  mission  de  contraindre 
les  riverains  à  entretenir  les  chaussées  chacun  en  sa  frontière .  Le  principe 
appliqué  était  donc  celui  de  la  défense  individuelle;  et  l’idée  de  réunir 
les  intéressés  en  associations  syndicales  ayant  une  vie  propre  est  toute 
moderne.  11  résultait  forcément  de  ce  morcellement  de  l’entretien  des 
digues  que  la  ligne  de  défense  n'était  pas  continue,  qu’elle  présentait  des 
lacunes  nombreuses  ;  et  les  parlements,  malgré  leurs  arrêts,  avaient  la 
plus  grande  peine  à  vaincre  la  force  d’inertie  de  la  plupart  des  popula¬ 
tions  riveraines. 

Aujourd'hui,  une  digue  non  interrompue  part  de  la  Montagnette,  située 
au  Nord  de  Tarascon,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  se  prolonge  jus¬ 
qu'à  la  mer.  Sur  la  rive  droite,  la  digue  commence  seulement  à  Beaucaire 
et  s’étend  aussi  jusqu’à  l’embouchure  du  petit  Rhône.  La  Camargue 
enfin  est  complètement  entourée  sur  ses  trois  côtés. 

La  digue  insubmersible  de  la  Montagnette  est  toute  moderne  ;  elle  a 
4,560  mètres  de  développement,  et  est  administrée  par  un  syndicat  spé¬ 
cial  dont  les  premiers  règlements  ne  remontent  qu’au  15  prairial  an  XI IL 

La  ville  et  la  banlieue  de  Tarascon  sont  défendues  par  une  digue  ap¬ 
pelée  digue  du  château ,  par  le  quai  de  ceinture  de  Tarascon  et  la  chaussée 
insubmersible  du  chemin  de  fer.  En  outre,  la  ligne  du  chemin  de  fer  est 
établie  sur  un  remblai  qui  forme  défense  contre  les  eaux  de  retour.  L’en¬ 
semble  de  ces  digues  présente  un  développement  de  5,720  mètres. 

La  plaine  du  Trébon,  située  au  Nord  d’Arles,  était  défendue  jusqu’à 
ces  derniers  temps  par  une  digue  insubmersible  de  15,000  mètres;  elle 
l’est  aujourd’hui  par  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  qui  a  13,700  mètres 
de  développement.  L’organisation  du  syndicat  du  Trébon  remonte  au 
douzième  siècle,  mais  aucune  pièce  authentique  n'a  été  trouvée  antérieu¬ 
rement  à  l’année  1806. 

Le  syndicat  d’Arles  administre  la  digue  de  défense  qui  a  été  construite 
autour  de  la  ville,  et  qui  se  soude  aux  digues  du  Trébon  et  du  Plan  du 
Bourg. 
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Les  quatre  grandes  associations  syndicales  qui  fonctionnent  aujourd’hui 
pour  la  défense  de  la  région  du  bas  Rhône  sont  : 

i*  Le  syndicat  du  Plan  du  Bourg .  —  Les  premières  digues  du  Plan  du 
Bourg  existaient,  à  l’état  de  tronçons  plus  ou  moins  soudés  les  uns  aux 
autres,  dès  le  treizième  siècle;  et  l’on  possède  des  actes  nombreux  du 
seizième  siècle  qui  fixent  la  répartition  des  frais  d’entretien  entre  les  inté¬ 
ressés.  Aujourd’hui,  la  digne  est  continue  et  protège  toute  la  bande  de 
terres  alluviales  déposées  par  le  grand  Rhône,  sur  sa  rive  gauche,  depuis 
Arles  jusqu'à  la  mer,  et  dont  la  superficie  est  de  2,085  hectares.  Elle  a 
40,800  mètres  de  développement;  sur  une  longueur  de  10,400  mètres, 
elle  borde  le  fleuve  même  ;  et  sa  partie  inférieure  est  revêtue  de  perrés 
secs  ou  maçonnés  ou  d’une  couche  de  béton.  Une  dépense  annuelle  de 
25,000  francs  suffit  à  peine  à  son  entretien. 

2*  Le  syndicat  de  la  Camargue .  —  La  digue  insubmersible  commence  à 
la  pointe  du  delta  et  se  compose  de  deux  branches  :  l’une  longeant  le 
grand  Rhône,  ayant  40,360  mètres  de  développement,  l’autre  longeant 
le  petit  Rhône  et  d’une  longueur  de  54,300  mètres.  Le  plus  ancien  docu¬ 
ment  que  l’on  possède  sur  cette  digue  est  de  l’année  1 150,  et  rappelle  l’in¬ 
terdiction  de  la  dépaissance  et  du  passage  des  bestiaux. 

Sur  une  longueur  de  près  de  34,000  mètres,  le  pied  de  la  digue  borde 
le  fleuve,  et  est  revêtu,  du  côté  du  Rhône  et  à  des  hauteurs  variables, 
soit  par  des  perrés  secs  ou  maçonnés,  soit  par  une  couche  de  béton,  ou 
est  simplement  défendu  par  des  enrochements  déposés  le  long  des  talus. 

Les  frais  annuels  d’entretien  dépassent  50,000  francs.  Indépendam¬ 
ment  de  cette  dépense  fixe,  on  a  eu  à  exécuter  dans  ces  dernières  années 
pour  deux  millions  de  travaux  neufs  comprenant  un  rehaussement  général 
des  digues  et  des  réparations  de  brèches  et  autres  avaries. 

30  Le  syndicat  de  Beaucaire  à  la  mer.  —  La  zone  protégée  est  la  riche 
plaine  du  Gard  qui  longe  le  Rhône  depuis  Beaucaire  jusqu’au  littoral,  et 
dont  la  superficie  est  de  45,000  hectares.  La  digue  a  un  développement 
de  57,900  mètres.  Le  budget  annuel  de  son  entretien  est  environ  de 
30,000  francs. 

Les  digues  de  la  rive  droite  du  petit  Rhône,  de  Beaucaire  à  la  mer, 
paraissent  avoir  existé  de  temps  immémorial  ;  et  déjà,  dès  le  quatorzième 
siècle,  leur  entretien  était  l’objet  d’un  entretien  régulier.  Les  archives  de 
la  ville  de  Beaucaire  contiennent,  à  ce  sujet,  une  série  de  notes  et  de 
pièces  réunies  dans  un  recueil  peu  connu,  rédigé  en  1718  sous  le  titre 
de  Recherches  historiques  et  chronologiques  sur  la  ville  de  Beaucaire. 
Nous  en  extrayons  les  documents  suivants  : 

4  janvier  1304.  —  Transaction  entre  Fourques  et  Beaucaire  qui  associe 
ces  deux  villes  dans  les  frais  de  réparation  des  digues. 
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1334.  —  Transaction  passée  devant  le  pape  Benoît  XII,  résidant  à 
Avignon,  et  par  laquelle  la  commune  de  Bellegarde  se  joint  aux  deux 
précédentes  pour  contribuer  à  l’entretien  des  chaussées,  chacune  au  pro¬ 
rata  de  ses  terres. 

1350.  —  Le  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  séjournant  à  Beaucaire,  y 
institue  un  droit  d’octroi  sur  les  sels  au  profit  de  la  ville,  en  partie  affecté 
à  la  réparation  des  chaussées. 

16  avril  1385.  — Jean,  duc  de  Berry  et  gouverneur  de  Languedoc, 
contraint  l’abbaye  de  Franquevaux  et  plusieurs  autres  grands  tenanciers 
du  sol  à  contribuer  à  l'entretien  des  digues. 

4  mai  1400.  —  Nouvelle  transaction  qui  embrasse  dans  l’association 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dont  un  grand  prieuré  existait  à  Saint- 
Gilles. 

7  août  1410.  —  Lettres  patentes  du  roi  Charles  VI  contraignant  le 
territoire  d’Aimargues  à  entrer  dans  l’association. 

19  janvier  1436.  —  Ordonnance  du  commissaire  du  Roi  répartissant 
la  dépense  des  réparations  des  digues  du  Rhône  entre  Beaucaire,  Four- 
ques,  Bellegarde,  Saint-Gilles,  le  grand  prieur  de  Saint-Jean  de  Jéru¬ 
salem,  Vauvert,  le  Caylar,  l’abbaye  de  Psalmodi,  Marsillargues,  Aigues- 
mortes  et  les  salins  de  Peccais. 

8  mars  1578.  —  Lettres  patentes  de  Henri  III,  roi  de  France,  ren¬ 
dant  exécutoire  l’ordonnance  précédente. 

Le  syndicat  actuel  est  organisé  par  ordonnance  royale  du  28  août  1845. 

4*  Le  syndicat  de  la  digue  à  la  mer .  —  La  digue  à  la  mer,  en  Ca¬ 
margue,  a  été  déclarée  d’utilité  publique  par  un  décret  en  date  du 
19  août  1856;  elle  a  25,558  mètres  de  longueur  entre  le  petit  Rhône  et 
la  Tour- Vieille,  où  elle  atteint  deux  anciennes  digues  construites  vers  1835, 
la  digne  de  Faraman  de  9,600  mètres  de  longueur,  et  la  digue  de 
Paulet  qui  part  du  grand  Rhône  et  qui  a  6,800  mètres  de  longueur. 

La  digue  à  la  mer  a  été  construite  par  les  soins  et  aux  frais  de  l’État. 
Elle  est  en  terre;  son  couronnement  est  arasé  à  2m, 20  en  contre-haut  de 
la  basse  mer;  ses  talus  sont  protégés  soit  par  des  gazonnements,  soit  par 
des  fascinages  et  par  des  plantations  de  tamaris.  Deux  pertuis,  celui  de 
Rousty  et  celui  de  la  Comtesse,  ont  été  ménagés  dans  la  digue;  ils  per¬ 
mettent,  au  moyen  de  vannes,  d’ouvrir  ou  de  fermer  à  volonté  la  commu¬ 
nication  entre  la  mer  et  les  étangs  inférieurs  de  la  Camargue. 

L’entretien  de  la  digue  à  la  mer  est,  en  principe,  à  la  charge  d’un 
syndicat  organisé  par  un  décret  en  date  du  24  août  1859. 

La  dépense  de  premier  établissement  de  la  digue  à  la  mer  a  été  de 
900,000  francs;  les  frais  d’entretien  et  de  grosses  réparations  s’élèvent, 
à  ce  jour,  à  la  somme  de  175,000  francs. 
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La  dépense  normale  annuelle  d'entretien  peut  être  évaluée  à  10,000 
francs. 

La  dépense  moyenne  annuelle  d’entretien  de  l'ensemble  des  dignes  du  bas 
Rhône  est  donc  de  120  à  150,000  francs,  indépendamment  des  dépenses 
extraordinaires  qu’il  peut  y  avoir  lieu  de  faire  pour  travaux  neufs  impré¬ 
vus  ou  réparations  exceptionnelles  à  la  suite  des  inondations. 
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RESCRIT  DES  EMPEREURS  HONORIUS  ET  THÊODOSE  LE  JEUNE, 
ADRESSÉ,  EN  L’ANNÉE  418,  AU  PRÉFET  DES  GAULES,  SIÉGEANT 
DANS  LA  VILLE  D’ARLES. 


Honorius  et  Theodosius  August.  Honorius  et  Théodose  Augustes  à 


Viro  Insigni  Agricolœ,  Prœfecto 
Galltarum. 

Saluberrima  Magnificentiœ  Tuœ 
suggestione,  inter  re liguas  Reip . 
utilitates  evidenter  instructif  ob - 
servanda  provincialibus  nostris ,  id 
est  per  septem  provincias,  mansura 
in  œvum  auctoritate  decemimus, 
quod  sperari  plane  ab  ipsis  provin - 
cialibus  debuisset. 

Nam  cum  propter  privatas  et 
publicas  nécessitâtes ,  de  singulis 
civitatibus,  non  solum  de  provin - 
dis  singulis ,  ad  examen  Magnifia 
centiœ  Tuœ  et  honoratos  confluer e 
vel  mitti  Legatos,  aut  possessorum 
utilitas,  aut  publicarum  ratio  exi- 
gat  functionum  :  maxime  opportu- 
num  et  conducibile  judicamus,  ut, 
servata  posthac  annis  singulis  con - 
suetudine,  constituto  tempore  in 
metropolitana,  id  est  in  Arelatensi 
urbe,  incipiant  septem  provinciœ 
habere  concilium. 

In  quo  plane  tam  singulis 
quam  omnibus  in  commune  con - 
sulimus .  Primum  ut  optimorum 


l’illustre  Agricola,  Préfet  des  Gaules. 

Les  très  sages  avis  donnés  par 
Ta  Grandeur  nous  ont  décidés,  parmi 
les  résolutions  prises  dans  l’intérêt  de 
la  République,  à  rendre  un  décret 
qui  sera  exécuté  à  perpétuité  par  nos 
sujets  provinciaux,  c’est-à-dire  dans 
les  Sept-Provinces,  sur  une  mesure 
qui  aurait  dû  être  sollicitée  par  les 
provinciaux  eux-mêmes. 

En  effet,  les  intérêts  particuliers  et 
publics,  les  besoins  des  propriétaires, 
la  gestion  des  emplois  publics  exigent 
que,  de  chaque  cité,  et  non  pas  seu¬ 
lement  de  chaque  province,  des  hono¬ 
rât  i  ou  des  députés  se  rendent  auprès 
de  Ta  Grandeur  pour  conférer  avec 
elle.  Nous  jugeons  donc  très  oppor¬ 
tun  et  très  utile  d’ordonner  que  désor¬ 
mais,  chaque  année,  à  une  époque 
déterminée,  les  Sept-Provinces  con¬ 
servent  l’usage  de  tenir  un  concilium 
dans  la  métropole,  c'est-à-dire  dans  la 
ville  d'Arles. 

Et  en  cela  nous  servons  les  intérêts 
privés  et  publics.  D’abord,  dans  cette 
réunion  des  citoyens  les  plus  notables 


Digitized  by 


Google 


57<5 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


sous  la  présidence  de  l'illustre  préfet, 
si  les  exigences  du  service  public  le 
permettent,  on  délibérera  utilement 
sur  chaque  objet  ;  ce  qui  aura  été  déli¬ 
béré  et  adopté  après  discussion  ne 
pourra  être  ignoré  des  provinces,  et 
d'ailleurs,  il  est  nécessaire  que  les 
règles  d'équité  et  de  justice  soient  éga¬ 
lement  appliquées  aux  absents.  En 
outre,  nous  croyons  grandement  con¬ 
tribuer  à  l’avantage  des  relations  so¬ 
ciales,  en  choisissant  la  ville  Constan- 
tinienne  pour  le  lieu  de  ce  concilium 
annuel. 


L'heureuse  position  de  cette  ville, 
l’importance  de  son  commerce,  l’af¬ 
fluence  des  étrangers  font  que  les 
productions  de  tous  les  pays  s’y  ren¬ 
contrent  en  abondance;  et  si  la  pro¬ 
vince  s’enorgueillit  de  la  grande  ferti¬ 
lité  de  son  sol,  elle  ne  peut  refuser  à 
la  ville  d’Arles  une  sorte  de  fécondité 
particulière. 

C’est  là  que  le  riche  Orient,  l’odo¬ 
rante  Arabie,  l’élégante  Assyrie,  la 
fertile  Afrique,  la  belle  Espagne,  la 
valeureuse  Gaule  apportent  leurs  plus 
précieux  trésors,  et  les  y  entassent  en 
si  grande  abondance  que  l’on  pourrait 
considérer  comme  naturels  à  cette 
ville  les  produits  qui  font  l’honneur 
de  ces  contrées. 

Ajoutons  que  le  Rhône  coule  sous 
ses  murs  et  que  la  Méditerranée  baigne 
ses  rivages;  ainsi  la  mer  qui  l’avoisine 
et  le  fleuve  qui  la  traverse  la  rappro- 


conventu  sub  illustri  prœsentia 
prœfccturœ,  si  id  tamen  ratio  pu¬ 
blic  œ  disposition is  obtulerit ,  salu- 
berrima  de  singulis  rebus  possint 
esse  concilia,  Tumquidquid  tracta - 
tum  fuerit,  et  discussis,  ratioci - 
niis  constitutum,  nec  latere  pot  to¬ 
res  provincias  poterit  et  parem 
necesse  est  inter  absentes  œquita - 
tis formant  justiciœque  servari.  Ac 
plane ,  prœter  nécessitâtes  publicas, 
etiam  humante  ipsi  conversationi 
non  p arum  credimus  commoditatis 
accedere  quod  in  Constantina  urbe 
jubé  mu  s,  annis  singulis ,  esse  con¬ 
cilium. 

Tanta  enim  loci  opportunitas. 
tanta  est  copia  commerciorum ,  tanta 
illic  frequentia  commeantium,  ut 
quidquid  usquam  nascitur,  illic 
commodius  distrahatur.  —  Neque 
enim  ilia  provincia  ita  peculiari 
fructus  sui  felicitate  lætatur,  ut 
non  hcec  propria  Arelatensis  soli 
credatur  esse  fœcunditas, 

Quidquid  enim  dives  Oriens, 
quidquid  odoratus  Arabs,  quidquid 
delicatus  Assyrius,  quod  Africa 
fertilis,  quod  speciosa  Hispania, 
quod  fortis  Gallia  potest  habere 
prœclarum,  ita  illic  effatim  exube- 
rat,  quasi  ibi  nascantur,  omnia 
quce  ubique  constat  esse  magnifica . 

Jam  vero  decursus  Rhodani  et 
Tirrheni  recursus,  necesse  est,  ut 
vicinum  faciant  ac  pene  contermi- 
num,  vel  quod  iste  prœterfluit  vel 
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quod  ille  circuit .  Cum  ergo  huic 
serviat  civitati  quidquid habet  ter¬ 
rain  prœcipuum,  ad  hanc  vélo, 
remo,  vehiculo,  terra,  mari,  flu- 
mine  deferatur  quidquid  singulis 
nascitur  ;  quomodo  non  multum 
sibi  Galliœ  nostrœ  prœstitum  cre- 
dant,  cum  in  ea  civitate  prœci - 
piamus  esse  conventum,  in  qua, 
divino  quodam  modo  munere, 
commoditatum  et  commerciorum 
opportunitas  tanta  prœstaturî 

Si  quidem  hoc  rationabili  plane 
probatoque  consilio  jam  et  vir  illus- 
tris  præfectus  Petronius  observari 
debere  præceperit,  quod  interpola - 
tum  vel  incuria  temporum,  vel  de - 
sidia  tyrannorum  reparari,  solita 
prudent iœ  nostrœ  auctoritate,  de - 
cernimus,  Agricola,  parens  caris - 
sime  atque  amantissime.  Unde 
illustris  Magnificentia  Tua  et  hanc 
prœceptionem  nostram,  et  hanc 
priorem  sedis  suœ  dispositionem 
secuta,  id  per  septem  provincias 
in  perpetuum  faciet  custodiri,  ut 
ab  idibus  Augusti,  quibuscumque 
mediis  diebus,  in  idus  septembres, 
in  Arelatensi  urbe  noverint  hono¬ 
rât  i  vel  possessores,  judices  singu- 
larum  provinciarum  annis  singulis 
concilium  esse  servandum. 

Ita  ut  de  Novempopulania  et  se¬ 
cundo  Aquitania,  quœ  provinciœ 
longius  constitutœ  sunt,  si  earum 
judices  certa  occupât io  tenuerit, 
sciant  legatos  juxta  consuetudinem 
esse  mitendos .  Qua  provisione  plu- 
rimum  et  provincialibus  nostris 

il. 


chent  des  autres  pays  et  semblent 
l’unir  à  eux.  Cette  cité  reçoit  donc  le 
tribut  des  principales  richesses  du 
monde,  que  lui  apportent  de  toutes 
parts  la  voile,  la  rame,  les  chariots, 
la  terre,  la  mer  et  le  fleuve;  comment 
notre  Gaule  n’accepterait-elle  pas 
comme  un  bienfait  le  décret  qui  fixe 
l'assemblée  dans  cette  ville  privilégiée 
du  ciel,  où  se  trouvent  tous  les  objets 
nécessaires  aux  usages  de  la  vie  et  au 
commerce  ? 

Cette  mesure  avait  déjà  été  établie, 
approuvée  et  mise  en  vigueur  par  une 
sage  résolution  de  l’illustre  préfet  Pe¬ 
tronius;  mais  elle  tomba  en  désuétude 
par  les  malheurs  du  temps  et  les  dés¬ 
ordres  des  usurpateurs  ;  notre  pru¬ 
dente  autorité  ordonne  de  la  rétablir 
aujourd’hui,  ô  Agricola,  père  très 
cher  et  très  aimé.  Ton  illustre  Gran¬ 
deur,  se  conformant  donc  à  notre 
ordonnance,  et  à  la  disposition  prise 
jadis  par  ton  prédécesseur,  la  fera 
observer  à  perpétuité  par  les  Sept- 
Provinces  de  cette  manière  :  entre  les 
ides  d’août  et  les  ides  de  septembre, 
à  des  jours  fixés  dans  cet  intervalle, 
les  honorât  i,  les  propriétaires  et  les 
juges  de  chaque  province  se  réuniront 
chaque  année,  en  concilium  dans  la 
ville  d’Arles. 

Quant  à  la  Novempopulanie  et  à 
la  seconde  Aquitaine,  provinces  très 
éloignées,  si  les  juges  sont  retenus  par 
des  occupations  légitimement  prou¬ 
vées,  elles  devront,  selon  la  coutume, 
envoyer  des  députés. 

Nous  croyons,  par  cette  mesure, 

37 
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être  favorable  aux  intérêts  de  nos  pro-  gratiœ  nos  intelligimus  uiilitatis - 
vinciaux,  et  ajouter  grandement  à  la  que  prœstare,  et  Arelatensi  urbi, 
splendeur  de  la  ville  d'Arles  qui,  au  cujus  fidei,  secundum  testimonia 
témoignage  de  notre  père  et  patrice,  atque  suffragia  parentis  patricii 
a,  par  sa  fidélité,  acquis  des  droits  nostri  multa  debemus,  non  parum 
incontestables  à  notre  reconnaissance,  adjicere  non  constat  omatus. 

Que  Ta  Grandeur  sache  aussi  Sciât  autem  Magnificentia  Tua 
qu'une  amende  de  cinq  livres  d’or  sera  quints  auris  libris  judicem  esse 
imposée  à  tout  juge  qui  aura  différé  multandum,  ternis  konoratos  et 
de  se  rendre  au  lieu  prescrit  et  à  curiales ,  qui  ad  constitutum  Io- 
l'époque  déterminée  :  cette  amende  cum,  intra  definitum  tempus ,  vi¬ 
sera  de  trois  livres  d’or  pour  les  hono -  nire  distulerint. 
rati  et  les  curiales. 

Donné  le  15  avant  les  calendes  de  Data  XV  cal .  Maias.  Accepta 
mai  ;  reçu  à  Arles  le  10  avant  les  ca-  Arel.  X  cal .  Junias  D .  D.  N.  N . 
lendes  de  juin.  Les  Augustes  Hono-  Honorio  XII  et  Theodosio  VIII. 
rius,  consul  pour  la  douzième  fois,  et  Augg.  Csss . 

Théodose  pour  la  huitième. 

(Trad.  A.  de  Barthélémy.  —  Les 
Assemblées  nationales  dans  les  Gaules 
avant  et  après  la  conquête.  Revue  des 
quest.  histor.,  t.  V,  1858.) 
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